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Président:  M.  VILALLONfîUE  (Sylvestre),  membre  du  Conseil- 
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reiites  qnalincalions,  divisée  en  trois  Sections,  ayant  chacune  un 
Directeur  cl  un  Secrétaire  particuliers. 

Section  de  T Agriculture. 

Directeur:  ^1.  LABAU  (Joseph),  Sous-Dirccleur  de  la  Ferme-Écoli», 
Professeur  d'Agriculture  à  TÉcole-Normalc  do  Perpignan. 
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Section  des  Soiances  et  Arts  mécaniques. 

Dtreeteur:  M.  FERRER  (Léon),  Pharmacien  de  ire  classe  de  T Ecole 
de  Paris,  membre  et  secrétaire  du  Conseil  d'Hygiène  publique  et  de 
Salubrité. 

Secrétaire  :  M.  MÉNÉTRIER  (Louis),  Agent-Voyer  Chef. 

Section  des  Lettres  et  Arts  libéraux. 
Directeur:  M.  ALART  (Bernard),  Archiviste  du  Département. 
Secrétaire  :  M.  FABRE  DE  LLARO  (Léon),  Notaire,  ancien  Avocat. 


RÉSUMÉ 

DES  TRAVAUX  DE  U  SECTION  D'AGRICULTURE 

Pendant  la  fin  de  T Année  1868  et  Tannée  1869, 
l'ar  M.  Morer,  Professeur  au  Collège,  Secrétaire  de  la  Section. 


Notre  résumé  ne  pouvait  mieux  commencer  que  par 
un  mot  sur  une  Exposition  agricole  : 

Montpellier  a  offert  une  splendide  hospitalité  à  de 
nombreux  concurrents  qui  allaient  soumettre  à  Tappré- 
ciation  éclairée  de  juges  aussi  bienveillants  qu'impar- 
tiaux les  meilleurs  produits  de  leur  sol  et  de  leur  indus- 
trie agricole. 

M.  Vilallongue,  Président  de  notre  Société,  nomma 
pour  nous  représenter  li  ces  assises  pacifiques  deux 
hommes  que  leur  savoir,  leurs  aptitudes  spéciales  et 
surtout  leur  dévouement  désignaient  à  son  choix.  MM.  La- 
bau  et  Siau  furent  chargés  d'aller  étudier  sur  les  lieux 
les  progrès  apportés  par  nos  savants  et  industrieux  voi- 
sins à  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  culture  du  sol  et 
particulièrement  de  la  vigne. 

...^^^Labau  a  fait  un  rapport  aussi  substantiel  que  bien 
écrit,  embrassant  toutes  les  parties  de  l'Exposition  agri- 
cole. C'est  l'œuvre  d'un  savant  agronome  et  d'un  intel- 
ligent agriculteur. 

M.  Siau  a   rendu  compte  de  l'Exposition  horticole.  Il 
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nous  a  montré  le  rôle  heureux  qu'y  ont  joué  les  produits 
du  Roussillon,  et  nous  a  donné  une  statistique  qui  parait 
dans  le  bulletin  et  qui  sera  lue  avec  plaisir  par  tous  ceux 
qui  tiennent  à  la  prospérité  de  notre  pays. 

CONFÉRENCES  AGRICOLES. 

Parmi  les  nombreuses  et  toujours  utiles  questions  que 
la  section  a  traitées,  nous  devons  mentionner  en  pre- 
mière ligne  les  conférences  que  M.  Labau  a  faites  sur  la 
taille  des  arbres  et  en  particulier  de  la  vigne,  et  sur 
tous  les  travaux  qui  se  rattachent  à  celte  partie,  la  plus 
intéressante  sans  contredit,  de  notre  agriculture. 

Après  des  expériences  répétées,  faites  sur  une  vaste 
échelle  à  la  ferme-école  du  département,  M.  I.abau  nous 
a  donné  une  taille  rationnelle  qui  promet  des  rendements 
exceptionnels,  si  elle  est  conduite  avec  intelligence,  et 
aidée,  lorsque  les  circonstances  climatériques  le  deman- 
dent, par  le  pinçage  et  Tébourgeonnage. 

Le  savant  Directeur  de  la  Section  Agricole  a  judicieu- 
sement divisé  les  terrains  en  trois  classes  : 

Les  terres  à  grande  fertilité  ; 

Les  terres  de  fertilité  movenne  : 

Et  les  terrains  médiocres  ou  mauvais. 

Pour  chacun  de  ces  terrains,  M.  Labau  donne  une 
taille  spéciale  simple,  naturelle,  et  que  l'on  est  tout 
surpris  de  ne  pas  avoir  pratiquée  jusqu'ici. 

M.  Labau  prépare  une  brochure  où  il  se  propose  de 
développer  ses  idées  sur  cet  objet,  et  de  faire  admettre 
par  les  plus  incrédules  la  nécessité  de  modifier  la  taille 
du  pays,  si  nous  ne  voulons  pas  être  toujours  distancés 
|)ar  tous  nos  voisins. 
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Il  n'est  pas  facile  non  plus ,  sans  des  essais  multipliés 
et  exécutés  sur  différents  points  du  département,  de  faire 
admettre  que  la  bouture  est  préférable  k  la  marcotte; 
c'est  cependant  ce  que  se  propose  de  prouver  expéri- 
mentalement M.  Labau. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ces  quelques  mots  sur  les 
conférences  agricoles,  sans  ajouter  que  M.  Labau  a  voulu 
laire  connaître  ses  idées  dans  les  principaux  centres 
agricoles  du  département  :  Rivesaltes,  Thuir,  Millas  ont 
entendu  le  savant  agronome  et  vu  à  Tœuvre  l'habile 
praticien. 

Ces  conférences,  faites  sous  le  patronage  de  la  Société 
agricole,  ont  valu  h  M.  Labau  les  plus  chaleureuses  féli- 
citations et  les  applaudissements  les  plus  mérités. 

CHAUFFAGE  DES  VINS. 

Comment  quitter  la  vigne  sans  parler  de  ce  qui  doit 
conserver  ou  améliorer  nos  vins  :  Divers  instruments 
propres  à  chauffer  les  vins  ont  été  signalés  à  la  section, 
qui  n'a  pu  que  prendre  acte  de  ces  utiles  communica- 
tions, en  engageant  vivement  les  viticulteurs  à  tenir 
bonne  note  des  essais  faits  et  des  résultats  obtenus. 

Il  paraît  que  réleclricité  vient  aujourd'hui  se  mêler 
heureusement  à  la  partie,  et  qu'elle  vieillira  et  affermira 
nos  vins,  mettant  lin,  par  un  simple  courant  électrique, 
à  toutes  les  questions  du  vinage  et  du  non  vinage  des 
vins.  Puisse  le  tluide  rapide  qui  fait  en  quelques  minutes 
le  tour  du  monde  enlever  toute  cause  morbide  a  nos  vins 
en  faisant  le  tour  de  nos  fûts.  Ce  ne  sera  pas  le  nioindri! 
lies  bienfaits  dont  nous  devrons  le  remercier. 
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OCTROIS. 

Parmi  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  production 
des  vins,  on  doit  citer  en  premier  lieu  celle  des  débou- 
chés qu'entravent  singulièrement  les  octrois. 

Ainsi  le  disait  naguère  un  savant,  mais  trop  fougueux 
et  trop  systématique  partisan  de  la  protection  :  On  ne 
comprend  pas  que  les  octrois,  ces  douanes  intérieures, 
restent  debout  pour  les  produits  indigènes,  lorsque  pres- 
que toutes  les  barrières  disparaissent  a  la  frontière 
devant  les  produits  étrangers. 

M.  Numa  LIoubes,  dans  une  étude  pleine  d'excellentes 
idées  et  de  faits  concluants,  a  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence que  si  les  octrois  ne  peuvent  encore  disparaître 
complètement,  les  produits  manufacturés  devraient  sup- 
porter au  moins  de  moitié  avec  l'agriculture  cet  impôt 
aussi  dur  que  vexatoire,  et  qui  pèse  uniquement  sur  les 
produits  agricoles. 

ENGRAIS. 

Toute  question  agricole  amène  avec  elle  celle  des 
engrais.  La  section  agricole  a  unanimement  partagé 
l'idée  de  M.  de  Balanda  de  chercher  à  vulgariser  l'em- 
ploi des  engrais  Ville. 

Aujourd'hui  que  la  vigne  menace  de  tout  envahir,  et 
que  les  engrais  naturels  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  on  doit  nécessairement  les  remplacer  par  des  en- 
grais chimiques.  Les  compositions  de  M.  Ville,  ayant 
pour  but  de  redonner  à  une  terre  les  propriétés  qu'exige 
la  culture  d'une  plante  déterminée,  répondent  à  toutes 
les  cultures  et  à  tous  les  sols.  C'est  a  la  Société  Agri- 
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cole  qu'incombe  naturellement  le  devoir  de  préparer  le 
pays  k  se  familiariser  avec  ce  nouvel  engrais,  que  garantit 
déjà  le  savoir  de  Téminent  expérimentateur. 

MARCHÉS. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Justin  Durand  et  Numa 
LIoubes,  la  section  a  demandé  et  obtenu  que  la  Mercu- 
riale des  marchés  qui  se  relient  le  plus  étroitement  avec 
les  industries  départementales,  soit  publié  par  le  Journal 
des  PyrénéeS'Orientales. 

SÉRICICULTURE. 

I^a  Sériciculture  a  tenu  largement  sa  place  dans  les 
séances  de  la  Section  Agricole.  Grâce  aux  nombreuses 
communications  de  M.  Siau,  aux  soins  qu'il  apporte  à 
tout  ce  qui  touche  à  cette  intéressante  industrie,  si 
cruellement  éprouvée  depuis  longtemps  déjh,  les  ques- 
tions qui  se  rattachent  k  l'amélioration  de  la  race  bom- 
byxe  deviennent  chaque  jour  plus  familières  à  tous  les 
industriels  qui  se  livrent  h  l'éducation  des  vers  h  soie  ; 
aussi  poavons-nous  hardiment  avancer  que  les  éducations 
progressent  dans  notre  pays  et  que  des  grainages  suc- 
cessifs, conduits  avec  soin  et  provenant  de  sujets  exempts 
de  maladie,  nous  conduiront  peu  à  peu  à  une  régénéra- 
tion complète. 

Pour  hâter  un  si  précieux  résultat,  la  montagne  vient 
en  aide  à  la  plaine,  et  un  habile  éducateur,  M.  Soubi- 
rane,  de  Saint-Laurent-de-Cerdans,  a  entrepris,  sur  une 
assez  large  échelle,  une  éducation  qui  fait  beaucoup 
espérer  pour  l'avenir. 


PRIMES. 

M.  Rouzaud  a  communiqué  à  la  Seclion  un  extrait  du 
rapport  général  adressé  à  M.  le  Préfet  sur  les  concours 
de  l'année. 

Sur  la  proposition  de  la  Section  Agricole,  la  Société 
avait  consacré  une  grande  partie  de  ses  fonds  à  des 
primes  qui  devaient  augmenter  le  nombre  de  celles  qui 
ont  été  fondées  par  le  département.  La  Société  regrette 
bien  vivement  que  l'état  de  son  budget  ne  lui  permette 
pas  de  voter  aujourd'hui  des  fonds  pour  primer  les 
meilleurs  sujets  de  la  race  bovine  et  de  l'ovine.  Elle  ne 
désespère  pas  cependant  de  répondre  favorablement  aux 
vœux  souvent  exprimés  par  la  section  agricole. 

ÉPIZOOTIE. 

Le  judicieux  et  savant  médecin-vétérinaire  communique 
également  k  la  Section  un  rapport  sur  une  épizootie  qui 
attaque  les  oiseaux  de  basse-cour.  M.  Rouzaud  constate 
que  l'épizootie  règne  sur  les  diverses  espèces  de  gallinacés 
et  de  palmipèdes  de  nos  contrées.  Il  croit  que  la  cause 
eu  est  due  à  un  agent  infectieux  qui  souille  l'atmosphère. 

COURSES  AU  TROT. 

La  Section  salue  toujours  avec  plaisir  toute  idée  qui 
peut  contribuer  au  progrès  de  l'agriculture.  Un  champ 
de  courses  à  Perpignan  avec  prix  d'encouragement  ne 
peut  qu'être  utile  à  l'élève  du  cheval,  et  c'est  avec  une 
vive  satisfaction  que  la  Section  a  appris  par  M.  Vilallongue 
même  que  la  Société  prenait  les  courses  sous  son 
patronage. 


«3 


RÉSUMÉ 


DES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DES  SCIENCES, 

Depuis  mai  1868  jusqu'en  mars  1870, 

Par  H.  Danjan,  professeur  de  mathématiques.  Secrétaire  de  la  Section. 


I^  Section  des  Sciences  a  continué  comme  par  le 
passé  une  œuvre  modeste,  mais  laborieuse  et  utile.  Elle 
a  examiné  consciencieusement  et  discuté  tous  les  travaux 
qui  lui  ont  été  présentés,  s'efTorçant  toujours  d'en  faire 
ressortir  la  plus  grande  somme  d'utilité  pratique  appli- 
quée à  nos  régions.  Nous  les  allons  passer  successive- 
ment en  revue,  en  suivant  l'ordre  des  séances  où  ils  ont 
été  présentés. 

M.  Pellet  a  présenté  dans  la  séance  de  mai  un  mémoire 
sur  la  maladie  de  nos  platanes.  Il  indique  les  moyens  à 
prendre  pour  ne  pas  laisser  périr  notre  splendide  pro- 
menade. 

Dans  la  séance  du  mois  de  juillet,  M.  Pellet  donne 
lecture  d'un  mémoire  sur  différents  insectes  qu'il  a  re- 
cueillis k  Vemet-les-Bains.  M.  Alart  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  la  campagne  séricicole  dans  le  département. 

M.  Danjan  donne  lecture,  dans  la  séance  de  décembre, 
d'un  mémoire  sur  l'économie  politique.  Cette  lecture  est 
continuée  dans  la  séance  du  mois  de  février. 

Un  (les  bulletins  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
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et  Arts  de  la  Sarthe  contenait  un  mémoire  sur  cette 
question  :  La  rage  des  animaux  domestiques  au  point  de 
vue  de  la  police  sanitaire.  H.  Pellet,  chargé  d'analyser  ce 
travail,  donne  lecture,  dans  la  séance  de  janvier,  d'un 
long  mémoire  sur  ce  sujet.  Il  suit  pas  a  pas  les  affirma- 
tions de  l'auteur  du  travail,  les  discutant  toutes,  les 
coniirmant  parfois  et  les  contestant  souvent  ;  M.  Pellet 
demande  que,  vu  la  gravité  d'une  pareille  question  et  le 
peu  de  valeur  des  moyens  appliqués  jusqu'aujourd'hui 
pour  la  résoudre,  on  ait  recours  au  savoir  de  MM.  les 
professeurs  des  écoles  vétérinaires.  La  Section  décide 
que  ce  travail  sera  adressé  à  M.  le  Préfet. 

M.  le  docteur  Fines  lit  un  rapport  sur  les  maladies  qui 
ont  régné  k  Perpignan  pendant  le  mois  de  décembre.  Ce 
rapport  est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  recherche  les  causes  qui  ont  retardé  les  progrès 
de  la  météorologie  médicale.  Il  les  trouve  en  ce  que  les 
médecins  ne  cherchent  pas  dans  ces  observations  les 
relations  qu'elles  ont  avec  la  pathologie  et  surtout  dans 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  établir  ces  relations. 

L'auteur  trace  ensuite  le  plan  qu'il  se  propose  de  suivre 
et  indique  la  méthode  qu'il  a  adoptée  pour  ses  études  ; 
il  annonce  en  outre  l'intention  de  présenter  tous  les 
mois  un  semblable  travail. 

On  procède  ensuite  au  renouvellement  du  bureau  sui- 
vant les  prescriptions  réglementaires.  M.  Léon  Ferrer  est 
réélu  directeur,  et  M.  Danjan  secrétaire. 

M.  le  colonel  Puiggari  se  fait  l'organe  de  la  Section 
pour  exprimer  à  MM.  Ferrer  et  Danjan  sa  reconnaissance 
pour  le  zèle  et  le  dévouement  qu'ils  apportent  dans  les 
travaux  de  la  Société. 
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Dans  la  séance  du  mois  de  février,  M.  le  secrétaire 
donne  lecture  du  rapport  de  M.  Âlart ,  rapporteur  de  la 
Commission  nommée  pour  examiner  la  peinture  inoxi- 
dable  de  MM.  Fous  et  Lefort.  Le  rapporteur  constate  les 
expériences  auxquelles  s'est  livrée  la  Commission,  et 
donne  acte  aux  inventeurs  des  résultats  obtenus. 

M.  Tastu  donne  lecture  d'un  travail  sur  la  statistique 
locale,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  statistique 
générale.  Dans  cette  savante  étude,  grosse  de  judicieuses 
observations  et  de  larges  aperçus,  l'auteur  déduit  de  son 
argumentation  les  conséquences  les  plus  inattendues,  les 
plus  instructives.  Cet  intéressant  travail  que  l'on  trouvera 
dans  le  bulletin  a  été  adressé  à  l'administration  dépar- 
tementale. 

Dans  la  séance  suivante,  M.  le  docteur  Fines  fait 
quelques  réserves  contre  le  rapport  de  M.  l'Ingénieur  en 
chef  dont  les  conséquences  sont,  dit-il,  en  opposition 
formelle  avec  les  observations  de  la  science  médicale. 

Il  donne  ensuite  lecture  de  ses  observations  physico- 
médicales  faites  pendant  le  dernier  mois. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  qui  confère 
k  II.  Siau  une  médaille  d'or  comme  récompense  de  ses 
efforts  pour  la  régénération  de  l'industrie  séricicole  dans 
le  Midi.  M.  le  Président  profite  de  celte  occasion  pour 
léliciter  chaleureusement  M.  Siau  de  la  juste  récompense 
dont  il  vient  d'être  honoré,  et  le  remercier  au  nom  de  la 
Société  du  concours  intelligent  et  zélé  qu'il  n'a  cessé  de 
loi  prêter. 

M.  Pellet  donne  à  son  tour  communication  d'un  mé- 
moire d'entomologie  locale. 

Dans  !a  séance  du  mois  d'avril,  M.  Pellet  s'élève  dans 
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un  iotéressant  travail  contre  la  destruction  des  hannetons  ; 
il  prétend  que  s'ils  venaient  à  disparaître  tout-à-fait  nous 
serions  inondés  par  des  nuées  d'insectes  que  détruisent 
les  premiers.  M.  Bergier  s'élève  contre  ces  conclusions. 

Dans  la  séance  du  mois  de  mai,  M.  le  Directeur  fait 
l'importante  communication  suivante  :  «  L'an  dernier, 
dit-il,  une  commission  avait  été  nommée  pour  aller  prier 
M.  Massot,  Aimé,  de  vouloir  bien  livrer  pour  être  insérés 
au  Bulletin  d'importants  travaux  d'histoire  naturelle 
locale  que  l'on  disait  terminés  ;  mais  il  fut  impossible 
de  vaincre  sa  modestie.  A  son  décès,  ses  héritiers  ont 
trouvé  de  nombreux  manuscrits  dont  le  vaste  savoir  et 
le  labeur  incessant  de  notre  regretté  collègue  garantit 
l'importance.  »  M.  le  Président  dit  qu'il  appartient  à 
notre  Société  de  publier  seule  de  pareils  travaux.  Il  pro- 
pose donc  à  la  Section  des  sciences  de  porter  en  son 
nom  cette  motion  à  l'Assemblée  générale.  Il  n'est  pas 
impossible  d'ailleurs,  comme  le  fait  remarquer  M.  Tlns- 
pecteur  d'Académie,  qu'en  raison  de  l'importance  de 
cette  publication,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
ne  nous  accorde  une  subvention  extraordinaire.  La  Sec- 
tion s'associe  cordialement  k  la  pensée  de  M.  le  Prési- 
dent, heureuse  de  donner  un  témoignage  de  publique 
sympathie  au  regrettable  M.  Aimé  Massot. 

Dans  la  séance  suivante,  M.  le  Directeur  fait  connaître 
le  résultat  de  cette  démarche.  M.  Amouroux,  gendre  du 
défunt,  a  répondu  que,  vu  l'importance  de  Thistoire 
naturelle,  il  désirait  la  faire  imprimer  à  ses  frais;  mais 
qu'il  était  prêt  à  remettre  à  la  Société  pour  ses  bulletins 
les  mémoires,  notices  et  autres  travaux  de  M.  Massot. 
Cette  offre  a  été  accueillie  avec  reconnaissance. 
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Le  docteur  Fines,  par  la  lecture  de  son  travail  mensuel, 
achève  de  remplir  la  séance. 

Dans  la  séance  de  juillet,  M.  Danjan  donne  lecture 
d'on  travail  d'économie  politique  intitulé  :  Les  Grèves 
ouvrières.  Il  explique  comment  ces  formidables  coalitions, 
menace  sérieuse  pour  Tordre  social  entier,  avaient  leur 
raison  d'être  sous  l'ancienne  législation  où  la  partialité 
évidente  de  la  loi  en  faveur  du  capital  pouvait  servir  de 
prétexte  et  d'excuse,  sans  les  justifier,  k  ces  protestations 
armées  du  travail  sacrifié,  tandis  qu'elles  n'ont  plus  leur 
raison  d'être  aujourd'hui  que  le  travail  peut  librement 
discuter  ses  conditions  sous  la  protection  des  lois. 

On  remarque  enfin  dans  les  séances  suivantes  un  long 
travail  de  M.  Ménétrier  qui  se  trouve  dans  le  Bulletin,  et 
la  suite  des  observations  du  docteur  Fines. 

Ce  long  résumé  dit  mieux  que  tout,  le  zèle  et  l'activité 
déployés  par  la  Section  pendant  la  période  qui  vient  de 
s'écouler.  Ces  résultats  satisfaisants  sont  dus  à  une  direc- 
tion intelligente  et  au  concours  de  tous  les  membres. 
Chacun  a  tenu  à  honneur  de  répondre  aux  espérances 
qu'avait  fait  concevoir  la  division  de  la  Société  en  sec- 
tions, et  de  marcher  sur  les  traces  des  sections  des 
lettres  et  de  l'agriculture. 
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RÉSUMÉ 

DES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DES  LETTRES  &  ARTS  LIBÉRAUX, 

Du  mois  de  juin  1868  au  mois  de  mars  1870, 
Par  M.  Louis  Fabre. 


Les  travaux  de  cette  Section  ne  sont  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  importants  que  ceux  des  autres  Sections. 
On  pourra  en  juger  d'après  le  résumé  que  nous  allons 
en  donner,  en  suivant  Tordre  des  séances  depuis  le 
10  juin  18G8.  Plusieurs  des  travaux  qu'on  y  a  présentés 
se  trouvent  d'ailleurs  en  entier  dans  ce  bulletin. 

Séance  du  40  juin  4868.  —  M.  Galaud,  professeur  de 
langues  vivantes  au  Collège  de  Perpignan,  annonce  à  la 
Section  qu'il  s'occupe  d'un  travail  ayant  pour  titre  : 
Essai  sur  V Elude  des  langues  modernes  :  Français, 
Anglais,  Allemand,  Espagnol,  Ilalien,  et  il  donne  lec- 
ture de  la  première  partie  de  cette  composition. 

Séance  du  22  juillel  4868.  —  M.  le  Secrétaire  général 
communique  à  la  Section  une  lettre  de  Mn»«  Anaïs  Faure, 
qui  remercie  de  l'accueil  sympathique  qu'ont  reçu  ses 
récentes  communications  poétiques.  Elle  se  souvient 
toujours  qu'elle  est  Roussillonnaise,  et  s*associe  de  cœur 
aux  travaux  de  la  Société. 

M.  le  Directeur  invile  les  membres  de  la  Section  à  se 
préparer  au  prochain  congrès  de  la  Société  Archéologique 


de  FraDce,  qui  doit  avoir  lieu  à  Perpignan  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  novembre  i868. 

Séance  du  98  octobre.  —  M.  Alarl  informe  les  membres 
présents  de  l'impression  d'un  nouveau  bulletin  de  la  So- 
ciété. Il  pense  qu'on  pourra  y  insérer  avant  l'ouverture 
du  Congrès  archéologique,  diverses  notes  de  M.  Asprer 
de  Boaça  sur  un  document  en  langue  rabbinique  conte- 
nant un  testament  juif  du  quinzième  siècle. 

M.  Galaud  donne  lecture  de  la  deuxième  partie  de  son 
Essai  sur  les  langues  modernes. 

Séance  du  48  novembre  4868.  —  M.  le  Directeur  fait 
part  }k  la  Section  de  ses  projets  sur  une  histoire  des 
beaux-arts  en  Roussillon.  Il  se  propose  d'y  traiter  d'abord 
de  la  peinture. 

La  première  partie  contient  l'histoire  des  peintres  dont 
les  noms  ont  été  conservés;  la  deuxième  partie  contien- 
drait la  description  des  peintures  anciennes  que  l'on 
trouve  encore  dans  le  pays.  M.  Alart  communique  cer- 
tains passages  de  la  première  partie. 

Séance  du  46  décembre  4868.  —  M.  Alart  rend  compte 
des  résultats  satisfaisants  de  la  session  du  Congrès 
Archéologique  qui  a  eu  lieu  à  Perpignan  il  y  a  environ 
un  mois.  Ces  résultats  doivent  encourager  les  membres 
de  la  Section  des  lettres  à  de  nouvelles  études  sur  les 
antiquités  de  notre  pays.  M.  Alart  est  d'avis  d'étudier 
plus  particulièrement  les  restes  de  CasteU-Rossellô  (Rus- 
cino),  ville  puissante  du  temps  d'Annibal,  dont  les  ruines 
se  trouvent  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  Perpignan.  * 
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Une  autre  localité  k  étudier  ensuite  serait  l'aDcieD  lieu 
de  Malloles  ;  ainsi  de  suite,  en  allant  du  plus  près  au  plus 
loin. 

M.  Siau  fait  part  à  la  Section  de  la  nouvelle  que  lui  a 
donnée  M.  Conte,  d'EstageU  de  la  découverte  qu'il  a  faite 
près  de  Montner  de  quelques  fosses  anciennes  où  Ton 
aurait  trouvé  divers  objets  antiques. 

Séance  du  20  janvier  4869,  —  Pour  mettre  à  exécu- 
tion les  vœux  qui  ont  été  formulés  dans  la  séance  du 
16  décembre  1868,  M.  Âlart  est  prié  par  les  membres 
présents  de  nommer  une  Commission  chargée  de  dresser 
le  plan  de  Castel-Rossellô. 

Cette  Commission  est  immédiatement  nommée  et 
composée,  outre  les  membres  du  bureau,  de  MM.  Puig- 
gari,  Bach,  de  Bonnefoy  et  Ménétrier. 

M.  le  Directeur  annonce  ensuite  à  la  Section  : 

lo  Que  M.  Ménétrier  a  déjk  dressé  un  plan  du  Tu- 
mulus  dit  Muni  de  la  Terre^  qui  se  trouve  sur  le  territoire 
de  Saint-Nazaire  ; 

2»  Que  M.  de  Bonnefoy  a  obtenu  de  M.  Hainaut,  pro- 
priétaire de  TEule,  territoire  du  Soler,  et  fait  transporter 
au  cloître  d'Elne  la  pierre  tumulaire  de  Faucien  monas- 
tère des  religieuses  cisterciennes  de  l'Eule,  qui  a  été 
décrite  au  n^  119  de  l'Epigraphie  roussillonnaise,  insérée 
dans  nos  précédents  bulletins. 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  par  une  cir- 
culaire, fait  part  du  projet  qu'il  a  formé  d'établir  un 
Concours  littéraire  et  scientifique  dans  chaque  ressort 
académique.  Notre  «Société  ayant  été  invitée  eu  consé- 
quence par  M.  l'Inspecteur  d'Académie  à  faire  connaître 
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les  questions  qu'elle  aimerait  à  voir  mises  au  concours, 
dans  l'intervalle  qui  sépare  la  séance  de  ce  jour  de  la 
précédente,  le  bureau  de  la  Société  s'est  réuni  dans  ce 
but.  M.  Alart  donne  communication  des  cinq  questions 
archéologiques,  historiques,  littéraires  et  scientifiques  qui 
ont  été  proposées  par  le  bureau. 

l^  Monographie  sur  l'église  du  prieuré  Augustin  de 
Corneilla  du  Gonflent,  avec  considérations  diverses  sur 
l'architecture  de  l'église  de  ce  prieuré. 

2o  Le  Roussillon  sous  la  domination  de  Louis  XI  ; 

5^  Histoire  de  la  Septimanie  du  neuvième  au  onzième 
siècle  ; 

40  Etude  sur  les  Troubadours  du  Roussillon  ; 

50  Etudes  géologiques  sur  les  Pyrénées-Orientales. 

Séance  du  H  février  4869.  —  M.  le  Directeur  com- 
plète ses  communications  sur  les  inscriptions  de  l'Eulc 
et  du  cloître  d'Elne. 

Il  invite  ensuite  les  membres  de  la  Section  à  prendre 
part  aux  jeux  floraux  qui,  comme  l'année  dernière,  auront 
lieu,  cette  année,  k  Barcelone. 

Il  informe  la  Section  de  l'acquisition  faite  par  la  muni- 
cipalité de  Perpignan  de  diverses  médailles  découvertes 
à  Belcaire,  dans  le  département  de  l'Aude.  La  plupart 
datent  du  quinzième  siècle  et  ont  été  frappées  a  Per- 
pignan. 

Un  autre  fait  qui  intéresse  la  Section,  c'est  la  décou- 
verte au-dessous  d'Elne,  dans  une  tranchée,  de  débris 
d'un  ancien  cimetière  romain,  et,  entre  autres  objets, 
d'une  amphore  et  d'une  briqtic  portant  le  nom  d'un  potier 
inconnu,  iELIANVS. 
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M.  Alart  informe  enfin  It  section  d'un  projet  formé 
par  notre  savant  compatriote,  M.  le  professeur  Cambou- 
liu,  M.  Montel  et  autres  érudits,  de  faire  des  publications 
concernant  la  langue  d'Oc. 

MM.  Âlart  et  Fabre  de  LIaro  mettent  sous  les  yeux  de 
la  Section  un  fac  simile  d'un  des  vases  Apollinaires  qui 
se  trouvent  au  Vatican,  offert^à  la  Société  par  M.  Camille 
Vilallongue,  et  où  l'on  voit  l'itinéraire  de  Cadix  k  Rome. 

Séance  du  47  mars  4869.  —  A  propos  du  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  et  des  études  sur  la  langue 
romane,  M.  Alart  fait  remarquer  que  le  serment  prêté  en 
842  devant  les  troupes  de  Charles-le-Chauve  par  son 
frère  Louis,  en  langue  romane,  a  plus  de  ressemblance 
avec  le  catalan  qu'avec  les  autres  idiomes  qui  ont  dé- 
coulé de  la  langue  romane.  M.  Alart,  après  quelques 
observations  sur  cette  ressemblance,  pense  que  notre 
contrée  ne  peut  que  gagner  à  une  connaissance  plus 
complète  de  notre  idiome  catalan  et  de  ses  origines. 

M.  Ménétrier  lit  un  aperçu  descriptif  sur  le  tumulus, 
connu  sous  le  nom  de  Munt  de  la  Terre,  qu'on  rencontre 
en  allant  de  Cabestany  à  Saint-Nazaire. 

A  la  suite  de  celte  lecture,  on  signale  un  tertre  a  peu 
près  semblable  à  Taxo  d'Amont,  un  autre  à  Alénya,  un 
autre  à  Saint-Cyprien,  lieu  dit  Vilarasa.  M.  Alart  parle 
aussi  de  constructions  fortifiées  du  moyen-âge  qu'on 
appelle  vulgairement  Castells  de  La  Motte.  Il  en  signale 
une  à  droite  de  la  route  de  Saint-Féliu  d'Avall  à  Millas. 

Sur  les  instances  de  la  Section,  M.  Ménétrier  dépose 
sur  le  bureau  son  mémoire  descriptif  qui  trouvera  place 
dans  ce  bulletin. 
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Séance  du  22  avril  4869.  —  M.  Ménétrier  donne  la 
suite  de  ses  observations  sur  les  ouvrages  anciens  dits 
Munts  de  la  Terre,  que  l'on  remarque  sur  divers  points 
de  notre  département. 

M.  Alart  annonce  la  communication  d'un  travail  qu'il 
prépare  sur  divers  établissements,  corporations  et  posses- 
sions religieuses  compiis  dans  le  Roussillon. 

Séance  du  54  mai  4869.  —  M.  le  Directeur  tait  part 
de  l'envoi  qui  a  été  fait  à  la  Section  d'une  brochure  de 
M.  Jules  Desprès  sur  le  domaine  forestier  dans  le  dépar- 
tement des  Pyrénées^Orientalcs. 

H.  Hercadier  lit  une  fable  de  sa  composition  intitulée: 
La  Pie  et  la  Tourterdle, 

M.  Camp,  Inspecteur  d'Académie,  complète  ce  que  dit  un 
des  derniers  procès-verbaux  sur  le  Concours  institué  dans 
chaque  académie  parM.leMmistredel'Instruction  publique. 

Une  circulaire  de  Son  Excellence  annonce  que  le 
Concours  est  ouvert  cette  année  pour  des  études  d'Ar- 
chéologie et  d'Histoire,  et  il  invite  chaque  Société  savante 
à  envoyer  au  chef-lieu  d'Académie  un  délégué  pour  faire 
partie  du  jury  d'examen.  La  Section  prie  aussitôtM.  Camp 
de  se  charger  de  cette  mission. 

M.  Alart  lit  quelques  notes  sur  les  races  ou  popula- 
tions exotiques  qui  ont  paru  dans  le  pays  :  i^  Sur  la 
population  juive;  âo  Sur  celle  qui  est  connue  parmi  nous 
sous  le  nom  de  Gilanos  ou  Bohémiens, 

m 

Séance  du  25  juin  4869.  —  M.  le  Directeur  annonce 
a  la  Section  que  M.  le  Secrétaire  général  a  reçu  pour  le 
concours  proposé  par  la  Société  : 
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1o  Deux  composilioDS  d'histoire; 

2o  Vingt-trois  pièces  de  vers. 

La  Commission  appelée  à  juger  les  mémoires  histori- 
ques se  compose,  outre  les  membres  du  bureau,  de 
HM.  Lafargue,  Professeur  d'histoire,  de  Boaça,  de  Bon- 
nefoy,  Camp,  Léon  de  Costa,  Ménétrier  et  Chevalier. 

La  Commission  chargée  de  juger  les  poésies  se  com- 
pose des  membres  du  bureau  et  de  MM.  Camp,  Autié, 
Mercadier,  Bergier  et  Galaud. 

M.  Alard  lit  ensuite  une  lettre  adressée  de  Turin  à  la 
Société  par  M.  Alexandre  Ripa  Meana,  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes,  qui  demande  des  renseigne- 
ments sur  divers  personnages,  désignés  dans  l'original 
manuscrit  d'un  rôle  de  revue  passée  à  Perpignan  le 
19  février  1488. 

M.  Alart  s'est  chargé  d'envoyer  ces  renseignements,  et 
il  les  communique  à  la  Section. 

Séance  du  M  novembre  4869.  —  M.  le  Directeur 
exprime  le  regret  de  ne  pas  avoir  vu  reproduit,  dans  le 
dernier  volume  du  Congrès  archéologique  de  France,  un 
travail  encore  inédit  de  M.  Ratheau,  commandant  du 
Génie,  sur  le  château  de  l'Ecluse,  qui  avait  été  remis 
sur  le  bureau  du  Congrès  tenu  k  Perpignan.  Sur  la  pro- 
position de  M.  Alart,  il  est  décidé  que  des  démarches 
seront  faites  auprès  de  l'auteur  pour  obtenir  la  publication 
de  ce  mémoire. 

Quelques  membres  présents  regrettent  également  que 
d'autres  omissions  aient  été  reinar(|uées  dans  le  volume 
ci-dessus.  M.  Fabre  de  LIaro,  Secrétaire  de  la  Section, 
donne  des  explications  ù  ce  sujet. 
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M.  Alexis  Domenecb,  avocat,  dépose  sur  le  bureau  ud 
travail  biographique  très  intéressant  de  M.  Baubi,  juge, 
sur  M.  Jaume,  ancien  jurisconsulte  de  Perpignan.  Cet 
opuscule  fera  partie  du  présent  bulletin. 

Il  en  sera  de  même  du  travail  de  M.  Galaudsur  V Elude 
des  langues  modernes^  déjà   communiqué  k  la  Section. 

De  même  encore  d'une  traduction,  en  vers  français, 
des  discours  d'Ajax  et  d'Ulysse,  tirée  des  lUéldmorphoses 
d'Ovide^  faite,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Louis 
Fabre  et  par  son  regrettable  ami,  M.  Jacques  Argiot. 

M.  Louis  Fabre  donne  lecture  de  sa  traduction  du 
Discours  d'Ajax. 

M.  Mercadier  lit  trois  fables  de  sa  composition  inti- 
tulées :  i^  Les  irais  Frères;  2o  Lfsar  el  le  Chasseur; 
Z^  Le  Roussin  el  le  Cheval  de  balaille. 

M.  Tabbé  Delhoste  fait  part  k  la  Section  de  quelques 
extraits  des  études  qu'il  a  faites  sur  les  éditions  françaises 
des  chants  ecclésiastiques. 

Ainsi  que  les  trois  fables  de  M.  Mercadier,  le  travail 
de  M.  l'abbé  Delhoste  sera  compris  dans  ce  bulletin. 

Séance  du  2  février  1870,  —  M.  Alart  annonce  à  la 
Section  la  publication  d'une  Hisloire  (fc  la  Vallée  d'An- 
darre^  par  son  savant  ami  M.  Bladé. 

M.  Fabre  de  LIaro  donne  lecture  de  son  rapport  sur 
le  Concours  de  poésie  et  d'histoire,  proposé  par  la  So- 
ciété pour  l'année  1869. 

M.  Ménétrier  lit  un  mémoire  géographique  avec  carte 
a  l'appui,  intitulé  :  Nolice  sur  la  Voie  Romaine  dans  le 
RoussiUon,  indiquée  dans  les  itinéraires  d'Antonin  et  de 
Potioger. 
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CONCOURS 

RÉGIONAL  AGRICOLE  DE  MONTPELLIER, 

Du  Samedi  2  au  Dimanche  10  Mai  1868. 

Par  M.  Labau,  Directeur  de  la  Section  agricole,  Sous-Directeur, 

et  Professeur  à  la  Ferme-École,  Professeur  d'Agriculture 

et  d'Horticulture  au  Collège  et  à  TEcole  Normale. 


Messieurs, 

Je  viens  aujourd'hui  rendre  compte  du  Concours  agri- 
cole de  Montpellier,  région  k  laquelle  appartient  le 
département  des  Pyrénées-Orientales.  Ce  concours,  par 
son  caractère  spécial,  a  été  remarquable  sous  tous  les 
rapports. 

Les  premières  assises  agricoles  qui  se  sont  tenues 
dans  la  même  ville,  il  y  a  huit  ans,  paraissaient  à  l'homme 
qui  n'est  pas  véritablement  initié  a  l'agronomie  bien  plus 
brillantes;  cependant  il  n'en  est  rien  :  le  but  était  loin 
d'être  atteint;  l'accessoire,  c'est-k-dire,  les  beaux-arts, 
les  sciences,  l'industrie  voilaient  en  attirant  les  visiteurs, 
la  partie  réellement  utile  et  pour  laquelle  on  a  institué 
ces  fêtes.  Le  Palais  de  l'Industrie  avait  une  puissance 
attractive  presque  invincible  au  détriment  du  modeste 
champ  du  Concours  agricole. 

L'Exposition  universelle  de  Paris,  quoique  scindée, 
offrait  le  même  spectacle  :  le  Champ-de-Mars  représen- 
tait une  ville  de  i^^'  ordre,  avec  ses  larges  rues  bordées 
de  palais  féeriques  où  les  merveilles  enfantées  par  l'esprit 
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hamaÎD  étaieDi  exposées  avec  art  aux  yeux  de  50,000 
▼isiteurs  par  jour,  et  cela  pendant  6  mois 

L'Exposition  agricole  établie  k  l'ile  de  Billancourt  n'a 
été  qu'un  bien  pâle  reflet  des  progrès  agricoles  accom- 
plis depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  : 
2  ou  3,000  visiteurs  seulement  s'y  donnaient  rendez- 
vous;  sympathiques  k  la  cause  agricole,  ils  cherchaient 
en  vain  les  éléments  indispensables  pour  la  défendre  avec 
courage  et  succès  k  leur  arrivée  dans  leur  pays. 

Le  silence  qui  y  régnait  indiquait  assez  la  difierence 
qu'il  y  avait  entre  Billancourt  et  le  Champ-de-Mars  ; 
d'un  côté,  exhubérance  de  vie  et  d'activité,  de  l'autre, 
état  anémique,  langueur. 

Le  premier  symptôme  de  spécialisation  nous  apparaît 
d'abord  l'année  dernière  au  Concours  de  Carcassonne  ; 
mais  il  s'affirme  davantage  celte  année  k  Montpellier  : 
les  hommes  éminents  qui  sont  à  la  tcte  de  l'agriculture 
d'un  déparlement  aussi  riche  que  celui  de  l'Hérault  ne 
pouvaient  manquer  d'être  les  parlisans  d'une  réforme  qui 
promet  d'aussi  féconds  résultats  pour  l'avenir  de  la 
France.  Ainsi  donc  faisons  de  la  spécialité  agricole  dans 
nos  concours  régionaux,  dégageons-nous  de  tout  ce  qui 
pourrait  leur  porter  atteinte,  même  d'une  manière  indi- 
recte. Les  aspirations  des  hommes  qui  veulent  toujours 
marcher  en  avant  vont  plus  loin  et  demandent  d'établir 
des  concours  spéciaux  pour  chacune  des  quatre  divisions 
établies  au  programme  ministériel.  Pour  ce  qui  a  trait  à 
réconomie  du  bétail,  celte  belle  idée  est  déjà  mise  en 
application,  puisqu'on  a  institué  un  concours  d'animaux 
gras  ou  de  boucherie,  indépendant  de  ceux  qui  sont 
destinés  k  la  reproduction  de  l'espèce. 
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L'initiative  privée  a  inauguré  l'année  dernière  à  Petit- 
Bourg  un  concours  de  labourage  où  tous  les  instruments 
propres  h  ameublir  le  sol  et  à  le  travailler  à  une  certaine 
profondeur  ont  été  admis.  A  côté  de  la  simple  charrue 
se  trouvaient  deux  engins  à  vapeur,  d'origine  anglaise, 
appartenant  à  deux  maisons  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne. 

Les  Montpelliérains  ont  fait  choix  de  leur  belle  pro- 
menade du  Pérou  pour  y  installer  leur  concours.  Là, 
toutes  les  divisions  y  ont  trouvé  à  souhait  un  emplace- 
ment capable  de  les  faire  briller  avec  un  certain  éclat. 
Dans  cet  espace  relativement  restreint^  nous  avons  pu 
étudier  les  productions  principales  des  huit  départements. 
Une  place  était  réservée  également  aux  exposants  étran- 
gers à  la  région. 

Deuxième  division. 

ANIMAUX     REPRODUCTEURS. 

ire   classe.    —   Espèce  Bovine. 

L'industrie  principale  de  ce  groupe  de  départements 
est  la  culture  de  la  vigne;  TAude,  les  Alpes-Maritimes, 
les  Pyrénées-Orientales  se  livrent  h  l'éducation  des  ani- 
maux domestiques  dans  des  proportions  qui  sont  en 
rapport  inverse  avec  l'étendue  plantée  en  vigne;  la  cul- 
ture de  ce  précieux  arbrisseau  prend  beaucoup  de  déve- 
loppement, et  dans  quelques  années,  si  rien  ne  vient  en 
arrêter  la  prOv^^périté,  il  pourra  bien  envahir  lonles  les 
terres  qui  peuvent  convenir  à  son  robusle  tompérameril. 

La  slalisli(|ue  des  six  concours  ouverts  à  la  même 
époque  porte  pour  l'Hcraull  :  Espèce  bovine,  loO;  es- 
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pèce  ovine,  225;  espèce  porcine,  20.  Animaux  de  basse- 
cour,  31  lots.  Instruments,  515;  produits,  437. 

Si  nous  nous  comparons  à  une  région  voisine,  la 
Haute-Garonne,  le  catalogue  de  l'exposition  porte  490, 
espèce  bovine,  nous  sommes  inférieurs  dans  celte  caté- 
gorie de  2  cinquièmes.  L'espèce  porcine  accuse  égale- 
ment un  déficit  de  moitié.  L'espèce  ovine  et  les  produits 
agricoles  se  trouvent  sur  le  même  rang. 

Espèce  bovine.  —  La  race  qui  a  obtenu  le  plus  grand 
nombre  de  distinction  est  la  race  Tarentaise  ou  de  la 
Savoie;  elle  est  aujourd'hui  en  honneur  dans  tout  le  midi 
de  la  France;  elle  est  surtout  laitière,  s'engraisse  assez 
facilement.  Pour  le  travail  je  la  crois  médiocre. 

La  race  suisse  du  canton  de  Schwitz  a  eu  aussi  sa 
belle  part  de  récompenses;  dans  mon  opinion,  elle  est 
supérieure  à  la  race  tarentaise;  elle  travaille,  s'engraisse 
assez  facilement,  elle  est  par-dessus  tout  bonne  laitière. 
Les  races  de  travail  étaient  représentées  par  les  races 
garonnaise,  bazadaise  et  d'aubrac.  Toutes  les  trois  sont 
solides  au  labeur,  rendent  des  services  dans  leurs  pays 
respectifs;  mais  elles  manquent  de  Gnesse  et  d'harmonie 
dans  leur  conformation,  conséquemment  elles  ne  sont 
pas  prédisposées  à  s'engraisser  facilement. 

2«  classe.  —  Espèce  Ovine, 
iw  Catégorie.  —  Races  Mérinos  et  Métis-Mérinos. 

Cette  famille  est  bien  représentée  par  le  nombre  de 
sujets  exposés;  la  laine  est  belle  généralement,  la  con- 
formation est  vicieuse  :  presque  tous  les  animaux  ont  le 
garrot  pointu,  poitrine  sanglée,  hauts  sur  jambes,  cou 
plissé,  cornes  démesurément  longues,  cette  race  est  à 
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remanier  :  il  faut  la  transformer  eu  porte-viande  au  lieu 
de  la  laisser  porte-laine. 

2e  Catégorie. 

Race  barbarine.  —  Ces  animaux  sont  surtout  remar- 
quables par  le  poids  qu'ils  peuvent  atteindre;  les  fibres 
qui  constituent  leurs  muscles  sont  grossières,  et  malgré 
les  qualités  prolifiques  des  mères,  je  doute  qu'un  culti- 
vateur tenant  sa  comptabilité  en  partie  double  les  con- 
serve longtemps.  Ces  animaux  sont  en  un  mot  des  con- 
sommateurs qui  payent  très  mal  les  aliments  qu'ils 
transforment  en  viande  ou  autres  produits. 

La  race  lauragam^  par  sa  conformation,  m'inspire 
beaucoup  plus  de  confiance. 

Les  croisés  soudhdown,  lauragaise  et  mérinos  étaient 
généralement  beaux,  leur  conformation  était  presque  irré- 
prochable. Les  soudhdown  pure  étaient  trop  gras  comme 
reproducteurs,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  ils  manquent  de 
cette  ampleur  qui,  dans  les  types  bien  réussis,  représente 
un  cube. 

3«  classe.  —  Espèce  Porcine. 

Cette  classe  est  la  plus  faible  du  concours  :  tous  les 
sujets,  de  race  anglaise  pure  ou  croisée,  sont  d'une  infé- 
riorité qui  atteste  que  l'élève  de  cet  animal  ne  doit  pas 
être  très  lucratif  dans  la  région. 

INSTRUMENTS,  MACHINES  ET  APPAREILS 

AGRICOLES. 

Les  charrues  étaient  nombreuses,  mais  en  général  d'une 
médiocre  valeur.  Les  charrues  Howard  et  de  Grignon 
représentent  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
dans  cette  partie  de  la  mécanique  agricole.  Les  diverses 
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modifications  qu'on  leur  a  fait  subir  sous  prétexte  de 
perfectionnements  ou  d'inventions  n'ont  abouti  qu'à  en 
diminuer  la  valeur  pratique.  Les  modèles  de  charrues 
vigneronnes  n'étaient  pas  mieux  réussis  :  un  seul  cons- 
tructeur a  osé  enlever  une  partie  de  l'âge  long;  il  a  dû 
(aire  jeter  de  hauts  cris,  car  l'âge  brisé,  malgré  ses 
avantages  incontestables,  n'est  pas  en  faveur  dans  le 
midi  de  la  France. 

Je  mentionnerai  d'une  manière  toute  particulière  une 
petite  charrue  à  tourne-oreille,  de  la  maison  Sanson  et 
0^  de  Lyon,  d'un  mécanisme  très  simple  :  elle  se  ren- 
verse d'elle-même  en  tournant,  et  reprend  le  même 
sillon  comme  le  laboureur  le  fait  avec  notre  Danlal^  et 
le  travail  est  aussi  parfait  que  celui  exécuté  avec  notre 
charrue  à  versoir.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la 
haute  valeur  d'un  pareil  instrument  :  le  niveau  du  terrain 
n'est  pas  détruit,  et  les  arrosages  dans  ces  conditions  se 
feraient  avec  plus  de  régularité  dans  toutes  les  terres 
soumises  à  l'irrigation.  Les  terres  situées  en  pays  mon- 
tagneux conserveraient  à  moins  de  frais  leur  couche 
végétale,  toujours  entraînée  naturellement  par  l'effet  des 
eaux  vers  les  parties  déclives.  Cette  charrue  coûte  75  fr., 
moins  le  port.  Je  crois,  sans  pouvoir  cependant  l'affirmer 
d*une  manière  positive,  car  il  ne  m'a  pas  été  permis  de 
la  voir  fonctionner,  qu'elle  pourrait  nous  rendre  des 
services  en  Roussillon.  C'est  une  lacune  grave  de  nos 
concours  de  ne  pas  faire  l'essai  en  public  des  instruments 
qui  ont  obtenu  les  premières  distinctions. 

Le  pressoir  Sumain  mérite  à  tous  égards  d'être  cité 
dan^  notre  revue  :  il  est  à  Genouillère;  deux  hommes 
peoveui  produire  une  pression  de  100,000  kilogrammes; 
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il  est  muni  d'un  dynamonièlre  qui  indique  la  pression 
obtenue  et  d'un  frein  qui  en  limite  le  maximum.  Le 
représentant  de  la  maison  a  promis  de  le  faire  fonc- 
tionner, à  la  campagne  prochaine,  sous  les  yeux  d'une 
commission  prise  dans  le  sein  de  la  Société  d'agriculture 
des  Pyrénées-Orientales. 

Un  trisoc  exposé  par  une  maison  de  Nimes,  m'a  paru 
être  bien  pour  scarifier  les  sols  trop  durs  et  préparer  la 
marche  régulière  d'instruments  expéditifs  et  plus  éco- 
nomiques. 

CULTURE    DE    LA    VIGNE    DANS   L'HÉRAULT. 

La  culture  économique  de  la  vigne  dans  l'Hérault  n'est 
pas  supérieure  à. celle  des  Pyrénées-Orientales.  Le  fourcat 
emmanché  d'une  charrue  simple  ou  à  versoir  de  petite 
dimension  attelé  d'un  seul  cheval  est  l'instrument  le  plus 
généralement  employé.  Les  terres  de  garrigues,  par  leur 
nature  compacte,  indiquent  une  force  de  traction  plus 
considérable;  aussi  sont-elles  labourées  avec  la  charrue 
à  versoir  attelée  de  deux  chevaux  ou  mulets.  Ils  font 
quatre  labours  croisés,  deux  en  hiver  et  deux  au  prin- 
temps^ les  ceps  sont  échausselés  après  la  première  façon 
d'hiver  à  forfait.  Toutes  les  vignes  sont  parfaitement  tra- 
vaillées k  la  charrue  ou  à  la  main,  le  sol  est  meuble  et 
exempt  de  mauvaises  plantes,  comme  le  sont  les  jardins 
de  Saint-Jacques. 

Les  cépages  cultivés  sont  :  le  carignan,  dans  les 
terrains  de  movenne  et  même  de  médiocre  fertilité; 
Taramon  a  envahi  les  bas-fonds,  les  terres  d'alluvion  à 
sous-sol  profond  et  riche,  par  son  mode  de  végétation, 
ces  terres  seules  lui  conviennent,  sa  racine  pivote  et 
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n'émet  qu'accidentellement  des  racines  horizontales;  il 
prend  sa  nourriture  dans  les  couches  profondes  du  sol; 
il  procède  k  Tinverse  des  autres  races  qui  font  partie  du 
même  genre  naturel  ou  botanique  qui  s'alimentent  prin- 
cipalement dans  l'épaisseur  de  la  couche  végétale. 

Ces  caractères  physiologiques,  théoriques,  comme  le 
disent  a  chaque  instant  les  praticiens,  nous  amènent  tout 
naturellement  à  cette  conclusion  pratique,  basée  sur  les 
principes  scientifiques  :  Labourer  profondément  les  yignes 
à  cépages  pivotants,  superficiellement  celles  qui  sont 
implantées  en  cépages  à  racines  traçantes.  Ils  mélangent 
dans  la  cave  le  vin  provenant  des  deux  cépages  indiqués 
plus  haut,  ce  mélange  leur  procure  un  bon  vin  de  table 
et  à  assez  bon  marché  pour  être  accessible  à  toutes  les 
classes  de  la  société. 

Dans  les  années  de  cherté,  ils  le  vendent  séparément  ; 
et  dans  ce  cas  particulier  le  viticulteur  réalise  un  bénéfice 
plus  considérable. 

Le  grand  mérite,  k  nos  yeux,  des  propriétaires  de 
l'Hérault,  c'est  d'avoir  compris  de  bonne  heure  et  en 
temps  opportun  qu'il  fallait  remplacer  le  système  céréal 
peu  productif  par  le  système  arbustif;  le  climat,  la  nature 
du  terrain  et  les  circonstances  économiques,  tout  milite 
en  sa  faveur. 

Une  fois  lancés  dans  la  bonne  voie,  ils  ont  étudié  les 
meilleurs  modes  d'exploitation,  la  culture  intensive  a  été 
mise  en  application  ;  ils  ont  fait  un  emprunt  heureux  des 
principes  agronomiques  modernes,  qui  consiste  au  moyen 
de  gros  capitaux  à  obtenir  d'une  surface  donnée  le  plus 
haut  rendement  possible  :  20  hectares  de  terre  en  cul- 
tore,  avec  un  capital  d'exploitation  de  20,000  francs, 
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donneront  autant  que  40.  Nous  avons  tous  entendu  dire 
de  certains  propriétaires  riches  en  terres^  possesseurs  de 
grandes  étendues  de  terrains  :  la  terre  lui  fait  la  guerre. 
Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  :  «c  Qui  trop  embrasse  mal 
étreint.  »  Je  termine  ce  trop  long  rapport  par  quelques 
observations  relatives  à  la  culture  économique  de  la  vigne 
dans  les  Pyrénées*Orienlales. 

Labourer  la  vigne  en  hiver  avec  une  petite  charrue  à 
versoir,  armée  suivant  la  nature  du  sol  d'un  soc  ayant 
la  forme  d'un  triangle  rectangulaire  ou  pyramidale  (poin- 
çon), munie  d'un  régulateur  qui  permette  d'attaquer  la 
couche  arable  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur; 
cette  seule  façon  complétée  par  l'échausselage  sulFit, 
pourvu  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  terre  se  prend, 
devient  dure  à  la  surface,  le  cultivateur  ait  le  soin  de  faire 
passer  entre  les  lignes  la  houe  de  Maux  ou  la  ratissoire 
Séguy,  de  Béziers. 

La  houe  de  Maux  est  un  admirable  instrument,  armé 
de  huit  socs  de  scarificateur  ou  d'extirpateur,  suivant  les 
circonstances.  Il  attaque  les  terres  les  plus  compactes, 
pourvu  que  l'on  ait  le  soin  d'incliner  davantage  les  socs. 
Cette  légère  modification  nous  appartient,  elle  contri- 
buera, nous  en  avons  la  conviction,  à  en  vulgariser  la 
pratique. 

Pour  les  façons  de  printemps,  on  remplace  les  socs 
qui  divisent  perpendiculairement  par  les  socs  d'extirpa- 
teur  k  triangle  isocèle  tronqué  ;  ceux-là  surélèvent  la 
terre  horizoutaiement  et  font  un  travail  qui,  par  sa  per- 
fection, est  supérieur  à  un  bon  binage. 

Dans  les  terres  résistantes  et  en  hiver,  deux  chevaux 
placés  de  file  sont  nécessaires,  malgré  le  labour  préalable, 
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poor  ameublir  la  couche  arable  k  une  certaine  profondeur. 
Celte  seule  paire  en  remplace  cinq  et  le  labour  est  mieux 
fait  qu'avec  nos  araires  primitifs  qui,  au  lieu  de  détruire 
les  mauvaises  plantes,  préparent  à  leurs  graines  un  milieu 
qui  les  dispose  à  germer  régulièrement,  favorise  leur  vé- 
gétation d'une  manière  désastreuse  pour  l'agriculture.  Au 
printemps,  après  un  seul  labour  à  la  petite  charrue  à 
versoir,  la  houe  attelée  d'un  seul  cheval  fait  le  travail  de 
dix  ou  une  étendue  de  trois  hectares  par  jour.  Cette 
célérité  dans  les  travaux  est  d'une  importance  considéra- 
ble, car  dans  notre  capricieux  climat,  après  la  pluie  le 
vent  da  nord-ouest  souffle,  et  aidé  du  soleil,  nous  dessèche 
les  terres  dans  trois  ou  quatre  jours,  nous  n*avons  pas 
assez  d'attelages  ;  ordinairement  dix  houes  attelées  de  dix 
chevaux  feraient  30  hectares  par  jour;  trois  ou  quatre 
jours  suffiraient  aux  exigences  des  plus  grandes  exploi- 
tations. 


^•^ 
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CULTURE   DE  LA  YIGINE. 

Par  M.  Jotopli  littban,  Président  de  la  Section  Agricole,  Sous-Directeur 
.   et  Professeur  à  la  .Ferme-Ecole,  Professeur  d'Agriculture  et  d'Horti- 
culture au  Collège  et  à  TÉcole  Normale. 


L'année  dernière,  à  pareille  époque,  encouragé  par 
quelques  amis  du  progrès  agricole,  j'ai  fait  deux  confé- 
rences ayant  trait  à  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
Pyréqées-Orientales.  Climat,  nature  du  sol,  exposition, 
défoncement,  plantation,  races  de  cépages,  taille  sèche, 
taille  verte,  labours,  espacement  des  ceps,  repeuplement, 
rajeuuissement  de  la  vigne,  toutes  ces  diverses  opérations 
ont  été  passées  en  revue. 

De  nouveau  sollicité  en  1870,  j'ai  fait  une  conférence 
à  la  Société  d'Agriculture,  à  la  salle  Ârago,  k  Rivesaltes 
et  à  Thuir.  J'ai  continué  de  démontrer  théoriquement  et 
pratiquement  les  avantages  considérables  qu'obtiendraient 
les  viticulteurs  d'appliquer  un  autre  mode  de  culture  et 
de  taille,  que  je  n'ai  certes  pas  inventé,  mais  que 
j'expérimente  depuis  douze  ans.  S'il  y  a  un  mérite  quel- 
conque, c'est  de  l'avoir  appliqué,  modifié  suivant  les 
besoins  de  uos  localités. 

Désireux  de  contribuer  autant  qu'il  est  en  moi  à 
l'amélioration  du  bien-être  de  nos  populations  rurales, 
j'ai  cru  qu'en  appelant  l'attention  de  nos  agriculteurs  sur 
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QDe  question  d'une  anssî  baole  importance,  j'engagerais 
l'expérimentation  sur  un  plus  vaste  théâtre  et  que  d'un 
grand  nombre  d'observations  faites  dans  tous  les  centres 
Tilicoles  devait  jaillir,  dans  un  temps  donné,  évidemment, 
la  lumière  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

Le  sujet  que  je  me  propose  de  traiter  est  immense, 
plein  d'avenir,  peut-être  au-dessus  de  mes  forces; 
néanmoins  je  l'aborde,  persuadé  d'avance  que  je  puis 
compter  sur  l'indulgence  de  mes  confrères  en  agriculture 
et  viticulture. 

Le  Roussillon  était  vierge  naguère  de  plantations  de 
vignes,  car  ce  n'est  que  depuis  25  ans  que  cette  culture 
prend  de  l'extension.  Avant  cette  époque,  le  pauvre 
arbrisseau  était  relégué  dans  les  sites  et  terrains  qui 
résistaient  k  la  culture  économique  de  nos  nombreuses 
plantes  agricoles  et  accompagné  d'un  arbre  très-généreux, 
l'olivier. 

Nos  vallées,  comme  nos  vallons^  sillonnés  par  de 
nombreux  cours  d'eau  qui  activent  en  été  la  végétation 
des  plantes,  présentent  un  tableau  varié  saisissant  d'in- 
térêt et  d'une  riche  production  en  plantes  agricoles  et 
horticoles. 

Ces  sources  bienfaisantes  se  tarissent;  quelques  loca- 
lités privilégiées  seules  eu  jouissent.  Trois  causes 
ont  amené  cet  état  de  choses  :  1^  Le  déboisement  de 
DOS  montagnes;  2^  La  culture  intensive;  >  Les  défri- 
chements et  drainages  des  terres  vagues,  encouragés 
par  une  valeur  plus  élevée  qu'a  acquis  la  terre.  Ces 
terres  vagues  et  humides,  vouées  à  la  stérilité  depuis 
des  siècles,  si  elles  avaient  la  propriété  de  concentrer 
les  vapeurs  de  l'atmosphère,  elles  avaient  aussi  de  redou- 
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tables  înconvéDients;  c'est  ainsi  que  les  flaques  d'eau  qui 
eiistaient  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  en  se  dessé- 
chant en  été,  l'eau  à  l'état  de  vapeur  entraînait  des 
principes  pestilentiels,  cause  primordiale  toujours  d'épi- 
démies et  d'épizooties  qui  venaient  périodiquement  porter 
la  désolation  dans  nos  campagnes  et  quelquefois  dans  les 
villes. 

Aujourd'hui,  les  plaintes  relatives  k  la  rareté  de  l'eau 
d'irrigation  sont  générales,  là  où  l'on  arrosait  il  y  a 
quinze  ans  régulièrement^  à  peine  si  l'on  peut  amener  à 
bien  les  récoltes  de  printemps  semées  à  dessein  de  bonne 
heure,  en  acceptant  d'avance  les  chances  de  non  réussite 
en  les  confiant  au  sol  à  une  époque  inopportune  de 
l'année. 

Il  faut  planter  en  vigne  toutes  les  terres  k  irrigations 
incertaines,  et  aussi  celles  d'une  médiocre  fertilité,  et 
surtout  nos  terrains  qualifiés  du  nom  d'Aspres.  C'est  la 
véritable  clef  de  la  fortune  de  notre  pays. 

Il  serait  facile  de  démontrer  que  des  terres  d'une 
valeur  de  500  francs  les  60  ares  où  l'ayminate  donnent 
un  résultat  supérieur  aux  meilleures  terres  arrosées  du 
département  estimées  entre  3  et  5,000  francs. 

La  culture  de  la  vigne  est  facile  et  agréable;  elle 
donnera  toujours  dans  une  moyenne  de  vingt  ans  des 
résultats  supérieurs  k  toutes  les  autres  spéculations 
agricoles. 

Les  propriétaires  de  deux  départements  voisins,  l'Aude 
et  l'Hérault,  ont  fait  des  fortunes  relativement  colossales 
en  cultivant  avec  intelligence  la  vigne.  C'est  elle  qui 
commandite  toutes  les  autres  industries  qui  font  partie 
du  domaine  rural.  Le  paysan  de  l'Hérault  dit  :  la  vigne 
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achète  le  champ,  comme  le  cultivateur  du  Nord  dit  que 
le  pré  achète  la  terre.  Si  les  habitants  d'un  village  ont 
de  l'aisance,  ils  la  doivent  k  la  vigne  ;  le  vigneron  seul 
possède  des  avances  et  quelques  écus  en  réserve,  et  est 
toujours  prêt  à  faire  quelques  acquisitions,  en  maisons, 
champs  ou  vignes. 

Le  climat,  la  nature  du  sol  et  les  diverses  expositions, 
placent  notre  département  au  premier  rang  de  la  viticul- 
ture française.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'après  les  vins 
alcooliques  et  foncés  de  la  plaine,  il  fût  possible  d'obtenir 
ï  une  altitude  plus  élevée  des  vins  semblables  k  ceux 
qu'obtiennent  les  vignobles  les  plus  en  renom  et  qui  font 
en  fait  de  produits  œnologiques  la  gloire  de  la  France,  le 
Bordelais  et  la  Bourgogne. 

Le  Carbonet-Sauvignon,  le  Pinot  et  leurs  variétés, 
trouveraient  k  la  base  des  divers  points  d'appui  de  nos 
montagnes  pyrénéennes  leur  station  géographique;  c'est 
on  jalon  que  je  plante,  k  d'autres  plus  jeunes  d'en  tracer 
la  route  par  l'expérimentation  qui,  dans  aucun  cas,  ne 
saurait  les  entraîner  k  des  mécomptes,  car  l'expérience 
peut  être  faite  sur  une  petite  échelle  ;  la  solution  du 
problème  sera  aussi  satisfaisante  avec  20  pieds  qu'avec 
20,000. 

Notre  département,  sur  une  étendue  de  416,000  hec- 
tares, en  cultive  50  k  60,000  en  vigne,  qui,  k  20  hec- 
tolitres l'hectare,  soit  1,200,000  hectolitres,  et  au  prix 
de  20  a  25  francs,  donnent  un  revenu  de2i  k  30,000,000 
de  francs  de  produit  brut. 

30,000  familles  ou  120,000  habitants,  plus  de  la  moitié 
de  la  population,  tirent  donc  leur  existence  du  septième 
du  territoire  total.  Les  356,000  hectares  autres  que  la 
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Tigne,  dit  M.  Jules  Guyot,  donnent  à  peine  20,000,000 
de  francs  sans  les  animaux,  et  53,000,000  avec  les 
produits  animaux. 

Cette  statistique,  quoique  un  peu  élastique  et  se  res- 
sentant du  peu  de  temps  qu'a  pu  passer  l'auteur  dans 
notre  contrée,  est  néanmoins  un  enseignement  pour 
nous,  elle  nous  indique  la  marche  à  suivre.  Planter 
encore  40,000  hectares  en  vigne  et  arriver  au  chiffre 
rond  de  100,000  hectares,  c'est  deux  cinquièmes  ajoutés 
k  notre  surface  actuelle,  de  terres  d'une  plus  haute  ferti- 
lité, car  il  faut  l'avouer  jusqu'à  présent,  ce  sont  les  terres 
inférieures  qui  ont  fourni  les  principaux  lois  de  la  culture 
delà  vigne.  Par  une  culture  judicieusement  appliquée,  ces 
100,000  hectares  devraient  donner  un  rendement  mini- 
mum de  50  hectolitres  à  l'hectare,  soit  pour  l'ensemble 
3,000,000  d'hectolitres  à  15  fr.  égale  4o  à  50,000,000, 
car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  quantité  est  obtenue 
au  détriment  de  la  qualité.  Ne  serait-ce  pas  un  beau 
chiffre,  obtenu  avec  le  quart  de  l'étendue  des  terres 
arables  du  département,  en  y  comprenant  les  terres 
ingrates  incultes  de  nos  garrigues  et  l'immense  étendue 
de  nos  aspres,  à  peu  près  sans  résultat  économique  par 
le  système  de  culture  mis  en  application. 

Sans  accepter  d'une  manière  rigoureuse  les  données 
des  staticiens,  il  peut  être  admis  que  pendant  la  saison 
rigoureuse  de  l'année,  l'hiver,  150,000  habitants  trouvent 
leur  existence  assurée  par  leur  travail  quotidien.  C'est  un 
beau  spectacle  pour  tout  homme  honnête  et  de  cœur. 
Cet  immense  chantier  ouvert  à  leur  activité  leur  procurera 
les  moyens  de  se  sufiire  et  de  faire  vivre  dans  une 
aisance  relative  leur  famille. 


41 

Les  travaux  de  vignes  terminés  au  mois  de  mai,  cette 
nombreuse  population  se  déplacera  et  reprendra  gaiement 
la  voie  qui  la  conduit  direclement  à  son  pays  natal.  Là, 
aussi  dans  la  montagne  comme  dans  la  plaine,  des 
travaux  multiples,  variés,  incessants,  attendent  les  bras 
vigooreux  du  travailleur. 

Ici  point  d'antagonisme  entre  la  viticulture  et  Tagricul- 
tore,  les  deux  sœurs  sympathisent,  s'entr'aident,  se 
complètent  Ik  la  grande  satisfaction  de  tous  les  intéressés. 
La  montagne  nous  fournit  du  bois  de  chauffage  et 
d'industrie,  le  bétail  ;  la  plaine  nous  fournit  les  fourrages, 
les  céréales  et  les  plantes  sarclées  ;  les  parties  privilégiées 
par  la  fertilité  du  sol  et  par  l'irrigation  facile  sont 
admises  à  la  culture  horticole.  Cette  industrie  s'exerce 
sur  une  étendue  considérable  de  terrain,  elle  livre  à  la 
consommation  locale  et  extérieure  des  masses  de  jardi- 
nage et  des  fruits  exquis  de  toute  espèce.  C'est  ici  que 
la  maxime  :  a  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre,  )>  peut 
avoir  son  application  avec  toute  sa  rigueur;  le  jardinier 
est  excessivement  laborieux,  le  travail  est  son  capital, 
il  se  lève  k  deux  heures  du  matin  et  se  couche  à  huit 
heures  du  soir,  aussi  s'enrichil-il  eu  même  temps  qu'il 
augmente  de  valeur  son  lot  de  terre. 

De  l'aisance  nait  la  consommation.  N'est-il  pas  déplo- 
rable que  la  population  laborieuse  se  trouve  en  grande 
partie,  par  sa  position  précaire  et  nécessiteuse,  obligée 
de  se  passer  d'une  boisson  fortifiante  et  économique 
indirectement,  puisqu'il  est  démontré  par  l'observation 
que  l'homme  qui  boit  du  vin  mange  moins  de  pam.  Si 
dans  un  moment  donné  toute  la  population  de  la  France 
peut  boire  du  vin  à  un  demi  litre  par  tête,  la  consom- 
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malion  sera  augmentée  de  40  k  80  millions  d'hectolitres 
et  sera  portée  à  100  raillions.  Elle  n'est  aujourd'hui  que 
de  50  à  60  millions.  Les  traités  internationaux,  l'adoucis- 
sement des  octrois,  les  voies  ferrées,  les  routes  impériales 
et  départementales,  les  chemins  vicinaux,  formeront 
bientôt  un  réseau,  qui  permettra  au  propriétaire  de 
vignobles  d'offrir  leur  trop  plein  à  un  prix  accessible  k 
toutes  les  classes  de  la  société,  tant  à  l'intérieur  qu'k 
l'extérieur. 

Les  Bretons,  les  Picards,  les  Normands,  le  Nord, 
malgré  leur  patriotisme  pour  leurs  boissons  habituelles, 
le  cidre  et  la  bière,  préféreront  le  vin  comme  boisson 
hygiénique  et  essentiellement  tonique.  Les  petits  vins  des 
environs  de  Paris,  de  Suresne,  d'Ârgenteuil  et  d'autres 
contrées  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions,  ne 
pourront  pas  soutenir  la  concurrence  et  forcément  seront 
rayés  de  la  carte  viticole. 

Le  Roussillon  doit  appliquer  le  système  intensif  aux 
vignes,  comme  le  Nord  l'applique  à  toutes  les  cultures, 
c'est-à-dire  produire  beaucoup  et  k  bon  marché. 

La  production  de  nos  vignobles  peut-elle  être  vérita- 
blement augmentée?  L'hésitation  n'est  pas  permise,  si  nous 
comparons  nos  faibles  rendements  k  ceux  qu'obtiennent 
nos  voisins  dans  la  même  zone  méridionale,  l'Aude  et 
l'Hérault;  ce  dernier  département  accuse  un  rendement 
moyen  de  90  hectolitres  k  l'hectare;  la  Nièvre  30  hectoli- 
tres; le  Bas-Rhin  et  les  Vosges  de  50  a  60;  l'Aisne  de  40. 

Il  me  semble  incompréhensible  qu*ime  situation  aussi 
propice  que  Test  celle  de  notre  département  pour  la 
culture  de  cet  arbrisseau  accepte  cette  position  inférieure 
dans  le  monde  viticole. 


43 

Une  étade  approfondie  des  diverses  opérations  appli- 
quées k  la  vigne  est  indispensable  pour  nous  rendre 
eompte  de  cette  infériorilé. 

Poissions-nous  par  cette  étude  critique  réveiller  l'esprit 
deuos  compatriotes,  et  nous  aider  par  leurs  conseils  et  leur 
expérience  à  faire  progresser  Tart  de  cultiver  la  vigne. 

Cette  industrie  agronomique  est  et  sera  toujours  l'in- 
dustrie la  plus  lucrative  du  Midi  de  la  France  et  du  Rous- 
sillon  en  particulier,  et  comme  Ta  dit  M.  Guillaumin  k 
la  chambre  des  députés,  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  agricole. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

La  vigne  appartient  au  premier  embranchement  des 
îégéiaox  dicotylédones  ou  exogènes,  k  la  première  classe, 
Thalamiflores  et  de  la  famille  des  ampelidées. 

Kent.  —  A  la  pentendrie  de  Linnée,  aux  arbres 
rosacés  de  Tournefort,  genre  vitis,  arbustes  sarmenteux, 
grimpant  à  feuilles  digitées,  k  fleurs  verdâtres  très  petites, 
en  grappes  opposées  aux  feuilles,  quelquefois  avortées 
et  réduites  k  une  vrille  rameuse. 

Espèces.  —  Vitis  vinifera,  fleurs  odorantes;  feuilles 
pétiolées  à  cinq  lobes  dentés;  baies  noires,  violacées, 
blanches  ou  jaunâtres,  et  dans  cette  espèce  il  y  a  une 
infinité  de  races  qui  ont  d'autres  caractères  spécifiques. 

Le  raisin,  médicalement  parlant,  est  adoucissant  et 
légèrement  laxatif;  par  la  fermentation  il  produit  du  vin, 
dont  les  effets  sont  connus  de  tout  le  monde;  il  est 
surtout  tonique  et  digestif. 
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CLIMAT. 

La  vigDe  est  originaire  de  TAsie,  comme  la  plupart  de 
nos  arbres  fruitiers;  elle  a  vu  ses  produits  comme  les 
leurs  se  modifier  d'une  manière  avantageuse  par  un 
climat  différent  et  une  culture  appropriée.  Aussi  l'avis 
de  Chaptal  est-il  partagé  par  tous  les  écrivains  qui  ont 
écrit  sur  la  vigne,  que  les  climats  tempérés  et  particu- 
lièrement notre  belle  France  sont  les  plus  favorables  k 
la  production  des  bons  vins. 

Les  climats  trop  chauds  et  les  climats  trop  froids  sont 
également  contraires  k  la  culture  de  la  vigne;  aussi  ne 
la  cultive4-on  en  grand  et  avec  profit  qu'entre  le  vingt- 
cinquième  et  le  cinquante-deuxième  degré  de  latitude. 
Scbiraz,  en  Perse,  est  le  point  le  plus  méridional,  et 
Coblenlz  le  point  le  plus  septentrional  où  on  la  trouve. 

Tous  les  départements  de  la  France  ne  peuvent  pas 
se  livrer  avec  profit  à  la  culture  de  la  vigne.  79  rentrent 
dans  cette  catégorie  actuellement;  là,  la  chaleur  est 
suffisante  pour  amener  le  raisin  à  une  bonne  maturité, 
et  pour  donner  un  vin  dont  les  qualités  diffèrent  suivant 
les  centres  de  production. 

Le  Nord  nous  fournil  les  vins  secs  et  inimitables  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne  et  plus  au  Midi  les  vins 
foncés  de  Bordeaux. 

Le  Midi  fournit  les  vins  alcooliques  chauds  et  colorés  ; 
ainsi  que  les  vins  de  liqueur,  les  premiers  servent  au  coupage 
et  à  relever  les  vins  faibles  du  centro  et  du  nord  qui  ne 
contiennent  que  de?  à  H  %  d*alcool.  Les  vins  de  liqueur, 
le  muscat,  le  grenache,  le  macabeu,  le  malvoisie  sont 
produits  par  certains  crûs  renommés  de  notre  département. 
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Rivesaltes,  représenté  par  M.  Gélabert  aux  concours  de 
Perpignan,  Londres  et  Paris,  a  obtenu  le  premier  prix  du 
fin  muscat.  Banyuls-sur-mer,  Collioure,  Port-Vendres, 
Cosperoos,  produisent  des  vins  de  liqueur  hors  ligne. 

Notre  département,  par  son  altitude  progressive  des 
bords  de  la  mer  aux  Pyrénées,  ceint  par  deux  bras 
puissants,  les  Âlbères  et  les  Corbières,  dominé  par 
l'imposant  Canigou,  représente  les  climats  variés  de 
l'Europe,  le  Midi ,  le  Centre  et  le  Nord.  La  première 
région  comporte  toutes  les  cultures  méridionales  :  la 
ligne,  les  vins  de  liqueurs,  la  plaine,  les  vins  abondants 
colorés  et  alcooliques;  le  Gonflent  jusqu'à  Olette  peut 
parfaitement  être  assimilé  au  centre  de  la  France.  Je  me 
tromperais  beaucoup  si  les  plants  de  la  Bourgogne  et  du 
Bordelais  n'y  avaient  pas  une  complète  réussite,  j'ai  la 
conviction  qu'avec  une  taille  appropriée  et  les  soins  con- 
venables, ces  cépages  fourniraient  un  vin  de  table  exquis 
et  en  plus  grande  quantité  que  les  cépages  du  pays,  habi- 
tués qu'ils  sont  à  végéter  dans  un  milieu  plus  chaud. 

EXPOSITION. 

L'exposition  du  midi  est  considérée  comme  la  meilleure 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  question  ;  celle 
du  Nord  réussit  encore  pourvu  que  le  terrain  ne  soit  pas 
trop  élevé,  il  serait  facile  de  produire  k  l'appui  une  foule 
d'exemples;  l'exposition  du  Levant  est  à  craindre  à  cause 
des  gelées  printanières,  celle  du  couchant  ou  sud  ne 
reçoit  pas  une  assez  grande  quantité  de  calorique  pour 
que  le  raisin  arrive  à  sa  maturité  complète.  Le  principe 
mucoso-sucré  y  fait  défaut,  la  quantité  d'alcool  n'est  pas 
suffisante  pour  empocher  le  vin  de  tourner  à  l'acide. 


NATURE  DU  SOL. 

La  vigne  s'accomode  de  toate  espèce  de  terrain,  ponm 
qu'il  ne  soit  pas  imperméable  à  sa  racine  on  abreuvé  par 
des  eaux  stagnantes,  (/imperméabilité  n'est  que  relati?e, 
car  j'ai  vu  k  Saint-Nazaire,  et  tout  le  vignoble  de  Terre- 
mila  se  trouve  k  peu-près  dans  ces  conditions,  des 
récoltes  qui  sont  au-dessous  de  la  moyenne,  il  est  vrai, 
mais  produisant  des  vins  très  foncés  en  couleur  et 
ayant  un  titre  élevé  d'alcool.  C'est  que  le  sol  de  la 
couche  végétale,  composée  de  cailloux  ronds  en  quantité, 
laisse  pénétrer  l'air  et  la  chaleur,  qui  viennent  contre- 
balancer les  mauvais  effets  du  sous-sol  ;  c'est  dans 
ce  milieu  largement  poreux  que  les  racines  horizontales 
viennent  élire  leur  domicile  et  procurer  la  nourriture 
au  cep  de  vigne. 

Les  beaux  vignobles  de  Maury  sont  établis  dans  un 
terrain  schisteux  qui  se  délite  au  contact  de  l'air.  Baixas 
cultive  la  vigne  dans  un  terrain  calcaire.  Le  terrain  de 
prédilection  pour  la  vigne  est  celui  qui  est  de  nature 
argilo-calcaire,  coloré  par  le  peroxide  de  fer.  Les  bonnes 
vignes  de  Rivesaltes,  qui  font  partie  de  l'ancien  terrain, 
se  trouvent  dans  ces  bonnes  conditions. 

Les  terrains  granitiques  donnent  en  général  des  vins 
fins,  mais  en  petite  quantité  ;  mélangés  a  un  peu  d'argile 
le  rendement  est  supérieur  sans  que  la  qualité  en  soit 
altérée. 

Les  vignes  à  grands  rendements  sont  dans  la  plaine 
et  en  particulier  dans  les  terres  franches,  quelquefois 
avec  prédominance  d'argile,  à  sous  sol  perméable  et 
profond.  Celles    2i  sous-sol   légèrement  imperméables. 
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eoDséqaemmeDt  fraîches,  donneot  de  très  beaux  rende- 
meoU  depuis  quelques  années,  à  cause  des  sécheresses 
intenses  que  nous  subissons,  le  vin  est  moins  alcoolique 
et  a  une  robe  moins  foncée. 

Les  terres  légères  à  sol  peu  épais,  dépourvues  d'une 
{raicheur  continuelle,  éprouvent  les  mauvais  effets  des 
alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité,  aussi  le  rende- 
ment est-il  toujours  incertain  et  faible  pour  le  propriétaire. 
Ces  terres  chaudes  sont  excellentes  pour  le  Nord  et 
mauvaises  pour  le  Midi  en  général,  car  ce  que  nous 
avons  k  redouter  ce  sont  les  sécheresses  qui  prennent^ 
depuis  quelques  années  dans  les  localités  les  plus  riches 
eo  vigne,  les  proportions  d'une  véritable  calamité  publique. 

Les  terrains  de  formation  nouvelle,  la  riche  plaine  de 
la  Salanque,  est  peu  propice  à  la  culture  de  la  vigne; 
oéanmoins  certains  cépages  y  prospéreraient,  le  terrel- 
boorret,  Taramon.  Les  terres  profondes  et  fertiles  plaisent 
il  ces  deux  races  de  raisin  à  racine  pivotante;  ils  vont 
chercher  les  sucs  nutritifs  à  une  très  grande  profondeur 
ainsi  que  l'humidité  qui  leur  est  essentielle  pour  fournir 
et  maintenir  dans  l'état  normal  leur  splendide  expansion 
foliacée.  Trois  causes  peuvent  enrayer  la  culture  de  la 
vigne  de  la  belle  Salanque  :  1^  Le  sel  qui  se  trouve  en 
mélange  avec  la  terre,  si  la  proportion  est  trop  considé- 
rable, les  racines  seront  corrodées  et  la  vigne  dépérira  ; 
2°  L'humidité  et  les  rosées  blanches ,  la  haute  fertilité 
et  l'humidité  du  sol  lui  seront  défavorables  en  faisant 
développer  outre  mesure  les  organes  de  la  nutrition,  au 
détriment  du  raisin  qui  recevra  une  sève  pauvre  et  mal 
élaborée;  le  raisin  aura  de  la  difGculté  à  mûrir  et  dans 
tous  les  cas  il  fournira  un  moût  très  pauvre  en  principes 
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sucrés.  Les  pampres  pousseront  toujours  au  détriment 
de  la  quantité  et  surtout  de  la  qualité  de  la  production. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on  dépasse  les  lois  de  la 
nature.  Le  pollen  dans  les  années  humides,  sera  délayé 
dans  l'eau,  l'ovaire  ne  sera  pas  fécondé  et  le  raisin 
coulera  comme  l'on  dit  vulgairement,  c'est-k-dire,  qu'il 
n'y  aura  pas  eu  de  fécondation,  la  grappe  dénudée  ne 
donnera  qu'un  mince  résultat,  et  cependant,  on  se 
trouvera  en  face  d'une  végétation  si  luxuriante  qu'elle 
déconcertera  même  les  hommes  pratiques  les  plus 
versés  dans  l'art  de  cultiver  la  vigne  !.... 

Je  vais  rapporter  dans  ce  travail  deux  analyses  chi- 
miques qui  ont  été  faites  par  M.  Peplowski,  professeur 
de  chimie  agricole  à  l'Ecole  Impériale  d'Agriculture 
de  Grignon. 

VIGNOBLE  DE  BANYULS-SUR-HER. 

Dans  la  partie  élevée  où  se  récoltent  les  meilleurs  vins 
de  Banyuls,  le  sol  est  schisteux;  soumis  à  l'analyse  chi- 
mique, il  renferme  : 

Oxide  de  fer 10.746 

Alumine 5.020 

Magnésie 0.882 

Silice  soluble 0.963 

Acide  phosphorique 0.109 

Sels  alcalins 1 .235 

Carbonate  de  chaux 0.909 

Matières  organiques 4.478 

Résidu  insoluble 75.657 

100.000 
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VIGKOBtE  DE  WVESALTES. 

Le  vignoble  de  Rivesaltes  est  le  plus  important  du 
département^  il  ne  comprend  pas  moins  dit  M.  Tlnspecleur 
Général  Rendu,  de  10.500  hectares.  Les  terres  de  la 
plaine  présentent  la  composition  suivante  : 

Oxyde  de  fer 5.407 

Alumine 4.851 

Magnésie 0.430 

Silice  soluble 0.600 

Acide  phosphorique 0.074 

Sels  alcalins « 1 .852 

Carbonate  de  chaux 0.785 

Matières  organiques , 4.653 

Résidu  insoluble 82.164 

100.000 
Lorsque  le  cépage  est  bien  choisi,  c'est-à-dire  parfaite- 
ment approprié  au  sol  et  au  climat,  voilà  en  définitive  le 
grand  secret  pour  obtenir  des  vins  remarquables;  néan- 
moins il  n'est  pas  possible  de  se  dissimuler  que  certains 
éléments  minéralogiques  n'aient  une  grande  influence. 
C'est  ainsi  que  l'oxyde  de  fer  se  trouve  toujours  en 
proportions  plus  ou  moins  considérables  dans  les  vigno- 
bles les  plus  célèbres:  dans  tous  les  crûs  de  la  Cdte-d'Or, 
dans  ceux  de  la  Marne,  de  l'Ermitage,  du  Médoc  et  du 
RousailloD,  etc.  Le  carbonate  de  chaux  se  trouve  aussi 
dans  tous  ces  centres,  mais  sa  présence  n'y  semble  pas 
jouer  le  même  rôle  ;  il  n'a  pas  la  même  influence  sur  les 
grands  vins  de  Côle-Rotie,  de  l'Ermitage,  du  Médoc,  et 
du  Cap-Breton;  l'acide  le  plus  énergique  y  produit  à 

peine  uoe  légère  effervescence. 
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L'oxyde  de  1er,  comme  le  dit  noire  #avaot  Inspecteur 
Général,  est  an  des  éléments  constitutifs  de  tout  vin  qui 
offre  de  la  distinction?  En  ajoutant,  dit-il,  k  cette  considé- 
ration celle  non  moins  importante  des  propriétés  physiques 
du  sol  qui  le  rendent  apte  \k  recevoir  et  à  retenir  une  dose 
plus  ou  moins  considérable  d'humidité^  on  a  suivant  nous, 
Texplicatioû  ta  plus  vraisemblable  des  analogies  et  des 
dissemblances  qui  rapprochent  ou  séparent  les  produits 
des  différents  crûs . 

PRÉPARATION  DES  TERRES 
DESTINÉES  A  ÊTRE  PLATÉES  EN  VIGNE. 

Le  sol  doit  être  défoncé  à  une  profondeur  de  soixante 
à  quatre-vingt  centimètres  en  automne,  ou  mieux  nn  an 
ou  six  mois  avant  plantation,  si  cela  est  possible,  aKn 
^e  la  terre  s'ameublisse  par  les  seuls  efforts  de  la  nature 
qui  sont  toejonrs  les  meilleurs  et  les  plus  économiques. 
En  recevant  les  bienfaits  des  agents  atniospfaériqaes,  eUe 
se  fertilise.  Cette  épaisseur  de  terre  permet  aux  racines 
de  rarbrisseaa  de  s'introduire  profondément,  d'y  puiser 
un  supplément  de  principes  nutritifs  qui  y  sommeillaient 
depuis  des  sièles  et  de  s'opposer  à  l'effet  toujours  perni- 
cieux des  fraudes  humidités,  comme  des  grandes 
sécheresses.  C'est  par  la  capillarité  que  Feau  emmaga- 
sinée pendant  l'hiver,  remonte  k  la  surface  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été,  les  binages  répétés  en  brisent 
la  croûte  qui  s'est  formée  à  la  surface,  engageant  ces 
tubes  naturels  h  déverser  ce  fluide  bienfiaiisant  au  pied  de 
la  plante.  Le  Provençal  dit  :  Deux  binages  valent  un 
arrosage.  Il  est  démontré  aujourd'hui,  par  la  théorie 
comme  par  la  pratique,  que  les  labours  profonds  obtenus, 
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D^iDporte  par  qoel  système  mécaniqae,  drainetit  'liÀ 
terres  humides.  Un  simple  fermier,  M.  de  Crombecqae, 
a  démontré  dans  la  plaine  de  Lens  qu'an  labour  fait  à 
quatre-vingts  centimètres  de  profondeur  avec  la  charrue 
appelée  la  Révolution^  attelée  de  1S  paires  de  bœufs, 
suffisait  pour  enlever  l'humidité.  Les  labours  profonds 
ne  sont  contre-indiqués  que  dans  les  cas  où  le  sol  est 
très  perméable,  ou  qu'il  est  formé  de  roches  inattaqua* 
blés  par  les  instruments  économiques. 

S'il  y  a  un  pays  où  les  labours  profonds  soient  d'une 
très  grande  utiKté,  c'est  le  nôtre,  et  cependant  ils  n'y 
sont  pratiqués  que  très  exceptionnellement.  C'est  dans 
ce  milieu  profondément  remué  par  les  instruments  per- 
fectionnés et  non  par  votre  ontillagejnforme  et  cher  que 
les  mauvaises  plantes  qui  se  ^multiplient  principalement 
par  leurs  racines,  comme  le  chiendent,  la  luzerne  sau* 
vage,  le  roseau  plumeux  et  phragmité,  l'arréte-bœufs,  etc., 
seront  complètement  détruites.  C'est  dans  ce  milieu  bien 
préparé,  s'il  est  possible,  depuis  un  an,  le  sacrifice  d'un 
an  n'est  rien  en  comparaison  de  la  durée  d'une  vigne  qui 
est  d'un  siècle,  c'est  dans  ce  milieu  que  la  vigne  a  de 
l'avenir;  c'est  là  qu'elle  prolongera  sa  vitalité  et  qu'elle 
donnera  son  rendement  maximum.  Tous  les  cultivateurs 
ont  remarqué  que  Ik  où  une  rigole  a  été  comblée  les 
récoltes  sont  toujours  plus  belles. 

CHOIX  DES  CÉPAGES. 

Le  choix  des  cépages  doit  être  subordonné  à  la  qualité 
du  vin  que  l'on  se  propose  d'obtenir;  cependant  quel- 
quefois la  nature  du  sol  a  son  influence  particulière, 
eooime  le  elimat  et  même  l'exposition.  C'est  ainsi  que 
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dans  les  lerraios  iecg  le  greDache  réussît  mieui  et  n'est 
pis  attaqué  par  la  carie  sèche.  Le  carigoau  prospère  dans 
les  terres  fraîches  et  fertiles  de  la  plaine,  l'aramou  et  le 
terret-bourret  dans  les  alluvioos  modernes.  Il  est  reconnu 
néanmoins  que  le  cépage  a  une  action  prépondérante  sur 
la  nature  du  sol,  le  climat  et  les  propriétés  physiques  de 
la  couche  arable. 

En  Roussillon,  les  cépages  cultivés  dans  la  plaine 
sont  :  le  carignan,  le  Grenache  et  le  teinturier  ou  mataro. 
Par  leur  mélange,  ils  fournissent  des  vins  de  coupage 
foncés  en  couleur  et  très  alcooliques;  ils  sont  destinés  à 
remonter  en  couleur  et  en  chaleur  les  petits  vins  du  nord 
et  du  centre  de  la  France. 

La  plantation  des  diverses  races  doit  être  faite  à  part^ 
sinon  elles  se  nuisent  réciproquement,  car  il  y  a  toujours 
des  races  plus  fortes  les  unes  que  les  autres.  Le  mélange 
in  raisin  doit  être  fait  lors  de  la  vendange. 

La  proportion  de  ces  cépages,  dans  un  vignoble,  varie 
suivant  la  nature  du  sol  :  en  terres  sèches,  le  grenache 
prédomine;  en  plaine,  le  carignan;  le  mataro,  n'est 
cultivé  que  jusqu'à  concurrence  d'un  cinquième;  il  coule 
souvent,  et  si  ce  n'était  la  couleur  qu'il  fournit,  il  serait 
complètement  délaissé. 

Le  carignan,  plant  robuste ,  donne  la  quantité  ;  le 
grenache  donne  de  la  Guesse  au  vin,  sa  saveur  est  déli- 
cate et  agréable  au  palais;  le  mataro,  la  teinture. 

PLANTATION  D^UNE  VIGNE. 

Choix  des  boutures,  —  Le  meilleur  mode  démultiplica- 
tion d'une  vigne  est  par  la  bouture,  morceau  de  sarment 
ou  rameau  de  l'année  ;  il  est  aussi  le  plus  économique. 
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Le  choix  de  la  boatare  doit  être  fait  avec  eotente,  elle 
doit  être  prise  sar  les  ceps  les  plus  fertiles.  Ils  doivent 
être  marqués  d'avance  et  qoand  la  récolte  est  encore 
pendante,  moyen  infaillible  de  réussite  poar  ce  qoi  est 
relatif  k  la  fertilité  du  cépage.  Elle  doit  être  moyenne  en 
vigueur;  trop  forte,  elle  donnerait  naissance  k  une  végé* 
tation  gourmande;  trop  faible,  les  bourgeons  seraient 
rachitiques,  prédisposés  k  donner  du  fruit,  et  sous  cette 
frêle  organisation  elle  ne  tarderait  pas  k  périr.  Mises  en 
paquets  réguliers  elles  seront  plongées  dans  l'eau  limpide 
jusqu'k  l'époque  de  la  plantation,  ou  bien  stratifiées  k 
une  certaine  profondeur  dans  un  sol  qui  conserve  un 
peu  de  fraîcheur.  Ce  procédé  pour  l'établissement  d'une 
vigne,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  le  plus  écono- 
mique. 

Néanmoins,  pour  certains  propriétaires  riches  et  dési- 
reux d'avancer  l'époque  de  la  production,  les  boutures 
enracinées  d'un  an  k  deux  ans,  plantées  dans  un  trou  de 
trente  centimètres  cubes  et  arrosées  s'il  est  possible, 
réussissent  et  procurent  au .  propriétaire  qui  a  fait  ces 
avances  un  bénéfice  plus  immédiat.  Les  arboriculteurs 
sont  unanimes  pour  conserver  une  partie  du  bois  de 
l'année  précédente.  Dans  leur  opinion,  la  réussite  est 
mieux  assurée  ;  cette  opinion  a  été  soutenue  avec  beau- 
coup de  talent  par  M.  Trouillet,  arboriculteur  distingué, 
au  dernier  congrès  de  Beaune,  institué  par  la  Société  des 
agriculteurs  de  France. 

La  théorie  semble  lui  donner  gain  de  cause;  en  effet, 
do  vieux  bois  sortent  une  infinité  de  racines.  Nous  nous 
proposons  de  faire  des  expériences,  cette  année  même, 
pour  vérifier  le  fait  avancé  par  M.  Trouillet. 


Si 


ÉPOQUE  DE  U.  PLANTATION. 

La  meilleure  époque  est,  pour  notre  département,  le 
mois  de  février;  les  journées  sont  longues,  le  soleil  est 
bon,  et  pour  peu  qu'il  y  ait  de  la  fraîcheur,  la  végétation 
commence  à  se  réveiller,  les  boutons  se  gonflent  à  la 
partie  aérienne  pour  préparer  les  organes  foliacés  ;  en  bas 
les  premières  racines  font  leur  apparition. 

C'est  la  sève  figée  en  quelque  sorte  par  le  manque  de 
chaleur  pendant  l'hiver,  dans  les  cloisons  qui  constituent 
le  tissu  ligneux  et  le  tissu  cellulaire  et  renfermée  en  abon- 
dance dans  le  tuyau  médullaire  qui,  sous  l'influence  du 
calorique,  se  liquéfie  et  circule;  cVst  la  vie  active  du 
végétal.  Admirable  réserve  qui  provoque  avant  le  temps 
voulu  les  premières  phases  de  la  végétation.  L'émission 
des  racines  et  des  bourgeons  est-elle  simultanée,  comme 
le  prétend  M.  Jules  Guyot?  Je  ne  le  crois  pas,  les  bour- 
geons sont  les  premiers  à  faire  leur  évolution  en  contact 
plus  direct  avec  l'air  et  la  chaleur.  Il  y  a  dans  les  boutons 
comme  dans  la  graine  les  premiers  éléments  de  la  nutri- 
tion; un  peu  plus  tard,  les  racines  sortent  des  boutons 
inférieurs  pour  continuer  cette  nutrition.  Les  boutons 
hors  terre  n'ont  pas  un  besoin  immédiat  des  souterrains. 
Un  fagot  de  sarments  bourgeonne  quand  la  température 
est  convenable.  Du  reste,  je  me  livre  k  des  expériences 
pour  éclairer  ce  point  litigieux  de  physiologie  végétale. 

Il  est  k  craindre  que,  plantés  en  automne,  les  boutons 
n'éprouvent  un  arrêt,  et  que  si  le  mouvement  s'est  pro- 
noncé, cet  arrêt  dans  la  végétation  ne  leur  soit  préjudi- 
ciable. En  terres  humides  et  froides,  les  plantations 
doivent  se  faire  en  mars  et  avril;  à  cette  époque,  la  terre 


est  momfi  forte  el  là  vëgétatÎM  i^'éproo^  pat  d'ûitèr- 
rapiioQ. 

Pour  les  arbres  frailiers  enradoés  on  plante  ei 
Mlomoe  de  bonne  heure  dans  les  terrains  secs.  Les 
jirdiniert  gagnent  une  année,  ils  ne  se  trompent  pas^  ils 
mosenl  et,  si  la  température  est  douce,  ces  arbres  ont 
essore  le  temps  d'éaaettre  de  nouvelles  racines  avant 
rUver. 

Si  le  terrain  est  humide,  ils  plantent  en  mars. 

DISTANCE  DES  CEPS. 

U  distance  entre  les  ceps  doit  varier  suivant  la  plus 
00  moins  grande  fertilité  du  sol  depuis  un  mètre  carré 
joaqu'k  un  mètre  soixante  et  un  mètre  soixante-quinze. 

La  vigne,  comme  tous  les  arbres  fruitiers.et  forestiers, 
doit  avoir  un  espace  en  rapport  avec  le  développement 
aérien  et  souterrain. 

Dans  les  terres  pauvres,  les  racines  s'étendent  moins, 
les  pampres  ont  une  surface  rétrécie,  donc  il  faut  leur 
accorder  moins  d'espace,  sous  peine  de  supporter  des 
pertes  très  sensibles,  car  dans  ces  conditions  5,000  k 
7,dOO  ceps  à  l'hectare  ne  pourront  jamais  donner  le 
revenu  de  10,000;  au  contraire,  dans  un  sol  fertile  et 
profond)  coipme  dans  nos  terrains  francs,  il  faut  donner 
de  l'espace,  les  racines  sont  nombreuses,  fortes,  pleines 
de  vigueur;  elles  s'étalent  avec  rapidité  à  la  surface  de 
la  couche  végétale  comme  dans  sa  profondeur,  elles  pro- 
voquent à  l'extérieur  une  sortie  de  pampres  d'une  végé- 
tation spleudide.  Dans  un  petit  carré,  l'extérieur  repré- 
senterait un  véritable  fourré  impénétrable  au  soleil  el 
à  l'air. 
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'  Par  cette  gène  iinposée  nous  obtiendrons  peut-être 
beaucoup  de  raisins,  mais  qui  ne  mûriront  pas,  faute 
de  soleil  et  d'un  bois  assez  parfait,  parce  qu'il  a  manqué 
de  lumière.  Tout  le  monde  sait  que  le  bois  est  d'autant 
plus  estimé  que  l'arbre  a  poussé  dans  un  espace  plus  exposé 
au  soleil  et  à  l'air.  On  se  méiie  toujours  du  bois  qui 
provient  d'arbres  venus  k  l'ombre,  ce  sont  ceux-là  qui  se 
carient,  le  vulgaire  l'attribue  fort  gratuitement  aux  phases 
de  la  lune. 

Les  racines  elles-mêmes  forment  un  treillage  à  la 
couche  inférieure^  et  elles  se  nuisent  réciproquement 
dans  cette  lutte  de  rivalité,  sans  trêve  ni  merci;  les 
plus  faibles  succombent,  ou  bien  si  la  lutte  est  plus 
acharnée,  presque  égale,  toutes  éprouvent  une  souffrance 
qui  les  amène  au  terme  de  leur  vie  prématurément,  au 
préjudice  du  ptopriétaire  qui  aura  enfreint  les  lois  de  la 
nature. 

Je  préfère  le  carré  aux  alignements  que  l'on  préconise 
de  nos  jours  :  deux  mètres  entre  les  lignes,  un  mètre 
dans  la  ligne  ;  celte  méthode  est  vicieuse  au  suprême 
degré,  les  ceps  trop  rapprochés  se  nuisent  et  par  leurs 
pampres  et  par  leurs  racines,  l'harmonie  de  l'arbuste  est 
détruite,  puisque  les  racines  pressées  latéralement  pren- 
dront fatalement  la  forme  d'un  ovale  dont  les  deux 
sommets  envahiront  l'interligne. 

(A  continuer,) 
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DE  L'ABOLITION 

ET 

DE  LA  CONSERVATION  DES  OCTROIS 

EN  FRANCE 

Au  point  de  vue   des  intôrôts  de  l'Agrioulture. 

Par  M.  Niima  Llonbes,  membre  correspondant. 


la  cbarnie.  en  tnctnt  le  premier  tUUm»  a 
cresié  les  foadenentt  4e  la  lodété. 

Ce  o'ett  pas  lenleneot  dv  blé  qui  tort  de 
la  terre  labourée  >  c'est  une  ciTilisatlon  tont 
entière. 

(  Lamartini.  ) 

Les  tilles  dohrent  loofer  an  champs  sans 
lesquels  elles  n'eibteraient  pu. 

(A.  NlUPCBATlAU.) 
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L'origine  des  octrois  parait  remonter  à  rétablissement 
même  du  régime  municipal . 

Les  communes,  obligées  de  pourvoir  à  leur  sûreté  et  k 
leur  police  intérieure,  eurent  nécessairement  besoin  d'un 
budget  qui  ne  pouvait  être  alimenté  que  par  des  contri- 
butions frappant  les  habitants  mêmes  de  la  commune  ou 
les  produits  étrangers  entrant  dans  ses  murs. 


Ce  dernier  mode  parut  rationnel  k  nos  pères,  et  lool 
produit  étranger  dut,  en  franchissant  les  murs  d'enceinte, 
acheter  son  entrée  par  une  redevance.  Ce  droit  ou  plu- 
tôt ce  privilège,  dérivait  de  Tautorité  royale,  heureuse  de 
voir  ainsi  les  communes  se  sufGre  à  elles-mêmes,  et  de 
les  &ire  bénéficier  aussi  en  partie  de  ce  nouvel  impôt. 

Un  autre  motif  avait  dft  encore  militer  en  faveur  de  ce 
système.  C'était  le  meilleur  moyen  de  protéger  les  pro- 
duits locaux  contre  la  concurrence  étrangère.  C'était  le 
système  protecteur  appliqué  aux  communes.  Plus  tard, 
lorsque  les  idées  s'élargirent,  que  les  communications 
devinrent  plus  faciles,  lorsque  la  France  eut  acquis  celte 
grande  et  belle  unité  qui  fait  sa  force  et  sa  gloire,  le 
gouvernement  chercha,  par  tous  les  moyens,  k  développer 
l'industrie  et  le  commerce. 

Jusque-lh,  l'agriculture  avait  résumé  tout  le  travail 
national  ;  aussi  rien  ne  fut  négligé  pour  aider  au  dévelop- 
pement de  l'industrie  :  exemptions  de  droits,  privilèges 
de  toute  espèce,  concessions  nombreuses,  tout  fut  mis  en 
œuvre,  et  c'est  probablement  h  ces  tendances  que  l'on 
doit  la  législation  qui  détermine  les  matières  sur  les- 
quelles pèsent,  en  général,  les  droits  d'octroi. 

Ils  ne  peuvent  être  établis  que  sur  des  objets  de  con- 
sommation locale  compris  dans  les  cinq  catégories  sui- 
vantes :  les  boissons  et  les  liquides,  les  comestibles,  les 
combustibles,  les  fourrages  et  les  matériaux. 

L'agriculture  a  seule  ainsi  le  triste  et  onéreux  privi- 
lège de  supporter  les  impôts  d'octroi. 

Ce  qui  était  rationnel  lors  de  Témancipation  des  com- 
munes et  des  siècles  suivants,  tant  que  Tagricullure  a  été  à 
peu  près  la  seule  industrie  ou  du  moins  l'industrie  la  plus 


eoBftidérable  io  pays,  ne  Test  plut  anjourd'huî  qnè  les 
Boavelles  indoslries  ne  peovent  contenir  dans  le  grand 
palais  da  Champ*de<-Mar8. 

De  là,  ee  caractère  d'injustice  et  d'iniquité  qui  s'attache 
lu  droits  d'octroi,  opposés  h  toutes  les  idées  d'égalité 
et  Burtoot  de  liberté  du  commerce. 

Aux  yeux  de  la  loi,  l'ouvrier  des  villes  est  politique- 
■eot  l'égal  de  celui  des  champs;  le  propriétaire,  l'égal 
do  nianufactarier;  pourquoi  l'ouvrier  et  le  laboureur,  le 
otaDafiieturier  et  le  propriétaire  ne  seraient-ils  pas  égaux 
60  face  des  lois  économiques  ? 

On  frappe  la  propriété  qui  donne  le  nécessaire  de  la 
fie,  et  l'on  affranchit  de  tout  droit  les  produits  roanu- 
betorés  qm  en  forment,  en  général,  le  superflu. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  devrait  traiter  la  mamelle 
aeurricière  de  la  France. 

Les  villes  qui  doivent  leur  opulence  à  l'industrie  et  au 
60iiunerce,prot^éespar  la  loi  qui  consacre  un  inqualiGable 
privilège,  semblent,  dans  leur  fol  orgueil,  prendre  l'agri*» 
ealture  comme  une  vassale  et  la  traitent  en  conséquence. 

Les  cités  agricoles,  elles,  ne  peuvent  rien  contre  leurs 
saperbes  rivales  :  la  loi  le  leur  défend. 

C'est  ainsi  que  les  barrières  de  notre  ville  restent  ou- 
vertes à  tous  les  produits  industriels  de  la  capitale,  qui 
iérme  les  siennes  aux  vins,  le  produit  le  plus  important 
do  Roussîllon.  Est*ce  équitable? 

Rouen,  une  des  plus  grandes,  des  plus  peuplées,  des 
plus  commerçantes  et  des  plus  riches  villes  de  la  France, 
remplit  nos  magasins  de  lainages,  d'étoffes  de  coton,  de 
toiles  de  toute  espèce,  avec  exemption  de  tout  droit,  et 
si  en  échange,  nous  lui  expédions  nos  vins,  si  nécessaires 
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k  l'alimentatioD  des  nombreux  ooTriers  de  ses  fabriques, 
on  nous  répood  avec  urbanité  :  a  Entrez,  mats  payes 
18  Tr.  18  c.  par  hectolitre.  »  Est-ce  encore  équitable? 

Si,  k  notre  tour,  nous  imposions  it  l'entrée  du  Roos- 
sillon  les  produits  de  la  capitale  et  des  villes  manufac* 
turières  de  la  Normandie,  que  répondrait-on  k  de  telles 
représailles  ? 

Nous  pourrions  encore  citer  Lille  qui  nous  impose 
ISfr.  43c.  rbectolitre;  Lyon,  16  fr.  36  c,  etc.,  etc. 

Ainsi  les  municipalités  de  la  France  unitaire  établissent, 
k  peu  près  selon  leur  bon  plaisir,  des  tarifs  quasi-inter- 
nationaux,  presque  des  tarifs  d'exclusion. 

Après  toutes  les  conquêtes  des  temps  modernes,  après 
les  luttes  qu'out  eu  à  soutenir  les  grandes  idées  d'éman- 
cipation commerciale,  il  semble  que  le  système,  nous  ne 
disons  pas  protecteur,  puisqu'ici  il  n'y  a  pas  de  produits 
similaires  à  défendre;  mais  un  système  bien  plus  fatal, 
celui  d'exclusion,  se  soit  réfugié  dans  l'intérieur  après 
avoir  été  chassé  des  frontières. 

i^  gouvernement  ne  peut  rester  constamment  sourd 
aux  justes  réclamations  des  pays  viticoles,  il  doit  résolu- 
ment marcher  en  avant  et  appliquer  à  l'intérieur  du  pays, 
comme  il  l'a  fait  sur  les  frontières ,  les  grandes  idées  de 
la  liberté  de  commerce,  et,  mieux  qu'il  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici, les  idées  d'égalité  en  matière  d'impôt. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  l'impôt  formant  les 
droits  d'octroi  comme  de  celui  des  contributions  directes? 
Pourquoi  les  produits  manufacturés  ne  seraient-ils  pas 
frappés  comme  les  produits  agricoles?  Il  y  a  dans  la  lé- 
gislation une  inconséquence  qui  doit  nécessairement  dis- 
paraître. 


Les  agriealteora  sobissem  la  loi  du  reerntement;  les 
boos  laboureare  sont  encore,  eomme  le  disait  M.  Dupin, 
aiDé,lesmeilleors  soldats  de  la  meilleure  armée  du  monde; 
ils  sont  aussi,  et  l'histoire  de  tous  les  temps  le  conflrme, 
les  oieillears  soutiens  de  la  tranquillité  publique  et  les 
plus  fermes  défenseurs  de  tout  gouvernement  qui  écoute 
leurs  vœux  et  comprend  leur  mission  ;  car  «  la  charrue  en 
traçant  le  premier  sillon,  a  creusé  les  fondements  de  la 
société.  B  Or,  celui-là  seul  qui  a  fondé  peut  bien  dé- 
fendre et  consolider. 

Nous  avons  prouvé  que  les  impAts  perçus  k  l'entrée 
des  villes  n'étaient  pas  établis  d'une  manière  équitable  ; 
tkbons  d'étudier  le  système  qui  conviendrait  le  mieux 
pour  répondre  aux  besoins  des  villes,  en  restant  dans  les 
loies  de  la  justice  et  de  la  modération. 

II. 

Avant  de  rechercher  cependant  le  système  que  nous 
croyons  le  meilleur  pour  remplacer  le  système  actuel, 
qualifié  justement  d'oppressif,  de  vexatoire  et  d'inique, 
nous  avans  dû  nous  occuper  de  ceux  qu'ont  mis  en  avant 
certains  économistes,  qui  ont  compris  la  difficulté  de 
donner  la  libre  entrée  des  villes  à  tous  les  produits  in- 
distinctement, sans  enlever  k  celle-là  les  ressources 
aécessaires  pour  subvenir  à  leurs  besoins  de  plus  en 
ptos  nombreux. 

Quelques  économistes  disent  :  taxez  les  cheminées,  les 
chevaux,  etc.;  d'autres  :  recourez  à  la  contribution  loca- 
tife,  à  celle  des  portes  et  fenêtres  ou  à  celle  des  patentes; 
d'aotres  encore  demandent  d'imposer  un  peu  plus  le  vin, 


enfin  la  Belgi^  a  cômfiléteineut  enlevé  \ei  barrières 
des  villes  pour  les  reporter  sur  les  frontières. 

Examinons  sommairement  ces  divers  systèmes.  Taxer 
les  cheminées,  augmenter  la  contribution  locative,  celles 
des  portes  et  fenêtres.  Qui  payera  le  nouvel  impôt?  Ce 
seront  les  locataires,  c'est-à-dire,  d'une  manière  générale, 
ceux  qui  ne  possèdent  pas. 

Nous  déclarons  pour  notre  part,  que  l'impdt  le  plus 
mauvais,  le  plus  mal  réparti  est  celui  qui  s'att^lque  au 
nécessaire. 

Cependant  comme  en  impAt,  ainsi  qu'en  toute  antre 
chose,  nous  aimons  l'égalité  autant  que  la  liberté  (nous 
entendons  cette  liberté  morale,  honnête,  qui  permet  de 
tout  faire  pourvu  qu'on  ne  nuise  pas  au  voisin),  nous 
admettrions  qu'on  imposât  les  cheminées,  les  portes,  etc. 
Mais  ici  il  faudrait  distinguer;  car  la  cheminée  du  pauvre 
qui  fume  chez  plusieurs  bien  rarement,  hélas!  payerait- 
elle  comme  celle  qui  fume  toujours?  La  porte  cochère 
ne  devrait-elle  pas  payer  beaucoup  plus  que  la  porte  de 
ces  logements  dont  la  vue  serre  le  cœur?  Ces  croisées 
ornementées,  grandioses,  que  nous  aimons  k  voir  jeter 
avec  profttsioB  l'air  et  la  lumière  dans  l'intérieur  des 
pièces,  seront-elles  taxées  comme  ces  vasistas  de  la 
aansarde,  avares  d'air  et  de  soleil? 

Nous  n'aimons  pas  toutes  ces  distinctions,  car  nous 
croyons  qu'elles  peuvent  donner  souvent  lieu  à  l'arbitraire. 

L'impôt  sur  les  chevaux  de  luxe,  sur  les  voitures  de 
luxe,  rentrerait  mieux  dans  nos  idées. 

On  dira  peut-être  que  cet  impôt  tendrait  à  diminuer 
le  développement  de  certaines  industries  :  nous  ne  le 
croyons  pas,  et  nous  sommes  persuadé  que  le  propriétaire 


d^oM  wàuf9  M  rabMdminerait  pis  paret  qa4i  sertit 
taié  il  un  împAl  que  sa  fortane  lui  permeUrail  de  sap* 
porter  à  Taise. 

AagMenteE  Timpôt  foncim*. 

Ooi,  mais  alors,  assoreE-moi  des  prii  remanératears 
saffisants. 

Arrêtez  la  grêle  ineortriëre^  les  vents  tiolents,  les 
phiies  torrentielles,  el  donnes,  k  propos,  des  vents  mo- 
dérés, des  pluies  qui  répandent  la  fécondité  el  la  vie, 
des  récoltes  abondantes.  Comme  vons  ne  pmvez  nous 
ealever  cela  et  nous  donner  ceci ,  nous  ajouterons  : 
l'impôt  foncier  est  déjà  trop  élevé,  cherchons  encore  ï 
k  disinuer;  ce  sera  peut-être  le  moyen  d'attirer  les 
capitaux  vers  le  sol,  et  alors  le  sol  nous  donnera  la  vie 
ï  bon  marché,  but  où  tendent  tous  ceux  qni  aiment 
rhwnaMlé. 

Aiigmettions  la  cootribaiion  locative. 

Mais  alors  nous  empêchons  le  pauvre  de  se  loger  on 
peu  moins  k  l'étroit^  de  rechercher  tout  ce  q«ii  contribue 
ï  lui  donner  des  bras  forts  et  vigoureux  pour  son  travail 
journalier,  une  santé  robuste,  une  famille  que  l'on  ne 
soit  pas  toujours  obligé  de  séparer  de  la  grande  famille 
appelée,  aux  jours  de  danger,  à  défendre  la  patrie. 

Un  logement  exigu  est  d'ailleurs  une  source  de  déiM- 
lilîsaiion.  Les  fasailks  pauvres  sont  généralement  les 
plus  nombreuses  ;  si  nous  augmentons  eocof  e  la  cherté 
des  logements  par  4'élévation  de  la  eoniribution  locative, 
Boiis  les  forçons  k  vivre  les  uns  sur  les  autres. 

N'allons  pas  pins  loin  dans  les  conséquences  qu'entrai- 
sent  fatalement  des  logements  étroits,  presque  toujours 
privés  ë'ftif  U  de  lumièrt.  Non,  que  surtout  les  bmilles 
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pauvres  poissent  avoir  des  logements  suffisamment  grands; 
qu'elles  ne  soient  pas  entassées  comme  dans  un  ghetto; 
que  Tair,  cet  aliment  de  tous  et  de  tous  les  instants,  an 
lieu  de  leur  nuire,  vienne  s'ajouter  aux  autres  aliments, 
trop  maigres  souvent,  hélas  !  pour  les  réconforter. 

Augmentons  l'impôt  des  patentes. 

L'impôt  des  patentes  rentre  dans  le  débet  des  frais 
généraux,  et  par  conséquent,  c'est  une  véritable  perte  que 
le  patenté  fait  supporter  au  client. 

Plus  vous  angmentez  l'impôt  des  patentes,  'plus  vous 
augmentez  le  prix  de  la  marchandise,  et  plus  vous  dimi- 
nuez la  consommation.  Un  impôt  des  patentes  trop  élevé 
serait  donc  plus  préjudiciable  qu'utile,  même  au  point  de 
vue  fiscal. 

Imposez  le  vin. 

Il  n'est  donc  pas  encore  assez  imposé ,  grand  Dien , 
ce  pauvre  vin  !  Aussi  plus  vous  imposez  le  vin,  plus  on 
le  transforme  en  eau. 

Il  est  vrai  que  l'on  renonce  difficilement  à  boire  do 
vin,  quand  on  en  a  bu  une  fois. 

Le  laboureur  et  l'ouvrier  sentent  vite  la  privation  de 
cet  aliment  réparateur. 

Mais  alors  vous  imposez  un  aliment  de  nécessité  ma- 
jeure, de  première  nécessité. 

Est-ce  que  vous  trouvez  un  seul  peuple  qui  n'ait  pas 
son  vin,  son  liquide  réparateur? 

Le  cidre  en  Normandie,  la  bière  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, le  porter  en  Angleterre;  chez  les  nations  sau- 
vages mêmes,  le  suc  de  plantes  communes  dans  leur 
pays. 

Nous  voulons,  au  contraire,  toujours  demander  de  ne 
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pas  imposer  le. vin,  comme  nous  le  ferions  pour  le  pain; 
ou,  du  moins,  de  ne  pas  l'imposer  plus  que  les  jouets 
d'enfants  et  le  drap  de  nos  paletots;  car  nous  voudrions 
que  tous  pussent  se  procurer  ce  qui  eSt  le  plus  néces- 
saire h  la  vie  :  le  pain  et  le  vin. 

Voyons  maintenant  les  conséquences  du  système  belge. 

Les  barrières  enlevées  aux  villes  ont  été  portées  sur 
les  frontières.  Qu'en  est-il  résulté?  C'est  que  les  grands 
principes  de  la  liberté  de  commerce  se  trouvent  mutilés 
en  Belgique;  ses  douanes  restent,  et  cela  au  détriment 
du  consommateur.  Car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que  c'est  en  déiinitive  le  consommateur  qui  paie  l'impôt. 

Une  autre  conséquence  aussi  funeste  est  résultée  de 
ce  système.  La  Belgique  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'im- 
possibilité de  retoucher  aux  traités  internationaux  :  elle 
a  indirectement  rétabli  le  principe  étroit,  égoïste,  délétère 
(le  la  protection. 

Reste  l'impôt  unique  sur  le  revenu!  La  diHiculté  est  grande 
ici.  C'est  l'impossibilité  où  l'on  est  de  donner  une  formule 
raisonnable  qui  nous  a  toujours  fait  re|)ousser  cet  impôt. 

Qu'une  légère  taxe,  presque  insigniliante,  frappe  les 
valeurs  de  bourse,  nous  le  comprenons;  elle  n'est  pas 
difficile  à  établir,  et  puis  ne  pèse  pas  trop  lourdement 
sur  les  valeurs  imposées;  aussi  n'inHue-t-elle  pas  sur  les 
opérations  et  ne  les  fait-elle  pas  abandonner. 

Le  consommateur  n'est  donc  pas  atteint. 

Nous  aimons  des  impôts  qui  ne  bouleversent  pas  les 
relations,  qui  ne  troublent  pas  les  transactions  commer- 
ciales, en  un  mot  qui  passent  presque  inaperçus. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  impôt  unique  sur  le 
revenu. 
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Comment  déterminer  le  revenu  du  propriétaire  lorsque 
le  lendemain  de  l'appréciation  qui  en  sera  faite,  l'inon- 
dation détruira  ses  récoltes? 

Comment  imposer  le  négociant  sans  porter  une  indis- 
crète curiosité  sur  le  secret  de  ses  opérations?  Il  échap- 
pera d'ailleurs  facilement  à  toute  investigation  inquisi- 
toriale  par  des  pertes  simulées. 

Cet  impôt  ne  frapperait  d'une  manière  certaine  que  tes 
traitements  annuels  des  employés  du  gouvernement. 

L'impôt  unique  sur  le  revenu,  pour  cire  juste  et  équi- 
table, forcerait  le  flsc  h  s'ingérer  dans  les  secrets  des 
familles,  et  c'est  là  surtout  que  l'on  reconnaîtra  combien 
il  est  dangereux. 

Nous  croyons  avoir  démontré  l'inanité  ou  le  danger 
des  réformes  proposées;  nous  allons  essayer  maintenant 
de  donner  le  moyen  de  faire  vivre  le  budget  des  villes, 
sans  trop  surcharger  le  consommateur,  peut-être  même 
sans  le  surcharger  du  tout. 

III. 

Nous  avons  dit,  dans  la  première  partie  :  Tout  impôt 
doit  être  basé  sur  cette  égalité  que  nous  aimons  tant  en 
France  et  que  nous  parvenons  si  rarement  à  obtenir  en 
matière  de  taxes. 

Nous  avons  dit  aussi  :  la  loi  qui  tait  supporter  à  la  pro- 
priété seule  l'impôt  des  octrois,  a  été  promulguée  dans 
un  temps  où  l'industrie  française  ne  faisait  que  de  naître, 
et  demandait,  par  conséquent,  toute  la  sollicitude  du 
gouvernement. 

Les  industries  étrangères  lauraieni  empêchée  de  vivre. 
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C'éuil  lin  enfant  dans  les  langes,  qu'il  fallait  laisser 
grandir  en  toute  liberté,  afin  qu'il  acquit  tout  le  dévelop- 
pement et  la  vigueur  nécessaires.  Ce  développement,  cette 
vigueur,  l'industrie  française  les  possède,  croyons-nous, 
aujourd'hui,  puisque  l'Exposition  Universelle  peut  a  peine 
nous  montrer  les  innombrables  échantillons  de  ses  pro- 
duits. 

Pour  notre  compte,  nous  la  félicitons  sincèrement  de 
sa  prospérité  et  nous  la  remercions  de  tout  cœur  de 
montrer  aux  étrangers  toute  la  vitalité  de  la  France. 

Mais  nous  lui  dirons  aussi  :  Sous  l'aile  tulélaire  de 
l'agriculture,  votre  douce  et  bonne  mère,  votre  sœur 
aînée,  si  vous  voulez,  vous  avez  grandi,  au  point  de  de- 
venir plus  forte  qu'elle;  comme  vous  avez  le  sentiment 
Je  votre  force,  ayez  celui  de  votre  gratitude.  Vous  Tai- 
llerez alors  avec  plaisir  a  supporter  le  lourd  fardeau  des 
charges  publiques. 

Ne  craignez  rien  ;  une  mère  ne  laisse  pas  s'épuiser  son 
enfant;  aussi,  quelque  faible  qu'elle  soit,  elle  portera  la 
moitié  de  la  charge.  Mais,  de  grâce!  ne  soyez  pas  in- 
grate; n'obligez  pas  l'agriculture  il  succomber  sous  le 
poids  des  impôts  qui  l'accablent;  elle  vous  entraînerait 
dans  sa  chute. 

L'industrie  doit  demander  de  faire  cesser  le  privilège 
inique  qui  fait  supporter  a  l'agriculture  seule  les  droits 
d'octroi.  Elle  doit  aussi  demander  la  mise  en  pratique  du 
bienfaisant  système  de  l'égalité. 

Alors  les  articles  de  la  loi  sur  les  octrois  seront  rem- 
placés par  ceux-ci  :  Tous  les  produits  agricoles  et  indus^ 
triels  seront  frappés,  à  Ventrée  des  villes,  d/une  taxe  égale, 
d'm  impôt  de  un  centime  par  franc,  par  exemple.  Tel 
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esi  le  système  que  nous  proposons.  I.a  perception  des 
taxes  pourrait  se  l'aire  au  moyen  des  déclarations  écrites 
ou  verbales  du  contribuable. 

Il  pourrait  être  créé  des  timbres-laxe  à  Tinstar  des 
timbres-poste.  Il  serait  procédé  à  Tunification  des  tarifs 
de  toutes  les  villes  ayant  des  octrois. 

Comme  on  le  voit,  nous  ne  détruisons  aucunement 
les  octrois,  quoique  nous  soyons  loin  d'approuver  leur 
maintien;  nous  ne  faisons  que  déplacer  en  partie  la 
source  de  leurs  revenus. 

Nous  allons  essayer  de  prouver  que  cet  impôt  serait 
juste  et  selon  les  idées  vraies  d'égalité. 

Nous  ne  reconnaissons  rien  de  durable  s'il  n'a  pas 
pour  principe  la  justice  et  Tégalité.  Nous  le  demandons 
à  tout  homme  sans  prévention,  n'est-il  pas  équitable 
que  les  produits  industriels  supportent  les  mêmes  charges 
que  les  produits  agricoles?  Pourquoi  l'industrie  serait-elle 
toujours  mieux  traitée  que  l'agriculture? 

C'est  aujourd'hui  l'agriculture  qui  devrait  être  protégée 
contre  l'industrie. 

Comment  le  laboureur  n'abandonnerait-il  passa  charrue 
s'il  trouve  dans  l'industrie  plus  de  bien-'être  et  de  con- 
sidération? Ce  serait  méconnaître  l'humanité. 

Protégeons  l'agriculture,  non-seulement  par  des  phrases 
et  des  concours,  mais  plus  efficacement  en  abaissant  les 
taxes  qui  frappent  ses  produits,  surtout  à  l'entrée  des 
villes. 

Nous  admettons  en  franchise  les  produits  de  l'industrie 
parisienne,  rouennaise,  lyonnaise,  et  nos  vins  paient  des 
impots  fabuleux  ! 

De  quel  droit  Paris,  Kouen  et  Lyon  peuvent-ils  ran- 
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çonner  nos  vins,  tandis  que  nous  ne  pouvons  imposer 
DJ  une  toupie  d'enfant,  ni  un  mètre  de  toile,  ni  un  mou- 
choir de  poche? 

Ôo  se  perd  réellement  dans  les  pourquoi  que  Ton 
s'adresse  au  sujet  d'une  pareille  législation.  La  raison, 
Téquilé  demandent  et  exigent  que  la  réciprocité,  ou  mieux 
réalité,  soit  le  principe  de  la  nouvolle  loi  :  cette  égalité 
que  nous  réclamons,  en  abaissant  le  prix  des  produits 
agricoles,  en  augmentera  considérablement  la  consom- 
mation; la  campagne  verra  s'agrandir  ses  débouchés 
oaliirels;  l'aisance  s'y  montrera  plus  souvent,  et  le  villa- 
geois, plus  rémunéré  de  ses  fatigues,  continuera  la  cul- 
ture du  champ  de  ses  aïeux.  Alors  aussi  une  autre  cause 
qoi  pousse  vers  la  ville  les  habitants  des  campagnes, 
tendra  à  disparaître  :  le  manque  d'instruction. 

Organisez  de  sérieux  établissements  d'instruction  dans 
les  grands  centres  des  campagnes,  et  vous  verrez 
bientôt  les  communes  rurales  envoyer  au  chef-lieu   de 
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canton  tous  les  enfants  dont  elles  veulent  développer 
rintelligence. 

Qne  Ton  trouve  au  sein  des  campagnes  une  instruc- 
tion forte,  saine,  substantielle,  et  qui  sera  d'autant  plus 
morale  que  l'éducation  de  la  famille  la  côtoiera  toujours, 
et  les  jeunes  gens  qui  ne  seront  pas  venus  puiser  à  la 
îille,  avec  l'instruction  qui  élève  et  fortifie,  le  goùi  des 
plaisirs  «lélétères,  qui  dessèchent  le  cteur,  ne  sèmeront 
pas  chez  eux  le  désordre  et  souvent  la  corruption. 

L'impôt  que  nous  proposons  ne  serait  préjudiciable  ni 
i  l'industrie  ni  au  consommateur. 

Industrie  et  consommation  sont  deux  choses  qui  se 
développent  ensemble. 
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Si  le  consoiniiialeur  paie  moins  cerlaines  cousomma- 
lioiis,  elles  aiiginenlent  nécessairement;  s'il  ne  paie  pas 
plus  cher,  elles  ne  diminuent  pas. 

Kii  définitive,  la  consommation  augmentera.  Cette  aug- 
mentation profitera  aux  campagnes,  et  en  leur  apportant 
l'aisance,  elle  leur  procurera  le  moyen  d'ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  à  l'industrie. 

Reste  à  prouver  que  la  taxe,  (|ue  nous  demandons  d'im- 
poser indistinctement  à  tous  les  produits,  donnera  une 
somme  au  moins  égale  aux  revenus  actuels  de  l'octroi. 

Les  considérations  qui  précèdent  s'appliquent  généra- 
lement à  toutes  les  villes  essentiellement  agricoles;  celles 
qui  vont  suivre  concernent  d'une  manière  plus  particu- 
lière la  ville  de  Perpignan. 


IV. 


Depuis  longtemps  on  ne  cessait  de  réclamer  contre 
l'impôt  exorbitant  qui  Trappait  le  vin  à  l'entrée  de  la 
ville.  Toul-H-coup  les  taxes  d'octroi  sont  révisées,  et,  h 
l'élonnement  général,  c'est  le  vin,  cette  récolte  indigène, 
dont  la  plus  on  moins  value  lait,  chez  nous,  la  misère 
ou  l'aisance,  c'est  le  vin  qui  supporte  la  charge  la  plus 
lourde.  Nous  pourrions  citer  aussi  Thuile  qui  paie  à  Per- 
pignan 10  fr.  Iheclolitre,  tandis  (|u"elle  |)aie  l  l'r.  à  Xar- 
honne,  fi  fr.  à  Toulouse,  et  <|u'elle  est  exempte  de  tous 
droits  à  (larcassonne. 

Nous  savons  oependani  ipril  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement. 

Les  charges  de  la  ville   se  sont  énormément  accrue^. 


71 

et,  pour  faire  face  aux  dépenses,  il  faul  bien  augmenter 
les  recettes.  I.es  matières  imposables  étant  légalement 
déterminées,  il  faut  nécessairement  se  soumettre  b  n'im- 
poser qu'elles. 

Nous  allons  appliquer  notre  système  à  la  ville  de  Per- 
pignan :  Le  gouvernement  appréciera  nos  raisons,  et  il 
mettra  sans  doute  un  terme  a  l'état  de  choses  actuel. 

L'empereur  doit  trop  aux  campagnes  pour  qu'il  ne 
prenne  chaudement  leur  intérêt,  et  qu'il  ne  parvienne  à 
mettre  l'agriculture  à  côté  de  l'industrie,  au  moins  en 
matière  d'impôts. 

Les  chillres  qui  suivent  diront  de  la  manière  la  plus 
concluante  la  bonté  du  système  que  nous  proposons. 

Les  chiffres  du  tableau  u^  t  sont  pris  h  la  gare  de 
Perpignan  (grande  et  petite  vitesse),  sur  tous  les  produits 
qui  entrent  en  ville,  et  ceux  du  tableau  n^  2,  sont  fournis 
par  l'octroi  de  la  ville  de  Perpignan. 


Suiveni  les   Tahlemir. 
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Le  budget  pour  1867  de  la  ville  de  Perpignan,  donl  la 
papulation  est  de  23,462  habitants,  donne,  Chapitre  I^^^* 
(Des  recettes  ordinaires),  Section  II  (Octrois)  : 

Produit  brut  présumé  de  l'octroi 213,000  fr.     » 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  matières  appréciées  géné- 
ralement à  des  prix  relativement  bas,  produisent  à  un 
centime  par  franc 326,947  fr.  31 

Boni  net i  13,947  fr.  31 

Au  moyen  de  recettes  aussi  considérables,  les  villes 
pourraient  avoir  un  fonds  d'amortissement  pour  faire  le 
rachat  des  droits  d'octroi  on  un  nombre  déterminé  d'an- 
nées, tout  en  sauvegardant  les  intérêts  du  trésor,  et  s'af- 
franchir par  ce  moyen  d'un  impôt  devenu  impopulaire  à 
cause  de  son  inique  répartition. 

Nous  allons  terminer  en  prouvant  par  quelques  mots 
que  cet  impôt  de  un  centime  par  franc,  niniluera  pas 
sur  l'augmentation  des  marchandises,  et  par  conséquent 
sur  la  consommation. 

Supposons,  par  exemple,  le  drap  que  nous  avons  porté 
a  10  fr.  le  mètre  en  facture. 

Les  10  fr.  augmentés  de  la  taxe  de  l'entrée  de  la  ville, 
arriveraient  en  magasin  h  10  IV.  10  c.,  et  a  la  vente  à 
12  fr.  o2  c,  soit  23  p.  0/0  dehénélice  brut. 

Croit-on  sérieusement  que  ee  mètre  de  drap  ne  puisse 
être  vendu  à  12  f.  12?  c'esl-îi-dire  avec  un  bénélice  brut 
de  24,80  p.  0/0. 

Eh  bien  !  si,  comme  nous  le  pensons,  il  n'y  a  pas  d'ob- 
jection sérieuse  contre  celte  dernière  appréciation,  nous 
concluons  : 

/o  Que  nous  atnjmenbms  l'article  du  biKhjct  de  ht  villr 
(OclroiA 
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i^  Que  nous  ne  surchargeons  pas  le  prix  de  consmnma^ 
(ion. 

3**  Que  nous  Vaugmenlons  même  en  facilitant  aux  pro- 
ducteurs agricoles  des  débouchés  qui  leur  donnent  l'ai" 
sance,  et  qui  leur  permettent  ainsi  d'ouvrir  eux-mêmes  de 
larges  débouchés  à  l'industrie. 

Noire  but,  daos  celte  élude  sur  Tabolilion  et  la  con- 
servation des  octrois  en  France,  n'a  pas  été  seulement 
d'appeler  raltenlion  du  gouvernement  sur  un  état  de 
choses  qui  ne  peut  se  perpétuer  sans  nuire  à  l'agricul- 
ture, cette  source  intarissable  et  féconde  de  la  richesse 
nationale,  mais  de  provoquer  de  sérieuses  discussions 
sur  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  conserver  aux 
villes  des  revenus  suflisanls  sans  frapper  la  classe  la  plus 
intéressante,  celle  que  l'on  doit  s'appliquer  h  soulager 
toujours,  nous  voulons  dire  la  classe  des  travailleurs  qui 
n'ont  pour  vivre  que  le  salaire  de  la  journée. 

Le  gouvernement  marche  trop  dans  celle  voie  pour 
qu'il  ne  nous  écoule  pas,  et  nous  trouverons  dans  nos 
concitoyens,  nous  en  sommes  sûrs,  de  nombreux  et  fidèles 
échos,  sinon  pour  l'emploi  des  moyens,  du  moins  pour 
le  but  à  atteindre. 
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NOTES 


SUR  LE  MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


Daos  le  Déparlement  des  Pv  réiit^es-Orientales . 
pendant  la  période  de  1861-W6Ô 


Par  iM.  Antoine  Tastn,  Ingénieur  en  chef 
des  Ponls-et-Chaussées. 


Les  lableaux  du  mouvcmeul  de  la  population  eu 
Franco  pendant  les  années  18o8-r>9  et  1860  publiés  en 
1865  par  le  bureau  de  statistique  générale  montrent  que 
le  département  des  Pyrénées-Orientales  a  été  pendant 
cette  période  celui  où  la  vie  moyenne  a  eu  le  moins  de 
longueur. 

Comme  ces  tableaux  tirés  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires sont  peu  conuus,  nous  transcrivons  ci-dessous  le 
résumé  dans  les  pages  lxiij  et  lxiv  de  riulroduction  en 
nous  arrêtant  aux  deux  premières  lignes  de  cliaque 
tableau  récapitulatif. 
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L'inrériorité  du  département  des  Pyrénées-Orientales  a 
été  très  sensible  en  1858-50  et  60,  non-seulemenl  parce 
que  ce  déparlement  a  été  celui  où  la  vie  moyenne  a  été 
la  plus  courte  pour  les  deux  sexes,  mais  encore  parce 
qu'il  est  notablement  en-dessous  de  ceux  qui  viennent 
immédiatement  après  lui  dans  chacune  de  ces  trois 
années. 

L'administration  n'a  pas  encore  publié  les  tableaux 
relatifs  aux  années  1861  et  suivants  et  on  ne  sait  pas  si 
les  Pyrénées-Orientales  ont  continué  d'occuper  le  dernier 
rang  dans  la  liste  des  départements  rangés  par  ordre 
décroissant  de  l'âge  moyen  des  décédés. 

Un  résumé  du  mouvement  de  la  population  en  France 
pendant  les  années  186l-62-6r)  et  180i  ayant  été  pré- 
senté dans  un  rapport  à  l'Empereur,  publié  dans  le 
Moniteur  du  15  avril  1867,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 

intéressant  de  comparer  les  mouvements  de  la  popu- 
lation dans  le  département  pendant  la  période  quinquen- 
nale de  1861  à  1865  aux  moyennes  fournies  par  le 
Moniteur  pour  toute  la  France. 

M.  le  chef  de  division  de  la  Préfecture  a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  tableaux  annuellement  dressés 
dans  le  département. 

Les  naissances  et  les  décès  sont  dans  ces  tableaux 
répartis  par  sexe,  étal  civil,  mais  il  eut  été  inutile  pour 
l'objet  que  nous  avons  en  vue  d'entrer  dans  ces  détails 
qui  se  retrouveront  dans  la  publication  qui  sera  faite  par 
le  bureau  central  de  statistique. 

Nous  ne  considérons  dans  les  tableaux  suivants  que  la 
totalité  des  naissances  et  des  décès  sans  distinction  de 
sexe,  ni  d'état  civil. 
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La  population  Ae  1861  a  été  donnée  par  le  recense- 
ment fait  dans  le  courant  de  cette  année.  Les  populations 
des  années  suivantes  ont  élé  calculées  en  supposant  que 
Taugmentation  de  7,727  habitants  accusée  par  le  recen- 
sement de  1866  ait  eu  lieu  chaque  année  d'une  manière 
continue. 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  —  6369  — est 
de  peu  supérieur  a  l'augmentation  de  la  population 
—  6f82.  — 

La  fécondité  absolue  a  beaucoup  dépassé  la  moyenne 
de  la  France  puisque  le  rapport  du  nombre  d'habitanls  a 
celui  des  naissances  qui  est  de  50,14  pour  le  départcmcnta 
élé  en  1864  de  37.  7  pour  toute  la  France  ^^K 

La  moyenne  de  la  mortalilé  a  été  en  France  pour 
100  habitants  : 

En  1861—1862-1863—1864 
De  2,32     2,16     2,24     2,27 

Les  années  1862—1863  ont  été  dans  les  Pyrénées- 
Orientales  comme  pour  Tensemblede  Tcmpire  des  aimées 
de  moindre  mortalité;  mais  celle-ci  a  toujours  dans  le 
département  notablement  dépassé  la  moyenne. 

La  distribution  des  décès  par  âges  et  la  vie  moyenne 
que  nous  considérons  comme  équivalente  a  TAge  moyen 
des  décédés  sont  doimées  dans  le  tableau  suivant  pour 
chacune  des  années  de  la  période  de  1861  à  1865. 

(1)  Le  nombre  total  des  mariages  de  1861  à  1865  a  él<>  do  7,883  : 
en  admettant  que  le  nombre  des  naissanci>s  d'enfants  naturels  ait  (Ut' 
comme  les  années  précédentes  dos  0,050  du  nombre  total,  on  trouve  «ju'à 
cliaque  cent  mariai^es  correspondent  307  oul'ants  légilinn's  :  proportion 
favorable,  car  la  moyenne  pour  la  France  entiôie  dans  la  période  do  1801- 
1864  a  été  de  307. 
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Ou  ne  peut  douter  d'après  ce  tableau  que  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  n'ait  été,  pendant  la  période 
1860-1865  un  de  ceux  où  la  vie  moyenne  a  été  la  plus 
courte. 

Cette  brièveté  de  la  vie  moyenne  est  principalement 
causée  par  la  mortalité  extraordinaire  qui  règne  parmi  les 
enfants  de  1  à  5  ans. 

Dans  Tannée  la  plus  favorisée  (1862)  il  n'y  a  pas  eu 
moins  de  21,08  p.  7o  de  décès  d'enfants  de  cet  âge, 
tandis  que  la  proportion  moyenne  a  été  eu  France  pour 
les  garçons  dont  la  mortalité  est  plus  grande  que  celle 
des  filles  de  11,958  p.  7^  da"s  la  période  1861-64. 

il  est  à  remarquer,  au  contraire,  que  la  mortalité  de  la 
première  année  est  dans  le  département  notablement 
inférieure  à  la  moyenne  (22,97  p.  "/o  pour  les  garçons 
et  18,856  p.  7o  pour  les  filles.) 

Le  nombre  total  des  morts-nés  de  1861  a  1865  a  été 
de  954  ce  qui  donne  5,05  pour  cent  enfants  nés  vivants  : 
ce  rapport  a  été  pour  la  France  entière  de  i,63  en  1864. 

Les  enfants  naissent  généralement  bien  constitués  et 
ils  succombent  en  très  grand  nombre  après  la  première 
année. 

Cette  mortalité  doit,  sans  doute,  être  attribuée  en  par- 
tie à  l'influence  du  climat;  mais  il  est  permis  de  penser 
qu'elle  dépend  aussi  des  mauvaises  conditions  bygiéni- 
ques  dans  lesquelles  sont  élevés  les  enfants  des  classes 
de  la  population  qui  vivent  de  leur  travail  manuel.  Du 
reste,  les  tableaux  précédents  montrent  qu'à  tous  les  âges 
jusqu'à  soixante  ans,  la  vie  moyenne  est  plus  courte  dans 
le  département  que  dans  la  France  entière. 

Les  trois  arrondissements  que  comprend   le  départe- 


85 

ment  se  trouvent  dans  des  conditions  climatériques  très 
différentes. 

Celui  de  Perpignan  est  presque  entièrement  en  plaine 
et  situé  à  une  petite  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Celui  de  Prades  est  montagneux  et  deux  de  ses  can- 
tons se  trouvent  à   une  altitude  d*environ  1,000  mètres. 

Enfin  l'arrondissement  de  Corel  comprend  un  canton, 
celai  d'Argelès,  qui  est  au  bord  de  la  mer  et  deux 
autres  dans  la  haute  montagne  dont  la  population  totale 
est  de  peu  inférieure  a  celle  du  canton  d'Argelès. 

Dans  ces  circonstances,  il  y  a  intérêt  a  rechercher  si 
leis  mouvements  de  la  population  ont  notablement  différé 
(l'on  arrondissement  à  Tautre. 

Les  éléments  de  cette  comparaison  ont  été  résumés 
dans  le  tableau  suivant  : 
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Les  populations  de  Tannée  1861  ont  été  prises  sur  les 
tableaux  du  recensement  opéré  dans  le  courant  de  cette 
année  et  celles  des  années  suivantes  ont  été  calculées 
ainsi  qu'il  a  été  exposé  pour  le  département  entier. 

L'augmentation  de  la  population  qui  est  de  4,451  pour 
l'arrondissement  de  Perpignan  et  de  1746  pour  celui  de 
Cëret  est  due  à  la  fois  à  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès  et  à  l'immigration. 

La  population  a  légèrement  fléchi  dans  l'arrondisse- 
ment de  Prades  quoique  les  naissances  aient  été  plus 
nombreuses  que  les  décès. 

Ce  mouvement  d'émigration  est  une  nouvelle  preuve 
du  malaise  qui  pèse  depuis  un  certain  nombre  d'années 
sur  la  partie  montagneuse  du  département. 

Malgré  cela  l'arrondissement  de  Prades  est  celui  où 
h  vie  moyenne  est  la  plus  longue  et  qui  présente  par 
conséquent  les  meilleures  conditions  hygiéniques. 

Il  est  à  remarquer  que  la  mortalité  a  été  plus  grande 
dans  cet  arrondissement  que  dans  les  deux  autres  quoi- 
que la  vie  moyenne  y  ait  été  plus  longue. 

Cela  peut  tenir  a  l'émigration  qui  portant  principale- 
ment sur  des  adultes  dont  la  mortalité  est  fort  petite, 
'  tend  a  augmenter  le  chiiïre  de  la  mortalité  de  la  popula- 
tion restante. 

Les  populations  des  communes  rurales  ne  sont  pas 
assez  considérables  pour  (|u'on  puisse,  au  moyen  de 
tableaux  numériques  analogues  h  ceux  qui  ont  été 
dressés  pour  les  arrondissements,  déterminer  avec  exac- 
titude celles  qui  présentent  les  meilleures  conditions 
d'existence. 

Il   y    a    cependant   certaines    communes    où   la   vie 
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moyenne  est  tellement  courte  ,  que  Ton  ne  peut  douter 
qu'elles  ne  soient  dans  une  situation  hygiénique  particu- 
lièrement mauvaise. 

Telle  est,  par  exemple,  la  commune  de  Salces,  dont 
nous  présentons  la  table  de  mortalité,  calculée  d'après  les 
décès  qui  ont  eu  lieu  dans  la  période  de  1 801-1865. 

Cette  extrême  insalubrité  est  due  aux  étangs  du  littoral, 
dont  rinfluence  so  fait  sentir  sur  toutes  les  communes 
qui  les  bordent. 
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L'excédant  total  des  naissances  sur  les  décès  qui  a  été 
dans  le  département,  de  0569,  de  1861  h  1865,  inclusi- 
vement, correspond  a  un  accroissement  annuel  de  0,68 
pour  cent  habitants,  accroissement  supérieur  à  celui  de 
la  France  entière  qui,  de  1861  à  1864,  a  oscillé  de  0,49 
h  0,57. 

La  mortalité  a  donc  été  compensée  par  la  fécondité  si, 
par  le  dessèchement  des  marais  et  par  de  bonnes  mesu- 
res hygiéniques,  on  parvenait  à  faire  vivre  un  plus  grand 
nombro  d'enfants,  le  déparlement  fournirait  chaque  année 
un  excédant  considérable  de  population. 

Il  a  été  constaté  pour  la  France  entière  que  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  rallongement  de  la  vie 
moyenne  et  la  diminution  de  la  fécondité  ont  suivi  une 
marche  h  peu  près  parallèle,  de  sorte  que  le  nombre 
absolu  des  naissances  n'est  guère  plus  élevé  de  nos  jours 
avec  une  population  accrue  de  près  d'un  tiers,  qu'a  la 
fin  du  siècle  dernier. 

On  rcmar(|ne  de  même  que  la  fécondité  est  moindre 
dans  l'arrondissement  de  Prades  que  dans  celui  de  Per- 
pignan, et  qu'elle  est  au  contraire  très  grande  dans  la 
commune  de  Salées. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  observations 
que  la  longueur  de  la  vie  moyenne  et  la  fécondité  soient 
comme  les  deux  termes  d'un  produit  constant  dont  l'un 
ne  peut  augmenter  sans  que  l'autre  diminue. 

Ainsi  dans  la  Grande-Brolagne,  où  la  vie  moyenne  est 
d'environ  trente  ans,  et  plus  longue  que  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales, l'excès  annuel  des  naissances  sur  les 
décès,  a  été  dans  ces  dernières  années  de  l,*>ri  pour  cent 
habitants,  ce  qui  prouve  que  la  fécondité  a  été   aussi 
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beaucoup  plus  grande  que  dans  le  département  où  cet 
excès  n'est  que  de  0,68  pour  cent. 

On  peut  donc  sans  contradiclion  se  proposer  à  la  fois 
l'augmentation  de  la  vie  moyenne  et  celle  de  la  fécondité 
des  mariages. 

Des  mesures  administratives,  telles  que  l'assainisse- 
ment des  marais,  peuvent  efGcacement  agir  sur  la  lon- 
gueur de  la  vie  moyenne. 

Quant  à  la  fécondité  des  mariages,  elle  tient  h  des 
causes  physiques  et  morales  qui  sont  encore  bien  peu 
connues  et  qui  échappent  sans  doute  a  toule  réglemen- 
tation. 

En  poussant  à  l'exlréme  des  fails  et  dos  raisonnements 
qui  ne  sont  vrais  qu'enlre  ccrlaines  hmiles,  une  école 
célèbre  n'a  pas  craint  de  recommander  au  nom  de  l'éco- 
nomie politique  la  limitation  volontaire  du  nombre  d'en- 
fanis;  on  a  affirmé  que  dans  les  contrées  où  la  popula- 
tion s'impose  volontairement  des  limites  à  la  fécondité, 
il  y  a  plus  de  bien-élre  et  une  plus  grande  longueur  de 
la  vie  moyenne. 

Celte  allégation  ne  manque  pas  entièrement  de  vérité  ; 
la  sagesse,  de  tous  les  temps,  a  recommandé  de  ne 
s'engager  qu'avec  prudence  dans  le  mariage;  mais  il  est 
évident  d'autre  part  que  l'Etat  tomberait  dans  une  déca- 
dence rapide  si,  par  une  limitation  volontaire  de  la  part 
des  époux,  le  nombre  d'enfants  était  réduit  en  moyenne 
àdenx  par  mariage. 

Un  savant  économiste  a  essayé  de  démontrer  dans  un 
arlicle  inséré  au  Moniteur  du  o  l'évrior  18()7,  que  la  dimi- 
nution (lu  nombre  des  naissances  telle  qu'elle  a  été  cons- 
tatée en  France  est  l'indice  du  bien-être  croissant  dans 
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notre  pays  et  d'nne  diffusion  de  plus  en  plus  égale  de  ce 
bien-ôtre  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Pour  cela,  M.  Legoyl  a  dressé  pour  une  période  de 
douze  années,  1865-1801,  un  tableau  d'où  il  résulte, 
d'après  ses  propres  expressions,  que  le  plus  grand 
nombre  de  survivants  à  vingt  ans  et  la  plus  longue  vie 
moyenne  se  rencontrent  précisément  dans  les  déparle- 
ments qui  ont  la  moindre  fécondité. 

Nous  admettons  avec  M.  Legoyt  que  le  nombre  de 
vivants  a  vingt  ans  peut  être  considéré  comme  étant  la 
mesure  de  la  force  et  de  la  prospérité  d'un  Elat;  mais  il 
faut  observer  que  le  tableau  dressé  par  cet  économiste 
ne  porte  pas  le  nombre  absolu  des  survivants  a  vingt  ans. 

Ce  tableau  donne  seulement  le  rapport  du  nombre  des 
survivants  h  celui  des  naissances;  et  il  n'en  résulte  pas 
du  tout  (pie  le  nombre  des  vivants  de  vingt  ans  soit  le 
plus  grand  dans  les  régions  où  la  fécondité  est  la  plus 
petite.  C'est  le  contraire  (pii  est  vrai  en  France,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant,  où  nous  avons  comparé 
pour  la  période  (b^  I(S5()  a  1806  les  nombres  d'inscrits 
portés  sur  les  ordonnances  ou  flécrets  annuels  de  la 
répartition  du  continijenl  avec  les  populations  de  la 
France  entière,  du  département  des  Pyrénées-Orientales 
et  des  départements  du  Lot-el-Garonne,  du  Calvados  et 
de  rOrne,  où  la  vie  movenne  du  sexe  uïasculin  a  été  res- 
poctivement  la  plus  longue  pendant  les  années  IS-'iS-TiO 
rt  ()<K  et  où  la  l'éconililé  a  ét<''  aussi  des  moindres. 
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Ce  tableau  montre  avec  évidence  quo  malgré  la  grande 
mortalité  qui  Trappe  les  premiers  fige>,  le  département 
des  Pyrénées-Orientales  fournit  propo  lionnellement  à  sa 
population  plus  de  soldats  que  ceux  où  la  vie  moyenne 
est  plus  longue  et  oii  la  fécondité  est  diminuée  soil 
volontairement,  soit  par  suite  de  causes  qui  nous  échap- 
pent. 

Le  nombre  des  vivants  à  vingt  ans  n'est  pas  à  la 
vérité  pour  le  sexe  masculin  exactement  égal  a  celui  des 
inscrits  :  mais  il  en  diffère  peu  et  on  doit  aussi  conclure 
du  tableau  précédent  que  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  présente  relativement  a  sa  population  plus  de 
vivants  de  vingt  ans  que  les  trois  autres. 

L'allongement  de  la  vie  moyenne  ne  compense  pas  le 
déficit  occasionné  par  la  diminution  de  la  fécondité 
naturelle  quand  celle-ci  tombe  au-dessous  d'une  limite 
qui  est  déjà  atteinte  dans  certaines  parties  de  la  France. 

Cette  diminution  est  donc  une  cause  certaine  d'afTai- 
blissement  pour  l'Etat ,  et  bien  loin  d'en  faire  honneur 
à  une  sage  prévoyance ,  l'économiste  ne  doit  pas  hésiter 
à  en  reconnaître  les  inconvénients. 

La  faiblesse  des  contingents  fournis  par  les  départe- 
ments du  Lot-et-Caronne,  de  l'Orne  et  du  Calvados 
ressort  encore  précieux  si  au  lieu  de  comparer  le  nom- 
bre d'inscrits  de  chaque  année  avec  la  population  de 
la  même  année,  on  la  compare  avec  la  population  de 
la  classe  correspondante;  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le 
tableau  suivant,  où  l'on  n'a  porté  que  les  années  où  la 
population  est  donnée  par  le  recetisement. 
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(•)  Le  nombre  d'inscrits  de  la  France  entière  on  18()6  a  été  pour 
obtenir  le  rapport  ci-contre  diminué  de  7,157  correspondant  aux  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes,  de  la  Savoie  et  de  la  Haute-Savoie. 


Ainsi  la  génération  née  en  1846  a  fourni  dans  le 
département  des  Pyrénées-Orientales  un  inscrit  sur  cent- 
huit  vivants  en  1866  et  seulement  un  inscrit  sur  ccnt- 
cinquante-trois  vivants  dans  le  Lot-et-Garonne  : 

U  différence  entre  ces  deux  rapports  est  très  sensi- 
ble ;  et  il  est  manifeste  que  la  population  dans  les  dépar- 
tements ci-dessus  indiqués  est  en  voie  de  décadence. 

Nous  en  conclurons,  en  ce  qui  concerne  spécialement 
le  service  des  ponts-et-chaussées,  que  le  département  des 
Pyrénées-Orientales,  qui  donne  à  TËtat  un  grand  nom- 
bre de  soldats,  mérite  par  cela  même  d'obtenir  une 
large  part  dans  la  distribution  des  fonds  consacrés  par  le 
Trésor  à  Texécution  des  travaux  publics. 

Des  calculs  analogues  feront  connaître  au  bout  d'une 
oouvePe  période  quinquennale  les  modifications  qui 
aoront  pu  survenir  dans  l'état  sanitaire  du  département. 
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RAPPORT 

SUR 

UNE  EPIZOOTIE  QUI   ATTAQUE  LES  OISEAUX   DE  BASSE-COUR 

Par  M.  Rouzalid,  iiUHleciii-viHérinaire 
Membre  résidant. 


MoNSiEru  LE  Préfet, 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  communiquer  une 
lettre  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  rAgricullure  cl  du 
(Commerce  au  sujet  d'une  épizoolie  cpii  s'est  déclarée 
parmi  les  oiseaux  de  basse-cour,  et  vous  m'avez  chargé 
de  faire  un  rapport  sur  cette  étrange  affection,  si  toute- 
lois  elle  existe  dans  le  département.  Je  nrempresse  de 
me  rendre  à  vos  désirs. 

Depuis  quelques  années  déjà,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne se  plaignent  de  ce  qu'une  maladie  très  meurtrière 
enlève  les  volailles,  les  canards,  oies  domestiques,  et 
prive  les  uns  d'un  aliment  nécessaire  et  d'autres  des 
revenus  d'une  spéculation  souvent  très  lucrative.  Aussi 
hésitent-ils,  en  général,  à  entreprendre  la  production  des 
gallinaires. 

L'année  dernière,  à  la  suite  d'une  extrême  sécheresse, 
plusieurs  exploitations  rurales  furent  visitées  par  Tépi- 
zootie.  Les  conditions  atmosphériques  n'ayant  pas  changé, 
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et  Tété  's'annonçant  brûlant,  il  est  à  craindre  pour  cette 
anuée-ci  qu'elle  ne  sévisse  avec  une  nouvelle  intensité. 

Il  résulte  des  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  et 
de  mes  propres  observations  que  cette  affection  débute 
le  plus  souvent  à  l'improviste  et  frappe  indistinctement 
les  sujets  de  tout  âge.  Deux  ou  trois  jours  suffisent  pour 
enlever  ceux  qui  se  trouvent  disposés  k  subir  l'influence 
morbide.  Les  signes  qui  la  caractérisent  s'annoncent  par 
de  la  tristesse,  de  la  faiblesse,  marche  chancelante,  ailes 
traînantes;  l'appétit  devient  nul  et  la  soif  très  vive;  une 
diarrhée  de  matières  liquides,  blanchâtres,  précède  ou 
accompagne  la  maladie  ;  un  liquide  filant  s'échappe  de  la 
bouche,  surtout  quand  on  prend  l'animal  par  les  pattes, 
la  tête  en  bas;  la  crête  de  rouge  devient  bleuâtre  et  se 
ratatine.  L'abattement  s'accentue  de  plus  en  plus,  les 
plumes  se  hérissent,  le  dos  se  voiisse;  les  yeux  devien- 
nent secs,  flétris,  la  respiration  précipitée  et  anxieuse. 
Ces  derniers  symptômes  annoncent  une  mort  prochaine 
qui  survient  au  milieu  de  mouvements  convulsifs  qui 
agitent  tout  le  corps  et  qui  sont  accompagnés  d'un  cri 
raoque  entrecoupé.  Les  véritables  causes  de  cet  affection 
sont  encore  ignorées.  Cette  épizootie  s'est  déclarée  dans 
les  localités  les  plus  diverses,  au  milieu  des  conditions 
hygiéniques  les  plus  opposées.  La  population  gallinacée 
de  la  plaine  de  même  que  celle  de  la  montagne,  lui  a 
josqu'ici  payé  un  large  tribu.  Je  désire  que  ce  soit  le 
dernier.  J'ai  néanmoins  la  conviction  intime  que  la  cause 
est  spécifique,  qu'elle  est  due  k  un  agent  infectieux  qui 
sooille  l'atmosphère  et  que,  la  contagion  aidant,  elle 
semble  vouloir  se  naturaliser  dans  nos  contrées. 

Si  on  arrache  les  plumes  de  l'animal  mort,  les  chairs 
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revêtent  une  teinte  en  général  jaunâtre;  Toeil  est  flétri 
et  la  crête  violacée;  rinlérieur  du  bec  est  bleuâtre  et 
enduit  d'un  liquide  6lant.  Sur  le  tube  digestif  se  rencon- 
trent des  lésions  d'une  grande  importance.  La  masse 
intestinale  est  d'un  rouge  violacé  h  l'extérieur;  l'intestin 
grêle  contient  un  liquide  grisâtre  mêlé  de  pus  à  l'extré* 
mité.  Le  même  liquide  se  retrouve  dans  le  gros  intestin 
et  devient  dans  le  rectum  comme  du  lait  altéré  ;  la  mem- 
brane interne  de  l'intestin  présente  une  couleur  rouge  ; 
des  granulations  qui  ne  sont  autre  cbose  que  des  folli- 
cules tuméfiés,  existent  dans  toute  son  étendue.  Le  foie^ 
d'un  rouge  foncé,  présente  un  volume  plus  grand  qu'à 
l'état  normal,  perd  de  sa  consislanc*',  s'écrase  sous  les 
doigts. 

Le  cœur  présente  ça  et  là  des  ecchymoses  ;  les  ven- 
tricules renferment  du  sang  noir,  coagulé;  le  péricarde 
contient  du  liquide  citrin  en  quanlilé  variable. 

Le  sang  des  veines  est  très  noir,  et  le  caillot  est 
résistant,  dillicile  à  diviser  et  non  adhérant  aux  parois 
des  vaisseaux.  La  nature  de  celle  élrange  afl'eclion,  sans 
doute,  est  encore  un  mystère;  mais  bien  qu'on  ne  puisse 
constater  une  idenlité  |)arfaile  entre  celle  épizoolie  et 
l'épidémie  cholérique,  elles  offrent  entre  elles  une  ana- 
logie de  formes  et  d'expressions  extérieures  des  plus 
frappantes,  et  partant,  certains  hommes  de  Tari  lui  ont 
donné  le  nom  de  choléra  des  povlcs. 

Le  traitement  de  celle  maladie  n'est  pas  plus  avancé 
aujourd'hui  qu'à  répo(|ue  de  son  apparition.  Les  remèdes 
les  plus  opposés  par  leurs  ellels  ont  été  tour  à  tour 
essayés;  antispasmodiques,  toniques,  excitants,  tempé- 
rants. 
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La  saignée,  que  Ton  prodigue  dans  toutes  les  épizoo«> 
lies,  comme  moyen  curalif  cl  prcservatif,  n'a  servi  qu'à 
exécuter  plus  vite  les  malades  et  !i  augmenter  le  danger 
des  autres.  D'où  je  suis  autorisé  à  conclure  que  jusqu'ici 
aucune  méthode  curative  n'a  montré  une  efficacité  suffi* 
saDte  pour  être  suivie  avec  quelque  confiance,  et  qu'il 
n'y  a  pour  le  moment  que  des  soins  hygiéniques  qui 
poissent  prévenir  les  effets  désastreux  de  cette  affection. 

iai  l'honneur,  M.  le  Préfet,  de  proposer  les  suivants  : 

l^'  Eviter  pendant  quelque  temps  l'introduction  de 
volailles  étrangères ,  parce  qu'elles  peuvent  propager 
l'agent  infectieux. 

ipSe  défendre  contre  l'entassement  des  volailles. 

ô^»  Faire  ouvrir  à  tous  les  vents  les  poulailliers ,  les 
entrelonir  dans  un  état  de  propreté  parfaite,  les  assainir 
avec  une  solution  d*acide  phénique  et  eau  de  goudron 
i  p.  o/o,  laver  tous  les  objets  ei  surfaces  à  l'eau  de  chaux 
chlorurée,  renouveler  souvent  l'eau  des  abreuvoirs,  dans 
laquelle  on  met  de  vieux  clous  ou  du  sulfate  de  fer, 
5  centigrammes  pour  100  grammes  d'eau. 

40  Le  matin  faire  distribution  de  pain  émietté,  com- 
posé de  gruau,  petit  son,  mélangé  à  des  poudres  toni- 
ques ;  telles  que  gentiane  et  baies  de  genièvres  ;  à 
défaut  donner  du  pain  ordinaire  détrempé  dans  du  vin 
de  quina  étendu  d'eau. 

5.  Immédiatement  après  l'apparition  de  la  maladie 
dans  un  poulailler,  il  faut  isoler  tous  les  sujets  non 
encore  atteints,  les  pLicer  dans  des  poulaillers  à  claire- 
voie,  qu'on  pourrait  confectionner  avec  des  roseaux,  et 
changer  de  place  à  l'aide  de  petites  roues.  A  défaut, 
licher  les  volailles  dans  les  champs  et  le.s  laisser  per- 
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cher  sur  des  arbres ,  sans  cependani  négliger  le  régime 
hygiénique  ci-dessus. 

Les  volailles  mortes  de  répizootie  ont  été  souvent  con- 
sommées dans  les  fermes  et  vendues  dans  les  centres  de 
populations,  sans  que  jamais  j'aie  entendu  dire  qu'elles 
eussent  exercé  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé.  J'ai 
souvent  conversé  avec  des  personnes  qui  s'en  étaient 
nourries;  toutes  sont  d'accord  sur  la  parfaite  innocuité 
de  cette  viande.  Néanmoins,  je  suis  d'avis  que  l'autorité 
doit  prohiber  la  vente  des  volailles  mortes  de  l'épizootie, 
et  faire  enfouir  celles  qu'on  a  la  mauvaise  habitude  de 
jeter  sur  le  sol  à  l'air  libre. 

Agréez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  mon  res- 
pectueux dévouement. 

ROIIZAUD. 
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MÉTÉOROLOGIE 

ET 


Obsenréss  à  Perpi|fDan  pendant  l'année  1860 

Par  le  Docteur  J.  Fines,  membre  résidant. 


INTRODUCTION 

L'influence  des  agents  extérieurs  sur  nos  organes  a  été 
reconnue  et  étudiée  depuis  longtemps.  Quelques-uns  des 
bits  généraux  qui  résultent  de  l'action  du  milieu  dans 
lequel  nous  vivons  sont  bien  connus  et  expliqués;  mais 
ooos  ignorons  l'existence  de  beaucoup  d'autres,  et  nous 
oe  savons  presque  rien  des  faits  particuliers. 

Depuis  quelques  années,  de  nombreux  travaux  de  cli- 
matologie médicale  ont  été  publiés.  On  enregistre  avec 
soin  la  fréquence  et  le  degré  d'activité  des  phénomènes 
atmosphériques;  on  décrit  parfaitement  la  forme,  la 
oature,  les  productions  du  pays  dont  on  étudie  le  climat; 
mais  c'est  à  peine  si  on  s'occupe  de  la  fréquence  et  sur- 
tout du  mode  de  production  des  maladies  observées  dans 
ce  même  pays  et  des  causes  climatériques  qui  favorisent 
leur  développement.  L'influence  météorologique  sur  la 
pathogénie  est  dilTicile  h  saisir,  mais  cette  difGculté  ne 
doit  pas  nous  arrêter,  parce  que  c'est  dans  cette  étude 
qoe  se  trouve  le  véritable  intérêt,  l'utilité  pratique. 

La  plupart  des  phénomènes  météorologiques  sont 
attentivement  observés  et  inscrits;  on  peut  noter  la  fré- 
quence et  la  nature  des  maladies,  le  nombre,  l'époque  et 
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les  causes  des  décès.  Le  rapprochement  de  tontes  ces 
circonstances  peut  seul  nous  permellre  d'arriver  h  l'appré- 
ciation du  degré  d'aclion  des  élémenls  météorologiques 
dans  la  production  des  maladies. 

La  difficulté  de  ce  rapprochement  vient  surtout  de  la 
corrélation  des  phénomènes  atmosphériques  entre  eux  ; 
corrélation  qui  exige  la  recherche  et  l'isolement  des  phé- 
nomènes réellement  actifs  dans  une  circonstance  donnée 
et  ensuite  de  la  durée  de  temps  nécessaire  pour  qtie  l'in- 
fluence matérielle  locale  ou  l'action  météorologique  se  fasse 
sentir    sur    notre    organisme  et   puisse   être  appréciée. 

La  corrélation  de  certains  phénomènes  atmosphéri- 
ques entre  eux  est  connue,  on  j^ait  (jumelle  varie  sui- 
vant les  circonstances  et  les  localités  :  les  oscillations 
barométriques  n'indiquent  pas  toujours  les  mêmes  faits; 
la  phiie  amène  quelquefois  le  vent  et  constauïment  ime 
augmentation  dans  la  <]uantité  d'o/.one  et  un  abaissement 
de  température.  Dans  notre  pays  les  bourrasques  de  Nord- 
Ouest  s'acconïpagnent  toujours  de  grands  écarts  de  la 
pression  atmosphérique,  de  la  température  et  de  l'Inuni- 
dité  de  l'air.  C'est  en  partie  risolemenl  de  chacun  de  ces 
faits  et  son  étude  spéciale  qui  retarde  les  applications 

de  la  météorologie  à  la  pathogénie. 

Il  est    peut-être    encore   plus    diflicile  fie  se   rendre 

exactement  compte  de  la  durée  de  teuq)S  nécessaire 
pour  que  l'inlluence  matérielle  locale  ou  raclion  mé- 
téorologique se  fa^Sf'  senlir  d'une  manière  appré- 
ciable sur  notre  organisme,  l/iuloxiciilion  lollurique 
produit  souvent  des  elfels  iunnédials;  il  sullil  <|ue 
certains  individus  changent  de  résidence  et  subi-^erii 
pendant  <|uel(|ues  instants   ra<'li(m   iriin   air    particulier 
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poor  qu'ils  soient  pris  aussitôt  de  fièvres  intermittentes. 
Chez  d'antres,  cette  action  ne  se  fait  sentir  que  dans 
certaines  conditions  spéciales,  par  exemple,  lorsqu'ils 
s'exposent  à  un  rerroidissement  rapide.  Il  y  aurait  alors 
comme  une  rétrocession  de  la  transpiration  cutanée  qui 
ferait  pénétrer  dans  le  corps  les  germes  de  la  maladie  ; 
on  plutôt  l'absorption  serait  rendue  plus  facile  et  plus 
actJTe  par  le  mouvement  de  détente  et  de  faiblesse  qui 
suit  le  refroidissement. 

C'est  en  observant  attentivement  pendant  longtemps 
les  phénomènes  météorologiques  et  en  les  rapprochant 
des  accidents  pathologi(|ncs,  c'est  en  isolant  le  plus  pos- 
sible les  éléments  divers  cl  en  étudiant  le  mode  d'action 
de  chacun  d'eux ,  qu'on  peut  seulement  apprécier  avec 
exactitude  leur  iniluenco. 

Cette  étude  exige  donc  de  la  part  de  celui  qui  s'y  livre 
la  connaissance  des  lois  de  la  physique  et  une  grande 
délicatesse  d'observation  pour  démêler  et  rapporter  h  sa 
véritable  cause  l'effet  observé. 

Si  la  météorologie  médicale  n'a  pas  fait  plus  de  pro- 
grès, ce  n'est  pas  à  caiise  du  défaut  d'observateurs,  mais 
à  cause  du  mode  vicieux  d'observation. 

Les  plus  anciens  auteurs  qui  n'avaient  |)as  à  leur 
disposition  les  instruments  de  physique  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui,  inscrivaient  le  résultat  de  leurs  impres- 
sions sensorielles,  qui  relevaient  essenlieliement  d'une 
appréciation  intellectuelle.  Celles  des  météorologistes  et 
de  la  plupart  des  climalologistes  modernes  sont  le  résultat 
des  lectures  faites  sur  des  instruments  fort  bien  cons- 
truits et  d'une  sensibilité  parfaite.  Ces  instruments  peu- 
vent   inscrire    continuellement   eux-mêmes  .    avec   une 


104 

merveilleuse  exactitude,  les  plus  petites  variations  de  quel- 
ques-uns des  éléments  de  Tatmosphère.  Mais  malgré  leur 
perfection ,  loules  ces  observations  ne  sont  que  des  ins- 
criptions mécaniques  qui  ne  traduisent  aucune  des 
impressions  ressenties  par  nos  organes,  aucun  des  effets 
physiologiques  ou  pathologiques  produits. 

M.  le  professeur  Fuster  avait  fait  bien  ressortir  cette 
tendance  lorsqu'il  disait  en  1825  :  «  Les  médecins  de 
nos  jours  n'observent  pas  Tatmosphère  pour  leur  propre 
compte.  Quand  ils  s'en  occupent,  ils  abdiquent  volontai- 
rement leur  condition  de  médecin  et  se  transforment  en 
météorologistes.  » 

La  météorologie  médicale  doit  s'occuper  de  tous  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  la  masse  gazeuse  qui 
nous  enveloppe  et  dans  laquelle  nous  vivons,  et  surtout 
de  toutes  les  impressions  physiologiques  ou  pathologi- 
ques que  ces  phénomènes  font  ressentir  ii  nos  organes. 
Ces  impressions  doivent  être  attentivement  étudiées  avant 
d'être  inscrites;  elles  doivent  être  le  résultat  d'un  véri- 
table jugement,  d'une  opération  intellectuelle  assuré- 
ment moins  exacte  que  l'inscription  mécanique  d'un 
instrument  ;  leur  délicatesse  peut  même  les  faire  varier 
plus  ou  moins ,  suivant  les  aptitudes  personnelles,  mais 
elles  sont  de  la  plus  grande  utilité  pratique,  et  malgré  la 
difficulté,  elles  doivent  être  recherchées  et  notées  avec  le 
plus  grand  soin. 

Les  observations  physiques  permettent  aux  météoro- 
logues d'étudier  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes 
atmosphériques.  Les  modifications  physiologiques  ou 
pathologiques  produites  sur  nos  organes  doivent  être 
notées  très  attentivement,  afin  de  permettre  au  médecin 
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d'iodiquar  les  règles  de  l'hygiène  climatologique  et  de 
créer  la  météorologie  médicale. 

Celle-ci  ne  saurait  avancer  par  les  seuls  efforts  des 
professeurs  de  clinique  ou  des  praticiens  :  il  faut  joindre 
aux  connaissances  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie 
la  connaissance  des  lois  physiques ,  afin  de  rattacher  à 
leor  véritable  cause  les  phénomènes  qui  sont  observés. 

Quelques  médecins  instruits  se  sont  servi  du  concours 
de  ces  deux  sciences,  trop  souvent  étrangères  Tune  à 
l'autre.  Un  ancien  chef  de  clinique  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  aujourd'hui  professeur  de  botanique  à  la 
(acuité  de  médecine  de  Montpellier  et  médecin  météorolo- 
giste très  distingué,  nous  a  tracé  pour  ce  sujet  des  modèles 
très  utiles  d'étudo  et  d'anaivse  dans  les  nombreux 
travaux  qu'il  a  publiés.  Nous  nous  efforcerons  d'observer 
comme  lui  :  notre  travail  sera  la  relation  historique 
fidèle  de  ce  que  nous  aurons  vu.  Nous  constaterons  des 
coïncidences;  celles-ci  se  produiront  quelquefois  dans 
des  circonstances  opposées  et  paraîtront  être  de  vérita- 
bles contradictions  que  nous  enregistrerons  également 
avec  impartialité.  Le  grand  nombre,  la  fidélité,  l'exactitude 
des  documents  peuvent  seuls  permettre  d'éliminer  les 
contradictions  apparentes  et  de  voir  les  rapports  vrais 
qui  doivent  exister  entre  les  agents  atmosphériques  et  la 
patbogénie. 

Comme  sauvegarde  contre  le  découragement  que  pour- 
rait amener  une  étude  si  longue  et  si  pénible,  nous  avons 
contracté  l'obligation  de  lire  régulièrement  des  rapports 
mensuels  aux  séances  que  tient  chaque  mois  la  section 
des  sciences  de  notre  société. 

Dans  un  premier  article,  nous  décrirons  la  marche  de 
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tous  les  éléments  atmosphériques  et  les  rapports  qu'ils 
paraissent  avoir  entre  eux.  Nous  nous  servirons  pour  ce 
travail  des  observations  que  iM.  Béguin  ,  directeur  de 
l'école  normale  de  Perpignan ,  fait  sans  interruption 
depuis  2!  ans. 

Toutes  les  fois  que  nous  parlerons  de  la  pression 
atmosphérique,  nous  donnerons  la  hauteur  du  baromètre 
réduit  a  0^  h  Taltilude  de  45  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

La  température  sera  indiquée  en  degrés  centésimaux 
01,  pour  plus  de  simplicité,  les  moyennes  seront  cal- 
culées d'après  les  demi-sommes  des  maxima  et  des 
minimi  diurnes. 

L'étal  hygrométrique  sera  noté  d'après  les  lectures  du 
psychromèlre  d'August  et  les  colorations  diverses  du 
papier  ozonomélriqnc  seront  marquées  avec  le  papier 
préparé  suivant  la  méthode  de  M.  James  de  Sedan  et 
d'après  Téchelle  de  M.  Bérigny  :  21  correspond  au 
maximum  de  colomlion. 

Des  signes  parlicnliers  re|)i'ésonleronl  a  la  l'ois  la 
direction  et  la  force  du  vent  que  nous  espérons  pouvoir 
enregistrer  bientôt  avec  un  anémomélrographe  (I).  En 
attendant,  nous  indicpienHis  sa  vitesse  de  la  manière 
suivanti»  :  0  cahne  ou  veut  prestnu*  nul:  1  Hiible; 
2  modéré;  ^\  assez  fort;   î  fort  ;  *!  1res  lurl. 

l/élat  de  néhnlosid'  du  (*i«*l  S(M*a  calculé  d'après  la 
moyenne  de  la  jouriK'*»,  nous  doniioroiis  aussi  le  résultat 
ties    observalioiis  laites  à   midi.  Les    nombres   suivants 


(1)  Depuis  l«*  mois  do  «Iricmltrc  INi»!»,  un  ain'm(miéliOL;rit|»lio  iiisrril 
ron"i|;immonf  dans  tiotn*  ralmu't  h  «lir^oiion  t'I  lu  vil«'ss«'  du  \n\\. 
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représenteront  :  0  ciel  beau  ou  sans  nuage,  1  peu  nua- 
geui,  i  nuageux,  3  très  nuageux,  4  couvert  ou  plu- 
vieux. 

b  quantité  de  pluie  ou  de  neige,  tes  brouillards,  les 
orages,  etc.,  seront  indiqués  avec  soin. 

Enfin  nous  cal(*ulerons  les  moyennes  et  les  diHërences 
quotidiennes  de  chaque  élément  météorologique;  nous 
signalerons  réguliùremcnl  les  grandes  variations,  parce  que 
Tobservation  noiis  a  démontré  que  c'est  de  ces  brusques 
variations  de  température,  d'humidité,  de  pression  que 
peuvent  dépendra  quelques-uns  des  phénomènes  dont 
nous  cherchons  î:  nous  rendre  compte. 

Bien  que  notre  élude  poite  do  prél'érence  sur  les  phé- 
nomènes physiqiïi's  qui  frappent  nus  sens  plus  directe- 
ment, nous  donnerons  aussi  notre  attention  au\  influences 
chimiques  ou  organiques  qu'engendre  le  laboratoire 
atmosphérique,  (^est  l'observation  persévérante  qui  peut 
seule  nous  apprendre  si  les  fièvres  intermittentes  et  les 
maladies  épidémit|ues  dépendent  delà  présence  de  germes, 
ou  d'organismes  vivants  qui  se  développent  à  la  surface 
du  sol  ou  flottent  dans  l'air  en  propageant  la  contagion, 
ou  bien  de  substances  organiques  volatiles,  tenues  en 
dissolution  dans  Tair  atmosphéricpie. 

Dans  un  second  article  ,  nous  nous  occuperons  des 
maladies  régnantes  et  des  causes  des  décès  observés. 
Noire  déparlement  n'a  pas  de  sociélé  médicale  ,  il  ne 
nous  sera  donc  pas  possible  de  lîh'llre  a  contribulion,  aussi 
largement  que  nous  l'aurions  désiré,  les  observations 
faites  [)ar  nos  confrères.  (A'penilanI  les  bonnes  relations 
«|uc  nous  sommes  heureux  d'entretenir  avec  les  méde- 
cins de  la  ville  nous  p«'rmettent  d*esp(Mvr  qu'ils  voudront 
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bien  nous  communiquer  les  résultats  de  leurs  obsenratiom 
et  nous  donner  quelques  renseignements  sur  les  faits 
importants  de  leur  clientèle  qui  nous  intéressent  le  plus. 

Les  médecins  des  hôpitaux  de  la  ville  nous  ont 
accueilli  avec  une  gracieuseté  et  une  bienveillance  qui 
nous  encouragent.  L'hôpital  civil  donne  asile  à  beaucoup 
de  maladies  chroniques  et  compte  un  nombre  trop  grand 
de  vieillards  et  de  convalescents  pour  que  les  statistiques 
qu'il  publie  nous  soient  d'une  grande  utilité.  De  plus,  la 
classe  pauvre  se  résout  à  grand  peine  ë  entrer  dans  cet 
établissement,  qui  ne  saurait  représenter,  excepté  en 
temps  d'épidémie  grave,  la  constitution  médicale  du  lieu. 
Néanmoins,  M.  le  médecin  en  chef  nous  a  donné  l'auto- 
risation d'assister  quelquefois  a  ses  visites,  nous  pour- 
rons ainsi  relever  et  reproduire  les  faits  les  plus  intéres- 
sants qui  seront  observés. 

L'hôpital  militaire  ne  reçoit  que  des  adultes  et  il  est 
alimenté  par  une  garnison  moyenne  de  près  de  deux 
mille  hommes.  Tout  individu  atteint  de  maladie  doit  être 
évacué  a  l'hôpital  militaire,  où  les  médecins  inscrivent 
avec  beaucoup  de  soin  les  détails  divers  qui  permettent 
de  faire  une  bonne  statistique.  Nous  pourrons  ,  en  nous 
aidant  de  ces  nombres,  établir  la  fréquence,  la  durée  et 
la  gravité  de  ccriaines  maladies. 

Notre  position  nous  oblige  nous-méme  a  faire  eha(|ue 
mois  des  relevés  et  des  rapports  qui  rendront  moins 
pénible  la  tâche  que  nous  nous  imposons. 

Après  avoir  puisé  nos  documents  à  ces  sources  diverses, 
nous  les  résumerons  dans  notre  travail  périodique  et  nous 
établirons  avec  eux  les  caractères  de  la  constitution 
médicale.  Nous  y  ajouterons  tous  les  détails  nécessaires 
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pour  fiûre  l'histoire  des  maladies  réguames  et  laisser  ainsi 
BD  docament  qui  puisse  être  consulté  avec  fruit  et 
bcilite  plus  tard  les  recherches  et  les  comparaisons. 

Slalgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  pourrons  arriver  k 
bire  qu'une  statistique  bien  incomplète  ;  nous  ne  pour- 
rons pas  donner,  pour  établir  Tintensitc  et  les  fluctuations 
dW  épidémie,  le  nombre  total  des  cas  observés.  Et, 
comme  un  chiffre  approximatif  ne  saurait    être  assez 
exact,  nous  nous  contenterons  de   dire  si  la  maladie 
reste  statîonnaire,  si  elle  augmente  ou  si  elle  diminue^ 
L'administration  municipale  nous  a  donné  toutes  les 
âcilités  possibles  pour  que  nous  puissions  faire  réguliè- 
rement  le  relevé  des  causes  des  décès  et  connaître  aussi 
par  ce   moyen   la  gravité  des  constitutions  médicales. 
Nous  tâcherons  de  rendre  cette  statistique  aussi  com- 
plète et  aussi  exacte  que  nous  le  permettra  le  dépouille- 
ment attentif  des  bulletins.  La  légitimité  des  classements 
sera  moins  contestable   parce  que  nous  mettrons  des 
indications  précises  dans  les  rapports  mensuels.  Quoique 
la  cause  de  tous  les  décès  ne  soit  pas  connue,  puisqu'un 
certain  nombre  de  bulletins  n'est  pas  remis  \k  l'oflicier 
de  l'état  civil;  et,  quoique   l'exactitude   du   diagnostic 
puisse  quelquefois  paraître  discutable,  ce  travail  pourra 
néanmoins  être  fort  utile  et  nous  avons  la  confiance  que 
DOS  confrères  nous  fourniront  avec   empressement  les 
divers  renseignements  dont  ils  pourront  eux-mêmes  tirer 
leur  profit. 

Nous  avons  adopté  dans  nos  rapports  et  dans  les 
tableaux  qui  représentent  la  fréquence  des  maladies  ou 
des  décès  la  nomenclature  qui  a  été  faite  par  l'Académie 
et  publiée  par   le  ministre  pour   la  classification    des 
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causes  de  décès.  Nos  tableaux  ne  porleronl  que  les  prin- 
cipales classes  de  maladies,  afin  d'éviter  de  (rop  nom- 
breuses divisions;  la  dési;^nation  technique  de  chaque 
cause  se  trouvera  dans  le  compte-rendu  mensuel. 

La  méthode  graphique  que  nous  avons  employée  rend 
plus  facile,  au  moyen  des  courbes,  les  appréciations  et 
les  rapprochements;  elle  permet  de  saisir  d'un  coup 
d'œil  les  rapports  des  phénomènes  atmosphériques  et 
pathologiques  entre  eux. 

Nos  chiffres  différeront  quelquefois  de  ceux  qui  se 
trouveront  dans  les  statistiques  ofliciclles,  parce  que 
nous  ne  nous  sommes  pas  livré  en  fai-ant  nos  relevés, 
à  ces  classifications  capricieuses,  fantaisistes  que  doivent 
faire  nécessairement  les  employés  des  administrations,  le 
plus  souvent  étrangers  à  toute  notion  dr»  médecine. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  nous  défendre  ii 
l'avance  contre  certaines  critiques  qui  pourraient  nous 
être  adressées.  Notre  travail  est  fait  à  un  point  de  vue 
spécial  :  notre  principal  objectif  est  le  rapport  qui  doit 
exister  entre  la  pathogénie  et  les  inlliiî  tices  météorolo- 
giques. Mais  nous  sommes  loin  de  direqui^  les  agents  atmos- 
phériques sont  la  cause  unique  de  toutes  les  maladies. 

On  nous  reprochera  peut-être  aussi  de  ne  tirer  aucune 
conclusion  immédiate  et  de  faire ,  par  conséiiuent,  un 
travail  sans  utilité.  Mais,  nous  lavons  (l(*jà  dit,  ce  serait 
compromettre  sûrement  les  résultats  qu«'  de  trop  se  bâter 
de  conclure.  Constatons  d'abord  dos  coïncidences  et 
lors(|ue  celles-ci  se  seront  reproduites  a:  .>i'Z  fréquemment 
dans  les  mêmes  conditions,  il  nous  sem  seulenient  |)os- 
sibie  d'établir  des  conclusions. 
Perpignan,  janvier  18G9, 


COMPTES  RENDIS  MENSUELS  DES  MALADIES  RÉGNANTES 
ET  DE  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  MÉTÉOROLOGIE 


Année  1868-1869. 


Mois  de  Décembre  1868. 

MÉTÉOUOLOGIE. 

Peudant  la  première  dizaine  du  mois  de  décembre 
1868,  la  pression  baroméiriciue  a  suivi  la  marche  ascon- 
liante  qui  avait  commencé  le  2i^  novembre;  la  tempéra- 
ture est  resiée  assezélevée,  l'humidité  de  Tair  a  été  assez 
abondante  et  la  coloration  du  papier  ozonométrique  a  été 
assez  foncée.  Les  vents  ont  été  variables  et  le  ciel  a  été 
habituellement  nuageux. 

Du  10  au  20,  le  même  étal  météorologique  semble 
continuer,  mais  le  baromètre  subil  deux  fortes  dépres- 
sions qui  sont  le  prélude  du  mouvement  important  qui 
se  produit  dans  Tatmosphère  pendant  la  dernière 
dizaine.  Du  9  au  13,  le  mercure  descend  de  76i'"'".8o 
il  753""". 17;  il  remonte  ensuite  jusqu'au  17,  puis  des- 
cend en  7  jours  do  705""». Iî2  à  7i9""".!27  pour  se 
relever  jusqu'à  la  lin  du  mois. 

Immédiatement  après  ces  deux  dépressions,  l'humidité 
de  Tair  et  la  quantité  d'ozone  diminuent,  la  tenipérature 
moyenne  ne  varie  pas,  mais  les  températures  extrêmes 
présentent  deux  écarts  considérables  :  15^.5  le  21  et 
140.7  le  58. 

La    pression   atmosphérique    moyenne    du    mois   de 
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décembre  à  raidi ,  a  été  de  757«»ni.60;  elle  se  trouve  de 
lmin.34  inférieure  a  la  moyenne  des  vingt  dernières 
années.  Les  différences  d'un  jour  à  l'autre  ne  dépassent 
pas  2>""^1.  Les  oscillations  se  sont  faites  entre 
765mm. 42^  pression  observée  le  9  à  9  heures  du  soir  et 
748mm,go ,  pression  du  24  à  3  heures  du  soir.  C'est 
dans  celte  étendue  de  17  millimètres  que  se  sont  faits 
les  deux  seuls  écarts  importants  du  mois. 

L'humidité  relative  de  l'air  a  été  .un  peu  élevée,  sur- 
tout pendant  la  première  quinzaine  ;  le  psychromètre  a 
presque  constamment  indiqué,  le  jour  comme  la  nuit, 
0.84.  Elle  a  progressivement  diminué  pendant  la 
seconde  quin^/aine,  mais  la  moyenne  mensuelle  s'élève  k 
0.80.  Ce  coefficient,  un  peu  fort,  ne  saurait  dépendre 
du  nombre  de  jours  pluvieux  qui  a  été  assez  faible  (4), 
ni  de  la  petite  quantité  de  pluie  mesurée,  13"ini.g. 
L'humidité  a  été  entretenue  par  une  assez  grande  fré- 
quence des  vents  du  Sud. 

C'est  aussi  de  la  fréquence  de  ces  vents  que  dépend 
la  température  élevée  que  nous  avons  eue  pendant  le 
mois  de  décembre.  La  moyenne  des  températures 
extrêmes  a  été  de  12«.i,  celle  des  maxima  16»  et  celle 
des  minima  S^M.  C'est  donc  une  différence  movenne  de 
7*>.8  que  nous  avons  observée  entre  les  températures 
extrêmes  de  tout  le  mois.  Cette  différence  est  assez 
faible  et  aurait  paru  bien  plus  forte  si  la  fréquence  et  la 
force  du  vent  du  Nord  avaient  été  plus  grandes.  La  tem- 
pérature la  plus  basse  a  été  2o.l ,  le  27,  et  la  plus  élevée 
23°  le  21.  C'est  a  ces  deux  époques  que  se  reportent  les 
deux  écarts  les  plus  importants  des  températures 
extrêmes    :    13o.5   le   21    et   14o.7   le  28. 
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Le  ciel  a  été  ordinairement  nuageux,  aussi  le  rayon- 
œmeDt  nocturne  a-t-il  été  assez  Taible  et  nous  n'avons 
enregistré  que  six  jours  de  rosée  et  une  gelée  blanche. 

Les  vents  ont  été  variables  et  ont  soufflé  avec  une 
faible  intensité;  ils  n'ont  acquis  de  la  force  que  pendant 
deox  jours,  en  venant  du  Nord-Ouest. 

En  résumé  :  la  pression  atmosphérique  a  été  un  peu 
Ëiible  et  a  subi  deux  écarts  auxquels  correspondent  des 
abaissements  de  température  proportionnels.  En  somme, 
cependant,  la  température  a  été  plus  élevée  et  Thumidité 
deTair  a  été  plus  considérable  qu'elle  ne  Test  ordinairement 
ao  mois  de  décembre. 

MALADIES  RÉGNANTES. 

La  constitution  médicale  du  mois  de  décembre  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  du  mois  dernier.  Les  mala«- 
dies  des  organes  digestifs  et  les  anémies  occasionnées 
par  les  chaleurs  de  l'été  ont  entièrement  disparu  de  la 
scène  pathologique  dont  les  lièvres  éruplives  et  les  lièvres 
typhoïdes  occupent  le  premier  plan. 

Les  fièvres  typhoïdes  sont  assez  communes  et  prennent 
habituellement  la*  forme  muqueuse  et  quel(|uefois  le  type 
rémittent.  La  durée  moyenne  des  cinq  cas  observés  a 
l'hôpital  militaire  n'a  été  que  de  vingt-cinq  jours.  Peu 
graves,  ordinairement,  elles  ont  nénnmoins  occasionné  le 
décès  à  l'hôpital  civil  d'un  homme  de  25  ans  et  dans  la 
Tille  celui  de  quatre  individus  âgés  de  68,  41,  17,  (?)  ans, 
morts  les  9,  H,  23,  23,  et  27  décembre. 

Les  fièvres  intermittentes,  qui  avaienlélé  très  fréquentes 
pendant  l'automne,  ont  continué  à  cire  observées  au  com- 

meocement  de  l'hiver  et  ont  adopté  de  préférence  le  lypr 
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quotidien.  Ordinairemenl  peu  graves,  elles  cédaient  faci- 
lement à  Tusage  des  anti-périodiques;  dans  quelques  cas 
cependant  elles  ont  prisleraracière  pernicieux  et  elles  ont 
occasionné  le  décès  de  deux  hommes  âgés  de  42,  el  23  ans. 

La  constitution  médicale  éruplive  de  novembre  se 
maintient.  Les  rougeoles  cependant  paraissent  être  moins 
nombreuses  el  semblent  diminuer  de  gravité  quoiqu'elles 
prennent  souvent  la  teinte  typhoïde  et  se  compliquent 
alors d'aecidenlsgaslro-inteslinaux.  Celte  maladie,  comme 
d'habitude,  épargne  générahmrnl  les  adultes  el  frappe  de 
préférence  les  enfants  :  2,  âgés  de  2  ans  el  de  l-i  mois, 
sont  morts  le  19  el  le  2i,  des  accidents  graves  qui  l'onl 
compliquée.  A  Tliôpital  militaire,  il  y  en  a  eu  quatre  cas, 
assez  bénins,  qui  ont  eu  une  durée  moyenne  de  dix  jour- 
nées de  traitement. 

Nous  devons  noter  quelques  cas  de  varicelle  observés 
dans  la  ville  et  dafis  les  hôpitaux.  La  garnison  en  a  fourni 
trois  cas  qui  ont  rapidement  guéri. 

Les  érysipèles  sont  toujours  assez  nombreux,  mais 
exempts  de  com|)licalions  graves,  aussi  n'avons  nous  enre- 
gistré aucun  décès  qui  se  rapporte  à  celle  maladie. 

Les  rhumatismes  et  les  névralgies  ,  les  manifestations 
des  diverses  maladies  constitutionnelles  ont  été  rares. 

Les  affections  descentresnerveux  ont  été  peu  observées, 
néanmoins  un  jeune  homme  de  loans  est  mort  le  I  i  (Pune 
méningite  tuberculeuse,  el  un  de  mes  clients,  âgé  de  55 
ans,  a  été  emporté  par  celle  maladie  survenue  dans  le  cours 
d'une  phlhisie  ai^iie,  consécutive  h  une  (lèvre  ly|)lK)ïde  à 
forme  rémittenle. 

Les  vieillards  ont  payé  leur  tribut  ordinaire  à  l'apoplexie 
et  par  hasard  les  décès  ut*  portent  (|uo  sur  cinq  l'emmcs 
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Igées  de  73,  4?(,  8i,  70,  et  82  ans  qui  sont  mortes  le  4, 
8, 8,  22,  et  25. 

Les  angines  et  les  laryngites  pseudo-memhraneuses  ont 
fait  sept  victimes  âgées  de  1,  4,  3,  1,  4,  5  et  2  ans. 

Grâce  à  la  douceur  et  à  la  régularité  de  la  température, 
lesaflectionscatarrhaleset  les  maladies  inflammatoires  des 
voies  respiratoires  ont  été  peu  observées  pendant  la  pre-> 
mière  quinzaine;   le   nombre    a  augmenté    pendant    la 
seconde  quinzaine,  a  la  suite  des  variations  de  tempéra- 
ture. Nous   avons    inscrit    la    mort    d'une    femme    de 
70  ans,  qui  a  succombé  le  23  à  une  bronchite  et  celle 
de  quatre  personnes,   âgées  de  5i,  H5,  2  et   18  ans, 
«mortes  les  25,  2,  2  et  27  de  pneumonie   ou    pleuro- 
pneumonie.  Une   femme,  âgée  de  84  ans,  est  décédée 
d'un  hvdro-thorax  le  15  et  une  autre  de  73  ans  d'une 
congestion  pulmonaire  le  21 . 

Les  maladies  chroniques  des  organes  de  la  respiration 
ont  déterminé  la  mort  de  trois  phlisiqiœs  a  Thôpital  civil 
(16,  35  et  55  ans);  et  dans  la  ville  un  décès  de  phthisie 
pulmonaire,  (femme  de  50  ans);  deux  de  bronchite  chro- 
nique  (25,  55  ans),  dont  un  au  moins  devrait,  très  pro- 
bablement, être  reporté  à  la  cause  précédente  et  enfin  celui 
de  deux  vieux  asthmatiques,  morts  îi  l'âge  de  80  et  68 ans. 
Les  afl'ections  des  voies  digestives  ont  clé  rares;  nous 
devons  cependant  signaler  (]uel(|ues  cas  de  stomatite 
diphthéritique  ou  ulcéreuse,  et  eiilin  un  tout  petit  nom- 
bre de  gastro-entérites  et  d'ictères.  Un  garçon  de  9 
mois  est  mort  du  muguet,  une  femme  de  76  ans  a  été 
rapidement  emportée  par  une  cholérine,  une  autre  de 
65  ans  par  une  hydropisie  et  deux  autres  de  72  et 
94  ans  par  des  entérites  chroniques. 
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luscrivous  doliu,  pour  compléter  ce  l'élevé  nécrologi- 
que, le  décès  de  quatre  personnes  mortes  de  vieillesse, 
à  l'âge  de  89.  8i,  86  et  78  ans. 

Beaucoup  de  journaux  racontent  en  ce  moment  les 
merveilles  de  la  végétation  de  Thiver  de  1868  là  1869. 
On  voit  des  cerises  et  des  prunes  à  Nice,  nous  avons  des 
raisins  et  des  petits  pois,  aux  pieds  du  Canigou,  h 
Vernet-les-Bains. 

Comme  l'organisme  végétal,  notre  organisme  se  res- 
sent de  la  douceur  de  l'hiver  et  comme  les  végétaux, 
nous  sommes  pleins  d'une  exubérance  de  vie. 

Vers  la  fin  de  décembre,  j'ai  observé  le  fait  patholo- 
gique suivant  :  deux  hommes  malades  se  sont  plaints  à 
moi  de  constipation  et  de  démangeaisons  intolérables  qui 
limitaient  leur  siège  aux  paupières  supérieures  et  infé- 
rieures  et  aux  organes  génitaux.  Les  paupières  étaient 
un  peu  boursouflées,  la  peau  des  bourses  paraissait 
épaissie  et  présentait  les  mêmes  élevures  papuleuses  que 
dans  le  prurigo.  Cette  maladie  a  duré  près  de  quinze 
jours  et  s'est  terminée  par  une  légère  desquamation  fur- 
furacée.  Lo  traitement  employé  n'a  consisté  qu'en  des 
boissons  rafraîchissantes  diurétiques  et  des  bains.  Le 
prurit,  très  violent  par  intervalles,  était  promptement 
calmé  par  l'application  de  compresses  imbibées  d'eau 
froide  seule  ou  additionnée  d'astringents  végétaux. 

Ce  fait  pathologique  âC(|uiert,  en  ce  moment,  une  plus 
grande  importance ,  parce  qu'il  rapproche  davantage  la 
conslilulioii  médicale  actuelle  de  celio  du  printemps. 
C'est  à  celle  époque  ,  en  elfel ,  el  pendant  Tété,  que  le 
prurigo  se  développe  ordinairemenl. 

Il  nous  est  difHeile  de  saisir  les   rapports  qui  doivent 
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exister   eutre   les   phénomènes  atmosphériques   et  les 
maladies  observées  pendant  le  mois  de  décembre.  Nous 
remarquons   cependant   que    le    nombre   des    malades 
entrés  ^  l'hôpital  militaire  a  été' de  âO  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  mois  et  de  5i  pendant  la  seconde.  La 
mortalité  a  été  la  même  durant  ces  deux  périodes.   Si 
noas  recherchons  les  coïncidences  qui  se  sont  produites 
au  moment  des  périodes  critiques  caractérisées  du  9  au 
13  et  surtout  du  17  au  24  par  un  abaissement  de  la  pres- 
sion et  de  la  température,  nous  ne  trouvons  rien  de  bien 
sensible  pour  la  première   qui  a  été   moins   fortement 
accentuée  et  nous  trouvons  pour  la  seconde  :  1   con- 
gestion pulmonaire,  2  apoplexies  cérébrales,  5  croups, 
i  rougeoles,  1  asthme  et  1  catarrhe,  1  bydropisie  et  1  fié- 
?re  typhoïde,  qui  se  sont  terminées  par  la  mort. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  la  constitution 
médicale  du  mois  de  décembre  a  été  éruplive  et 
typhoïde;  elle  n'a  pas  pris  le  caractère  catarrhal,  qu'elle 
adopte  habituellement,  parce  que  la  température  a  été 
exceptionnellement  douce  et  régulière. 

Mois  de  janvier  1869. 

MÉT^:0R0L0GIE. 

Le  baromètre  a  peu  varié  et  s'est  tenu  élevé  pendant 
la  première  dizaine  du  mois  de  janvier.  Une  baisse  assez 
rapide,  mais  régulière,  a  commencé  le  9  et  a  duré  jus- 
qu'au 13.  Pendant  celle  période,  le  mercure  est  descendu 
de  769»n™.(il  à  7o7'"f".70.  Il  est  remonté  ensuite  jus- 
qu'au 19  (7G6""n\8oi  ,  pour  descendre  d'une  manière 
presque   conlinue    jusqu'au    29  (740'""'.72).    L'écart    le 
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plus  grand  s'est  produit  en  ce  moment  et  la  pression 
almosphéri<|iie  s'est  élevée  rapidement  du  29  au  30  de 
749inin.72  à  762"™ra.l2.  Les  oscillalions  se  sont  donc 
failes  entre  769"i"°.51,  hauteur  observée  le  9  à  midi  et 
749mai  72,  hauteur  correspondante  à  la  lecture  du  29 
k  9  heures  du  malin.  Les  écarts  moyens  d'un  jour  si 
l'autre  ont  été  de  2»"»".9  et  le  plus  fort  est  arrivé  a 
lOmm,  0  pendant  la  hausse  rapide  du  29  au  50. 

La  pression  moyenne  à  midi  s'est  élevée  jusqu'à 
762'""'. 34  et  se  trouve  supérieure  de  5'n"ï.96  k  la 
moyenne  mensuelle  des  vingt  dernières  années. 

La  moyenne  journalière  de  rimniidilé  relative  de  l'air 
a  beaucoup  varié  d'un  jour  à  l'autre,  quoique  la  moyenne 
mensuelle  soit  restée  assez  élevée  et  qu'elle  corresponde 
a  0.  785.  La  différence  moyenne  d'un  jour  à  l'autre  a 
élé  de  0.  115.  Ce  chiffre  est  irès  fort;  le  corps  s'accom- 
mode mal  de  ces  variations  hygrométriques,  qui  pendant 
quatre  jours  ont  atteint  de  0.  25  à  0.  50.  Plus  souples 
qu'un  morceau  de  bois,  nos  organes  sont  bien  moins 
tourmentés  que  celui-ci,  mais  nous  n'en  éprouvons  pas 
moins  un  malaise  qui  se  traduit  ordinairement  par  des 
douleurs  assez  vagnemenf  prononcées. 

Les  vents  ont  tendu  a  retourner  vers  leur  direction 
dominante,  et  ont  plus  IVéquemmenl  soufflé,  quoi(|uc  avec 
peu  de  force,  du  Nord-Ouest.  Pendant  vingt-six  jours  le 
vent  a  été  nul  ou  faible,  quatre»  fois  il  a  été  assez  fort  et 
il  n'a  ac(|uis  de  lu  violenctî  que  pendant  une  seule 
journée  (le  25).  Le  coedicient  <|ui  représente  son  intensité 
moyenne  est  1.19,  en  admettant  (jue  5  soit  le  eoellicient 
du  vent  très  fort. 

Le   ciel   a  été  chu    nuageux  ou   couverl  |)endant   un 
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temps  à  peu  près  égal.  Les  1.99  des  4/4  du  ciel  ont  été 
couverts. 

Il  a  neigé  une  fois  (le  24);  il  y  a  eu  cinq  gelées  blan- 
ches, quatre  jours  de  rosée  et  pendant  deux  jours ,  le 
malin,  un  brouillard  assez  dense. 

Les  deux  courtes  périodes  pluvieuses  que  nous  avons 
observées  pendant  le  mois  sont  arrivées  pendant  les  deux 
mouvements  de  dépression  barométrique.  Il  est  tombé  en 
qnat:e  jours  29"i"'.8  d'eau  de  pluie  ou  de  neige.  Le  24, 
de  9  heures  du  matin  à  5  beures  du  soir,  nous  avons  eu 
un  peu  de  neige  qui  fondait  dans  les  rues  en  tombant. 
Celle  qui  restait  sur  les  toits  a  été  fondue  par  la  pluie  de 
la  nuit.  La  quantité  d'eau  ri^cucillie  ce  jour-la  a  été  de 

Pendant  la  dernière  dizaine  du  mois,  la  coloration  du 
papier  ozonomélri(iuc  a  été  sensiblement  plus  foncée  que 

pendant  la    première,    et  le  degré   de  coloration  a  été 

entièrement  indépendant  du  degré  d'humidité.  La  moyenne 

mensuelle  a  été  de  12<^.8. 

La  clémence  de  la  température  du  njois  de  décembre 

a  continué  pendant  le  mois  de  janvier,  quoique  le  temps 

se  soit  refroidi,  surtout  pendant  les  premiers  jours.  Les 

journées  des  6,  7  et  8  ont  été  très  chaudes;  Tair  a  été 

sec  et  le  ciel  pur  de  tout  nuage  pendant  ces  trois  jours. 

Le2i,  un  rapide  refroidissement  se  produit  et  la  moyenne 

des  températures  extrêmes  de  la  journée  (3°. 6  et  2o.2) 

est  descendue  à  2*\9,  température   très  supportable  a 

cause  du  cahne  de  Tair.   Au    même  moment,  un  froid 

rigoureux  sévissait  sur  presijue  toute  la  France;  il  gelait 

à  Cannes  ( —  1.2  le  20),  le  thermomètre  d^jscendait  jus- 

qn'à     -  10'',  dans  la  ville  et     -  II"  dans  k*  jardin  de< 
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plantes  de  Montpellier  ^^>,  Dans  cette  dernière  ville,  le 
thermomètre  est  descendu  au-dessous  de  zéro  pendant 
8  jours  consécutifs.  Ce  fait  est  important  à  noter,  parce 
qu'il  confirme  la  différence  du  climat  que  nous  avons 
maintes  fois  signalée,  diiïérence  caractérisée,  surtout  par 
une  plus  grande  amplitude  dans  le  parcours  de  Téchette 
thermomctrique  et  très  importante  sous  le  rapport 
hygiénique  cl  agricole. 

La  température  moyenne  du  mois  a  été  de  9«;  le 
maximum  absolu  s'est  élevé  a  20^.5  et  le  minimum 
absolu  est  descendu  à  0'\7  ;  la  différence  mensuelle  de 
la  température  moyenne  d'un  jour  à  l'autre,  a  été  de 
8*^.5.  Le  plus  grand  écart  entre  les  maxima  et  les  minima 
a  été  de  17». 8,  le  0;  le  thermomètre  qui  était  monté 
dans  le  jour  jusqu'à  20°. 2,  est  descendu  pendant  la  nuit 
à  2o.4.  Ces  écarls  auxquels  nous  sommes  peu  habi- 
tués et  qu'il  est  fort  rare  heureusement  crobserver  dans 
notre  climat,  se  produisent  dans  la  plupart  dos  régions 
du  midi  de  la  France  et  caractérisent  les  climats  extrêmes. 

En  résumé  :  la  conslilulion  météorologique  du  uiois 
de  janvier  a  été  marquée  [)ar  une  (jression  atmosphéri- 
que assjez  élevée,  le  calme  habituel  de  l'air  et  une  lem- 
pérature  douce  et  sèche. 

MVLADIES  HÉ(;NAiMES. 

Nous  disions  dans  noire  précédenl  conqKo-rendu  que 
le  mois  de  décembre,  caractérisé  pur  une  température 
relativement  chaude  cl  humide  ,  avait  été  marqué  pallio- 

(1)  La  moyenne  des  niiniina  pendant  colle  pi'riodf  de  Iroid  iilu  17 
;iii  "2^})  a  été  à  P('r{);::n;Mi -}-  }".().  ;i  Ni.;*    ;-  l'\;H'là  Mrtiif-j»«'lli«'r  -f  MM». 
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logiquement  par  des  fièvres  graves  typhoïdes  ou  érup- 

tives.  L'état  almosphérique  du  mois  de  janvier  ne  lui 

ressemble  pas,  nous  venons  de  le  voir,  aussi  sera-t-il 

marqué  par  une  conslitulion  médicale  bien  diiïérente. 

Les  fièvres  graves,  qui  étaient  assez  communes,  sont 

moins  fréquemment  observées  et  leur  gravité  a  beaucoup 

diminué  dans   la  ville,    aussi  nous  n'avons    enregistré 

aucun  décès  provenant  de  cette  cause.  A  l'hôpital  civil  , 

une  seule  femme,  âgée  de  66  ans,  est  morte,  le  28, 

d'une  fièvre  adynamique.  La  garnison,  au  contraire,  a 

fourni  des  fièvres  typhoïdes  graves  et  assez  nombreuses; 

les  jeunes  soldats,  victimes  d'un  changement  forcé  dans 

leurs  habitudes,  ont  payé  un  assez  large  tribut  à  cette 

maladie.   Nous  avons   compté   sur   une    population    de 

1,929  hommes  11  cas  de  fièvre  typhoïde   et  5  décès. 

Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  nombre  un  militaire 

entre  le  28  à  l'hôpital,  où  il  est  mort  le  trente-et-unième 

jour,  parce  que  ce  décès  sera  reporté  au  mois  prochain. 

U  durée  moyenne  a  été  de  58  jours  pour  les  cas  qui  se 

sont  heureusement   terminés  et  la  mort  est    survenue 

dans  les  autres  cas,  les  13^,  6®  et  9^  jour. 

Nous  devons  rapprocher  de  ces  maladies  les  fièvres 
rémittentes,  que  nous  pourrions  mieux  définir  des  fièvres 
typlioïdes  à  forme  muqueuse,  compliquées  d'accès  pres- 
«]ue  toujours  quotidiens.  Ces  affections,  ordinairement 
bien  moins  graves  que  les  précédentes,  ont  eu  une 
moyenne  durée  de  trois  seplcnaircs. 

Les  fièvres  intermittentes  sont  encore  fréquentes, 
prennent  le  type  quotidien  ou  tierce  ,  résistent  plus  ou 
moins  à  l'usage  des  anti-périodiques,  suivant  le  degré 
«rempoisonnenient  et  peul-«Hre  aussi  siiivanl  les  inodifl- 


cations  atmosphériques  diverses.  Nous  en  avons  compté 
19  cas  à  rhdpital  militaire,  et  ceux-ci  présentaient  ce 
fait  curieux  d'une  rcsislance  et  d'une  graviié  pro- 
gressive très  régulière  et  très  marquée.  Elles  cédaient 
après  quelques  jours  de  traitement,  au  commencement 
du  mois,  et  a  la  fin  elles  ont  acquis  une  grande  ténacité 
et  ont  exigé  en  moyenne  un  mois  de  traitement. 

Quelquefois  ces  lièvres  ont  pris  le  caractère  pernicieux 
et  nous  avons   inscrit  le   décès   d'une  femme  âgée  de 

43  ans,  morte  le  2i  d'accès  pernicieux  a  forme  apoplec- 
tique. 

Nous  continuons  h  observer  quelques  cas  de  rougeole 
et  cette  épidémie,  qui  ne  donne  lieu  à  aucune  considé- 
ration particulière,  parait  rester  stationnaire.  Deux  jeunes 
enfants  de  9  mois  et  de  i  an  sont  morts  le  8  et  le  12  de 
cette  maladie. 

Le  nomhre  des  érysipèles  diminue  et  nous  en  obser- 
vons beaucoup  moins  que  les  mois  précédents.  Cepen- 
dant un  homme  de  aSans  a  été  viclime  de  celle  maladie. 

Le  dévolopi^cmont  des  a(r«'('lions  générales  conslilu- 
lionnelles  a  orcasiormé  !e  décès  de  deux  femmes  âgées 
de  63  et  51  ans,  atlcinlos  d'un  cancer  du  sein  et  d'un 
cancer  généralisé.  Nous  devons  aussi  noter  cinq  décès 
attribués  ;i  la  lièvre  hectique  2,  2.  J,  (»?>,  75  ans)  et 
celui  d'un  nouveau  né,  mort  le  huiiiènie  jour  de  convul- 
sions. 

Sous  rinlluence  de  la  chaleur  du  jour  et  du  refroidis- 
sement de  la  nuil,des  variations  do  to.npérature  d'humi- 
dité et  de  pression,  les  niaiadies  cong'\sti\»^s  du  cerveau, 
des  poumons  et  du  <*œur  ont  pris  un  développement 
exceptionnel . 
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Les  apoplexies  cérébrales  ont  déterminé  la  roort  de 
sept  iodividus  les  6,  8,  15,  20,  22,  28  et  30  janvier; 
trois  iodividus  porteurs  d'auciennes  maladies  du  cerveau 
sont  morts  le  25,  28  et  51.  Comme  on  le  voit,  ces  décès 
surviennent  ordinairement  pendant  les  périodes  dange- 
reuses et  par  Teifet  d'une  dépression  barométrique  et 
d'an  abaissement  de  température. 

C'est  dans  ces  mêmes  circonstances  que  nous  avons 
observé  les  décès  occasionnés  par  les  maladies  de  Torgane 
eenlral  de  la  circulation.  Les  décès  de  cinq  vieillards 
âgés  de  84,  62,  75,  60  et  71  ,  porteurs  de  maladies  du 
cœur,  a  été  noté  deux  fois  le  14,  et  les  25,  26  et  5P. 
i\ous  devons  encore  faire  remarquer  que  deux  de  nos 
concitoyens  sont  morts  subitement  de  la  rupture  d'un 
anévrisme  le  25  en  pleine  dépression  barométrique  et 
au  moment  du  rerroidissemcnl  le  plus  fort. 

Les  maladies  aigiies  des  voies  respiratoires  n'ont  pas 
été  très  communes.  Les  maladies  chroniques  se  sont 
aggravées  et  se  sont  quelquefois  compliquées  d'accidents 
graves.  Les  cas  d'angine,  de  bronchite  de  pneumonie 
que  nous  avons  vus  ont  présenté  plutôt  le  type  indam- 
maloire  que  le  type  catarrhal ,  qui  constitue  habituelle- 
ment le  fonds  des  maladies  de  cette  saison.  Une  femme 
de 86  ans  est  morte  d'un  catarrhe  suffocant,  il  v  a  eu 
deux  décès  de  pneumonie  et  un  de  pleurésie,  observés 
chez  des  individus  âgés  de  49,  8  et  28  ans. 

Les  congestions  pulmonaires  ol  les  hémoplysies  ont 
mis  à  répreuve  les  poitrines  délicates  et  bon  nombre  n'a 
pu  résister  l\  ces  fâcheuses  complications.  Aussi  avons 
Dous  enregistré  le  décès  de  8  ptliisicpies,  morts  à  l'âge 
•le  50,  18,  S4,  25.  28,   o,  7d  cf  29  ans.    Pendant  les 
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journées  des  6,  7  el  8  janvier,  nous  avons  dit  que  la 
température  était  élevée,  i'air  plus  srec  et  la  pression 
atmosphérique  assez  forte,  c'est  en  ce  moment  surtout 
que  les  poitrines  malades  ont  le  plus  souffert  et  que  noas 
avons  constaté  quelques  cas  de  congestion  et  d'hémop- 
tysie chez  les  tuberculeux,  qui  se  trouvaient  déjà  prédis- 
posés a  ces  accidents  par  la  turgescence  organique,  cette 
exubérance  de  vie  dont  nous  parlions  le  mois  dernier  en 
signalant  la  chaleur  exceptionnelle  de  cet  hiver. 

Les  angines  ou  laryngites  pseudo-membraneuses ,  ont 
occasionné  neuf  décès  :  deux  sont  consécutifs  à  des 
angines  el  sept  a  des  laryngites;  ils  sont  survenus  irré- 
gulièrement dans  le  courant  du  mois.  Dans  ce  nombre  se 
trouve  compris  le  décès  d'un  soldat  âgé  de  22  ans,  qui 
a  été  enlevé  par  le  croup  en  24  heures. 

Les  maladies  des  organes  digestifs  sont  encore  très 
rares.  La  température  anormale  dont  nous  avons  été 
favorisés  pendant  le  mois  de  janvier,  a  diminué  le  nom- 
bre des  diarrhées  que  nous  aurions  eues;  mais  aussi, 
peut-être  les  ictères  plus  nombreux  dépendent-ils  de 
cette  cause.  Les  décès  qui  se  rapportent  a  cette  classe 
sont  peu  nombreuse  el  nous  ne  comptons  que  celui  de 
Irois  nouveaux-nés  morts  de  gastro-entérite,  celui  d'une 
femme  de  34  ans ,  qui  a  succombé  à  une  gastro-entérite 
chronique  el  celui  d'un  homme  de  45  ans,  mort  des 
suites  d'une  cirrhose  du  foie. 

Il  est  évident,  d'après  ce  compte-rendu,  que  la  consti- 
tution médicale  du  mois  de  janvier  a  perdu  beaucoup  du 
caractère  typhoïde  éruplif  qu'elle  avait  en  décembre  el 
qu'elle  a  revêtu  la  forme  congeslive  inllammatoirc.  Nous 
(T(»vons  devoir    rallîichrr   les  roiiirestions  ot  k»s  hémor- 
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rfaagies  pulmoDaires  ou  cérébrales,  ainsi  que  la  fréqueuee 
et  la  gravité  des  maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux, 
surtout  à  ces  grandes  variations  thermométriques  qui 
ont  acquis  une  grande  amplitude  et  nous  ont  donné  le  6 
une  différence  de  IT^.S  pour  les  températures  extrêmes 
de  la  journée.  Une  période  plus  dangereuse,  marquée  par 
une  notable  dépression  atmosphérique ,  un  assez  fort 
refroidissement  et  une  diminution  dans  Tétat  hygromé- 
trique de  l'air  a  duré  du  2(1  au  25  et  a  occasionné 
les  plus  nombreux  décès  et  les  morts  subites  que  nous 
avons  signalées. 

Mois  de  février  1869. 

MÉTÉOROLOGIE. 

La  pression  atmosphérique  a  été  assez  élevée  pendant 
les  quinze  premiers  jours  du  mois  de  février;  la  moyenne 
durant  cette  période,  a  été  de  766  millimètres.  Le  14 
commence  la  plus  forte  dépression  du  mois;  le  baro- 
mètre descend  alors  progressivement  de  769"^">.57  jus- 
qu'à 752™"! .67  le  19  a  5  heures  du  soir  et  marque, 
après  s'être  légèrement  relevé  de  3  millimètres  le  jour 
suivant,  749'"i".15  le  21  à  6  heures  du  soir,  comprenant 
ainsi  une  amplitude  totale  de  plus  de  20  millimètres. 
Le  mouvement  de  hausse  reprend  alors  et  le  mercure 
arrive  à  767'nm.68  le  26. 

La  moyenne  mensuelle,  763«»»n.40,  est  de  3m«>.81  plus 
élevée  que  la  moyenne  générale,  et  la  différence  moyenne 
de  pression  d'un  jour  à  l'autre  a  été  de  3nï'^.3. 

L'état  hygrométrique  a  suivi  assez  lidèlement,  mais  en 
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8608  inverse  les  variations  de  la  pression  atmosphériqne. 
Du  14  au  15,  sous  l'inlluence  d'un  fort  coup  de  vent  du 
Nord-OuesU  l'air  esl  devenu  très  sec  el  le  degré  de  satu- 
ralion  descend  de  0.78  à  0.52.  Nous  tâcherons  de  nous 
rendre  compte  des  effets  produits  par  ces  brusques  modi- 
fications de  l'atmosphère.  La  moyenne  de  l'humidité  relative 
est  de  0.705  et  la  différence  d'un  jour  a  l'autre  de  0.123. 

Nous  disions  le  mois  dernier  que  les  vents  tendaient  à 
retourner  vers  leur  direction  dominante.  Cetie  tendance 
déjà  sensible  pendant  la  première  quinzaine ,  l'a  été 
davantage  pendant  la  seconde  el  les  vents  ont  souillé 
avec  force  du  Nord-Ouest.  La  27  février  à  M  heures  du 
matin,  le  vent  est  devenu  froid  el  violent  et  nous  avons 
commencé  à  ressentir  les  bourrasques  habituelles  du  mois 
de  mars.  Le  coelTicienl  qui  représente  la  force  moyenne 
journalière  du  venl  esl  2.2 i 

Le  ciel ,  qui  avait  été  nuageux  pendant  la  première 
dizaine,  a  été  clair  pendant  la  seconde  ,  très  nuageux  et 
troublé  par  des  rafales  pendant  la  dernière  semaine.  Los  2/4 
du  ciel  ont  été  nuageux  ou  couverts  pendant  tout  le  mois. 

Le  1  el  le  2  lévrier  nous  avons  mesuré  9'"'". 5  d'eau. 
Le  20  à  5  heures  du  soir,  la  pluie  a  commencé  à 
tomber  avec  abondance,  elle  a  duré  jusqu'à  la  nuit  du 
21  au  22,  donnant  en  tout  52'""i.6.  Toutes  nos  monta- 
gnes, les  Albères,  le  Canigou,  les  Corbières  se  couvraient 
en  même  temps  de  neige  jusqu'h  une  limite  assez  basse 
et  refroidissaient  l'atmosphère.  En  somme,  il  est  tombé 
pendant  le  mois  de  février ,  en  quatre  jours  ,  02  milli- 
mètres de  pluie. 

La  moyenne  ozonométrique  a  été  assez  élevée  et  les 
courbes  qui  représentent  les  divers  degrés  de  coloration 
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correspondeiU  fidèlemenl  à  celles  de  Télal  hygrométri- 
que de  l'air;  notons  qu'une  diminution  sensible  a  coïn- 
cidé pendant  la  seconde  dizaine  avec  Tcial  de  sérénité 
el  de  sécheresse  de  ralmosphcre. 

La  température  a,   comme  tous  les  autres  éléments, 
subi  de  grandes  variations  pendant  le  mois  de  février, 
quoique    la    moyenne   mensuelle   reste   assez    élevée  : 
11^8.  La  différence  journalière  des  températures  extrê- 
mes a  été  ordinairement  assez  faible;  mais  il  faut  remar- 
quer qu'il  y  a  eu  des  écarts  importants,  qui   se   sont 
renouvelés  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  suite,  à  trois 
reprises  différentes  :   14^  du   9   au    12;   Ho.7   du    15 
au   18;    11^3  du   25  au    27.  Nous    devons  tenir  bien 
compte  de  ces  écarts  de  lempéralure,  parce  qu'ils  sont 
dangereux  pour  l'homme  et  les  végétaux   surtout  lors- 
qu'ils coïncident  avec  des  vents  violents  qui  augmentent 
l'impression  du  froid.   Les   oscillations   viennent  surtout 
de  ce  que   le  maxitnum  a  été  quehiuefois  très  élevé  :  il 
est  monté  jusqu'à  2>.l  le  12.  La  moyenne  des  maxima 
de  ce    mois  est  16". o, 'celle  des    niinima  7^.2,  ce  qui 
donne    une    différence    de    O^.ô    et    une    température 
moyenne  de  11  ".8. 

L'état  du  ciel,  fréquemment  nuageux  pendant  la  nuit, 
et  la  force  du  vent  nous  ont  préservés  des  gelées;  il  n'y 
a  eu  que  quatre  jours  de  rosée  el  la  plus  basse  tempéra- 
ture de  tout  le  mois  a  été  4"  le  25. 

En  résumé,  le  mois  <le  février  a  été  remarquable  par 
les  écarts  sensibles,  simultanés  et  persistants  des  divers 
agents  atmosphériques  et  par  le  retour  des  vents  du 
Xord-Oîiesl,  qui  n'avaient  pas  encore  soufflé  avec  force 
pendant  cet  hiver. 
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MALADIES  RÉGNANTES. 

Le  nombre  et  la  graviié  des  fièvres  typhoïdes  avaient 
diminué  dans  la  ville  pendant  le  mois  précédent;  durant 
le  mois  qui  vient  de  s'écouler ,  les  cas  ont  é(é  plus  nom- 
breux et  se  sont  plus  souvent  terminés  par  la  mort.  Nous 
n'avons  compté  qu'un  seul  décès  en  janvier  et  ce  mois-ci 
nous  en  avons  inscrit  cinq  pour  la  ville,  dont  un  seul  à 
l'hôpital  civil.  A  l'hôpital  militaire,  il  y  a  eu  une  diminu- 
tion légère  dans  la  fréquence,  la  durée  et  la  gravité  de 
cette  maladie.  Des  neuf  soldats  atteints  sur  une  garnison 
de  1,964  hommes,  un  seul  est  mort,  le  25^  jour,  et  tous 
les  autres  ont  guéri  après  une  durée  moyenne  de 
52  journées  de  traitement.  Nous  avions  eu  en  janvier 
11  cas  dont  la  durée  moyenne  avait  été  de  58  jours  et 
dont  3  s'étaient  fatalement  terminés.  Nous  devons  men- 
tionner ici  le  décès  d'un  autre  soldat,  qui  était  entré  le 
28  janvier  a  l'hôpital  militaire  et  n'est  mort  que  le 
28  février. 

Dans  la  ville,  tous  les  malades  morts  de  cette  aiïection 
sont  du  sexe  féminin;  il  étaient  âgés  de  9,  32,  70,  50 
et  15  ans  el  leur  décès  est  survenu  le  5,  10,  19,  20  et 
22  février. 

L'adynamie  compliquait  et  caractérisait  le  plus  souvent 
cette  maladie,  dont  le  cachet  a  été  imprimé  à  quelques- 
unes  des  autres  aflections  observées. 

Les  fièvres  rémittentes  paraissent  avoir  été  moins 
communes  que  pendant  le  mois  dernier.  Les  fièvres 
intermittentes  occupent  toujours  une  place  importante 
dans  nos  relevés.  Plus  de  la  moitié  des  entrants  de  Thô- 


pital  militaire  (27  sar  51)  en  étaient  atteints.  La  durée 
moyenne  de  cette  maladie  n'avait  été  que  de  9  jours  en 
décembre  et  de  20  en  janvier;  elle  a  été  de  2o  en  février. 

Nous  avons  encore  soigné  pendant  ce  mois  quelques 
roQgeoles,  des  érysipèles  et  deux  cas  de  purpura.  Tous 
ces  cas  ont  été  d'une  grande  bénignité.  Cependant 
oDe  femme  âgée  de  85  ans  est  morte  d'un  érysipèlc  le  22. 

Les  maladies  constitutionnelles  ont  occasionné  le  décès 
de  deux  enfants  morts  de  rachitisme  et  du  carreau, 
d'one  femme  atteinte  d'un  cancer  du  sein  et  d'un  vieillard 
époisé  par  la  fièvre  hectique. 

Les  méningites  ,  qui  deviennent  ordinairement  plus 
fréquentes  au  printemps,  ont  déjà  fait  trois  jeunes  vic- 
times de  i,  H  et  16  ans,  le  8,  15  et  1i. 

Cinq  vieillards,  âgés  de  77,  62,  61,  82  et  63  ans  ont 
été  frappés  d'apoplexie  et  sont  morls  les  2,  11,  13,  16 
et  24,  pendant  ou  immédiatement  après  les  périodes 
Gitales  que  nous  avons  signalées. 

C'est  aussi  pendant  ces  mêmes  périodes  que  sont 
arrivés  les  décès  occasionnés  par  des  maladies  chroni- 
ques des  poumons  et  du  cœur.  Quatre  phlhisiques,  âgés 
de  17,  19,  53  et  63  ans  sont  morls  les  4,  6, 14  et  20  et 
quatre  personnes  âgées  de  55,  62, 66  et  78  ans  atteintes  de 
maladies  organiques  du  cœur,  sont  mortes  les  5,  18,  18  et 
SO  février. 

Les  affections  des  voies  respiratoires  sont  devenues 
plus  nombreuses  après  les  journées  froides  et  humides 
qui  ont  accompagné  la  chute  de  neige  sur  les  montagnes 
qui  entourent  une  partie  de  la  plaine  du  Koussillon.  Du 
19  au  24  ,  nous  avons  constaté  un    nombre  bien   plus 

grand  de  bronchites  ou  de  broncho-pneumonies,   parti- 

y 
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culièrenieiii  chez  lesent'auls.  Les  pneumonies  ou  pleuro- 
pneumonies  franches  onl  élo  assez  rares  et  n'ont  occa- 
sionné que  deux  décès;  d'un  individu  âgé  de  20  ans,  et 
d*Mn  autre  de  67  ans.  Deux  enfants  de  2  ans  et  un 
homme  de  51  ans  sont  morts  de  bronchite  (?). 

Le  croup  avait  fait  neuf  victimes  en  janvier,  dans  le 
cours  de  ce  mois  il  n'est  mort  de  cette  maladie  que  deus 
garçons,  âgés  de  9  mois  et  de  5  ans,  le  G  et  le  18. 

Nous  avons  vu  un  très  petit  nombre  de  maladies  des 
voies  digestives  et  les  dyssenleries  que  nous  observons 
ordinairement  a  la  suite  des  hivers  rigoureux  sont  à 
peines  rappelées  par  le  décès  d'une  femme  de  80  ans 
et  d'un  homme  de  i8  ans.  Deux  jeunes  enfants,  âj;és  de 
2  ans  et  de  13  mois  sont  morts  de  gastro-entérite. 
Enfin  deux  vieillards,  âgés  de  65  et  75  ans  sont  morts 
de  maladies  du  foie. 

Il  ne  nous  reste  pour  compléter  le  relevé  de  toutes 
les  causes  de  décès  connues,  qu'à  signaler  un  suicide, 
une  commotion  cérébrale,  une  hernie  étranglée  et  une 
carie  des  vertèbres  lombaires. 

La  douceur  exceptionnelle  de  la  température  et  le 
calme  relatif  de  l'air  pendant  presque  toute  la  durée  de 
cet  hiver,  nous  ont  rendus  plus  sensibles  à  l'impression 
physiologi(pte  du  froid  ,  produite  non  par  un  fort  abais- 
sement de  lcm|)érature,  mais  par  un  renouvellement 
plus  rapide  de  l'air  amené  par  le  vent ,  qui  a  persisté 
pendant  pres(pie  toute  la  seconde  quinzaine  de   février. 

Nous  avons  insisté  sur  les  brusf|Ui»s  écarts,  simultanés 
et  persistants  des  diifi'renls  éléments  de  Tatmosphère, 
(|ue  nous  avons  observés  pendant  ce  tiernier  mois.  A 
chacune  de  ces  oscillations  se  rattachent  de  nombreuses 


i31 

maladies  et  se  rapportent  une  grande  partie  des  décès 
occasionnés  par  les  attaques  d*apoplcxic  et  par  des  mala- 
dies cbronii|ues  de  la  poitrine  et  du  cœur. 

Il  nous  est  impossible  d'assigner  un  caractère  particu- 
lier h  la  constitution  médicale  du  mois  de  février  :  le 
nombre  des  maladies  graves  a  été  assez  peu  considérable 
et  la  mortalité  au  dessous  de  la  moyenne. 

Mois  de  mars  1869. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Nous  terminions  notre  dernier  compte-rendu  en 
rappelant  la  clémence  de  l'biver  de  i86S),  qui  a  été 
chaud,  humide  et  très  calme.  Les  vents  étaient  restés 
variables  pendant  les  deux  premiers  mois  et  reprenaient 
leur  direction  dominante  pendant  le  mois  de  lévrier.  Le 
28  de  ce  mois,  une  bourrasque  envahissait  le  déparle- 
ment des  Pvrénées-Orientales  ot  le  Nord-Ouest  cominen- 
çait  à  souiller  avec  une  grande  violence,  qu'il  a  cofi- 
servéc  durant  tout  le  mois  de  mars. 

Le  temps  a  été  changeant ,  mais  habituellement  Irais 
et  sec  pendant  la  première  quinzaine.  La  nuit  du  12  au 
13,  très  sereine,  nous  donne  une  gelée  blanche.  Le  len- 
demain le  temps  reste  IVoid  et  pluvieux  a  Perpignan, 
pendant  qu'il  grêle  et  qu'il  neige  sur  la  montagne  (grêle 
à  Prats-de-Mollo  et  h  Coustougcs.  La  neige  descend  jus- 
qu'au Boulon).  Le  19  nous  observons  la  |)lus  haute  teu)- 
pératnre  du  mois,  lO*^.!,  et  la  temjM'ralure  moyenne  (le 
la  journée  monte  h  li>  pour  desci;ndre  le  lendemain  à 
8^.7  et  le  surleuilemain  à  i>.0.  (lel  abaisscmrnl  do  lein- 
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pérature  du  19  au  21,  coïncide  avec  uue  baisse  baromé- 
irique  de  15  millimèlres  (TBOïnm.SO  ii  IH^^M)  el  un 
temps  variable  caractérisé  par  des  éclaircies  de  soleil, 
des  giboulées,  du  grésil  el  de  la  pluie.  Le  22,  le  ciel 
devient  moins  nuageux ,  le  temps  se  régularise  el  nous 
jouissons  d'une  température  assez  douce  jusqu'au  27. 
Ce  jour-lh,  de  9  heures  du  soir  a  minuit,  par  un  vent 
du  Nord-Ouest  fort ,  il  tombe  un  peu  de  pluie  à  Perpi- 
gnan, tandis  qu'il  neige  k  Béziers  et  à  Lodève.  Aussi  le 
minimum  baisse  et  descend  à  2"  le  28  et  h  0?  le  29;  une 
gelée  blanche  se  produit  pendant  ces  deux  jours,  mais 
elle  ne  se  renouvelle  pas,  Tort  heureusement,  aussi  les 
vignes  et  les  arbres  fruitiers  ont-ils  bien  peu  souffert  el 
seulement  dans  quelques  bas  fonds.  Les  arbres  fruitiers 
k  noyau  ont  été  plus  éprouvés  à  cause  de  leur  précocité. 
Enfin  le  ciel  se  couvre  el  devient  pluvieux,  le  temps 
reste  lourd  el  de  pelils  orages  éclatent  dans  l'après- 
midi  pendant  les  trois  derniers  jours  du  mois. 

Durant  la  bourrasque  de  Nord-Ouest,  qui  a  débuté  k 
la  fin  de  février,  le  baromèlre  a  subi  des  oscillations 
considérables.  Il  est  tombé  de  767"in'.26  le  26  février,  k 
749""'". 59  le  2  mars,  pour  se  relever  de  15™'".28  en 
trois  jours,  descendre  du  Ti  au  10  de  762"™'". 87  k 
733mm.4|  et  atteindre  7o9"i"i.20  le  19.  Il  est  descendu 
de  14"™"™.88  pendant  le  coup  de  vent  du  18  au  21  el  n'a 
subi  ensuite  que  de  légères  oscillations.  La  colonne  baro- 
métrique a  marché  entre  762"""\87,  maximum  du  o  el 
755""". 41  ,  minimum  du  10.  La  [uession  moyenne  a  élé 
de  749'"'^^74  et  la  moyenne  des  variations  d'im  jour  k 
l'autre  n'a  pas  dépassé  2mni.5. 

La  température  a  été  plus  basse  que  celle  des  mois 
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précédents.  La  moyenne  ne  s'est  élevée  qu'à  8^.1  ;  la 
diflSérence  des  températures  extrêmes  journalières  a  été 
UD  peu  plus  grande  et  le  thermomètre ,  qui  n'était  pas 
descendu  à  0^  de  tout  l'hiver,  a  marqué  ce  degré  le  29. 
iJe  maximum  était  arrivé  à  19^.4  le  19. 

L'humidité  relative  de  l'air  a  suivi  assez  exactement 
les  grands  mouvements  de  la  pression  atmosphérique, 
sans  avoir  toutefois  des  oscillations  aussi  étendues.  En 
effet,  la  plus  forte  humidilé  observée  coïncide  avec  la 
plus  basse  pression  el  s'élève  à  0.88  le  11.  Le  plus  grand 
degré  de  sécheresse  ne  dépasse  pas  U.ii  le  4.  C'est  le 
maximum  de  la  période  de  temps  frais  el  sec  du  com- 
mencement du  mois  de  mars.  Cette  conformité  dans  la 
marche  des  éléments  atmosphériques  s'observe  encore, 
mais  d'une  manière  moins  accentuée,  pendant  la  der- 
nière période  du  mois.  La  diflërence  moyenne  du  degré 
d'humidité  d'un  jour  à  l'autre  s'est  élevée  à  0.117. 

La  moyenne  ozonomélrique  a  été  de  loo.o.  La  colo- 
ration du  papier  réactif  a  peu  varié  et  ce  n'est  qu'à  la  fin 
du  mois  que  la  quantité  d'ozone  augmente  beaucoup  et 
s'élève  jusqu'à  17»,  le  51 . 

Le  vent  a  soufilé  du  Nord -Ouest  fort  pendant 
25  jours,  c'est-à-dire  pendant  presque  toute  la  durée 
du  mois. 

Le  ciel  n'a  été  clair  que  pendant  trois  jours;  il  a  été 
habituellement  nuageux  et  la  moyenne  des  observations 
quotidiennes  sur  le  degré  de  nébulosité  du  ciel  est  de 
68  centièmes. 

La  quantité  de  pluie  mesurée  est  de  &1  niillimètres.  Il 
n'a  pas  neigé  à  Perpignan,  mais  la  neige  est  descendue 
If  li  jusqu'au  Boulon,  à  une  aliitiulc  do  81  métros,  el  a 
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beaucoup  refroidi  la  plaine  du  Roussillon.  Il  ueigeait 
encore  dans  les  départements  voisins  le  27  mars. 

Nous  avons  observé  trois  fortes  gelées  blanches  :  la 
première  le  16,  les  deux  auires  le  28  et  le  29. 

Trois  peliis  orages  ont  éclaté  le  29  a  4  heures,  le  30 
de  6  heures  et  demie  à  8  heures  du  soir  et  le  51  de  5 
heures  40  minutes  à  4  heures  10  minutes  de  l'après- 
midi. 

lui  résumé,  pendant  le  mois  de  mars  le  vent  du  Nord- 
Ouest  a  souillé  presque  constamment  avec  force,  le  ciel 
a  été  habiluellemenl  nu.igeux,  les  oscillations  barométri- 
ques ont  élé  très  étendues,  la  lempéralure  s'est  main- 
tenue assez  basse  et  l'état  hygroméfrique  de  l'air  a  été 
caractérisé  par  des  alternatives  d'humidité  et  de  séche- 
resse assez  importantes. 

MALADIES  UÉ(;NANTES. 

La  constitution  atmosphérique  de  l'hiver  que  nous 
venons  de  passer,  caractérisée  [)ar  un  tenq)S  calme  cl 
une  ten)péralure  douce  el  hninide,  a  coïncidé  avec  une 
constitution  Fuédicale  irrégulir^re  piu  grave.  Nous  avons 
observé  plutôt  des  in(lis|)osiiions  (jue  do  véritables  ma- 
ladies. 

Le  premier  mois  du  printf.'inps  a  été  plus  variable  el 
plus  froid.  La  lempéralure  s'est  abaissée,  le  vent  a 
soufllé  avec  violence,  el  ce  froid  soc,  augmenté  par  la 
rapidilédela  circulation  de  lair  alino.Nphériiiue,  a  amené 
une  conslitulion  médicale  caractérisée  par  (hî  très  nom- 
breuses maladies  intlaiDniatoires  des  voies  respiratoires, 
des  congestions  et  \\c<  hémrMiha^i<'s  cérébrales    fni    pol- 
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iDonaires  plus  fréquentes  et  quelques  méningites.  Le  bilan 
nosologiqiie  du  mois  de  mars  esl  complété  par  des 
Gcvres  érnplives ,  quelques  rhumatismes  et  quelques 
maladies  des  voies  digostives 

Les  fièvres  graves  oui  été  rarement  observées  dans  la 
pratique  civile  et  ces  maladies  affectaient  de  préférence 
la  forme  muqueuse.  .I£lles  ^ont  néanmoins  occasionné 
le  décès  de  deux  individus  âgés  de  52  et  77  ans,  morts 
le  19  el  le  25  mars. 

La  garnison  a  payé  un  plus  fort  tribut  :  riiô|)ital  mili- 
taire a  reçu  en  effet  sept  lièvres  ly|ihoïdes  el  dix  lièvres 
rémittentes.  Ces  sept  lièvres  typhoïdes  ont  eu  une  durée 
moyenne  de  21  jours  el  oui  occasionné  trois  décès  sur- 
venus le  14^,  17e  el  HJ<î  jour.  Les  dix  cas  de  fièvres 
rémittentes  ont  duré  en  moyenne  IG  jours  et  se  sont 
toutes  heureusement  terminées. 
f  Les  fièvres  inle^'miltenles  ont  clé  assez  rares  el  n'ont 

présenté  rien  de  particulier  dans  la  ville,  bien  qu'elles 
soient  nombreuses  el  tenaces  chez  les  militaires.  Ceux-ci 
en  ont  fourni  vingt-trois  ras,  dont  la  durée  moyenne  a  été 
de  18  jours. 

I-a  rougeole,  que  nous  signalons  régulièrement  depuis 
quatre  mois,  sévit  enrore  avec  une  certaine  intensité, 
mais  en  limitant  ses  effets  dans  le  quartier  Si-Mathieu, 
d'où  elle  s'étend  dans  la  banlieue.  Elle  conserve  le  même 
type  (|ue  nous  avons  primitivement  constaté,  mais  elle 
s'est  compliquée  en  dernier  lieu,  dans  quelques  cas, 
d'inilammation  gastro-inlestinale  ou  pulmonaire,  el  ces 
complications  ont  déterminé  la  mort  de  trois  enfants. 
Deux  sont  morts  de  pneumonie  consécutive  le  29  et  un 
autre  d'accidents  gastro-otitériquf^s  le  2(i. 
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Je  u'ai  ol>servé  qu'uu  seul  érysipèle  de  la  face  très 
bénin. 

On  signale  en  ville  deui  cas  seulement  de  scarlaiine. 

Les  maladies  aiguës  dos  centres  nerveux  ont  été  plus 
nombreuses  que  durant  les  mois  précédents.  Nous  avons 
vu  des  cas  assez  fréquents  de  céphalalgie  congestive  et 
cette  disposition  maladive  ,  très  développée  chez  les 
enfants  et  les  vieillards  a  occasionné  huit  décès  par  apo- 
plexie et  quatre  de  n)éningile.  Ces  faits  méritent  une 
attention  pai*ticulière  à  cause  surtout  du  moment  où  ils 
se  sont  produits. 

l)\xh  \m  cuin|csli(Hj  rérélirale  ou  héiiKUThaiiie. 

DATE  UE  LA  MORT.        NOMBRE    DES    DÉCÈS.      AGE  DES   DÉCÈDES. 


1 1  mars i  apoplexie ^]5  ans. 

4i2    :{   -J.  G-2,  8;{ 

23    i    7:î 

25    '1    I,  7i 

:]0    l    (H) 

Comme  je  Tai  déjli  fait  remarquer,  je  constate  eucore 
que  ces  accidents  sont  survenus  les  jours  des  minima 
barométriques,  coïncidant  avec  une  baisse  thermométri- 
que au  moment  d'une  perturbation  atmosphéri<|ue,  le  1 1 
et  le  i\ . 

Les  maladies  des  voies  respiratoires  ont  de  beaucoup 
été  les  plus  fréquentes. 

Les  cas  de  croup  ne  sont  pas  très  nombreux,  mais  ils 
sont  presque  constamment  mortels;  la  guérison  est  une 
très  rare  exception.  Cille  maladie  a  fait  quatre  victimes; 
c'est  probablement  le  chillre  représentant  le  nombre  de 
cas  observés.  Quatre  enlaiits  âgés  de  r>,  li,  r»  el  "2  ans 
sont  niorls  les  M,   IS,  "il  v[  7)0  mars. 
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Nous  avons  eu  d'assez  nombreuses  grippes  à  forme 
tboracique,  caractérisées  par  i^ne  broncbile  intense,  une 
fièvre  modérée,  un  peu  de  cépbalalgie,  du  malaise  et 
une  prostration  extrême  des  forces  avec  douleur  contu- 
sive  de  la  poitrine  et  des  membres.  La  toux ,  très  fati- 
gante, était  accompagnée  d'une  expectoration  spumeuse 
très  peu  abondante.  Le  repos  absolu ,  quelques  boissons 
émollientes  et  au  besoin  quelques  calmants  pour  modérer 
la  toux,  ont  sufli  pour  obtenir  la  guérison  au  bont  de 
huit  à  douze  jours  ordinairement.  Dans  un  cas  il  y  a  eu 
complication  de  pneumonie  et  la  convalescence  a  été  plus 
longue. 

Nous  avons  aussi  observé  quelques  cas  de  pleurésie  et 
de  pneumonie.  Les  épancbements  pleurétiques  ont  duré 
plus  longtemps  et  leur  résorption  a  élé  plus  difficile  ; 
nous  Tavons  cependant  obtenue  constamment,  grâce  aux 
vésicatoires  et  aux  diurétiques. 

Malgré  leur  fréquence,  les  maladies  aiguës  des  voies 
respiratoires  n'ont  pas  occasionne  beaucoup  de  décès; 
il  y  en  a  eu. neuf,  qui  se  répartissent  de  la  manière  sui- 
vante :  quatre  croups,  trois  pneumonies,  une  congestion 
pulmonaire  et  un  hvdrothorax.  Je  ne  reporte  pas  les 
deux  cas  de  pneumonie  secondaire  déjà  signalés  en  par- 
lant de  la  rougeole.  Les  maladies  chri)niques  ont  compté 
de  plus  nombreuses  victimes  ;  il  y  a  en  en  elTet  quatre 
décès  par  broucliite  chronique  et  onze  de  phlhisie  pulmo- 
naire, il  faudrait  déduire  de  ce  dernier  nombre  trois 
déeès  d'individus  étrangers  au  département  et  deux 
autres  de  militaires  venus  mourants  d'Amélie-les-Bains. 
.Vous  devons  noter  que  sur  ces  onze  décès,  il  y  en  a  eu 
cinq  qui  sont  inscrils  rjii  I  au  "iO  et  ()  du  20  au  28.  Los 
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maladies  des  organes  de  la  respiration  ont  donc  déter- 
miné vingt-qnatre  décès,  c'esl-a-ilire  presque  la  moitié 
de  tous  les  décès  du  mois  de  mars. 

Celte  nombreuse  morlalilé  s'explique  très  bien  par  les 
variations  climatériques  diverses  auxquelles  nous  avons 
été  beaucoup  plus  soumis  au  commencement  du  prin- 
temps que  pendant  Thiver.  Après  les  journées  tièdes  et 
humides  de  décembre,  janvier  et  février  qui,  nous  Tavons 
dit,  ont  produit  une  constitution  médicale  catarrhale  et 
éruptive,  est  arrivé  le  mois  de  mars  avec  un  froid  sec , 
que  rendait  plus  pénible  et  plus  dangereux  encore  le 
Nord-Ouest,  qui  a  soufflé  avec  force  pendant  presque 
toute  la  durée  du  mois.  Les  organismes  robustes  ont  peu 
souffert  de  celte  constitution  catarrhale,  qui  a  plus  péni- 
blement afTeclé  ceux  dont  la  santé  était  déjh  compro- 
mise. Aussi  les  premiers  onl  parfaitement  su|)porté  la 
bourras(|ue  de  mars,  qui  a  fortement  éprouvé  les  seconds. 
Les  vieux  catarrhes,  les  anciennes  phlhisies  se  sont  com- 
pliqués d'acciJents  inflammatoires,  qui  ont  amené  une 
terminaison  rapidemenl  mortelle. 

Les  maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  n'ont 
amené  que  le  décès  d'une  femme  de  ol  ans ,  morte 
d'une  hypertrophie  du  cœur  le  8,  et  celui  d'un  vieillard 
de  78  ans,  atteint  d'un  ancvrvsme  de  l'aorte. 

Les  maladies  des  voies  digcstives  ont  été  peu  com- 
munes dans  la  ville  et  je  n'ai  eu  que  quelques  cas  de 
diarrhée  ol  de  dyssenterie  chez  des  hommes  que  leurs 
occupations  obligent  a  travailler  conslammrnt  en  plein 
air.  Un  homme  âgé  de  (57  ans  est  mort  de  diarrhée  et 
deux  enfants  de  gastro-entérite  secondaire. 

Knfin  un  adulte  (7t\  ans)  osl   mort  d'hydropisi*»  le  2:^. 
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Noas  pouvons  dire,  en  nous  résumant,  que  nous 
avons  |tarliculiërcineiil  observé  des  congestions  pulmo- 
naires ou  cérébrales  et  que  les  organes  respiratoires  ont 
surtout  soulTert  des  vicissitudes  almosphériques  du  mois 
de  mars. 

Mois  d^avril  1869. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Pendant  la  première  semaine  du  moisd*avril    le  baro- 
iJiètre  a  suivi  une  marche  ascendante  régulière.  Le  6 
mie  baisse  légère  s'est  produite  et  le  mercure  est  des- 
cendu en  quatre  jours  de  7Gi'""".75  li  7o9'"™.68;  il  est 
remonté  ensuite  pen<lant  trois  jours  et  est  redescendu 
rapidement  de  766"ï»n.7i  à  749^"!. 53,  du  12  au  17.  Cet 
écart  de  I7""n.2l  est  le  plus  important  du  mois.  Le  baro- 
mètre a  marqué  de  nouveau  761  """.56,  le  î21,  et  s'est 
maintenu  a  peu  près  à  cette  hauteur  jusqu'à  la  fin  du 
mois.    Les   oscillations   se   sont  laites  entre  76()"i"i.74, 
maximum  du  12  et  7i9""".o5,  minimum  du  17.  La  pres- 
sion atmosphérique  moyenne  de  tout  le  mois  a  été  de 
708""»"  56;  la  diflérence  moyenne   de  la  pression  d'un 
jour  à  l'autre  a  été  de  2ni'n.53,  nombre  bien  moins  élevé 
que  celui   du  mois  précédent,  qui  avait  atteint  4"^»^  i. 
La  température  avait  été  pendant  le  mois  de  mars  sen- 
siblement plus  basse  que  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier  et  février  derniers  (12«,  9^,   ll«.8,  8«);  elle  a 
donné  une  moyenne  de  \3*\8  pour  le  mois  d'avril.  Le 
maximimi  absolu  du  mois  a   été  de  28^.2  le  25,  et  le 
minimum  absolu  dp  5". 5   \o  i     La  ditrérence  journalière 
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iDoyenoe  des  températures  extrêmes  a  été  de  9.5<',  par 
conséquent  un  peu  plus  Torle  que  celle  du  mois  précé- 
dent. 

Il  n'y  a  eu  cependant  qu'un  seul  écart  important  et  le 
maximum  qui  s'était  élevé  à  28<^.2  le  2o  est  descendu  le 
lendemain  à  2h.S  et  le  surlendemain  à  18^;  le  minimum 
descendait  en  même  temps  à  12*^,  ce  qui  donnait  une 
différence  de  16®. 

L'alternance  des  vents  de  Nord-Ouest  et  d'Est  a  t'ait  que 
la  movenne  de  Thumidilé  relative  de  l'air  est  restée  assez 
élevée  :  O.(i9o  et  que  la  moyenne  des  différences  d'un 
jour  à  l'autre  a  été  assez  forte;  nous  avons  trouvé 0.1 17. 
Celte  différence  a  été  surtout  considérable  lorsque  se  sont 
produits  les  changements  des  courants  atmosphériques  : 
elle  était  de  0.26  du  7  au  8,  de  0.20  et  de  0.24  du  19 
au  21,  de  0.23  et  de  0.56  du  23  au  27. 

Pendant  onze  jours,  les  vents  ont  souillé  du  Nord- 
Ouest  et  pendant  dix-neuf  de  l'Est.  La  Tramontana  n'a 
été  forte  que  pendant  cinq  jours,  le  4  et  le  5,  le  17,  le 
18  et  le  19. 

Le  ciel  a  été  assez  nuageux. 

Il  est  tombé  29"">i.8  de  pluie  en  huit  jours.  Nous 
n'avons  eu  ni  orage,  ni  gelée  blanche ,  nous  avons 
compté  quatre  jours  de  rosée. 

Il  est  nécessaire  maintenant  d'étudier  les  rapports 
qu'ont  eu  entre  eux  les  divers  phénomènes  atmosphé- 
riques. 

Nous  avons  dit  que  pendant  la  pren)ière  semaine  du 
mois  d'avril,  le  vent  avait  sontUé  habituellenient  du  Nord- 
Ouest  ;  durant  ce  temps  le  baromètre  montait  progressi- 
WMnent,   la  tenipéralurc  s'élevaiL   mais  imi   subissant  du 


?l  au  5  uû  refroidissement  produit  par  l'effet  du  courant 
p6laire  ;  le  degré  de  saturation  d'humidité  de  l'air 
s'abaissait,  la  quantité  d'ozone  diminuait  et  le  ciel  un 
pea  nuageux  nous  donnait  des  minima  assez  faibles  et 
par  conséquent  de  petits  écarts  entre  les  températures 
extrêmes  de  la  journée.  Du  5  au  4,  sous  l'influence  d'un 
violent  coup  de  Tramontana,  cette  différence  s'élève  a  H^. 

Dans  la  soirée  du  6  le  vent  tourne  à  l'Est  et  souffle  de 
cette  direction  pendant  huit  jours.  Durant  ce  temps,  le 
mercure  baisse,  la  température  s'élève,  l'humidité  et  la 
quantité  d'ozone  de  l'air  augmentent.  I^a  marche  des  phé- 
nomènes est  rigoureusement  inverse  pendant  ces  deux 
périodes. 

Le  15,  le  vent  passe  au  Nord-Ouest  de  nouveau  ,  il 
souffle  modérément  pendant  deux  jours,  très  fort  pen- 
dant les  trois  jours  qui  suivent ,  diminue  le  20  et  tourne 
à  l'Est  pour  souffler  de  cette  direction  jusqu'à  la  (in  du  mois. 

Pendant  ces  deux  nouvelles  périodes,  la  marche  des 
éléments  atmosphériques  n'est  pas  aussi  régulière  que 
pendant  les  deux  premières.  La  température  continue  a 
monter  du  13  au  31  et  l'air  reste  assez  humide;  le  psy- 
chromètre  en  effet  donne  0.83. 

La  dernière  période  comprend  la  dernière  dizaine  du 
mois.  Les  vents  ont  soufflé  ordinairement  de  l'Est,  le 
baromètre  s'est  tenu  assez  haut  et  n'a  subi  que  de  Taibles 
oscillations,  la  température  a  été  douce  et  a  donné  une 
moyenne  de  18^.3.  L'état  hygrométrique  de  l'air  a  été 
très  variable  et  a  fourni  dans  ce  court  espace  de  temps 
des  écarts  considérables.  La  moyenne  ozonométrique 
avait  été  de  17^^.4  du  11  au  13,  elle  est  descendue  à 
ldo.2  pendant  la  dernière  dizaine. 
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Le  temps  a  été  très  beau  pendant  les  qninze  premiers 
jours,  mais  des  qu'arrive  la  bourrasque  du  Nord-Ouest, 
qui  commence  le  16  au  soir,  le  temps  devient  frais  et 
variable.  Lorsque  la  bourrasque  s'éloigne,  le  temps  se 
remet  au  beau  jusqu'au  ^i  et  alors  reste  doux  et  cou- 
vert, s'éclaircissant  à  peine  au  milieu  du  jour,  jusqu'b 
la  lin  du  mois. 

En  résumé  nous  avons  eu  du  1  au  6,  Nord-Ouest  fort, 
temps  beau,  sec  et  assez  frais,  peu  d'ozone;  du  7  au  14, 
Est  modéré,  très  beau  temps,  chaud,  humide  et  beaucoup 
d'ozone;  du  15  au  20,  Nord-Ouest  très  fort,  temps 
variable,  pluie  et  giboulées  ;  du  21  au  50,  Est  faible, 
beau  temps  jusqu'au  25  et  puis  <loux  et  couvert  jus- 
qu'au 50. 

MALADIES   RÉGNANTES. 

Nous  venons  de  voir  que  h  constitution  météorologique 
du  mois  d'avril  avait  été  caractérisée  par  les  alternatives 
d'un  temps  frais  et  sec,  qui  succédait  a  un  temps  chaud 
et  hamide  ;  ces  allcrualives  élaieui  occasionliées  par  la 
succession  desvenis  de  Nord-Ouosl  et  d'Est. 

Ces  variations  de  température  et  d'humidiié  auxquelles 
notre  organisme  a  été  d'autant  plus  sensible  qu'il  se 
trouvait  dans  l'état  d'effervescence  prinlauièro,  ont  amené 
un  assez  grand  nombre  de  maladies  aiguës  des  voies  res- 
piratoires, et  de  fièvres  inlermitienles.  La  turgescence 
organique  a  aussi  déterminé  un  assez  grand  nombre  de 
congestions  cérébrales  ou  |)nlin()uaires,  el  une  recrudes- 
cence de  la  rougeole  qui  tendait.  dc|)uis  le  mois  précé- 
dent, à  déserter  la  ville  pour  sévir  dans  la  banlitMie. 
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Les  affections  catarrhales  des  voies  respiratoires  ont 
surtout  été  fréquenles  pendaiil  le  mois  d'avril  et  souvent 
elles  ont  été  accompagnées  d'accidents   inflammatoires. 
Les  angines,  les  bronchites,  les  pneumonies  et  les  pleu- 
résies ont  occupé  la  scène  pathologique.  Les  hommes 
adultes,  plus  directement  exposés  aux  influences  atmos- 
phériques ont  aussi  été  plus  fréquemment  atteints  que  les 
femmes  et   les   enfants.    Ceux   qui   étaient  porteurs  de 
maladies  chroniques   ont  particulièrement   souffert.    Le 
nombre    des   décès    par    phlhisie   pulmonaire    n'a    pas 
augmenté  cependant,  puisqu'il    n'a  pas   dépassé  cinq  , 
tandis  qu'il  y  a  eu  un  cas  de  pleurésie  et  cinq  pneumo- 
nies, qui  ont  occasionné  la  mort.  C'est  plus  que  nous 
n'en  avions  eu  pendant  les  autres  mois  de  cet  hiver.  Le 
relevé  nécrologique  des  affections  des  voies  respiratoires 
comprend  encore  la  mort  d'un  enfant  a  la  suite  d'une 
bronchite  capillaire,  trois  décès  par  bronchite  chronique, 
trois  par  le  croup,  observé  chez  les  enfants  et  deux  par 
l'asthme  chez  les  vieillards. 

Les  affections  catarrhales  des  voies  digestives  ont  été 
rares;  les  affections  infliimmaloiros  de  ces  organes  ont  été 
plus  communes,  surtout  chez  les  enfants,  (|ui  ont  présenté 
quel(|U'^s  cas  de  dysscnlerie  et  d'entérite  compliquant  la 
dentition.  Celte  dernière  maladie,  a  l'état  aigu ,  a  déter- 
miné la  mort  de  deux  enfants;  deux  malades  sont  morts 
d'entérite  et  de  dyssenterie  chroniques. 

Nous  avons  observé  des  cas  de  rhumatismes  polyarti- 
cnlaires  assez  nombreux  et  assez  tenaces.  A  l'hôpital 
militaire  il  y  en  a  eu  quatre  cas,  qui  ont  duré  en  moyenne 
trente-trois  jours.  Les  douleurs  rhumatiques  ont  été 
encore  fréquemment  observées  et  bien  plus  souvent  chez 
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les  hommes  que  chez  les  femmes  et  les  enfants,  parce 
que  je  l'ai  déjà  dit ,  les  premiers  sont  plus  directement 
affectés  par  les  agenls  atmosphériques,  s'allègent  plus  vite 
de  vêlements  et  prennent  moins  de  précautions. 

La  turgescence  organique  développée  par  les  premières 
chaleurs  a  favorisé  les  congestions  viscérales.  Nous  avons 
déjk  signalé  les  congestions  pulmonaires  quelquefois  sui- 
vies d'hémoptysie;  d'autres  fois  le  mouvement  congestif 
s'est  dirigé  vers  le  cerveau.  Cependant,  même  malgré  le 
voisinage  de  l'équinoxe,  la  gravité  de  ces  maladies  n'a 
pas  augmenté  et  nous  n'avons  eu  que  cinq  décès  par 
apoplexie  et  deux  h  la  suite  d'affections  chroniques  du 
cerveau  (épanchemenl  et  ramollissement).  Un  enfant  est 
mort  de  convulsions  compliquant  la  dentition  et  trois 
autres  de  méningo-encéphalite. 

Une  femme,  âgée  de  76  ans,  a  été  emportée  par  une 
endocardite  et  deux  hommes  par  des  maladies  organiques 
du  cœur  (45  et  71  ans). 

Les  lièvres  typhoïdes  s'observent  très  peu  dans  la  ville 
et  dans  les  hôpitaux.  Elles  ont  néanmoins  déterminé 
encore  le  décès  d'un  soldat  à  rhôpital  militaire,  d'un 
enfant  et  d'un  vieillard,  dans  la  ville,  les  6,  25  et 
30  avril. 

Les  lièvres  intermittentes,  assez  communes  pendant  le 
mois  d'avril,  n'ont  acquis  de  la  gravité  que  vers  la  fin  du 
mois.  Elles  prenaient  alors  le  caractère  pernicieux  et 
adoptaient  la  forme  rémittente  bilieuse  ou  céphali(;jae.  Nous 
avons  observé  des  cas  assez  nombreux  de  lièvres  larvées, 
prenant  le  masque  une  l'ois  d'une  névralgie  sciatique, 
ordinairement  celui  de  névralgies  faciales  ou  de  migraines 
périodiques.  Celles-ci  ont  toujours  cédé  h  l'usage  du  sul- 
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fate  ou  du  valérianate  de  quinine  sans  qu'il  lui  néces- 
saire de  faire  précéder  remploi  de  ce  médicament  d'un 
vomitif  ou  d'un  éméto-catharlique. 

Un  mouvement  de  recrudescence  s'est  manifesté  dans 
la  petite  épidémie  de  rougeole,  qui  tendait  h  disparaître 
de  la  ville  et  ne  sévissait  guère  plus  que  dans  la  banlieue. 
Nous  avons  vu  que  cette  maladie  avait  débuté  dans  le 
quartier  St-Jacques,  à  l'Est,  était  descendue  au  centre  pour 
occuper  en  dernier  lieu  le  quartier  St-Mathieu,  situé  à  la 
partie  occidentale  et  de  là  envabir  la  campagne.  Divers 
cas  ont  été  observés  dans  tous  les  quartiers  indistincte- 
ment et  ont  conservé  la  même  apparence  qu'auparavant  : 
l'éruption  a  été  généralement  discrète,  la  fièvre  modérée, 
le  catarrhe  naso-oculaire  a  été  très  faible  ou  nul,  les 
symptômes  gastriques  et  l'angine  dominaient.  Chose 
remarquable,  malgré  la  fréquence  des  maladies  inflam-  - 
matoires  des  organes  de  la  respiration,  la  broncho-pneu- 
monie rubéolique  a  été  très  rare.  En  somme,  les  cas 
n'ont  été  ni  très  nombreux ,  ni  très  graves  ;  ils  se  sont 
quelquefois  compliqués  de  convulsions  et  deux  fois  ont 
amené  la  mort  de  jeunes  enfants. 

Je  n'ai  pu  observer  que  deux  cas  de  scarlatine  chez 
deux  frères,  qui  ont  été  affectés  en  même  temps. 

Il  y  a  eu  un  décès  de  variole,  ce  fait  est  entièrement 
isolé. 

Les  variations  répétées  des  divers  éléments  atmosphé- 
riques rendent  plus  difiicile  l'étude  des  relations  que  peu- 
vent avoir  les  influences  extérieures  et  la  pathogénie. 
Nous  constatons  cependant  que  deux  cas  d'apoplexie  fou- 
drovante  sont  survenus  le  18  et  le  19,  au  moment  de  la 
plus  grande  dépression   barométrique  et  d'un  abaisse- 


14ft 

menl  de  leinpéraluro.  I.es  broncliiles  et  l(»s  pneumonies 
éclatent  souvent  pendant  les  périodes  de  beau  temps, 
parce  que  les  malades  se  prémunissent  moins  contre  les 
refroidissements.  Sur  tjualre  cas  de  rlinmalismc  polyarli- 
culairc,  trois  se  sont  dével()|)pés  |)endant  la  période  de 
chaleur  humide  et  le  quatrième  pendant  la  bourrasque  de 
Nord-Ouest. 

En  résumé,  les  affections  calarrliales  et  les  maladies 
inflammatoires  du  poumon,  (|ucl(|ues  lièvres  intermit- 
tentes et  des  rougeoles  ont  été  principalement  observées 
pendant  le  niois  d'avril,  météorolojiicpiement  caractérisé 
par  les  alternatives  d'un  temps  bais  et  sec  et  de  cbal(»ur 
humide. 

Mois  de  mai  1869. 

MÉTÉOKOLO(;iK. 

•  Du  1  au  T)  mai,  la  pression  barométriqu(»  a  aui^menté, 
la  température  s'est  élevée,  la  quantité  d'o/one  a  pro- 
gressivement din)inué  et  le  lenqts  est  reslé  beau,  ehaud 
et  sec.  Les  vents  ont  alors  tourné  du  Nonî-Oucst  au 
Sud-Est  tort  et  le  baromètre  est  descendu  de  Tt)()"''".l4  h 
745min  99^  du  5  au  7.  Le  temps  s'est  couvert  ensuite, 
est  devenu  pluvieux  el  il  est  tonil)é  ô^ '"î.!2  li'eau  le  8  et 
le  10  et  U'nm.o  le  15  el  le  10.  Le  Nonl-Onesi  veut 
reprendre  encore,  mais  il  doit  céder  aux  vents  ;!'entre 
Nord  et  Est.  Le  ciel  qui  s'éiail  échiirei.  se  eli;:r^e<le  nou- 
veau de  nuages  et  Tair  (|ui  était  doux  el  sec  devient  un 
peu  humide  pendant  les  journées  des  lil  et  i20  nuii.  Le 
temps  se  remet  au  beau,  Irais  el  sec  du  2î2  au  tî(>,  le 
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baroinèlre  descend  de  760®™.66  à  74(>'"'".73,  riiumidilé 
de  IVir  diminue,  quoique  la  température  s'élève  et  le 
cid  se  découvre.  I.e  2b  au  milieu  du  jour  le  vent 
souffle  du  Sud-Ouest,  le  temps  devient  lourd ,  énervant 
pendant  quelques  heures  et  un  état  atmosphérique, 
inverse  du  précédent,  se  produit.  Les  vents  continuent 
ensuite  a  souffler  du  Nord  à  TEst.  Le  baromètre  remonte 
de  Tiemm.TS  à  7o9™'».02  le  31 ,  Thumidité  de  Tair  et 
la  quantité  d'ozone  augmentent  pendant  que  la  tempéra- 
ture baisse.  Le  30  le  Nord-Ouest  souffle  faible  d'abord, 
assez  fort  ensuite ,  le  temps  se  rafraîchit  et  devient  plu- 
vieux à  Perpignan  pendant  qu'il  gèle  dans  le  Nord  de  la 
France. 

Dans  la  nuit  du  51  mai  au  l^^^  j^jd^  |es  sommets  du 
Canigou  se  sont  couverts  de  neige  et  celle-ci  est  des- 
cendue sur  le  versant  méridional  un  peu  plus  bas  que  le 
mas  Picoutous^  ce  qui,  disent  les  habitants  de  ces  mon- 
tagnes, ne  s'était  pas  vu  de  mémoire  d'homme. 

Pendant  le  mois  de  mai  la  moyenne  barométrique  à 
midi  a  été  de  7o5"™m.8o  et  les  oscillations  extrêmes  se 
sont  faites  entre  74d""".99,  le  7,  et  760'""™. 06,  le  2^2.11  n'y 
a  eu  que  deux  grands  écarts  de  760'""'. 1 4  à  745ra»».99  du  3 
au7el760«'»».66k746"»'".75du22  au  26.Cesdeux  écarts, 
de  16™°^. 15  et  de  15"»"^93  ,  arrivés  en  cinq  jours, 
ont  été  assez  lents  et  réguliers.  La  moyenne  des  écarts 
journaliers  est  arrivée  exceptionnellement  à  S^^^.S,  c'est 
presque  le  chiffre  des  fortes  oscillations  des  mois  de 
février  et  de  mars. 

La  température  moyenne,  qui  s'était  progressivement 
élevée  pendant  le  mois  d'avril,  s'est  élevée  d'une  manière 
aosfti  régulière  pendant  le  mois  de  mai.  Les  écarts  quo« 


148 

tidîeoft  des  lempératui-es  extrêmes  oui  été  plus  éteudus 
que  ceux  du  mois  précédent  ;  la  moyenne  a  été  de  10<>.6, 
tandis  qu'elle  n'avait  été  que  de  9^.3.  Le  maximum 
absolu  a  été  de  28<).6  le  A  et  le  minimum  absolu  de 
W^.S  le  1  et  le  11.  La  plus  grande  différence  entre  le 
maximum  et  le  minimum  d'une  même  journée  a  été 
observé  le  26  et  n'a  pas  dépassé  li<>.4.  La  température 
moyenne  du  mois  a  été  de  19.2,  c'est-à-dire  de  2<>  plus 
élevée  que  la  moyenne  générale. 

L'humidité  relative  de  l'^ir  a  été  de  U.6i8  à  9  heures 
du  malin;  elle  n'a  présenté  que  deux  ibis  des  différences 
notables,  de  0.91  à  O.o9  du  14  au  17  et  de  0.82  à  O.oo 
du  22  au  25.  Les  écarts  d'un  jour  à  l'autre  ont  été 
de  0,098. 

La  quantité  d'ozone  a  diminué  un  peu  pendant  le  mois 
de  mai,  elle  a  été  de  12<^.2.  Les  différences  d'un  jour  à 
l'autre  ont  été  plus  grandes  que  celles  des  autres  élé- 
ments et  paraissent  devoir  se  rattacher  à  la  direction  des 
vents  qui  font  varier  l'humidité  de  l'air  et  peuvent  se 
rattacher  ainsi  aux  variations  de  la  quantité  d'ozone  dans 
^  l'air  atmosphérique. 

Les  vents  ont  soufflé  pendant  sept  jours  du  Nord-Ouest, 
une  fois  du  Sud-Ouest  et  vingt-trois  fois  de  VEsi;  ils  ont 
été  habituellement  assez  faibles  et  n'ont  soufflé  avec  force 
que  deux  fois  du  Sud-Est. 

Le  ciel  a  été  pendant  presque  tout  le  mois  nuageux  ou 
couvert;  il  n'a  été  clair  que  pendant  sept  jours. 

Il  est  tombé  26'"ni  de  pluie  en  cinq  jours.  Nous 
n'avons  pas  eu  d'orage  et  il  n'y  a  eu  que  deux  jours  de 
rosée  le  5  et  le  24. 

Malgré  les  petites  variations  des  divers  éléments  atmos- 
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phériques  que  nous  venons  de  signaler,  le  régime 
méléoroiogique  du  mois  de  mai  a  été  caractérisé  par  une 
assez  grande  régularité  tians  la  marche  de  tous  ces  phé- 
nomènes. 

U  régime  d'été  qui  tendait  à  s'établir  dès  le  mois 
d'avril  s'est  un  peu  régularisé  pendant  le  mois  de  mai. 
Aux  brises  diurnes  qui  nous  arrivent  ordinairement  du 
Sud-Est  vers  9  heures  du  matin ,  a  succédé  assez  fré- 
quemmenl  vers  o  heures  du  soir  le  vent  de  terre.  A  quatre 
reprises  diflërentes,  le  Nord-Ouest  a  soufflé  avec  assez 
de  force  pendant  environ  24  heures,  mais  il  n'a  pu  tenir 
et  a  dû  céder  aux  venls  d'Kst. 

En  résumé,  la  pression  atmosphérique  a  été  peu  élevée 
et  n'a  subi  que  deux  écarts  importants,  la  température  a 
été  douce  et  régulière  et  la  moyenne  hygrométrique  de 
Fair  assez  faible.  I.e  ciel  a  été  ordinairement  nuageux; 
les  vents  ont  soufflé  habituellement  de  l'Hlsl  pendant  le 
jour  et  assez  souvent  du  Nord-Ouest  pendant  la  nuit. 

MALADIES  RÉGNANTES. 

La  constitution  médicale  du  mois  de  mai  n'a  pas 
présenté  des  caractères  propres  qui  permettent  de  la 
définir  d'une  manière  précise.  Aucun  genre  de  maladie 
n'a  parliculièremenl  dominé  et  (|uoique  les  uflections 
catarrhafes  aient  encore  élé  assez  fréquenles,  quoique  les 
maladies  de  l'été  aient  commencé  à  olre  observées, 
aucune  d'elles  n'a  élé  très  commune.  Du  reste  il 
y  a  eu  peu  de  malades  et  la  mortalité  a  été  assez 
faible,  si  on  la  compare  a  colle  dos  mois  rorres|K)ndants 
des  années  précédentes. 
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Il  y  a  eu  peu  de  fièvres  graves,  elles  onl  adopté  de 
préfériMice  la  l'orme  muqueuse  et  ont ,  comme  d'habi- 
tude, imposé  leur  cachet  aux  diverses  maladies  inflam- 
matoires observées,  sans  cependant  établir  une  constitution 
médicale  bien  caractérisée;  les  fièvres  typhoïdes  graves 
ont  été  rares  et  ^  n'ont  occasionné  (juo  trois  décos  chez 
deux  enlants  de  i  et  0  ans  et  chez  un  homme  de  fi5  ans. 
Dans  ces  trois  cas,  elles  avaient  revélu  le  type  alaxo- 
adynami<|ue.  Les  lièvres  inlermittentes,  assez  fréquentes 
surtout  au  commencement  du  mois,  n'ont  présenté  de 
particulier  que  les  complications  gaslricpies  ou  abdomi- 
nales qu'on  observe  assez  souvent  dans  cette  saison. 

Les  lièvres  éruplives  sont  en  pleine  décroissance 

Les  rougeoles  cependant  onl  été  encore  assez  nombreuses 
et  onl  pris  les  mêmes  caractères  que  précédemment. 
L'angine  a  dominé  et  le  catarrhe  naso-ociilairo  a  manqué 
presque  toujours.  Chez  ?]uehpies  enl'ants  celle  éruption  a 
ciccasionné  des  complications  abdonnualos  sans  gravité 
et  aussi,  lîïais  plus  rareinenl  ,  des  iiillaininations  pulmo- 
naires. In  garçon  de  trois  ans  osl  lîiorl  de  pneumonie 
consécutive  ii  la  nmgeole. 

La  fièvre  scarlatine,  (|iii  paraissait  vouloir  succéder  à 
la  rougeole  et  que  nous  avions  IVéiinemmeni  observée 
pendant  la  première  cpiin/aine  du  mois  <le  mai,  a  beau- 
coup diminué  pendant  la  serontle.  Klie  a  éh' presque  tou- 
jours anorniale.  A|)rès  (pif!«|nes  jouis  de  innl.iise,  les 
enr:inls|>résenlaient  lessuopl^mies  «l'un  eniharras  L'asiThpio 
lébrile,  avec  angine  ;  après  des  voniissenipnls  sp<oUanés 
ou  provoqués,  quebuielois  après  des  convnisions,  des 
lâches  rouges  plus  o'i  moins  puiuli liées,  raremeiil  uni- 
l'ormes,  paraiss;iit:Mi   sur  la   siniare  du  corps,  trie  seule 
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fois  la  desquaminalion  s'est  faite  d'une  manière  régulière 
par  écailles;  dans  toutes  les  autres  circonstances  la  peau 
très  sèche  et  rude  au  toucher  ne  présentait  qu'une  des- 
quammalion  furluracée. 

In  des  deux  enfants  qui  avaient  été  des  premiers 
atteints  de  cette  maladie  et  que  j'ai  signalés  le  mois 
dernier,  a  eu  une  néphrite  albumineuse  accompagnée 
danasar(|ue  suraigu  ,  qui  a  rapidement  mis  sa  vie 
en  (langer. 

Ce  garçon  âgé  de  7  ans,  lymphatique,  d'une  faible 
constitution,  fut  pris  le  12  avril  de  malaise  et  d'inappé- 
lance  avec  lièvre  modérée,  accompagnée  d'une  toux  tiès 
fatigante,  (rinllammation  à  la  gor^e  et  d'une  grande 
gène  pour  avaler.  Ine  rougiHir  poinlillée  couvrit  tout 
son  corps  et  disparut  au  bout  de  cinq  jours  sans  être 
suivie  de  desquammalion  proprement  dite  :  à  peine  blan- 
cliissait-on  un  drap  noir  promené  sur  le  corps. 

Le  16  mai,  trente-quatre  jours  après  l'invasion  de  la 
maladie,  les  parents  m'appelèrent  de  nouveau  parce  que 
la  face    de  cet  enfant  était    houllie    et  que  les  jambes 
s'enflaient.  L'anasarque  se  développa  très  vile,  le  second 
jour  pendant  la  nuit,  lo  petit  malade  sulfoquaitet  ne  res- 
pirait <pravec  la  plus  .'jurande  diflicullé.   A   rauscullalion 
je  trouvai  des  raies  humides  généralisés   et   «me  grande 
obscurité  du  hruil  respiratoire:  la  maladie  se  complicpiail 
d'iedèiiie    du  |)oumon.   Les  urines    brunes,    rougoàtres, 
très  albumiiK  ns(.'S  laissèrent  «léposer  une  matière  noirâtre 
granule!ise.   examinées  au  microscope'   celles-ci  présen- 
taient quehpies  rares  cristaux  d'acide  uri«|ue  et  d'oxalate 
de  chaux,  de  très  nombreux  globules  de  sang,   (piclques 
;ilobule.s  mu(|ucux,  dos  fragments  de  Inhuli  cl  des  orga- 
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nisines  d'une  vitalité  et  de  mouvements  très  rapides,  dont 
je  ne  puis  déterminer  la  nature  animale  ou  végétale. 

Ces  orj^anisnies  aiïectaienl  des  formes  diiïérentes; 
r'étail  : 

h  De  très  lines  granulations  mobiles. 

S"  Di^s  points  noirs  ou  plutôt  de  |>eti(es  cellules  avec 
un  ou  deux  noyaux,  paraissant  avoir  un  prolongement 
flagellironne  comme  dans  les  monadicns ,  mais  tournant 
constamment  sur  eux-mêmes,  tandis  que  ces  derniers  ne 
font  lo  plus  souvent  que  se  balancer . 

5^  Des  vibrions  ayant  la  forme  d'un  trait  régulier  droit 
ou  plus  ou  moins  courbé  sans  renflements  terminaux, 
qui  s'agitaient  dans  tous  les  sens. 

i^  Des  granulations  transparentes  réunies  au  nombre  de 
quatre  à  six  pour  former  une  chainettc?  mobile  de  tous  côtés. 

Ces  étires  organisés  existaient  assurément,  mais  en 
petit  nombre,  au  moment  même  de  la  miction;  ils  se 
reproduisaient  rapidement  en  nombre  infini  conservant 
la  même  forme  et  les  mêmes  mouvements.  Les  vibrions 
^euls  se  renflaient  il  leur  exlrémilé  et  paraissaient  acquérir 
avec  le  temps  une  plus  grande  dimensioii  ^'^ 

{\)  .M.M.  \'.iy/v  j'i  Ktiliz .  |jrok'Ss«Mirs  :i  In  l'arult/*  de  lurdecitie  de 
.SlrasbunrjJ!,  «iiii  oui  lait  iieaucoiip  il»'  ivrlierclios  expérinienlalcs  sur  la 
présence  dos  ifit'iisuircs  et  IN'fal  dii  sariir  lians  les  maladies  infectieuses, 
ont  signalé  des  rires  vivants  somiilables  <lans  ces  maladies,  mais  ils  ne 
leur  ont  pa<.  croyons-nous,  doinié  d»-  n«»m. 

.MM.  iJinsli'l  cl  Kiener  île  Lyon  on!  Irouxéiians  ie  sauj;  el  les  jiruduils 
virulents  d'un  malade  alloinl  de  moive  aigu»"  dis  infusoires  sous  forme 
de  granulations  et  de  Ijatonn^ls,  que  .MM.  Wcliamp  et  Ksfor  ont  dénom- 
més torula  et  bacteiies. 

Fuchs  avait  Irouvé  des  hacieries  dans  les  maladies  septiques  en  18i8. 
Ihvaine  en  lî^'jo  o\  VoWpwWv  n\  ir»r)5  les  .:vaienl  rencontn'is  dau'i 
I»*  .vinfi  fît' ral'\  (  !",Kp/ir\  ViprlHJMhrsrlirift    I     Iv.   I     H-Ift  » 
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fai  examiné  chaque  jour  les  urines  de  mon  jeune 
malade;  la  couleur  s'est  éclaircîe  lentement,  la  quantité 
d'albumine  et  de  sang  a  diminué  petit  à  petit  et  les  orga- 
Dismes  ne  s'observent  plus  maintenant  que  lorsque  les 
arities  ont  été  rendues  depuis  quelque  temps. 

Le  traitement  que  j'ai  employé  a  consisté  dans  l'appli- 
ealioo  d'un  large  vésicatoire  sur  la  poitrine,  et  dans 
l'administration  de  tisane  d'orge  et  de  chiendent  nitrée  et 
addilionnée  chaque  deux  heures  d'un  paquet  contenant 
cinq  centigrammes  de  calomel  et  vingt-cinq  milligrammes 
de  poudre  de  feuilles  de  digitale. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  la  suffocation  a  vite 
diminué,  les  nuits  sont  devenues  meilleures,  l'enfant  qui 
ne  pouvait  reposer  qu'assis  sur  son  lit ,  a  pu  dormir  en 
s'allongeant,  l'hydropisie  a  disparu  assez  promptement 
et  le  malade  peut  être  considéré  comme  guéri. 

Chez  un  garçon,  j'ai  vu  une  éruption  rubéolique  sur  le 
tronc  et  les  membres  et  des  plaques  scarlaliniformes  sur 
le  menton. 

Chez  une  fille  âgée  de  7  ans,  atteinte  de  scarlatine  avec 
coloration  rouge  uniforme  non  pointillée,  j'ai  observé  un 
gonflement  inflammatoire  très  douloureux  du  poignet 
droit,  qui  a  cédé  à  l'usage  de  frictions  avec  du  baume 
tranquille  laudanisé. 

En  somme,  la  scarlatine  a  été  assez  fréquemment 
observée,  elle  a  été  presque  toujours  anormale  et  n'a 
occasionné  qu'un  décès  déterminé  par  une  méningite  sur- 
venue pendant  la  période  prodomique. 

J'ai  observé  un  cas  isolé  de  varioloïde  chez  un  adulte. 

Il  y  a  eu  un  érysipèle  de  la  face  a  Thôpital  militaire. 

Parmi   les  maladies  constitntionnell<*s  ,  je  dois  noter 
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un  cas  de  rhumatisme  articulaire  ai(;u  et  quelques  cas  de 
rhumatisme  musculaire. 

Un  militaire  âgé  de  39  aus,  évacué d'Amélie-les-Bains^ 
est  mort  d'une  atrophie  muscidaire  progressive,  el  un 
homme  de  4U  ans  est  mort  à  riiôpital  civil  d'un  tétanos 
spontané. 

Les  maladies  des  centres  nerveux  ont  été  moins 
observées  (|ue  le  mois  dernier  et  cpie  les  mois  correspon- 
dants des  autres  années.  Il  n'y  a  eu  que  deux  décès 
par  congestion  cérébrale  chez  un  enianl  de  2  ans, 
chez  un  homme  di;  iS  ans,  el  cinq  cas  de  ménin^'ite 
mortelle  observés  chez  un  a<lu!le  lubercideux,  chez  trois 
enfîints  de  I  à  5  ans  et  chez  un  vieillard  de  80  ans. 
N'oublions  pas  (pie  dans  ce  nombre  est  com|M'is  le  cas 
de  ménif»gil(^  survenu  •  pendant  l'éruplion  scarlatineuse 
dont  j'ai  p;irlé  plus  haut,  ('.es  dccrs  oui  été  inscrits  les 
II,  II,  2:5,  2U  l't  :H)  mai.  i  ii  vieillard  de  07  ans  esl 
mort  d'liémiplé<»i<^  le  "28. 

Les  allrclions  des  \oii'S  rci«;Hr;ilnires.  (l'';)uislonj;tenq»s 
les  jilns  oomniunes,  ont  «lUMiie  dominé  piiHiant  le  mois 
de  mai  .  (|iioi  qu'elles  aicnl,  di»  bcancoup,  diminué  de 
l'nMpieîiee. 

Il  j  a  eu  (pic-'pu's  aii,L;!ms  conciineiises  bénignes  chez 
l(\s  aduiles;  (nicliiiir.,  ;i!:n.".l  ii^i    -  v\a^/.  les  eiîl'anls;  v*'rs 

I  4  •       *- 

le  milieu  du  mois,  les  !.  :'\;î;;il('S  [>,îi':.i.-.sr;i(  ;tM»;r  été  plus 
l'ré.|ne:ites.  Deux  eniiiMls  ;;^^  «le  ."i  a.is  el  (ie  ô  ans  smit 
inorls  II?  il  el  le  17  d;i  eioîij).  i'i|  ;>  iIî-s  •.M»f;ini  a  î^iîéri 
de  celle  iii  lia  lie  a;n'ès  re\i»iils';«>n  si;'i>îilanée  il'im  lube 
pseudo-meiid)ra  lieux. 

Le  nombre  des  b;'oi|c|iil'\s  a  ijeaîje.'iiîi  ;.'lns  diminué 
<jU(î  celui  des  inllammalious  de    la   pièvre  el    dn  pareil- 
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chyme  pulmonaire.  Un  enfant  et  un  vieillard  sont  morts 
de  pneumonie  primitive  et  un  autre  enfant  de  pneumonie 
secondaire,  consécutive  à  la  rougeole.  Il  y  a  eu  deux 
décès  p»r  hydrotorax  à  85  ans  et  a  50  ans,  unparasthme 
à  54  ans,  trois  par  de  vieilles  bronchites  et  sept  par  des 
phlhisies  les  1,  9,  15,  19,  20,  24,  27,  28  et  28  mai.  Je 
ne  marque  pas  les  décès  de  deux  militaires,  étrangers  à 
la  garnison,  qui  ont  quitté  Amélie  pour  venir  mourir  a 
Perpignan. 

Une  fille  et  une  femme  sont  nmrlcs  d'hypertrophie  du 
cœur  le  1  ol  le  5. 

Les  maladies  des  organes  digestifs  ont  augmenté  de 
fréquence  à  mesure  que  la  température  s'est  élevée.  Les 
embarras  gaslriijues  ont  été  communs  et  souvcMit  ont 
compliqué  les  diverses  alfections.  Les  intlammations 
abdominales  ont  été  beaucoup  plus  observées  vers  la  iin 
du  mois.  La  dentilion  chez  les  eufnnts  s'est  con)|>lii|uée 
d'accidents  gaslro-enlériqiies.  Nous  n'avons  vu  (pie  cpiel- 
ques  cas  de  cholérine  légrre,  sans  crampes.  Il  y  a  eu 
assez  de  diarrhées  catarrliales  et  quchines  dyssonleries, 
surtout  chez  les  enfants.  iM.  le  nocleiir  X...  m'a  signalé 
deux  cas  de  péritonite  spontanée  chez  deux  hommes. 
Dans  Tun,  la  maladie  généralisée,  a  occasionné  la  mort  en 
it  heures;  dans  l'autre  la  périlonito,  limitée  dans  un  petit 
espace,  a  guéri  par  les  moyens  ordinaires. 

Dans  <leu\  cas,  j'ai  viides  accidents  gastri(iiios  et  encé- 
phaliques occasionnés  par  ia  présence  d'oxyures  vernii- 
calaires  dans  le  rectum  de  deux  enfants. 

Nous  avons  observé  qnehines  engorgements  du  foie  et 
an  ras  d'ictrre  essentiel.  A  riiôpila!  militaire,  un  soldat 
atteint   d'une    ancienne  ifialadie  du    loie,    pr(d)al)leinenl 
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d'une  obstruclion  des  canaux  biliaires,  a  présenté  aussi 
celle  même  coloralion  caracléristique. 

Les  décès  déterminés  par  les  maladies  des  organes 
digestifs  se  répartissent  ainsi  :  un  abcès  du  foie  à 
59  ans,  une  gastro-entérite  chez  un  enfant  de  i  an,  une 
péritonite  chez  un  homme  de  62  ans ,  deux  dyssenteries  j 
chez  des  vieillards  de  70  et  87  ans,  une  entérite  chroni-  i 
que  chez  un  homme  de  58  ans,  enfin  une  femme  de 
69  ans  est  morte  d'un  squirrhe  de  Testomac. 

Une  femme  de  50  ans  est  morte  albuminurique  et  une 
autre  âgée  de  52  ans  d'hydropisie. 

Les  éruptions  sudorales  ont  commencé  à  se  montrer,  , 
nous  avons  vu  des  éruptions  érylhémateuses,  urticaires  et  i 
milliaires.  A  la  fin  du  mois,  j'ai  observé  quelques  érup- 
tions furonculeuses,  quelques  abcès  el  un  anthrax  de  Is 
région  scapulaire.  Deux  jeunes  femmes  ont  été  atteintes  , 
de  purpura  ,  l'un  simple ,  l'autre  hémorrhagique.  Le 
premier  paraissait  élre  le  résultat  des  chagrins  el  de  la 
misère. 

Signalons  encore  deux  cas  d'oreillons  chez  un  garçon 
et  chez  une  fille. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  la  constitution  médicale 
a  été  sensiblement  modifiée  depuis  le  mois  dernier;  le 
nombre  des  affections  caiarrbales  légères  a  beaucoup 
diminué,  celui  des  pleuro-pneumonies  reslc  assez  élevé; 
les  fièvres  éruplives,  après  une  courte  niais  assez  forte 
recrudescence,  ne  sont  plus  aussi  IVéquenles  a  la  fin  du 
mois;  les  éruptions  sudorales,  les  maladies  des  organes 
digestifs  el  de  leurs  annexes  deviennent  assez  communes; 
nous  avons  compte  enfin  des  cas  assez  nombretix  de 
méningite  et  très  peti  d'apoplexie. 
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Mois  de  juin  1869. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Ce  mois ,  qui  parait  avoir  été  froid  dans  le  Centre  et 
le  Nord  de  la  France,  a  été  relativement  très  beau  et 
chaud  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales  ^^K 
Les  régions  inférieures  de  l'atmosphère  ont  été  mises  en 
mouvement  par  deux  courants  venus  tour  à  tour  du  Nord- 
Ouest  et  du  Sud-Est.  Comme  pendant  la  saison  d'hiver, 
le  premier  a  toujours  amené  un  abaissement  de  tempéra- 
ture, tandis  que  le  second  a  fait  monter  la  colonne  ther- 
mométrique. Le  maximum  du  mois  s'est  produit  cepen- 
dant le  9  (36<>.8)  par  un  vent  de  l'Ouest  Nord-Ouest  assez 
fort. 
Le  mouvement  de  hausse  barométrique  qui  s'était  pro- 
'  duit  pendant  les  six  derniers  jours  du  mois  dernier  s'est 
arrêté  dès  le  l^r  juin;  la  pression  qui  avait  diminué  de 
deux  millimètres  en  trois  jours,  est  remontée  de  quatre 
millimètres  dans  le  même  espace  de  temps.  Le  6,  la 
colonne  mercurielle  marquait  16i^"^.^0\  elle  est  des- 
cendue lentement  jusqu'à  7o2fnn™.49,  le  14.  Trois  jours 
après,  elle  marquait  de  nouveau  76i™"^.89  pour  redes- 
cendre à  7oo'n"™.48,  le  20.  Après  ces  deux  oscillations, 
qui  sont  les  plus  étendues  du  mois,  la  pression  atmos- 
phérique a  augmenté  de  6"""^.6i  jusqu'au  23  et  a  diminué 
ensuite  de  10™"™. 75  jusqu'au  31  k  3  heures  du  soir. 

(1)  La  température  moyenne  de  toute  la  France  a  été  de  14<>  environ. 
Perpignan  parait  avoir  atteint  le  chiffre  plus  élevé,  !21.3;  les  stations 
voisines  du  Midi  de  la  France  ont  eu  :  Foix  15.5 ,  Bézicrs  20.3  ;  Mont- 
pellier i  .7;  Marseille,  18.2;  Nice  19.0.  (Voir  les  Nouvelles  Météorolo^ 
giques  1869,  p.  216.) 
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I.a  hauteur  du  baroiuèlre  a  varié  d'un  jour  à  Taulrcde 
2inm  ]  en  moyenne;  il  ne  s'est  pas  produit  de  très  brus- 
ques écarts  et  les  trois  |)lus  grands  mouvements  d'ampli- 
lude  (pii  ont  été  observés  sont  compris  entre  76i""".89, 
maximum  absolu  et  7ol'"'",88  plus  basse  pression  de 
tout  le  mois. 

La  température  avait  suivi  une  marche  ascendante 
très  régulière  depuis  le  commencement  du  mois  d'avril, 
elle  a  subi  pendant  le  mois  de  juin  deux  abaisse- 
ments compris  entre  une  période  de  chaleur  anor- 
male assez  courte  ,  mais  très  élevée.  La  température 
moyenne  qui  était  de  2 h. 2  le  28  mai  ,  est  des- 
cendue jusqu'à  JO^.l  et  le  minimum  ne  marquait  que 
llo  le  2.  A  partir  de  ce  monicnt,  la  chaleur  a  augmenté 
|)rogressivement  et  s'est  élevée  à  une  moyenne  de29<\.t, 
le  9.  Ce  jour-la  le  maximum  de  la  journée  a  été  de 
o()".8,  chiffre  (|ue  nous  n'atteignons  pas  souvent  au 
milieu  des  plus  Ibrles  chaleurs  de  l'été.  Le  minimum  de 
ce  miMne  jour  a  été  de  22",  chiffre  encore  très  exception- 
nellement élevé  pour  la  saison.  La  chaleur  a  diminué 
ensuite  lentement  et  nous  n'avons  pas  été  soumis  à  ce 
grand  relroidissemenl  immédiat,  qui  a  été  signalé  dans 
toute  la  France.  La  plus  basse  température  observée  a  été 
de  13^,  le  15. 

La  différence  moyenne  deâ  températures  extrêmes  s'est 
élevée  a  I  r\0  ;  ce  nombre  est  assez  faible  si  Ton  tient 

compte   (le  la    période   de   chaleur   exceptionnelle    que 
nous    avons    traversée.    Le    maximum    absolu  ,    avons- 
nous   déjh  dit,  a  été  de  56'\8,  le  î),  et  le  minimum   de 
15^,  le  15. 
L'humidité  relative  de  Tair  a  élé   assez  forte  et  s'est 
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luaiuleuue  d'une  manière  assez  régulière  pendant  le  jour 
et  pendant  la  nuit.  La  moyenne  a  élé  de  O.G77  a 
9  heures  du  malin,  de  0,H2i  à  midi  et  de  0.07)2  a 
3  heures  et  a  6  heures  du  soir;  elle  s'est  élevée  à  0.74 
cl  0.70  à  9  heures  du  soir  et  à  0  heures  du  malin.  La 
différence  d'un  jour  à  Taulre  a  élé  assez  faihie  et  n'at- 
teint que  0.079.  Cette  régularité  dépend  non  pas  des 
pluies  que  nous  avons  eues  dans  ce  pays,  mais  de  la 
période  pluvi(*use  qui  a  duré  dans  loule  la  Trance  du  12 
au  21  Pendanl  trois  jours,  les  1,  12  et  22,  l'étal  hygro- 
mélrique*  s'est  élevé  jusque  vers  0,90. 

Il  n'est  tombé  durant  tout  le  mois  que  19""». 9  de 
pluie;  2m"».2  le  20  et  17'«n^.7  le  29,  pendant  un  petit 
orage  qui  a  duré  de  I  heure  a  tJ  heures  50  minutes  de 
Taprès-midi  d'abord  et  qui  a  repris  le  malin  vers  quatre 
heures.  Cetie  période  pluvieuse  ne  se  rattache  pas  à  de 
fortes  dépressions  barométriques,  celles-ci  paraissent 
mieux  correspondre  aux  trois  jours  d'humidité  exceplion- 
nelle  que  nous  avons  signalés. 

l^  coloration  (lu  papier  ozonométrique  n'a  pas  élé 
oniforme  pendant  tout  le  mois,  les  teintes  ont  beaucoup 
Tarie  et  les  plus  foncées  corres|)on(lent  très  bien  aux 
périodes  d'humidité.-  La  moyenne  a  été  cependant  peu  en 
rapport  avec  l'étal  hygrométrique,  puisqu'elle  n'a  pas 
dépassé  9.7. 

Le  vent  du  Nord-Ouest  a  soufllé  assez  fort  pendant 
environ  la  moitié  du  mois,  mais  à  diverses  reprises, 
alternant  toujours  avec  des  vents  assez  faibles  d'enlre 
Sud  et  Nord  passant  par  TKsl.  L'intensité  moyenne  du 
veol  esl  représentée  par  2.5. 
Le   ciel  a  été  généralement   beau   sur   le  milieu   du 
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jour;  il  s'est  couvert  fréquemmeut  le  ëoir  lorsqu'un 
brises  ^de  mer  a  succédé  le  vent  de  terre,  aussi  le  coeflB- 
cient  de  la  nébulosité  est-il  représenté  par  2/4,  ce  qui 
indique  que  la  moitié  du  ciel  environ  a  été  voilée  pen* 
dant  le  mois  de  juin. 

MALADIES   RÉGNANTES. 

Les  lièvres  continues  ont  été  plus  nombreuses  et  onl 
présenté  un  caractère  plus  grave  pendant  le  mois  de  juiu 
que  pendant  les  mois  précédents.  Elles  ont  pris»  ordinai- 
rement la  forme  muqueuse  et  se  sont  assez  fréquemment 
compliquées  d'accidents  adynamiques.  Sur  une  garnison 
de  2,550  hommes,  Thôpital  militaire  a  reçu  quinze 
malades  atteints  de  lièvre  muqueuse  et  huit  de  fièvre 
typhoïde  proprement  dite.  Les  deux  décès  occasionnés 
par  cette  maladie  sont  survenus  deux  jours  après  l'entrée 
des  malades  a  Thôpital.  A  Thospice  civil,  cette  maladie 
n'a  pas  déterminé  de  décès.  En  ville,  nous  en  comptons 
quatre  :  un  chez  un  enfant  de  2  ans  et  les  trois  autres 
chez  des  individus  de  io,  4U  et  55  ans. 

Les  lièvres  intermittentes  étaient  assez  rares  au  com- 
mencement du  mois;  elles  ont  été  pUis  souvent  observées 
pendant  la  dernière  quinzaine  et  ont  presque  toujours 
coïncidé  avec  un  état  gastrique  qui  nécessitait  l'usage 
d'un  vomitif  avant  celui  des  anti-périodiques. 

Les  lièvres  éruptives  tendent  à  disparaître ,  il  y  a 
cependant  encore  quelques  cas  très  rares  de  rougeole  et 
des  cas  plus  nombreux  de  scarlatine.  Chacune  de  ces 
maladies  a  fait  sa  viclimc.  Une  (ille  de  5  ans  est  morte, 
le  5,  d'une  pneumonie  double  survenue  pendant  la  rou« 


geôle  et  un  garçon  âgé  de  5  ans  est  mort,  le  %  des  suites 
de  la  scarlatine. 

Les  maladies  de  la  peau  occasionnées  par  les  hautes 
températures  se  sont  développées  surloutpendant  la  période 
de  chaleur  qui  a  fait  monter  le  thermomètre  à  36«. 8.  Nous 
avons  vu  des  érythèmes,  des  urticaires  et  quelques  :ifféc- 
tiens  pustuleuses,  mais  en  petit  nombre. 

Je  ne  connais  qu'un  cas  d'érysipèle  de  la  face  traité 
chez  un  soldat. 

Les  affections  rhumatismales  musculaires  ou  articu- 
laires ont  été  assez  communes  pendant  la  seconde  moitié 
du  mois  de  juin.  Leur  fréquence  se  rattache  aux  écarts  de 
température  et  aux  variations  de  Tétai  hygrométrique  de 
Tair.  L'hôpital  militaire  a  reçu  cinq  rhumatismes  articu* 
laîres  assez  légers,  puisque  leur  durée  moyenne  n'a  pas 
dépassé  quatorze  jours.  Chez  quatre  malades  atteints 
de  sciatique,  la  durée  moyenne  du  traitement  a  été  de 
SS  jours. 

Les  décès  causés  par  des  maladies  des  centres  ner- 
veux sont  assez  nombreux.  Cinq  individus  âgés  de  <>4, 
71,  67,  20  et  27  ans  sont  morts  d'apoplexie  cérébrale 
les  4,  4,  20,  22  et  24  juin.  Il  y  a  eu  deux  autres  décès 
par  épanchement  et  paralysie  (10  et  27  ans).  Ainsi  qu'on 
le  voit,  ces  décès  arrivent  par  petits  groupes,  mais  il  n'est 
ps  possible  de  les  rattacher  presque  tous,  comme  nous 
l'avons  fait  jusqu'ici ,  k  des  variations  barométriques  et 
tbermométrtqnes  étendues. 
Parmi  les  causes  de  décès,  on  compte  sept  cas  de 
f  néningite  chez  des  enfants  dont  un  seul  est  âgé  de 
4 ans;  tous  les  autres  ont  2  ans  au  plus.  Ces  cas  de 
mort  paraissent  devoir  Se  rattacher  en  partie  aux  acci* 
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deots  cérébraux  qui  compliquent  les  gaslro^ntérites 
occasionnées  par  la  (Icniiiion.  Ces  jeunes  décéilés  étaient 
âgés  (le  3,  5,  17,  2i,  24,  24  mois  et  de  4  ans;  leur 
morl  a  été  enregislréc  les  5,  8,  18,  23,  24,  24  et 
29  juin. 

Si  nous  rapprochons  les  époques  des  décès  par  ménin- 
gite cl  apoplexie,  nous  trouvons  pour  les  deux  mala- 
dies que  les  décès  ont  été  observés  du  4  au  8  et  du  18 
au  2i;  un  seul  est  arrivé  le  29.  Sur  ces  douze  décès,  la 
moitié  se  rapporte  à  la  période  comprise  du  20  au  2i  el 
pourrait  peut-être  se  rattacher  à  la  dépression  baromé- 
trique et  au  rerroidissement  qui  a  suivi  les  quelques 
journées  de  chaleur  pendant  lesquelles  le  thermomètre  a 
atteint  o6'>.8. 

Los  maladies  des  voies  respiratoires  deviennent  moins 
communes;  cependant  rabaissement  rapide  delà  tempé- 
rature survenu  au  commencement  de  la  seconde  dizaine 
du  mois  a  occasionné  une  augmentation  bien  appréciable 
dans  le  nombre  de  ces  mahnlies. 

Les  bronchites,  les  laryngites  simples  ou  pseudo-mem- 
braneuses ont  été  plus  nombreuses  vers  le  15.  Cette 
dernière  maladie,  beaucoup  plus  rare  et  moins  grave  chez 
les  adultes,  a  présenté  une  plus  grande  gravité  chez  les 
euTants.  Quatre,  âgés  de  2,2,3  et  1 1  ans  sont  morts  du 
croup  les  2,  20,  20  cl  29.  Il  n'y  a  eu  cprun  décès  par 
bronchite  capillaire  (garçon  de  10  mois,  mort  le  lU); 
deux  par  pneumonie  (i  mois  e^  72  ans,  morts  le  15  et 
le  oO);  el  un  par  pleurésie  (57  ans,  le  3). 

\ji\  vieillard  a^é  de  90  ans  est  morl  d'un  catarrhe 
chronique  et  nn  homme  de  5i  ans  d'un  emphysème  pul- 
monaire. 
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La  pbthisie  a  continué  de  faire  de  nombreuses  vicli- 
mes.  Elle  a  déterminé  dix  décès,  il  y  en  alirait  un 
onzième  provenant  d'un  soldai  mort  à  l'hôpilal  mili- 
laire,  que  je  ne  comprends  pas  dans  cette  statistique; 
quatre  viennent  de  l'hospice  civil  (29,  43,  4 i  et  61  ans), 
et  six  de  la  ville  (14,  17,  18, 29  29  ol  33  ans).  Ces  décès 
oui  été  inscrits  les  3,  5,  1 1, 12,  13,  18, 22, 22,  22  et  2 i. 
On  voit  encore  ici  la  prédominence  fatale  de  la  période 
que  nous  avons  signalée  plus  haut,  puisque  la  moitié  de 
ces  décès  se  rapporte  à  cette  |»ériode. 

Pendant  les  premiers  jours  du  mois,  les  fortes  chaleurs 
ont  favorisé  les  congestions  viscérales  et  surtout  les  con- 
gestions pulmonaires,  les  hémoptysies  ont  été  assez  fré- 
quentes. Ceux  qui  étaient  atteints  de  tubercules  pulmo- 
naires ont  particulièrement  souiïert. 

Les  maladies  des  organes  de  la  circulation  n'ont  pas 
été  bien  nombreuses;  il  y  a  eu  cependant  cinq  décès  qui 
s'y  rattachent  :  une  péricardite  (7  ans) ,  une  embolie 
(68  ans),  deux  hypertrophies  (31  et  70  ans),  une  lésion 
organique  du  cœur  [?]  (81  ans). 

Les  voies  digestives  ont  été  le  siège  de  la  plupart  des 
indispositions  et  des  maladies  que  nous  avons  observées 
pendant  le  mois  de  juin. 

Il  y  a  eu  quelques  cas  de  muguet  :  cette  maladie 
n'a  pas  présenté  ordinairement  de  la  gravité,  elle  a 
néanmoins  occasionné  la  mort  d'un  enfant  de  4  mois  et 
d'une  femme  de  64  ans,  qui  est  portée  comme  morte 
de  cette  maladie.  Il  est  probable  que  ces  deux  malades 
étaient  atteints  d'une  fièvre  adynamique,  la  stomatite 
ne  serait  qu'un  symptôme  prédominant  de  cette  aiïec- 
tion. 
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Du  hoiiiine  de  70  ans  est  mort  à  Tbôpital  civil  d'uD 
ulcère  de  reslomac. 

Les  premiers  flux  gastro-intestinaux  que  j'ai  observés 
cette  année  remontent  au  9  juin,  c'est  à  dire  au  jour  oA 
nous  avons  eu  56*\8,  température  tout  à  fait  anormale 
pour  celte  saison.  Les  adultes  aflaihiis  et  les  enfanis  en 
furent  les  premiers  atieinls.  Ces  flux  arrivèrent  sans  être 
précédés  de  la  surcharge  gastrique  qui  les  devance  ordi- 
nairement. Ce  signe  ne  s'est  produit  que  quelques  jours 
plus  tard;  c'est  vers  le  20  que  les  embarras  gastriques 
sont  devenus  plus  communs,  ils  ont  été  quelquefois 
accompagnés  de  fièvre  et  rarement  de  céphalalgie. 

Les  vomissements  et  la  diarrlicc ,  symptômes  caracté- 
ristiques de  la  gastro-entérite  de  la  première  enfance,  ont 
été  souvent  observes  et  celte  cause  de  décès  est  devenue 
assez  importante.  Neuf  enfants  âgés  de  1,  1 ,  2,  3,  10, 
12,  12,  li  et  16  mois  sont  morts  de  cette  maladie.  Nous 
devrions  même,  ce  nous  semble,  rapporter  h  celle  cause, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  quelques-uns  des 
décès  inscrits  comme  résultant  des  méningites  franches. 
Ce  sont  probablement  des  pseudo-méningites  ,  des 
catarrhes  gaslro-inlestinauxà  forme  ataxique  ou  méningée, 
dont  quelques-uns  peuvent  dépendre  du  travail  delà  den- 
tition. 

Les  cas  de  dvssenlerie  ont  été  assez  rares  dans  la  ville 
et  n'ont  occasionné  que  la  mort  dun  enfant  de  10  mois 
et  d'un  vieillard  de  66  ans.  A  l'hôpital  militaire,  il  y  a  eu 
deux  cas  de  dyssenterie  qui  ont  duré  l'un  ol  jours  et 
l'autre  58. 

Il  y  a  eu  quelques  cas  rares  d'ictère  bénin  et  un  cas  de  péri- 
tonite générale  mortelle  chez  un  homme  de  02  ans. 
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Enfin  deux  hommes  (39  et  63  ans)  sont  morts  d'albu- 
minurie sans  autre  désignation. 

Nous  avons  dit  que  l'état  atmosphérique  du  commen- 
cement du  mois  de  juin  avait  été  caractérisé  par  une 
brusque  diminution  dans  Tétat  hygrométrique  de  l'air 
coïncidant  avec  une  grande  élévation  de  température  pré- 
cédée d'une  hausse  barométriijue.  A  cette  première 
période  correspondent  les  flux  gastro-intestinaux ,  les 
congestions  viscérales ,  les  hémopljsies  et  quelques  der- 
matoses. 

Après  le  9  survient  un  refroidissement  assez  rapide, 
les  angines  deviennent  plus  communes  et  prennent  de  la 
gravité  chez  les  enfants.  I.c  nombre  des  bronchites  et  des 
rhumatismes  augmente  et  vers  la  lin  du  mois  les  fièvres 
intermittentes  et  les  en)barras  gastriques  sont  plus  fré- 
quents. La  mortalité  occasionnée  par  les  apoplexies 
cérébrales,  les  méningites  et  les  pliihisies  pulmonaires 
devient  aussi  très  considérable  pendant  la  période  du  20 
au  24. 

Au  fond,  la  constitution  médicale  du  mois  de  juin  a 
pris  le  caractère  miiqueux,  adynamiqne  ou  congeslif.  Les 
lièvres  typhoïdes  ont  été  un  peu  plus  fré(|uenles  et  le 
cachet  lyphique  s'est  imprimé  assez  souvent  aux  diverses 
affections;  les  congestions  viscérales  assez  communes 
ont  amené  quel(|ues  accidents  graves  et  ont  occasionné 
un  plus  grand  nombre  de  décès.  La  mortalité  moyenne 
de  la  ville,  non  compris  les  hôpitaux,  ne  dépasse  pas  44, 
'  et  pendant  ce  mois  de  juin  elle  s'est  élevée  à  71, 
dépassant  ainsi  d'un  gros  tiers  la  nioyenne  des  trente 
dernières  années. 
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Mois  de  juillet  1869. 

.  MÉTÉOROLOGIE. 

Je  coinmençtiis  mon  dernier  eoiii|)le-rcndu  de  Fctal 
méicorologique  pendant  le  mois  de  jnin,  en  signalant  la 
tempénilure  relativement  froide  pendant  quelqnes  jours 
dans  notre  département.  Je  disais  que  cette  diminution 
venait  surtout  du  relroidissement  beaucoup  plus  intense 
qui  s'était  produit  dans  toute  la  France  ;  nous  savons 
aujounTliui  que  le  temps  a  éprouve  dans  le  Nord,  comme 
partout,  uu  changement  ra[Hde;  après  deux  jours  d'une 
grande  chaleur,  il  a  gelé  presque  partout  encore  4|natrc 
fois;  le  1«''  et  le  2  il  avait  déjà  gelé,  c'est  donc  un  total 
de  six  gelées  pour  le  uïois  de  juin  (Voir  nouvelles 
météorologiques  i8(U).) 

Autant  la  température  du  mois  dernier  a  été  exception- 
nellement froide,  autant  celle  du  mois  de  juillet  a  été 
chaude.  Du  l«r  au  2r>,  la  température  moyenne  du  jour 
s'est  progressivement  élevée  «le  I7^\7  à  31^;  nous  avons 
observé  ce  jour  là  ,  23  juillet,  en  plein  air  et  h  Tombre 
oQo;  c'est  une  lenipérature  que  nous  atteignons  rarement 
dans  ce  pays  et  que  nous  n'a\(»ns  dépassée  depuis  1856 
qu'une  fois;  le  thermomètre  de  Técoie  normale  donna 
comme  maximum  de  la  journée  »W^..'),  le  15  juillet  1839. 
Ce  mois  et  le  mois  dernier  ont  été  l's  plus  chauds  de  tous 
ceux  de  I:j  période  «•  onprise  entre  1830  et  18(39.  La 
moy<!nie  de  leurs  i^'iupéraiures  extrêmes  s'est  élevée 
a  20".  i.  La  moyenne  des  niaxima  n'atteignit  cpie  ôi^.H 
en  1809.  Ceti»»  température  fut  iîiférieure  de  0'\t  à 
reHe  du  mois  de  jiiillrt  1809  ,  mais  la  moyenne  des 
foiniifi<>   iu\   }»i«is  pi<Mis    dr   O'V  î   »»i   <V''](>vft  h  "i^OvO.   La 
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dilTérence  moyenne  des  températures  extrêmes  a  été  de 
Ho.7,  elle  s'est  élevée  h  17^,  le  9. 

Un  orage  traversa  le  dc|)arlemcnl  dans  la  soirée  du  15 
juillet  et  se  prolongea  dans  la  nuit  sans  donner  une  goutte 
(reaii,  anssi  la  chaleur  sèche  persista  et  ce  ne  Hit  que  le 
24,  après  im  orage  (|ni  éclata  de  11  heures  du- soir  a 
minuit  et  demi  que  hi  chaleur  diminua;  à  la  suite  (rutie 
pliiio  assez  f.iihie  (i  inilliinctres),  la  température  moyenne 
descendit  de  ol»  ("23  juillcl)a  2'2^.2  (2.1  juillet)  et  la  cha- 
leur devint  moins  pénible  a  supporter. 

Dnrant  tout  le  mois  ,  le  haromclro  s'est  tenu  assez 
clevc.  il  marquait  755""".  i2  le  1'^'";  il  a  suivi  une  marche 
régulière  ascendante  jusqu'au  9  et  après  élre  resté  pen- 
dant trois  jours  à  une  pression  moyenne  de  765"'"™. 5,  il 
est  lentement  descendu  jusqu'à  7o4"'"i.32  le  18,  pour 
remonter  encore  ensuite,  en  sulussant  de  légères  lluctua- 
lions,  jusqu'à  762'""'. 18,  le  51. 

Les  oscillations  se  sont  donc  faites  entre  705""^  54 
le  H,  et  751'"'". 32,  le  18.  La  pression  atmosphéri(|ue 
inoveune,  observée  à  miili,  a  été  de  758'"  ".71  et  la  difle- 
rcncc  d'un  jour  à  l'autre  n'a  été  que  de  1""".6. 

L'humidité  relative  de  l'air  a  été  assez  grande  pendant 
le  mois  de  juillet,  même  on  milieu  du  jour,  et  h  di^iTé- 
rence  entre  l'état  hygrométrique  du  matîii  et  du  soir  a 
été  assez  faible.  La  moveime  de  9  heun»s  dU^iPiin,  midi, 
et  5  heures  du  soir  donne  ().()2I  et  colle  (L;  6  heures  du 
matin  et  9  heures  du  soir  0.711.  Ilégu!ière  ci  constante 
pendant  la  première  moitié  du  mois,  riiiimidilé  de  l'air 
a  stdii  de  graniles  variations  pendant  la  seconde  quin- 
zainrc  et  du  15  au  17,  sons  l'inllncnce  d'un  changement 
de  )Jirection  '/u  vent  qni  f>as<;e  de  TE?;!  an  \ord-Otiest  . 
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l'état  hygroinétriquc  descend  de  0.85  a  0.32  et  le$  diffé- 
rences (l'un  jour  à  Taulre  qui  iravaient  pas  déliassé  0.07 
pendant  la  première  quinzaine,  sont  arrivées  ik  0.16  fien- 
dant  la  seconde,  la  différence  moyenne  pendant  tout  le 
mois  a  élé  de  0.114. 

Les  vents  inférieurs  ont  été  généralement  faibles;  les 
brises  de  mer  ont  alterné  avec  les  vents  du  Nord-Ouest 
et  ceux-ci  n'ont  été  un  peu  forts  (|ue  [»endant  cinq  jours. 
La  moyenne  générale  des  observations  tri-horaires  donne 
une  intensité  égale  à  ± 

Les  régions  plus  élevées  de  Tatmospiière  ont  été 
calmes  pendant  la  première  (|uinzainr.  ;  c'est  la  faiblesse 
des  courants  supérieurs  (|ui  a  probablement  maintenu 
pendant  8  jours  les  brouillards  secs  (|ue  nous  avons 
observés  du  (>  au  13. 

Le  mardi  U  juillet  dans  l'après-midi  le  ciel,  entière- 
ment sans  nuages,  a  pris  une  teinte  grisâtre,  un  aspect 
vaporeux,  <|ui  permettait  de  distinguer  dans  ses  moindres 
détails  les  montagnes  (|ui  limitaient  rhori/on  ,  mais 
obscureisè^aient  beaucoup  le  soleil.  On  pouvait  le  fixer 
librement,  sans  i'aliguo,  et  sa  masse  dépourvue  de  rayons 
apparaissait  comme  un  globf  de  l'eu.  Pendant  le  jour. 
Tondue  «les  objrls  divers  axait  les  bords  indécis,  et  le 
soir  les  l'iuibs  elaienl  peu  visibles,  même  au  zénith. 
Le  10,  le  <iel  commence  à  fe'eclaircir,  à  5  heures  (|uel- 
(pies  cumuli  se  dessinent  par  intervalles  et  marchent  len- 
tement de  rOuest  au  Sud-b>l  ;  dans  la  journée  du  11  , 
le  ciel  reprend  son  aspect  grisàlre;  le  12  un  brouillard 
assez  dense  persiste  depuis  o  hiMir«?s  jusqu'à  S  heures  du 
matin  ei  s*(ilond  sur  toute  la  plaine  :  U  9  heures  quel- 
«|nes  rares  nmmh   se   inoritreiu   sur  un  fn\n|  j^rjsâlre,  ils 


soDlpeu  visibles  etinarcheiil  lentement  de  rOuestàrEsl. 
Le  lendemain  15,  le  ciel  s'est  beaucouj)  éclairci  et  per- 
met de  voir  quelques  cirrlii ,  mais  dès  3  liaures  du  soir 
il  se  charge  de  cumulo-nimbi,  le  courant  supérieur 
veoaDt  de  TOuesl-Nord-Ouest  se  rencontre  avec  le  cou- 
nol  inférieur  venant  de  l'Est-Nord-Est  et  occasionne 
UD  orage  sec  qui  se  prolonge  dans  la  nuit.  Ces  mouve- 
menls  de  Tatmosplière  rendent  au  ciel  sa  pureté  et  le 
soleil  reprend  son  éclat  habituel  ^^K 

Si  on  ne  tient  pas  compte  de  cet  état  vaporeux,  le  ciel 
o'a  été  couvert  que  pendant  deux  jours;  il  est  resté  clair 
et  souvent  sans  nuages. 

En  résumé  il  a  fait  très  chaud  pendant  le  mois  de 
juillet,  Tétat  hyijromélrique  a  été  très  élevé  et  deux  fois 
seulement  de  petits  orages  ont  légèrement  adouci  la  tem- 
pérature. 

(1)  M.  Renou  donne  une  explication  de  ce  phénomène  que  nous  cro- 
JOTS  utile  de  reproduire. 

«  Cet  état  du  ciel  indique  tout  simplement  un  décroissement  de  la 
teinpéralure  plus  lent  que  d  habitude  dans  la  verticale,  Pair  chaud  et 
humide  des  régions  supérieures,  trouvant  en  bas  un  air  relativement 
froid,  s\v  trouble  et  reste  ainsi  lonatemps  par  défaut  de   mélau're  sufti- 
nnt;  un  coup  de  vent  ferait  disparaître  cet  état  de   Tatmosphère.   Ce 
nanquc  de  transparence  n'empêche  pas  néanmoins  de  voir  les  monta^^nes 
fort  éloignées  ;  il  ««st  opposé  à  l'état  du  ciel  avant  1rs  oia-^'cs  ;  quand  le 
ciel  se  prépare  à  Porage  et  à  la  i^'ranile  pluie,  le  décroissement  de  la  tem- 
pérature est  au  contraire  très  rapide  ;  de  la  un  air  extraordinairement 
sombre  en  haut  et  exlraordiuairement  transparent  près  de  la  terre  où 
la  grande  chaleur  dissoiit  inslanlaiiôup'nl   les  vapeurs  des  régions  supé- 
ricores.  » 

{Nouvelles  Météorologiques  y  août  1869,  p.  199.) 
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MALADIES  RÉGNANTES. 

1^  consliliilion  almos|»liérii]iic  du  mois  de  juillet  est 
bien  (liflcrenle  de  celle  du  mois  préccdenl;  aussi  elle 
amène  un  chan<(rmciU  hien  notable  dans  la  constihition 
médicale.  Les  lièvres  {graves  sont  encore  peu  coniniunes 
dans  la  ville ,  Www  (|iie  le  cacbet  lyphii|ue  soit  imprimé 
fréquemment  aux  diverses  maladies  fébriles  que  nous 
observons.  La  variole  fait  son  invasion  ri  les  maladies 
de  Télé  deviennent  excessivement  nombreuses.  Les  flux 
gaslro-inlrslinauA  sont  très  communs,  surtout  pendani 
la  première  quinzaine,  les  aiïeclions  catarrlialcs  des  brou- 
cbes  et  des  intestins  sont  également  observées  pen- 
dant toute  la  durée  du  mois. 

Nous  constations  déjà  le  mois  dernier  la  plus  grande 
fréquence  dos  lièvres  graves  ù  rbô|)il:il  militaire.  Tandis 
que  dans  la  ville  nous  observions  assez  peu  de  fièvres 
typhoïdes  nettement  caractérisées  ,  et  pendant  que 
sur  une  population  de  25.000  àines  nous  ne  comp- 
tons que  deux  décès,  une  garnison  de  1,591  boni- 
mes  a  fourni  seize  cas  de  fièvre  ty|dioïde  ,  dont 
sept  ont  été  suivis  de  mort.  Dans  la  ville  ,  les 
décès  se  rapportent  à  un  jeune  homme  de  "28  ans, 
qui  est  mort  le  9  crime  lièvre  alaxique.  et  a  un  garçon 
de  8  ans,  ipii  est  mort  d'une  lièvre  mmpieuse.  La  <lurée 
moyenne  des  fièvres  typhoïdes  traitées  à  Thôpital  mili- 
taire a  été  de  25  jours.  Sur  seiz-c  entrants,  il  y  a  eu  sept 
décès  observes  les  7^,  o«,  10*^,  lie,  15^,9^  et  20<^  jours, 
mais  les  deux  premiers  seulement  d(»ivenl  être  compris  dans 
le  relevé  de  ce  mois.  Il  est  éviilent  que  la  IVéciuencc 
^t  la  gravité  de  c<^s  maladies  sur  nno  classe  de  l;i  popu- 


htion  qoi  en  apparence  se  trouve  dans  des  condîlions 
hygiéniques  plus  favorables  ,  doit  relever  de  causes 
spéciales  qu'il  sera  utile  de  rechercher  et  qu'une  obscr- 
Talion  attentive  peut  permettre  de  découvrir. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  été  plus  nombreuses  que 
pendant  les  autres  mois  ;  elles  se  sont  compliquées  pres- 
que toujours  d'embarras  gastrique,  quchiuefois  elles  ont 
pris  la  forme  névralgique ,  mais  plus  souvent  elles  ont 
adopté  la  forme  cholérique.  Dans  ces  derniers  cas,  les 
malades,  après  quel(|uos  frissons,  étaient  pris  ordinaire- 
rement  vers  le  milieu  de  la  nuit  de  vomissements  et  de 
diarrhées  avec  de  très  vives  douleurs  dans  les  membres, 
lans  que  ces  douleurs  fussent  accompagnées  de  crampes. 
Les   urines  étaient   presque  supprimées,   la   voix  était 
affaiblie,  la  face  devenait  pâle  et  la  peau  froide,  l/accès 
dorait  environ  une  dizaine  d'heures  et  se  terminait  par  des 
Meurs  plus  ou  moins  abondantes.  Si  on  n'a<lministrait  pas 
lesulfate  dequinine ordinairement,  après  urijour  de  repos, 
l'accès  se  reproduisait  avec  la  même  forme  et  souvent 
avec  une  plus  grande  intensité. 
Les  douleurs  des  membres  me  paraissent  devoir  être 

;  m  des  signes  qui  permettent  de  distinguer  les  flux 
«mples  des  flux  b  retours  périodiques.  Toutes  l(*s  fois  en 
edet  que  ce  très  fort  endolorissemenl  des  membres  a 
nanqué,  il  a  sufli  d'administrer  aux  malades  quelques 
boissons  stimidantes  anodines  pour  arrêter  les  symplô- 
nes.  La  potion  auti-émétique  de  Dehaen  réussissait  fort 
bien  dans  ces  cas,  mais  je  substitue  toujours  au 
budanum  une  quantité  équivalente  de  teinture  thébaîqne, 
parce  que  celle-ci  laisse  au  remède  les  mêmes  avantages 

«ans  lui  conserver  le  goât  de  safran,  qui  est  désagréable 
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k  certains  malades  et  ne  leur  permet  pas  la  lolérance. 

Les  fièvres  éruptives  conlinuent  à  se  montrer  daas  it 
ville  et  nous  les  aurons  dans  un  espace  de  8  mois  passées 
toutes  en  revue. 

La  rougeole  dont  nous  avions  signalé  la  rapide  décrois- 
sance n'a  guère  plus  été  observée  pendant  le  mois  de 
juillet. 

La  scarlatine,  au  contraire,  a  été  assez  fréquente,  et 
n'a  présenté  de  remarquable  que  les  irrégularités  que 
nous  avons  signalées  dans  le  développement  et  la  marche 
de  la  maladie.  J'ai  vule!2  juillet  trois  enfants  d'une  même 
famille  qui  furent  atteints  il  la  fois  d'une  scarlaline  rubéo- 
lique  suivie  d'une  toux  spasmodique  tenace.  Celte 
maladie  a  occasionné  le  5  et  le  7  la  mort  de  deux  enfants 
âgés  de  5  ans  et  de  17  mois. 

La  varicelle  et  la  variole  ont  fait  une  invasion  subite  et 
plusieurs  cas  ont  été  signalésà  la  fois  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville.  Dès  le  i  juillet,  je  voyais  une  femme  et 
le  iO  deux  enfanls  aMeinls  do  varicelle  vraie.  Chez  ces 
deux  polils  malades  surlout,  le  douto  ne  |)Ouvail  pas  être 
permis,  attendu  qu'aux  peiiles  lâches  rouges  acuminées 
avaient  succédé  des  vésicules  opalines,  transparentes, 
acuininées  et  des  huiles  nombreuses.  Chez  un  enfant,  ces 
bulles  oui  ac(|uis  jusqu'à  quinze  millimèlres  de  diamè- 
tre; elles  siégeaient  sur  loule  la  surface  du  corps,  il  y 
en  avait  une  ii  chaque  luhérosilé  ischialique  et  celles-ci, 
malgré  le  frollenient,  n'onl  pas  élé  suivies  d'ulcéralions 
après  la  déchirure  de  ré|)i(lerme,  ce  qui  prouve  que  nous 
n'avions  pas  affaire  h  un  cas  de  pemphigus. 

Pendant  que  nous  traitions  ces  cas  de  varicelle,  nette- 
ment caractérisés  par  la   bénirrrnlc    fhs    symptômes ,   la 
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ferme  de  réruption  et  la  rapidité  de  la  marche,  nous 
avons  observé  des  cas  assez  nombreux  de  variole >t  de 
tarioloide,  qui  onl  acquis  une  grande  gravité.  Le  10, 
one  femme  âgée  de  h'i  ans  mourait  de  cette  maladie, 
le  16  et  le  30  nous  enregistrions  deux  nouveaux  décès 
produits  par  cette  cause. 

Sous  Tinfluencei  de  la  chaleur  et  quelquefois  du  raptus 
cérébral  favorisé  par  le  travail  de  la  dentition,  les  mé- 
oingo-encéphalites  sont  devenues  plus  nombreuses  que 
pendant  les  mois  précédents  et  onze  enfants  âgés  de  3, 
8,8,  9  et  15  mois;  1,  2,  2,  4,  5  et  5  ans  sont  morts  de 
cette  maladie. 

iVous  n'avons  enregistré  que  deux  décès  d'apoplexie 
cérébrale  survenus  chez  deux  vieillards  âgés  de  85  et 
69  ans,  morts  le  3  et  le  l!2.  Le  décès  d'un  enfant  de 
7 mois,  mort  le  28  juillet,  est  encore  attribué  à  cette 
cause.  Les  maladies  chroniques  ne  comprennent  que  le 
iécès  d'un  homme  âgé  de  oi  ans,  mort  d'une  paralysie 
générale  consécutive  h  un  ramolissement  du  cerveau. 

Les  chaleurs  exceptionnelles  que  nous  avons  endurées 
oot  occasionné  quelques  insolations  et  sont  probablement 
poor  beaucoup  dans  deux  cas  d'empoisonnement  par 
iWopine  que  nous  avons  observés  le  même  jour. 

Pour  notre  part,  nous  avons  traité  deux  hommes 
frappés  d'insolation  :  Le  premier  est  un  portefaix  qui, 
le  10  juillet,  par  une  température  de  58^.5,  à  l'ombre, 
fut  atteint  d'insolation.  Chez  ce  malade,  les  accidents 
prirent  une  plus  grande  gravité,  parce  qu'il  eut  la 
malheureuse  inspiration  de  plonger  ses  pieds  dans  l'eau 
froide  pour  se  soulager  du  mal  de  tête  qu'il  éprouvait. 
Le  second  est   un  mécanicien  des  chemins  de  fer  du 
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midi,  qui  dût  s'arréler  le  16  juillet  et  chet  lequel  les 
accidents  cédèrent  vite.  Pour  nous  rendre  compte  des 
conditions  particulières  qui  avaient  été  faitesli  ce  malade, 
nous  plaçâmes  un  thermomètre  h  0"^50  devant  la  perle 
du  foyer  de  la  machine  n^  812.  Pendant  le  repos,  par 
un  veut  de  Sud-Est  assez  fort  et  avec  trois  atmosphères 
de  moins  de  pression  que  pendant  la  marche,  le  mercure 
ne  s'éleva  pas  au  delh  de  io^.  Rn  plein  air  le  thermo- 
mètre avait  encore  marqué  h  Tomhre  38<>.5  et  au  soleil 
4h.4.  Un  thermomètre  à  maxima  placé  sur  un  mur 
librement  exposé  au  soleil  ne  dépassa  pas  55<>. 

Los  deux  cas  d'empoisonnement  par  l'atropine  que 
notis  avons  vus,  remontent  tous  les  deux  au  10  juillet: 
ce  jour-lù,  la  température  s'est  aussi  élevée  à  58^.5  on 
rase  campagne  el  à  l'ombre. 

Le  premier  maladie  fut  un  Espagnol,  résidant  à  Figuères, 
qui  était  venu  h  Perpignan  pour  nous  prier  de  le  sou- 
lager d'une  douleur  qui  s'étendait  sur  toute  la  région  , 
externe  du  tiei*s  inférieur  de  la  jnmbe  droite.  Comme  il  | 
demandait  surtout  ù  cire  soulagé  et  à  pouvoir  marcher, 
je  lui  lis  à  onze  heures  et  demi ,  loco  doleuU^  une  injec- 
tion de  «lix  gouttes  de  solution  de  sulfate  neutre  d'atro- 
pine au  100<^. 

Un  quart  d'heure  après  il  s'est  plaint  de  troubles  de 
la  vue  d'abord  el  quelques  instants  après  de  vertiges.  Sa 
tête  s'en  allait,  il  chancelait  el  quoi  qu'il  n'éprouv&t 
aucune  souffrance,  il  (ut  oliligé  de  se  coucher. 

A  une  heure  on  est  venu  me  chercher  :  le  malade  ne 
parlait  pas,  sa  ligure  était  rouge,  animée,  les  conjectives 
étaient  injectées,  el  les  pupilles  très  dilatées.  Les  yeux 
s'ouvraient  par  moment,  mais  sans  intelligence;  ses  dents 
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étaient  serrées,  le  malade  ne  pouvait  pas  avaler  ;  la  res- 
piration était  un  peu  frc(|uenle,  mais  nullemcnl  embar- 
rassée; le  tronc  et  les  membres  étaient  le  siège  de  mou- 
vements convulsifs  assez  violents  et  tout  le  corps  était 
en  proie  ii  des  mouvements  librillaires  presipie  con- 
tinus. 

Après  avoir  essayé  de  lui  faire  avaler  quebpies  cuil- 
lerées de  café  et  après  avoir  fuit  appliipier  plusieurs  sina- 
pismos.  Tétai  ne  s'améliora  pas  :  le  pouls  restait  fréquent 
eifuti  (120  pulsations);  la  tête  était  très  cbautle  et  l'intel- 
ligence toujours  abolie.  Je  lui  fis  administrer  un  lave- 
ment avec  60  grammes  de  sel  marin ,  et  ce  ne  l'ut  que 
vers  i  beures  «pie  le  malntle  revint  h  lui  lentement.  Il 
commença  h  se  plaindre  (fune  doubuireuse  dysurie,  qui 
no  cessa  que  vers  0  beures  du  soir  lorstpi'il  eut  uriné 
ahondamment.  Dès  lors,  Tliésitation  de  la  parole  diminua, 
rinlelligince  revint  complètement,  le  malade  s'endormit. 
Le  lendemain  il  ne  se  souvenait  de  rien,  tous  les  symp- 
tômes avaient  di^;|)aru,  il  ne  restait  qu'une  grande  lai- 
blesse.  Les  injections  liypodermi(|ues  que  je  renouvelai 
deux  jours  ajuès  n'amenèrent  aucun  accident. 

Le  second  malatle  est  une  femme  âgée  de  72  ans,  h 
lacpH^lle  j*avais  instillé  trois  ou  cpiatre  gouttes  à  cbaque 
œil  de  la  même  S(dution  «ratropine.  Les  suites  furent  les 
njcmes  que  dans  le  premier  cas. 

Depuis  longtenq)S  je  faisais  usage  pour  les  injections 
liypo-dermiques  cl  pour  instiller  dans  les  yeux  de  la 
même  solution  d'atropine  qui  me  servit  le  10  juillet 
et  jamaiis  ji^  n'avais  observé  le  moindre  accident.  Coin- 
Oient  se  fail-il  que  ce  môme  jour,  quelques  gouttes  de 
celte  aiéme  solution  ont  occasionné  des  accidents  graves 
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ohez  lieux  individus  différenls.  Faut-il  l'attribuer  au  hasard 
qui  m'a  amené  en  même  temps  deux  personnes  d*une 
impressiounabilité  exceptionnelle?  La  chaleur  très  Torle 
qu'il  faisait  ce  jour-lh  y  est-elle  pour  quelque  chose? (?).... 

Le  lendemain  je  fis  renouveler  la  solution  d'atropine 
et  depuis  lors  je  m'en  suis  servi  bien  des  Ibis  et  toujours 
sans  inconvénient. 

Les  maladies  des  organes  respiratoires,  dont  le  déve- 
loppement avait  été  f\ivorisé  par  les  vicissitudes  atmos- 
phériques et  le  refroidissement  observé  pendant  les 
quatre  derniers  jours  de  juin  ont  encore  été  assez  com- 
munes pendant  la  première  quinzaine  de  juillet.  Noos 
avons  Irailé  un  bon  nombre  de  bronchites,  mais  il  v  a  eu 
peu  de  pleurésies  et  de  pneumonies.  Deux  enfants  âgés 
de  2  ans  et  6  ans  sont  morts  de  celle  dernière  affection 
le  5  et  le  18. 

La  marche  des  maladies  chroniques  des  poumons  ne 
parait  pas  avoir  élé  accélérée  par  la  chaleur  et  le  chiffre 
(le  la  mortalité  a  diminué.  Quatre  individus  âgés  de  15, 
2,  ±2  et  52  ans  sont  morls  les  19,  19,  29  et  23  juillet  à 
riiôpital  civil;  un  Espagnol  de  passage  à  Perpignan  a  été 
victime  de  cette  maladie,  mais  je  ne  le  comprends  pas 
dans  mon  relevé;  en  ville,  nous  avons  inscrit  le  décès 
de  quatre  individus  du  sexe  masculin,  âgés  de  17,  18, 
35  et  60  ans,  morts  les  1,  21,  23  et  28  de  ce  mois. 

Les  maladies  des  voies  digeslives  ont  élé,  comme  d'habi- 
tude, très  nombreuses  pendant  ce  mois  et  nous  ont  présenté 
des  types  très  variés  qui  au  fond  ne  dépendaienl  que  d'une 
même  cause  et  n'étaient  que  des  traductions  différentes 
d'un  même  état  morbide  plus  ou  moins  variable,  suivant 
les  idiosyncrasies  individuelles. 


Certaîos  malades  après  avoir  souffert  pendant  quelques 
jours  de  malaise  et  de  céphalalgie,  quelquefois  après  des 
rriswns  et  de  la  fièvre,  étaient  pris  de  nausées  et  se 
présentaient  à  nous  avec  la  langue  recouverte  d'un 
^  eodoit  limoneux  plus  ou  moins  jaunâtre ,  qui  trahissait 
la  surchai^  gastrique,  et  que ,  suivant  les  cas ,  nous 
appelions  embarras  gastrique  simple,  fièvre  gastrique  ou 
fièvre  gasiro^céphalique. 

Souvent  nous  avons  observé  un  état  gastrique  particu- 
lier, caractérisé  par  l'absence  de  céphalalgie,  de  l'anxiété 
et  de  la  gêne  à  la  région  épigastrique.  Dans  quelques 
cas  cette  gène  s'étendait  jusqu'à  la  partie  supérieure  de 
la  poitrine  et  diminuait  après  les  vomissements  bilieux 
qui  se  produisaient  ordinairement  après  les  repas  ou  une 
trop  grande  ingestion  de  boissons. 

Dans  ces  circonstances,  il  n'y  avait  pas  de  céphalalgie, 
la  bouche  n'était  pas  mauvaise,  la  langue  conservait  sa 
couleur  normale  et  si  elle  se  recouvrait  d'un  enduit  jau- 
nâtre léger,  ce  n'était  qu'à  la  base.  L'épigastre  n'était 
pas  gonflé  et  n'était  pas  douloureux  à  la  pression,  il  n'y 
avait  ni  coliques,  ni  borborygmes;  la  miction  et  les 
déjections  alvines  étaient  naturelles.  C'était  des  vomisse- 
rnerUs  s^pasmodiques  que  l'usage  de  boissons  acidulées  ou 
aromatiques,  additionnées  de  quelques  gouttes  de  tein- 
ture thébaïque,  guérissaient  assez  rapidement. 

D'autres  fois,  la  tête  restait  plus  ou  moins  libre,  le 
pouls,  sans  être  plus  fréquent,  prenait  de  la  force,  la 
peau  était  chaude,  la  bouche  sèche,  il  y  avait  un  senti- 
ment de  chaleur  au  creux  de  l'estomac,  quelquefois  de  la 
tendance  aux  acidités;  souveut  les  malades  avaient  des 
renvois,  mais  sans  vomissements  ni  diarrhée.  Au  bout 
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d'uD  lemps  gcnéralemeni  assez  long,  des  sueurs  abon- 
dâmes survenaient  et  tous  les  symptômes  cessaient 
lorsqu'à  la  constipation  succédait,  pendant  deux  ou  trois 
jours,  une  diarrhée  bilieuse  caractérisée  par  du  ténesme 
et  des  évacuations  verdâlres  ,  qui  ne  se  faisaient  jamais 
sans  occasionner  une  vive  cuison  au  pourtour  de  l'anus.  * 
Cette  diarrhée  critique  ne  s'observait  pas  lorsque  les 
malades,  après  avoir  consulté  le  médecin,  faisaient  usage 
d'un  vomitif  pour  guérir  cet  état  bilieux. 

EnOn  chez  quelques-uns  et  presque  uniquement  chez 
les  enfanls,  un  état  muquefnx  particulier  se  développait 
sous  riufluence  de  la  chaleur  et  des  boissons  prises  en 
trop  grande  abondance.  Les  malades  étaient  pris  de 
vomissements  et  ne  rendaient  que  des  matières  claires, 
sans  amertume  ni  coloration  verdùtre.  Dans  ces  cas,  la 
céphalalgie  manquait  encore,  la  face  était  pâle  et  les 
jeunes  malades  sans  force,  abattus,  s'assoupissaient. 
Lorsque  cet  affection  n'était  pas  jugée  par  les  premiers 
vomissements,  la  Gèvre  s'allumait  et  les  malades  présen- 
taient pendant  dix  à  quinze  jours  les  symptômes  d'un 
état  muqueux,  caractérisé  par  la  lièvre,  une  coloration 
vive  des  muqueuses,  qui  contrastait  très  bien  avec  la 
pâleur  di;  la  l'ace  et  ralfaiblissemenl  général ,  de  la 
diarrhée  et  linalement  de  TassoupissenuMU  ot  une  dispo- 
sition an  coma. 

Aucun  de  ces  trois  premiers  <'lals  morbides  n'a  pré- 
senté une  sérieuse  gravité,  Tetal  muqueux,  an  contraire, 
a  caractérisé  souvent  le  déhui  des  malaJies  gaslio-intes- 
tinales  diverses  de  renfance,  qui  ont  fait  pendant  ce 
mois  de  bien  nombreuses  victimes. 

Nous  avons  inscrit  en  elfel,  comme  morts  de  Castro- 
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eniérite,  dix-huit  enfants  qai  n'étaient  pas  à^s  de  plos 
de  2  ans,  tandis  que  cette  cause  n'a  occasionné,  po«nr 
tes  autres  âges,  que  le  décès  d'une  fetnme  de  48  ans  et 
d'uD  homme  de  55  ans. 

Les  maladies  du  foie  et  la  dyssenterie  qui  se  dévelop- 
pent sous  l'influence  des  chaleurs  prolongées,  n'ont  pas 
encore  été  beaucoup  observées  et  nous  ne  trouvons  que 
trois  décès  occasionnés  par  des  hépatites  anciennes  et 
one  dyssenterie  aiguë,  chez  un  vieillard  âgé  de  71  ans. 

En  résumé,  pendant  le  mois  de  juillet,  nous  avons  vu 
les  fièvres  graves  sévir  sur  la  garnison  pendant  que  les 
habitants  dé  la  ville  étaient  presque  entièrement  pré* 
serves ,  la  variole  a  fait  invasion  et  de  nombreuses  aflec- 
tiens  gaslro-intestinales ,  bénignes  chez  les  adultes  et 
graves  chez  les  enfants,  se  développent  sous  l'influence 
des  chaleurs  persistantes  que  nous  avons  endurées  pen* 
dant  tout  ce  mois.  Néanmoins,  bien  que  la  mortalité  soit 
encore  forte,  elle  n'a  pas  dépassé  soixante  dix-neuf 
décès,  pour  la  ville  seule.  La  moyenne  étant  de  cin- 
quante-six, nous  ne  l'avons  dépassée  que  de  vingt-trois, 
tandis  que  nous  vous  signalions  le  mois  dernier  une 
augmentation  de  vingt-sept  décès. 

Mois  d'août  1869. 

MÉTÉOUOLOGIE. 

La  baisse  barométrique  légère  qui  avait  commencé  le 
50  juillet  a  peu  duré  et  le  mercure,  après  être  descendu 
de  762ra'n.l8  a  757m'".38  en  trois  jours,  est  remoulé  k 
762i"°^.58  dans  le  même  espace  de  temps.  Il  est  ensuite 
descendu  lentement  à  756  millimètres  du  4  au  10.  Le  12, 
il  montait  de  nouveau  h  761  millimètres  et  jusqu'au  27  il 
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restait  constamment  en  fluctuatioo  entre  759  el  761 
millimètres.  Une  petite  baisse  de  5  millimètres  se  pro-* 
doit  encore  et  la  colonne  barométrique  descend  de  noa* 
veau  de  761n»«».27  à  755™"™ .97  en  trois  jours. 

En  somme,  la  pression  atmosphérique  a  été  assez 
forte  pendant  le  mois  d'août  :  la  moyenne  mensuelle 
s'est  élevée  à  759i°(".50;  les  oscillations  d'un  jour  )i 
l'autre  ont  été  très  faibles  et  la  moyenne  ne  dépasse  pas 
i^^.S.  La  pression  la  plus  forte,  762>nm.58,  a  été 
observée  le  4  et  la  plus  grande  dépression,  755""°» .97, 
le  30.  Cette  stabilité  de  la  pression  atmosphérique  s'ob- 
serve bien  rarement  et  presque  toujours  les  écarts 
absolus  d'un  mois  dépassent  de  beaucoup  la  différence 
extrême  de  6in"^.61,  que  nous  avons  constatée. 

La  chaleur  encore  assez  élevée  a  été  plus  douce  que 
pendant  le  mois  précédent.  Durant  la  première  dizaine, 
le  temps  a  été  assez  beau  et  chaud  ;  à  partir  de  cette 
époque,  les  orages  se  sont  fréquemment  succédé  sur 
nos  montagnes,  où  ils  ont  versé  une  abondante  quantité 
de  pluie  qui  a  rafraîchi  Talmosphère.  Les  matinées  et  les 
soirées  sont  devenues  fraîches,  quoique  la  température 
du  milieu  du  jour  fut  assez  élevée.  Le  temps  cependant 
est  resté  chaud  et  sec  pendant  les  vingt  premiers  jours 
du  mois,  parce  que  nous  étions  soumis  au  courant 
boréal,  qui  traversait  un  soi  fortement  échauflé  par  le 
soleil  et  dépourvu  d'humidité.  Les  pluies  d'orage  tom- 
bées pendant  la  seconde  dizaine,  ont  adouci  la  tempé- 
rature et  dès  le  20,  sous  l'influence  des  vents  de  mer, 
l'air  est  devenu  plus  humide  el  quoique  la  chaleur  du  milieu 
du  jour  fut  assez  lourde,  la  fraîcheur  des  soirées  el  des 
matinées  a  rendu  le  temps  beaucoup  moins  pénible. 
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La  température  moyenne  du  mois  a  été  24o.5;  le 
maximom  absolu  s'est  élevé  k  55o.4,  le  5,  et  le  roînimom 
absolu  n'a  pas  dépassé  i^.%  le  12.  La  plus  grande  dif- 
Krence  d'un  jour  à  l'autre,  17o.2  (35o.4  à  18o2),  a  été 
observée  le  même  jour  que  le  maximum  absolu <  La 
différence  moyenne  des  températures  extrêmes  a  été 
de  110.6. 

Les  variations  de  l'humidité  relative  de  l'air  sont  an 
des  phénomènes  les  plus  remarquables  du  mois  d'août. 
Je  disais  en  parlant  de  la  température  que  la  chaleur  du 
milieu  du  jour  était  sèche,  que  les  matinées  et  les  soi- 
rées étaient  moins  chaudes  et  plus  humides.  La  moyenne 
de  l'humidité  relative  de  l'air  n'a  pas  dépassé  0.45  a 
midi  et  0.44  à  trois  heures  du  soir,  tandis  qu'elle  s'est 
élevée  k  0.74  à  6  heures  du  matin  et  h  0.637  k  9  heures 
du  soir.    Ces  alternatives  quotidiennes   de   chaleur  et 
d'humidité  sont  une  des  causes  qui  doivent  agir  avec  le 
plus  d'activité  sur  nos  organes  et  nous  devrons  en  recher- 
cher les  effets. 

Les  orages  ont  été  fréquents  sur  nos  montagnes,  pen- 
dant le  mois  d'août,  et  ils  ont  versé  dans  les  régions  où 
ils  ont  éclaté  une  pluie  abondante.  Perpignan  n'a  eu  que 
deux  orages  :  le  premier  a  éclaté  le  2  entre  3  heures  30™ 
et  6  heures  30™  du  malin,  il  a  donné  8™™. 6  de  pluie;  le 
second  a  éclaté  le  31  de  4  heures  30"™  à  6  heures  du  soir 
et  n'a  pas  donné  plus  de  2™™. 8  d'eau  ^*^ 
La  coloration  du  papier  ozonomélrique   a  été  faible 

(1)  Dans  la  nuit  du  17  au  18  août,  on  a  entendu  quelques  coups  de 
tonnerre  et  il  a  plu  dans  le  vallon  du  Vernet  de  9  heures  du  soir  à 
3  heures  du  matin.  Les  sommets  du  Canigou  se  sont  couverts  de  neige, 
celle-ci  est  descendue  assez  bas  et  a  tenu  pendant  trois  jours. 
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pendant  la  période  de  sécheresse;  elle  a  augmentiS  rapi- 
dement avec  l'état  hygrométrique  de  Tair.  Après  avoir 
varié  entre  8<>  et  iifi  pendant  les  vingt  premiers  jours, 
elle  s'est  élevée  à  17^  le  27.  La  moyenne  mensuelle  des 
observations  faites  pendant  la  nuit,  c'est  ^  dire  pendant 
que  l'air  était  plus  chargé  d'humidité,  s'est  élevée  à 
110.5;  la  moyenne  des  observations  faites  pendant  le 
jour,  alors  que  l'air  était  sec,  a  été  de  IQo.â.  Ce  fait, 
rapproché  de  la  rareté  des  orages  à  Perpignan,  durant  ce 
mois,  tend  à  prouver  que  la  coloration  du  papier  ozono- 
métrique  est  loin  de  dépendre  de  l'état  hygrométrique  ou 
électrique  de  l'air. 

Pendant  les  vingt  premiers  jours  du  mois,  le  vent  a 
presque  toujours  souillé  assez  fort  du  Nord-Ouest  et 
pendant  trois  jours  avec  beaucoup  de  force,  il  a  tourné 
ensuite  à  l'Est  et  a  soufflé  avec  assez  d'énergie  pendant 
la  dernière  semaine.  La  movenne  de  la  force  du  vent  est 
de  2.4. 

Le  ciel,  qui  était  un  peu  nuageux,  s'est  éclairci  après 
la  petite  bourrasque  de  Nord-Ouest  et  pendant  huit  jours, 
du  16  au  2i,  le  ciel  est  constannncnt  resté  sans  nuages. 
La  moyenne  de  la  nébulosité  du  ciel  est  représentée 
par  3.2. 

Le  26  et  le  27  les  régions  intérieures  de  l'atmosphère 
étaient  occupées  le  malin  par  un  brouillard  assez  dense, 
qui  ne  se  résolvait  qu'avec  la  forte  chaleur  du  jour,  vers 
neuf  heures  du  matin. 

En  résumé,  le  baromètre  assez  haut  esl  resté  presque 
stationnaire  pendant  le  mois  d'août;  la  lenipérature, 
moins  élevée  que  pendant  le  mois  précédent,  a  été  assez 
chaude,  quoique  modérée  par  la  fraîcheur  relative  du  matin 
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et  du  soir;  les  allenialives  de  la  chaleur  sèche  du  jour 
avec  la  fraîcheur  et  Thuroidité  de  la  nuit,  sont  au  point 
de  vue  palhogénique  les  phénomènes  les  plus  importants 
que  nous  avons  observés  pendant  le  mois  d'août. 

MALADIES  HÉGNANTES. 

Déjà  fatigué  par  les  chaleurs  humides  du  mois  de 
juillet,  l'organisme  humain  a  été  rudement  éprouvé  pen- 
dant le  mois  d'août,  qui  a  été  chaud  et  sec  et  quoique  la 
température  ait  été  moins  élevée,  le  nombre  et  la  gravité 
des  maladies  a  augmenté. 

Les  fièvres  graves  ont  été  plus  fréquemment  observées 
dans  la  ville,  elles  ont  aussi  augmenté  de  {i^ravité  et  le 
cachet   typhoïde  s'est  plus   communément  imposé    aux 
diverses  affections  que  pendant  le  mois  dernier.  Dans  la 
ville,  cinq  individus  âgés  de  5  mois,   de  41,  (K),  80  et 
83  ans,  sont  morts  les  i,  0,   16,    17  et  20  août.  Deux 
fois  la  terminaison  a  été  précipitée  par  des  hémorrhagies 
intestinales  mortelles.   A  Thôpilal  civil,  deux  hommes, 
âgés  de  59  ans  et  de  50  ans,  sont  morts  le  4  et  le  17  de 
celte  maladie  et  Tun  de  ces  deux  malades  csl  mort  subi- 
tement  sans   cause  connue.   Bien  que   le  nombre  des 
entrants  ait  diminué  à  Thôpital  militaire,  puis(|u'il  n'y  a 
é(é  admis  que  six  individus,  atteints  de  fièvre  typhoïde, 
tandis  qu'il  y  en  avait  eu  seize  en  juillet,  ceux  qui  res- 
taient en  traitement  du  mois  dernier  ont  payé  un  très 
large  tribut  et  cinq  sont  morts.  Un  de  ces  hommes  a  été 
emporté  par  une  hémorrhagie  intestinale,  un  autre  par  la 
diarrhée.    La    durée    moyenne    du  traitement  a   été  de 
:^l    jours,    comme    le    mois   précédent.    Celte   maladie 
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parait  avoir  adopté  de  préféreoce  la  forme  adynamique. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  été  très  peu  observées  et 
les  flux  cholériformes  périodiques  sont  devenus  très 
rares. 

Parmi  toutes  les  maladies,  la  variole  est  celle  qui  a  le 
plus  fixé  notre  attention  pendant  le  mois  d'août.  Les  cas 
sont  devenus  très  nombreux  et  très  graves.  Des  individus 
de  tous  les  âges  ont  été  frappés.  Nous  avons  vu  le  mois 
dernier  que  les  trois  premières  victimes  étaient  âgées  de 
55,  29  et  24  ans.  Au  commencement  de  ce  mois^  la 
mort  frappe  parmi  les  enfants  et  porte  ensuite  de  nou- 
veau son  choix  sur  ceux  qui  étaient  plus  avancés  dans  la 
vie.  L'âge  moyen  des  décédés  est  de  13  ans  et  1  mois, 
et  sur  17,  il  y  en  a  8  du  sexe  masculin  et  0  du  sexe 
féminin.  La  maladie  se  compliquait  le  plus  souvent  d'em- 
barras gastrique  et  quelquefois  de  diarrhée.  La  mort 
parait  avoir  été  le  plus  souvent  occasionnée  par  la 
résorption  purulente. 

La  petite  épidémie  de  rougeole,  qui  durait  depuis  le 
printemps  dernier,  a  cessé  complètement  ;  quelques- 
uns  de  mes  coufrères  ont  encore  vu  quelques  cas  de 
scarlatine.  Pour  notre  part,  nous  en  avons  vu  un  très 
inégulier,  qui  nous  parait  assez  intéressant.  J'ai  été 
appelé  le  23  août  auprès  d'une  demoiselle  âgée  de  19  ans, 
qui  avait  une  fièvre  intense  et  de  violents  maux  de  reins. 
Le  pouls  battait  140  pulsations  et  la  température  sous  la 
.langue  était  de  39^.  Tout  me  faisait  supposer  que  j'avais 
affaire  à  une  variole,  j'attendis.  Le  26,  les  douleurs  de 
reins  se  calmèrent,  la  malade  commençai)  tousser;  le 
pouls  marquait  120  pulsations  et  la  température  58^.5. 
Le  28,  la  température  sublinguale  descend  à  37o.7,  des 
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plaques  d'urlicaire  paraissent  disséminées  sur  les  membres 
et  sur  les  reins  et  ane  éruption  scarlatineose  couvre  la 
face  dorsale  des  mains,  le  dessus  des^ genoux  et  quel- 
ques parties  des  jambes  et  des  cuisses.  A  part  une  assez 
vive  démangeaison,  la  malade  ne  se  plaint  guère  que  de 
la  toux  persistante.  L'auscultation  et  la  percussion  nous 
permettent  de  reconnaître  une  congestion  pulmonaire, 
mais  l'expectoration  conserve  le  caractère  muqueux  et  il 
n'y  a  pas  de  traces  de  crachats  sanguinolants.  L'urticaire 
et  les  taches  pointillées  rouges  disparaissent,  la  fièvre 
tombe,  le  douzième  jour  le  pouls  ne  marque  plus  que 
72  pulsations  et  la  température  est  h  36^.2.  La  malade 
entre  en  convalescence  et  guérit  sans  la  moindre  trace 
de  desquammation.  Je  n'ai  employé  dans  ce  cas  que  les 
excitants  diffusibles  au  début,  quelques  révulsifs  cutanés 
et  des  calmants  contre  la  congestion  pulmonaire  et  la 
toux.  A  la  fin,  l'état  de  la  malade  m'a  forcé  à  lui  con- 
seiller l'usage  des  toniques. 

Pendant  que  dans  la  ville  nous  ne  voyons  aucun  cas 
d'érysipèle,  j'en  ai  compté  une  dizaine  de  cas  dans 
l'établissement  du  Bon-Pasteur;  tous  ont  été  d'une 
grande  bénignité. 

l^s  maladies  aiguës  des  centres  nerveux  continuent  à 
être  assez  nombreuses  et  n'attaquent  guère  que  les 
enfants  tout  jeunes  et  les  vieillards.  Nous  avons  inscrit 
le  décès  de  dix  enfants,  atteints  de  mcningo-encéphalite 
à  l'âge  de  9,  i%  12,  14,  15,  18,  18,  20,  24  cl  36  mois. 
Ces  décès  sont  répartis  régulièrement  dans  le  courant  du 
mois. 

Un  garçon  de  19  mois  est  mort  le  14  d'une  congestion 
cérébrale  et  quatre  individus  âgés  de  46,  62,  69,  80  el 
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87  ans  sonl  morts  d'attaques  d'apoplexie  les  1,  2,  3,  15 
et  24  août.  Nous  trouvons  encore  ici  les  coïncidences 
atmosphériques  que  nous  constatons  habituellement  entre 
les  dépressions  barométriques  et  le  refroidissement  d'an 
côté  et  les  attaques  d'apoplexie  de  l'autre. 

Deux  vieillards  de  71  et  78  ans  sont  morts  de  maladies 
chroniques  du  cerveau,  le  11  et  le  20. 

Nous  avons  observé  très  peu  de  maladies  aiguës  des 
voies  respiratoires,  néanmoins  il  y  a  eu  quelques  cas  de 
bronchite  et  de  pleuro-pneumonie,  qui  ont  rapidement 
guéri.  Du  5  au  10,  nous  avons  soigné  quelques  individus 
atteints  de  congestion  pulmonaire  et  d'hémoptysie.  H  est 
certain  que  durant  cette  courte  période,  ces  faits  ont  été 
d'une  fréquence  anormale  dans  notre  clientèle  privée. 
Nous  notions  en  même  temps  un  grand  nombre  de  vomis- 
sements spasmodiques. 

Les  maladies  chroniques  des  voies  respiratoires  ont 
occasionné  le  décès  de  deux  hommes  atteints  de  larvn- 
gitc  tuberculeuse  (Ô2  cl  77  ans)  et  de  sept  phthisiqucs, 
âgés  (le  K),  28,  28,  55,  42,  45  et  i7  ans,  morts  les  1 , 1, 
8,  M,  20,  20  cl  29  août. 

Inscrivons  CMicore  la  mort  de  deux  femmes,  âgées  de 
oo  et  de  70  ans,  à  la  suite  d'une  hydro-péricardile  et 
d'une  endocardite. 

Nous  avons  dit  dans  le  rap|>ort  du  mois  dernier  com- 
bien les  maladies  des  voies  dii^eslives  avaient  été  fré- 
quentes et  dangereuses  |)()ur  les  enfants.  Bien  que  le 
nombre  des  cas  n'ait  pas  ani^nnenlé  cl  que  la  température 
ait  diminué,  nous  trouvons  un  plus  grand  nombre  de 
décos,  parce  que  (]ueI(|uos-uns  des  anciens  malades, 
éprouvés  par  les  chaleurs  du  mois  dornier,  avaient  résisté 
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plus  longtemps  et  parce  que  raclion  de  la  chaleur  u'esl 
pas  instantanée  le  plus  souvent,  la  plupart  de  ses  effets 
ne  se  produisent  que  lentement.  Aussi  trouvons-nous  ce 
mois-ci  ,  en  dehors  des  affections  diverses  que  nous 
avons  réunies  sous  le  nom  de  gastro-enlérile ,  de  nom- 
breuses dvssenteries. 

Sur  vingt-deux  décès  produits  par  la  gastro-entérite, 
seize  surviennent  dans  la  première  moitié  du  mqis  et  six 
seulement  pendant  la  seconde.  Ces  vingt-deux  décédés 
étaient  âgés  de  1,  4,  5,  6,  7,  7,  9,  9,  i%  12,  14,  17, 
18,  20,  22,  24,  24  et  24  mois,  de  8,  52,  62  et  69  ans. 
Les  individus  qui  sont  morts  de  la  dyssenterie  étaient 
âgés  de  20  mois,  de  3o,  60  et  68  ans.  Nous  trouvons 
encore  trois  personnes,  âgées  de  2,  24  et  6K  ans,  mortes 
d'entérite  chronique  et  deux  autres  d'abcès  du  foie.  C'est 
donc  un  total  de  trente  et  un  décès,  dépendant  de  mala- 
dies des  voies  digestives  ou  de  leurs  annexes.  Nous 
n'en  avions  compté  que  vingt-sept  pendant  le  mois 
de  juillet. 

On  voit,  d'après  ce  comple-rendu,  qu'à  la  suite  des 
chaleurs  assez  humides  du  mois  de  juillet  et  pendant  le 
mois  d'août,  qui  a  été  assez  chaud  mais  beaucoup  plus 
sec,  le  nombre  et  la  graviié  des  lièvres  typhoïdes,  des 
maladies  aiguës  du  cerveau  et  surtout  des  voies  diges- 
tives a  beaucoup  augmenté  et  a  aussi  occasionné  une 
plus  grande  mortalité.  En  juillel ,  nous  n'avions  dépassé 
la  mortalité  moyenne  que  de  vingt-trois;  en  juin  l'aug- 
mentation avait  été  de  vingt-sept  ol  pendant  ce  mois 
d'août,  elle  a  été  de  trente.  Nous  trouvons  en  effet  qua- 
ire  vingt-sept  décès  pour  la  ville,  taudis  (|ue  la  moyenne 
ne  dépasse  pas  cinquante-se|)t. 
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Mois  de  septembre  1869. 

MÉTÉOROLOGIE. 

La  marche  des  divers  éléments  météorologiques  avait 
été  assez  régulière  pendant  les  deux  mois  derniers  ;  les 
grands  écarts  de  température^  de  pression  ou  d'humidité 
atmosphérique  avaient  été  rares.  Au  moment  des  équi- 
noxes,  cette  régularité  cesse  et  de  fortes  variations  se 
produisent. 

Le  baromètre  était  resté  presque  stationnaire  pendaot 
le  mois  d'août  :  en  septembre  les  mouvements  d'ampli- 
tude de  la  colonne  mercurielle  se  sont  beaucoup  étendus 
et  comprennent  une  hauteur  absolue  de  18°>">.44. 

Il  y  a  eu  pendant  ce  mois  trois  dépressions  assez 
rapides  et  de  pins  en  plus  étendues.  Durant  la  première, 
en  trente  heures,  du  9  a  9  heures  du  matin  au  10  k 
3  heures  du  soir,  le  baroraètre  est  descendu  de  758"™.ol 
a  TSOmm  64  (7mm.67)  et  a  remonté  en  quatre  jours  à 
764mm,20,  le  14  à  3  heures  du  soir;  il  redescend  ensuite 
lentement  pendant  quatre  jours  de  764rara.20  h  758™n>.88, 
le  18  à  midi,  et  de  ce  moment,  au  20  k  3  heures  du 
soir,  il  baisse  de  758^^.88  à 748"^^. 7 7  (iQmm.H);  _  |a 

troisième  et  plus  forte  amplitude  se  produit  alors  ,  la 
pression  atteint  765n™'".79  le  29  et  diminue  ensuite  jus- 
qu'à la  Cm  du  mois,  pour  ne  marquer  le  30  à  midi  que 
750«»m.59. 

La  moyenne  mensuelle  de  la  pression  atmosphérique  a 
été  a  midi  de  757""". 71 ,  les  oscillations  se  sont  faites 
enlre  767""". 21 ,  maximum  observé  le  23  h  9  heures  du 
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matin  et  748'»"i.77,  minimum  du  20  à  3  heures  du  soir; 
l'amplitude  absolue  a  donc  été  18°>°>.44.  La  différence 
moyenne  de  pression  d'un  jour  à  l'autre  a  été  de  2n^.4. 

La  température  n'a  pas  subi  les  brusques  écarts  que 
nous  venons  de  signaler  dans  la  pression  atmosphérique  : 
la  moyenne  des  maxima  a  été  de  27o.8,  celle  des  minima 
de  i&>.6,  donnant  une  différence  de  11<>.2  et  une 
moyenne  de  Sâo.2.  Le  maximum  absolu  du  mois  s'est 
élevé  à  32o  le  14  et  le  minimum  absolu  observé  le  25  est 
descendu  à  IS^*,  donnant  ainsi  une  différence  absolue 
de  i9^.  La  différence  la  plus  forte  entre  les  températures 
extrêmes  diurnes  (30o.2,  ISo.O),  a  été  de  15o.2  le  24. 

Quoique  la  différence  moyenne  des  températures 
extrêmes  de  chaque  jour  {Ho.2)  n'ait  pas  été  très  forte, 
elle  dépasse  cependant  la  moyenne  générale  du  mois 
(90.95).  Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que  cette 
différence  a  été  beaucoup  plus  forte  à  la  suite  des  orages 
qui  ont  éclaté  le  6  et  le  29. 

C'est  encore,  comme  le  mois  précédent,  les  variations 
de  l'humidité  relative  de  l'air  aux  diverses  heures  de  la 
jonmée  et  d'un  jour  k  l'autre,  qui  nous  paraissent  devoir 
fixer  le  plus  notre  attention.  Les  courbes  qui  figurent  les 
oscillations  de  la  pression  atmosphérique  et  de  l'humidité 
de  l'air  se  ressemblent  assez,  mais  les  dernières  se  pro- 
doisent  naturellement  en  sens  inverse  et  sont  beaucoup 
pins  fortes. 

La  moyenne  de  l'humidité  de  l'air  k  G  heures  du 
malin  a  été  pour  le  mois  de  septembre  de  0.80 ,  celle 
de  midi  de  0.543,  ce  qui  donne  une  différence  de  0.257, 
tandis  qu'elle  s'élevait  le  mois  précédent  aux  mêmes 
heures  à  0.31 .  Les  différences  de  l'humidité  d'un  jour  à 
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Taulre  donnaient  une  moyenne  de  0.115  pour  le  mois  de 
septembre,  tandis  qu'elle  n'avait  été  que  de  0.09S  pour 
le  mois  d'août. 

Le  papier  ozonométrique  a  été  assez  fortement  coloré 
et  le  sommet  des  courbes  représentant  les  divers  degrés 
de  coloration  correspond  aux  plus  basses  dépressions 
barométriques  et  aux  périodes  de  plus  grande  humidité. 
Le  niaximum  a  été  a  ces  époques  de  lo^.o,  it>.5  et 
170.5  ;  la  moyenne  du  mois  a  été  de  ili^A. 

Les  vents  ont  été  généralement  faibles  et  leur  direction 
assez  variable,  ils  n'ont  acquis  de  la  force  que  par  les 
courants  venus  du  Nord  ol  pendant  deux  journées  seule- 
ment ils  ont  été  très  forts.  Le  coeflicient  représentant 
Tintensité  moyenne  du  vent  pendant  le  mois  de  septem- 
bre est  â.i . 

Le  ciel  a  été  assez  clair,  surtout  vers  le  milieu  du 
mois  ;  le  coeflicient  de  la  nébulosité  est  o'^.i). 

Nous  avons  eu  trois  orages  :  le  premier  a  éclaté  de  0  a 
i  heures  du  soir,  le  l*^»  jour  du  mois,  donnant  S'"'".!-  de 
pluie  de  5  à  (3  heures;  le  second  a  éclaté  le  6,  nous 
avons  entendu  quelques  coups  de  tonnerre  de  S  heures 
30  à  4  heures  du  malin  ,  il  est  tombé  pendant  ce  temps 
deux  millimètres  d'eau  ;  le  ciel  est  resté  orageux,  le  ton- 
nerre a  grondé  de  nouveau  de  2  heures  à  2  heures  50 
de  Taprès-midi,  et  nous  avons  mcisuré  2""". G  de  pluie; 
le  troisième  orage  a  été  plus  fort,  il  a  duré  de  2  heures 
à  5  heures  du  soir  et  a  fourni  six  millimètres  d'eau. 

En  résumé  :  l'atmosphère  a  été  généralement  calme  et 
le  ciel  assez  clair;  pendant  deux  journées  senlenient,  le  5 
et  le  21  ,  le  Nord-Ouest  a  soufllé  avec  violence.  La  tem- 
pérature  du  mois  de  septembre  a  été  pres(|ue  aussi  élevée 
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que  celle  du  mois  d'août,  mais  plus  humide  ;  trois  fortes 
dépressions  se  sont  produites,  le  10,  le  20  et  le  30; 
elles  out  coïncidé  avec  une  augmentation  de  l'humidité 
de  l'air  et  de  la  coloration  du  papier  ozonométrique. 

MALADIES   RÉGNANTES. 

La  constitution  médicale  du  mois  d'août  a  continué 
pendant  le  mois  de  septembre,  nous  allons,  en  vous 
rendant  compte  des  maladies  que  nous  avons  observées 
pendant  ces  deux  mois  ,  nous  efforcer  de  saisir  les 
petites  différences  qui  les  distinguent 

I^s  Gèvres  graves  ont  été  assez  nombreuses;  mais 
leur  gravité  a  diminué  et  quatre  décès  seulement  se  rap- 
portent à  cette  cause. 

La  forme  gastrique  a  largement  dominé  pendant  la 
première  quinzaine.  Elle  a  été  peu  observée  pendant  la 
seconde  moitié  du  mois  et  les  lièvres  ont  pris  de  préfé- 
rence la  forme  muqueuse.  La  forme  céphalique  a  été 
très  rare,  ainsi  que  les  lièvres  typhoïdes  proprement 
dites.  Si  nous  rapprochons  la  statistique  de  ce  mois  de 
celle  que  nous  avons  établie  pour  l'hôpital  militaire 
durant  les  mois  précédents,  nous  apprécierons  .plus  faci- 
lement ces  différences  :  en  effet ,  il  est  entré  pendant  le 
mois  de  septembre  dans  cet  établissement  un  seul 
homme  atteint  de  lièvre  céphalique,  dix  atteints  de  fièvre 
gastrique,  sept  de  (ièvre  muqueuse,  un  de  fièvre  typhoïde. 
Ces  dix-neuf  malades  ont  tous  guéri. 

A  l'hôpital  civil,  cette  maladie  a  été  peu  observée, 
néanmoins,  une  fille  de  service,  âgée  de  20  ans,  entrée 
le  II,  V  est  morte  le  18. 

Dans  la  ville,  il  n'y  a  eu  que  trois  décès,  un  garçon 
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de  5  ans  et  deux  vieillards  âgés  de  82  et  de  70  ans  sont 
morts  de  fièvre  typhoïde  k  forme  muqueuse. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  été  plus  fréquemment 
obsei*Tées  dans  la  ville;  ordinairement  elles  étaient 
accompagnées  d'un  embarras  gastrique.  Dans  quelques 
cas  il  y  a  eu  des  accidents  cérébraux  très  graves  ,  une 
dame  âgée  de  61  ans  est  morte  ainsi  le  17  septembre  ; 
quelques  maladies  ont  pris  le  caractère  pernicieux  et 
deux  fois  elles  se  sont  promptement  terminées  par  la 
mort.  Ces  deux  malades  doivent  arrêter  un  instant  notre 
attention . 

Le  docteur  X...  a  été  appelé  le  là  septembre  auprès 
de  deux  malades,  atteints  tous  les  deux  de  sueurs  pro- 
fuses avec  éruption  miliaire  blanche  et  rouge  sur  le  cou, 
la  poitrine  et  les  membres  supérieurs;  tous  les  deux 
sont  morts  presque  subitement,  le  14. 

Le  premier  malade  était  un  jeune  homme  âgé  de 
24  ans,  qui  s'est  alité  le  12  ne  se  plaignant  que  de 
courbature;  la  fièvre  était  modérée,  il  portait  quelques 
rares  boutons  semblables  à  ceux  de  la  variole.  Le  second 
jour,  des  sueurs  profuses  survinrent  et  une  éruption 
miliaire  parut  sur  les  parties  que  j'ai  indiquées.  Rien  ne 
pouvait  faire  prévoir  une  prompte  et  fatale  terminaison. 
Le  soir,  vers  8  heures,  le  médecin,  qui  l'avait  vu  peu 
de  temps  avant,  et  l'avait  laissé  fort  tranquille,  est 
appelé  de  nouveau  :  il  ne  peut  alors  constater  que  des 
symptômes  de  congestion  cérébrale  et  la  mort. 

Le  second  malade  est  une  fille  âgée  de  19  ans,  qui  le 
même  jour  présente  les  mêmes  symptômes,  moins  les 
quelques  boutons  de  variole,  et  meurt  aussi  le  troisième 
jour,  subitement ,  d'accidents  semblables  aux  premiers. 
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l^s  préparations  de  quinquina  avaient  été  employées 
chez  ces  deux  malades  autant  pour  combattre  les  sueurs 
profases  que  pour  se  préserver  des  accès  pernicieux 
contre  lesquels  nous  devons  toujours  nous  tenir  en 
garde. 

Les  cas  semblables  paraissent  avoir  été  fort  rares, 
néanmoins,  j'ai  donné  mes  soins  à  cette  même  époque  ^ 
une  femme  âgée  de  68  ans,  chez  laquelle  j'ai  observé  des 
sueurs  profuses,  qui  ont  duré  cinq  à  six  jours  sans  inter- 
ruption et  se  compliquaient  le  soir  de  malaise  et  de 
céphalalgie.  J'ai  recherché  avec  attention  des  sudamina 
que  je  n'ai  pu  trouver.  La  malade ,  soumise  chaque  jour 
à  l'usage  des  apozèmes  composés  avec  trente  grammes  de 

quinquina  et  un  gramme  de  sulfate  de  quinine,  s'est  fort 
heureusement  rétablie,  mais  après  une  assez  longue  con- 
valescence. 

Une  autre  malade,  âgée  de  i2  ans,  fut  prise  le  2  sep- 
tembre de  fièvre,  accompagnée  de  céphalalgie ,  épistaxis 
et  vomissements,  après  avoir  lavé  un  appartement  avec 
de  l'eau  froide.  Le  second  jour,  elle  se  plaignit  de  mal 
de  gorge,  la  fièvre  augmenta  (120  pulsations),  la  tem- 
pérature du  corps  s'éleva  (59<>) ,  enfin  le  cinquième  jour, 
après  de  nouveaux  vomissements,  une  éruption  rouge, 
poîntillée  se  montra  sur  la  face  ,  le  lendemain  celle-ci 
présenta  de  larges  plaques  scarlatineuses  qui  couvraient 
tout  le  visage  et  ne  parurent  sur  aucune  autre  partie  du 
corps.  Le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  présentaient  en 
même  temps  des  taches  ecchymotiques  très  petites,  ne 
s'effaçant  pas  sous  la  pression  du  doigt  et  ressemblant 
tout  à  fait  aux  pétéchies  de  la  lièvre  typhoïde  ou  à  celles 
que  l'on  voit  encore  dans  les  rougeoles  ou  dans  les 
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dans  ce  cas  régulièrement  intermittentes  et  durèrent  tous 
les  jours  de  midi  k  8  heures  du  soir.  Je  n'ai  pas  trouvé 
tracedemiliaire  proprement  dite.  Le  septième  jour  la  fièvre 
diminua  sensiblement  (102  pulsations) ,  la  température 
baissa  (sous  la  langue,  37o.7),  pendant  que  d'abondantes 
épistaxis  se  produisaient  la  nuit  et  le  matin.  Les  taches 
rouges  se  décolorèrent  et  les  sueurs  cessèrent.  Dans 
ce  cas  encore ,  le  quinquina  a  été  utilement  administré 
et  la  malade  a  guéri.  La  desquamation  épidermique  de  la 
face  a  commencé  le  dixième  jour  et  s'est  faite  sous  forme 
de  petites  écailles  furfuracées. 

Le  cas  de  scarlatine  que  nous  venons  de  citer  n'a  pas 
été  le  seul,  d'autres  cas,  peu  nombreux  il  est  vrai ,  ont 
été  observés  et  une  jeune  femme  ,  âgée  de  21  ans ,  es 
morte  le  14  de  cette  maladie. 

Durant  le  mois  d'août,  un  cas  de  rougeole  avait  encore 
été  signalé  dans  la  ville,  chez  un  adulte.  Il  n'y  en  a  pas 
eu  pendant  le  mois  de  septembre. 

La  variole  a  continué  ses  ravages;  c'est  elle  qui  a 
fourni  le  plus  de  malades  et  qui  a  fait  aussi  le  plus  de 
victimes.  Les  enfants  paraissent  avoir  été  frappés  de  pré- 
férence pendant  le  mois  dernier  :  l'âge  moyen  de  ceux 
qui  sont  morts  avait  été  de  15  ans  et  un  mois,  il  s'est 
élevé  ce  mois-ci  à  22  ans  et  8  mois,  ce  qui  prouve  que 
la  maladie  a  généralement  sévi  sur  des  hommes  plus 
avancés  en  âge. 

Aucun  cas  n'a  été  observé  chez  les  hommes  de  la 
garnison;  à  l'hôpital  civil,  il  n'est  entré  que  peu  de  malades 
pour  cette  cause  et  il  n'y  a  eu  qu'un  décès  observé 
chez   une  femme   de  25   ans,  qui  avait  été  admise  le 
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2  aoât,  et  est  morte  le  16  septembre,  après  avoir  con- 
tracté la  maladie  dans  les  salles. 

Dans  là  ville,  les  cas  de  variole  ont  été  irès  nombreux, 
les  adultes,  je  l'ai  déjà  dit,  ont  été  plus  particulièrement 
atteints.  Les  enfants  sont  morts  ordinairement  le  cin- 
quième jour  et  les  adultes  et  les  vieillards  vers  le  onzième. 
Le  nombre  des  décès  a  été  de  14  :  7  hommes  et 
7  femmes.  En  ajoutant  à  ce  total  la  femme  qui  est  morte 
à  l'hôpital  civil,  nous  avons  trouvé  que  l'âge  moyen  des 
varioleux  décédés  était  de  22  ans  et  8  mois. 

Quelques-uns  de  ces  malades  ont  été  emportés  brus- 
quement, sans  que  rien  ait  permis  de  prévoir  cette 
subite  terminaison.  Trois  adultes ,  a  ma  connaissance  , 
ODt  été  ainsi  enlevés,  sans  que  j'aie  pu  savoir  si  la  mort 
était  le  résultat  d'une  syncope  ou  d'une  mpoisonnement. 
Dans  un  cas,  la  malade,  âgée  de  29  ans ,  vaccinée,  fut 
atteinte  de  variole  confluente;  les  pustules  très  nom- 
breuses étaient  assez  larges,  mais  peu  élevées.  Il  n'y 
avait  eu  ni  frissons,  ni  délire.  La  malade  se  sentait  si 
bien,  qu'elle  engagea  vers  9  heures  la  garde  à  se  cou- 
cher dans  la  chambre  voisine.  Vers  minuit,  celle-ci  fut 
réveillée  par  le  bruit  que  fit  la  malade  en  quittant  son 
lit.  Elle  avait  de  l'agitation  ,  ne  connaissait  plus  per- 
sonne, elle  s'affaissa  et  mourut  à  1  heure  du  matin. 

Une  autre  femme,  âgée  de  55  ans,  non  vaccinée, 
arrivée  au  septième  jour  de  l'éruption,  ne  me  donnait 
aucune  inquiétude  lorsque  je  la  quittai  à  5  heures  du 
soif.  On  vint  me  chercher  vers  8  heures;  j'y  fus  immé- 
diatement et  quand  j'arrivai  elle  était  déjà  morte. 

Enfin  un  employé  du  télégraphe,  atteint  de  varioloïde 
et  arrivé  au  dixième  jour  de  sa  maladie ,  allait  si  bien  , 
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qu^il  se  levait  déjà  et  mangeait.  Son  médecin  le  vit  le 
matin  à  8  heures  et  causa  quelques  instants  avec  lui, 
sans  que  celui-ci  accusât  aucune  souffrance  ou  présentât 
le  moindre  symptôme  inquiétant.  Environ  1  heure  après, 
il  était  mort.  Le  confrère  qui  m'a  communiqué  ces 
détails  n'a  pu  déterminer  quelle  était  la  cause  de  cette 
mort  subite. 

L'attention  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de 
Paris  ayant  été  appelée  non  seulement  sur  la  dénomina- 
tion, mais  particulièrement  sur  la  gravité  des  varioles 
Rash^  nous  avons  soigneusement  recherché  tous  ces  cas. 
Il  ne  nous  a  été  permis  d'en  observer  qu'un  seul  chez  un 
homme  âgé  de  59  ans,  vacciné  et  alcoolique.  Chez  ce 
malade,  en  dehors  du  caractère  particulier  de  réruption 
et  des  accidents  produits  par  l'intoxication  alcoolique, 
nous  avons  trouvé  la  température  du  corps  assez  élevée. 
C'est  le  seul  cas  où  le  thermomètre  a  dépassé  quarante 
degrés.  De  plus,  il  n'a  jamais  ressenti  de  rachialgie. 

Confluente  sur  la  face  et  discrète  sur  les  membres, 
l'éruption  a  presque  épargné  la  région  abdominale  où  j'ai 
trouvé  sur  la  région  inguinale  des  deux  côtés,  mais  bien 
plus  à  droite  qu'à  gauche .  de  très  nombreuses  taches 
violacées,  à  peine  grosses  comme  une  petite  lentille  et 
reposant  sur  un  fond  légèrement  jaunâtre.  Lorsque  les 
papules  de  la  variole  se  montraient,  le  troisième  jour^ 
je  constatai  qu'il  n'y  avait  rien  sur  les  plis  de  l'aine  ;  ce 
ne  fut  que  le  lendemain  que  je  remarquai  la  présence  des 
taches  ecchymotiques,  que  j'étudiai  attentivement.  Le  qua- 
trième jour,  après  leur  apparition,  elles  commencèrent  à 
se  décolorer,  et  la  coloration  jaunâtre  du  fonds  augmenta. 
Le  Rash  a  commencé  à  disparaître,  en  même  temps  que 
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le  point  noir  de  la  dessiccation  se  formait  sur  la  dépres- 
sion centrale  des  postules. 

L'agitation,  le  délire  surtout,  et  le  tremblement  alcoo- 
lique m'ont  obligé  k  donner  du  vin  et  de  l'opium  au 
malade,  qui  a  repris  ses  occupations  ordinaires  après 
25  jours  seulement  d'interruption. 

Les  rhumatismes  articulaires,  assez  fréquents  dans  la 
TÎIie,  ont  été  assez  bénins  et  leur  durée  a  été  assez 
courte.  Ces  remarques  peuvent  s'appliquer  à  trois  mili- 
taires, qui  sont  entrés  à  rbôpital  pour  cette  maladie.  La 
fréquence  des  affections  rhumatismales  s'explique  très 
bien  par  les  alternatives  de  chaud  et  de  froid ,  mais  sur- 
tout par  les  grandes  variations  dans  l'humidité  relative 
de  l'air,  qui,  forte  pendant  la  nuit,  devenait  presque  nulle 
durant  le  jour,  et  descendait  de  0.80  h  6  heures  du 
matin,  à  0.29  ou  0.30  vers  midi  ou  3  heures  du  soir. 

Ces  mêmes  causes  ont  encore  occasionné  un  grand 
nombre  de  courbatures  et  d'angines.  Les  bronchites  ont 
été  relativement  peu  nombreuses;  il  y  a  eu  quelques  rares 
pneumonies  et  cette  maladie  n'a  occasionné  qu'un  seul 
décès  (homme  âgé  de  62  ans,  mort  le  4). 

La  phthisie  pulmonaire  a  fait  neuf  victimes ,  six  hom- 
mes et  trois  femmes.  Cinq  sont  morts  dans  les  trois  pre- 
miers jours  du  mois  et  quatre  du  24  au  26.  L'âge 
moyen  des  phthisiques,  morts  pendant  cette  période,  a 
été  de  31  ans. 

'  Notons  en  passant  que  la  mortdecesphthisiques,  sur- 
venue immédiatement  après  les  deux  coups  de  vent  très 
violents  du  2  et  du  21,  ont  coïncidé  avec  un  assez  fort 
abaissement  de  température  et  une  très  grande  diminution 
dans  l'humidité  relative  de  l'air. 
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Les  affections  des  voies  circulatoires  ont  été  peu  oom- 
munes.  Nous  devons  cependant  signaler  la  mort  d'on 
homme  de  69  ans ,  emporté  subitement  par  la  rupture 
d'un  anévrisme  et  le  décès  d'un  autre,  âgé  de  51  aD9« 
qui  a  succombé  k  une  endo-péricardite ,  suite  d'un  rhu- 
matisme articulaire.  Ces  deux  malades  sont  morts  ,  le 
premier  le  4,  et  le  second  le  25. 

C'est  encore  k  ces  deux  périodes  fatales  que  se  repor- 
tent quelques-uns  des  décès  survenus  à  la  suite  de  mala- 
dies des  centres  nerveux.  Sur  trois  morts  de  méningite, 
deux  sont  arrivés  le  1,  et  un  le  18.  Les  cinq  conges- 
tions ou  hémorrhagics  cérébrales  sont  survenues  les  1 ,  4, 
9,  10  et  50  septembre. 

Le  nombre  des  maladies  des  voies  digestives  a  bien 
diminué  depuis  le  mois  dernier.  Il  y  a  encore  quelques 
diarrhées,  mais  les  dysenteries,  qui  devraient  avoir 
succédé  aux  nombreuses  diarrhées  occasionnées  par  les 
fortes  chaleurs  de  l'été  que  nous  venons  de  passer,  ont 
été  rares.  Elles  ont  néanmoins  déterminé  la  mort  de  deux 
vieillards  et  d'un  adulte  atteints  de  dyssenlerie  chronique 
(80,  65,  40  ans). 

La  diarrhée  n'a  fait  des  victimes  qu'aux  âges  extrêmes 
de  la  vie  :  deux  femmes  de  80  ans  et  deux  tout  jeunes 
enfants  sont  morts  de  cette  maladie.  Le  nombre  des 
enfants  morts  de  gastro-entérite,  est  descendu  à  quatre, 
tandis  qu'il  y  en  avait  vingt-deux  et  vingt  les  mois  pré- 
cédents. 

Il  reste  encore  à  noter  un  cas  d'alhuuïinurie,  et  deux 
cas  d'anasarque,  dont  les  causes  ne  sont  |)as  indiquées. 

Si  nous  devions  classer  les  maladies  par  ordre  de  fré- 
quence, nous  trouverions  d'abord  les  varioles,  les  lièvres 
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lîsmaies;  les  maladies  des  voies  digestives  et  des  voies 
respiratoires  vieudraient  ensuite.  En  somme,  il  n'y  a  pas 
eo  beaucoup  de  malades  el  c'est  surtout  k  la  variole  qu'il 
faot  rattacher  le  nombre  de  décès,  qui  dépasse  de  vingt 
et  00  la  moyeone  générale. 

Mois  d'octobre  1869. 

MÉTÉOROLOGIE. 

Les  phénomènes  atmosphériques  ont  présenté  des 
caractères  très  différents  pendant  les  deux  moitiés  du 
mois  d'octobre.  Durant  la  première  quinzaine,  le  temps 
a  été  remarquablement  beau,  le  ciel  pur  et  l'air  calme, 
le  baromètre  s'est  tenu  constamment  élevé  ,  la  tempéra- 
ture chaude  pendant  le  jour  se  refroidissait  sensiblement 
pendant  la  nuit  h  cause  du  grand  rayonnement  nocturne. 
Le  degré  d'humidité  de  l'air  et  la  quantité  d'ozone, 
relativement  assez  élevés  ,  ont  peu  varié  le  jour  et 
la  nuit. 

Une  dépression  barométrique  assez  forte  commence 
le  15  et  se  continue  jusqu'au  17  :  le  baromètre  descend 
de  766mni  le  13 ,  à  6  heures  du  matin,  à'750n"n,32  le 
17  à  midi.  En  ce  moment,  le  thermomètre,  qui  était 
resté  assez  élevé,  descend  brusquement  et  la  température 
moyenne  qui ,  le  17  ,  était  encore  de  19^.8,  n'est  plus 
que  de  9^.9  le  20. 

Alors  commence  la  seconde  période,  les  oscillations 
barométriques  sont  un  peu  plus  fortes,  la  pression 
diminue,  la  température  baisse  beaucoup  et  la  moyenne 
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quinzaine,  n'est  plus  que  de  H^A  pour  la  deuxième. 
L'air  est  plus  sec  et  la  moyenne  descend  de  0.69, 
moyenne  du  1  au  17,  a  0.56,  moyenne  du  18  au  51. 
Le  ciel  reste  habituellement  couvert;  un  vent  du  Nord- 
Ouest,  assez  violent,  soudle  durant  cette  période  et  rend 
plus  sensible  le  refroidissemenl. 

Tel  est  l'ensemble  des  deux  mouvements  bien  carac- 
térisés que  nous  avons  observés  dans  les  éléments  mé- 
téorologiques. Nous  allons  les  étudier  on  détail. 

Le  baromètre,  avons-nous  dit ,  est  resté  assez  élevé 
pendant  le  mois  d'octobre.  La  moyenne,  à  midi,  a  été 
de  739"™"™. 39  et  les  oscillations  se  sont  faites  entre 
766mm.09  ,  le  13  à  6  heures  du  malin  ,  et  749'n'n.97  , 
le  19  à  la  même  heure.  Malgré  l'écart  de  seize  millimè- 
tres, qui  se  produit  du  15  au  17,  la  moyenne  des  dilTé- 
renées  journalières  de  la  pression  barométrique  ne  dépasse 
pas  2n™»n.4  et  reste  au-dessous  de  la  nioyenne  men- 
suelle. 

Les  écarts  de  la  température  ont  été  beaucoup  plus 
forts  que  les  précédents;  le  9,  le  inaximun)  atteignait 
52°. 6  et  le  ^îl,  le  minimum  descendait  juscpià  —  l'\8. 
La  différence  moyenne  des  températures  extrêmes  du 
mois  dépasse  la  moyenne  générale  de  1^,  quoi  qnVIle  ne 
soit  que  de  9^.7.  Cette  ditrérence  aurait  été  bien  moins 
considérable  sans  le  refroidissement  nocturne  (|ue  nous 
avons  eu  pendant  la  première  di/aine  du  ntois,  refroi- 
dissement qui  a  occasionné  un  écart  ujoyen  de  l!2"  entre 
la  chaleur  du  jour  et  le  froid  de  la  nuit  ,  alors  (|ue  ce 
même  écart  n'a  été  (|ue  de  8^\*'2,  piiulanl  les  vinii^l  der- 
niers jours.  C'est  le  jour  où  le  maximum  absolu  du  mois 


201 

a  été  observé,  que  nous  avons  eu  la  plus  grande  diffé- 
rence :  le  thermomètre  est  descendu  de  32(>.(>  à  l2o, 
donnant  ainsi  une  différence  de  20^.6  dans  un  jour. 

L'humidité  relative  de  Tair,  assez  élevée  pendant  la 
première  période  ,  a  beaucoup  diminué  pendant  la 
seconde.  La  moyenne,  a  9  heures  du  matin  est  descen- 
due de  0.69,  moyenne  du  1  au  17,  à  0.56,  moyenne  du 
18  au  31.  L'écart  le  plus  fort  est  arrivé  en  même  temps 
que  l'abaissement  de  température  et  a  fait  varier  rapide- 
ment l'état  hygrométrique  de  0.79,  le  17,  à  0.48,  le  21. 
La  différence  d'un  jour  à  Tautre  a  été  de  0.068. 

I^  coloration  du  papier  ozonométrique  n'a  guère  varié 
pendant  le  mois  et  les  différences  que  nous  venons  de 
signaler  dans  les  divers  éléments  méléorologi(|ues  pen- 
dant les  deux  périodes,  ne  sont  pas  appréciables  ici.  La 
moyenne  de  la  quantité  d'ozone  a  été  de  13^\2  dans  la 
première  et  de  12»  dans  la  seconde,  la  moyenne  du  mois, 
assez  élevée,  est  arrivée  a  Iî2*\8. 

Il  n'est  tombé  pendant  le  mois  d'octobre  (|ue  3»"»'. 8  de 
pluie,  dans  la  nuit  du  18  au  19.  Eu  même  temps  la  neige 
tombait  sur  le  Canigou ,  descendait  assez  bas  et  tenait 
pendant  4  à  5  jours.  Le  28  ,  la  neige  tombait  encore, 
mais  eu  moins  grande  abondance,  elle  Tondait  aussi  beau- 
coup plus  vile. 

L'humidité  de  l'air  avait  été  un  peu  entretenue  pen- 
dant les  (|uinze  premiers  jours  par  d'abondantes  rosées 
et  les  courants  marins;  nous  avons  déjà  signalé  la  séche- 
resse de  la  dernière  quinzaine,  occasionnée  par  la  persis- 
tance des  courants  septentrionaux. 

Pendant  la  période  do  calme,  le  ciel  est  resté  presque 
toujours  sans  nuages;  les  vents  d't^st  ont  souillé  habi- 
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tuellemeot  et  ont  entretenu  rhumidité  de  l'air.  A  l'appro- 
che du  coup  de  vent  de  Nord-Ouest,  qui  a  soufllé  avec 
force  pendant  quatre  jours  consécutifs,  le  ciel  s'est  cou- 
vert et  ce  n'est  guère  qu'à  la  lin  du  mois,  lorsque  le  vent 
a  diminué  d'intensité,  que  le  ciel  a  recouvré  sa  sérénité. 

Le  coefficient ,  qui  représente  la  nébulosité  moyenne 
du  ciel,  arrive  presque  à  Vioî  celui  qui  donne  la  force 
est  de  7io- 

Les  caractères  météorologiques  de  la  première  quin- 
zaine ont  donc  été  bien  différents  de  ceux  de  la  seconde. 
Nous  trouvons  d'abord  un  ciel  pur,  un  air  calme,  avec 
une  forte  pression  et  une  température  élevée  pendant  le 
jour  et  assez  fraîche  le  soir;  beaucoup  d'ozone  et  d'hu- 
midilé.  —  Pendant  la  seconde  période,  le  ciel  se  couvre, 
le  courant  polaire  froid  et  sec  succède  au  courant  équa- 
torial  qui  nous  arrivait  tiède  et  chargé  d'humidité ,  le 
baromètre  descend  brusquement  et  ne  se  relève  qu'avec 
peine  pendant  que  la  température  baisse  d'une  manière 
rapide  et  continue  jusqu'à  la  fin  du  mois. 

MALADIES   RÉGNANTES. 

Nous  avions  fait  remar(|uer,  le  mois  dernier,  (|ue  le 
nombre  des  lièvres  graves  avait  diminué,  ainsi  que  leur 
nocuilé.  Pendant  le  mois  d'octobre,  la  recrudescence 
automnale  habituelle  parait  avoir  repris,  les  cas  de  lièvre 
grave  paraissent  avoir  été  un  peu  plus  nombreux;  la  mor- 
talité s'est  aussi  élevée,  mais  cette  recrudescence  n'a  été 
observée  (pi'à  l'hôpital  militaire,  les  habitants  civils  ont 
été  très  peu  atteints  et  |)rcs(|ue  toujours  d*ime  manière 
|)eu  dangereuse.  L'hô|)ital  militaire  a  reçu  treize  soldats 


203 

alteînts  de  Gèvres  graves,  et  celles-ci  se  répartissent, 
quant  h  la  forme  ,  de  la  manière  suivante  :  fièvres  gas* 
triques  trois,  6èvres  muqueuses  quatre,  fièvres  typhoïdes 
sii.  C'est  à  cette  dernière  que  se  rapportent  les  trois 
décès  observés  les  12,  20  et  27.  La  mort  est  arrivée 
dans  ces  cas  le  9»,  15^,  29^  jour  de  la  maladie.  La  durée 
moyenne  des  cas,  qui  se  sont  heureusement  terminés,  a 
été  de  56  jours,  celles  des  autres  cas,  de  17. 

En  ville,  ces  maladies  diminuent  sensiblement  et  n'ont 
occasionné  que  le  décès  d'un  enfant  de  2  ans  et  d'un 
vieillard  âgé  de  81  ans,  mort  le  15  d'une  fièvre  adyna- 
nfïiqne.  La  saison  nous  a  amené  un  plus  grand  nombre  de 
fièvres  intermittentes^  ordinairement  très  bénignes; celles- 
ci  ont  rarement  pris  le  caractère  pernicieux  et  nous  ne 
relevons  que  le  décès  d'un  enfant  de  5  ans,  qui  parait 
être  mort  d'une  fièvre  pernicieuse.  Quant  à  la  fréquence 
du  type,  nous  trouvons  qu'il  y  a  eu  à  Thôpital  militaire 
douze  Oèvres  intermittentes,  dont  six  quotidiennes,  trois 
tierces  et  trois  indéterminées. 

La  variole  sévit  toujours  :  Tépidémie  parait  toutefois 
diminuer  d'intensité.  Nous  notions  en  effet  quinze  décès, 
le  mois  dernier,  et  nous  n'en  avons  que  huit  pendant  le 
mois  d'octobre.  Remarquons  bien  que  tous  sont  survenus 
du  11  au  20(11,  12,  15,  16,  10,  17,  18,  20),  c'est-à- 
dire  pendant  la  période  criti(|ne  durant  laquelle  nous 
observions  une  forte  dépression  l)aroméiri(|ue,  coïncidant 
avec  un  brusque  refroidisseiiionl  de  l'air  et  une  grande 
variation  de  l'étal  hygromélri(|ne.  L'âge  moyen  des 
décédés  est  de  4  ans  8  mois,  dans  ce  total  est  compris 
une  fille  de  19  ans. 

La  garnison,   qui,  jusqu'à    présent,  avait  élô   épar- 
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gnée,  a  Tourni  trois  entrants ,  atteints  de  variole.  Ils  ont 
tous  guéri. 

Un  cas  de  variole,  que  j'ai  observe  dans  ma  clientèle, 
me  parait  exiger  une  mention  spéciale. 

Une  femme  veuve,  âgée  de  62  ans,  fut  subitement 
atteinte,  le  28  octobre,  d'une  hémiplégie  du  côté  gau- 
che, que  lout  me  portait  à  rendre  symptomatique  d'une 
affection  cérébrale  et  que  je  traitai  par  une  forte  applica- 
tion de  sangsues  derrière  les  apophyses  mastoïdes  cl 
l'usage  des  purgatifs.  La  paralysie  diminua.  Le  50,  a  ma 
visite  du  soir,  grande  fut  ma  surprise  lorsque  j'aperçus 
sur  la  face  dorsale  des  mains  de  petits  boutons  rouges, 
qui  me  parurent  être  des  pustules  varioliques  au  début. 
L'éruption  se  développa  parfaitement,  les  symptômes 
cérébraux  et  la  paralysie  cessèrent,  et  cette  femme ,  qui 
n'avait  pas  été  vaccinée,  eut  une  variole  confiuente  noire, 
qui  se  termina  très  heureusement. 

C'est  encore  chez  celte  femme  que  j'observai  des  ecchy- 
moses sous-cutanées,  lluctuantes ,  occupant  toute  la 
moitié  terminale  des  doigts  et  simulant  assez  bien  des 
doigts  de  gants  noirs.  La  résolution  se  fit  lentement. 

Les  maladies  constitutionnelles  n'ont  pas  été  bien  fré- 
quentes  pendant  ce  mois.  Il  n'y  a  eu  qu'un  décès  à  la 
suite  d'un  rhumatisme  cérébral  et  un  autre  provenant  de 
luberculation  mésentérique.  Les  rhumatismes  musculaires 
ont  été  assez  communs  et  il  y  a  eu  quelques  rares  cas 
de  rhumatisme  articulaire. 

J'ai  observé  le  décès  par  suite  d'un  rhumatisme  céré- 
bral chez  un  homme,  âgé  de  68  ans,  grand  buveur,  qui, 
h  plusieurs  reprises,  avait  soulfcrl  de  douleurs  rhumatis- 
males. Il  s'alita  le  25,  en  proie  h  de  violentes  douleurs 
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dans  les  articulations  des  membres  inférieurs  et  fut  pris 
tout  à  coup  le  28  d'accidents  apoplectiformes,  qui  rem- 
portèrent en  20  heures. 

Les  symptômes  qui  m'ont  le  plus  frappé  dans  cette  cir- 
constance sont  une  surdité  complète  et  une  impossibilité 
absolue  de  traduire  la  pensée  par  la  parole,  qui  plon- 
geaient le  malade  dans  un  état  d'hébétement  complet. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit,  la  mort  survint  une  vingtaine  d'heures 
après  l'apparition  des  accidents  cérébraux,  malgré  un 
traitement  très  énergique. 

Vers  le  milieu  du  mois,  il  semble  qu'il  y  a  eu  uue 
poussée  de  tuberculisations  pulmonaires.  Quelques-uns 
de  mes  confrères,  que  j'ai  interrogés  à  ce  sujet,  ont  fait 
la  même  remarque.  Il  n'y  a  pas  eu  cependant  une  aug- 
mentation dans  la  mortalité,  ainsi  que  nous  le  verrons 
quand  nous  en  serons  aux  maladies  des  voies  respiratoires. 

Comme  les  affections  rhumatismales,  les  névralgies 
ont  été  assez  fréquentes  et  se  sont  portées  de  préférence 
vers  la  cage  thoracique.  Les  points  de  côté  ont  été  assez 
nombreux,  ainsi  que  les  névralgies  intercostales. 

Â  l'hôpital  militaire,  deux  officiers  atteints  de  lypé- 
manie  ont  dû  être  évacués  l'un  à  Montpellier,  l'autre 
chez  ses  parents,  avec  un  congé  de  convalescence. 

Un  enfant  de  5  ans  est  mort  de  convulsions,  sans 
autre  indication. 

Les  érysipèles  n'ont  pas  été  bien  nombreux,  toutefois 
il  y  en  a  eu  un  cas  à  l'hôpital  militaire  et  j'en  ai  eu  cinq 
chez  des  enfants  au  Bon-Pasteur.  La  face  a  toujours  été 
le  point  de  départ  de  la  maladie,  qui  s'est  ordinairement 
propag^'c  sur  le  cuir  chevelu  et  s'est  éteinte  sur  place  , 
sans  présenter  de  gravité. 
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Les  méningites  sont  devenues  très  rares  et,  dorant  le 
mois  d'octobre,  un  seul  décès  se  rapporte  à  cette  cause. 

Les  apoplexies  cérébrales  ont  été  plus  communes  et 
sept  cas  de  mort  s'y  rattachent  ;  c'est  toujours  les  vieil- 
lards qui  payent  un  très  large  tribut.  Ces  décès  ont  sur- 
venu le  5,  16,  18,  18,  25,  26,  30.  La  moitié  appartient 
donc  à  la  période  critique  du  17  au  20,  de  laquelle  peu- 
vent encore  dépendre  ceux  du  25  et  26.  Quant  à  celui  qui 
est  arrivé  le  30,  il  a  été  occasionné  par  l'ivresse. 

Les  magnifiques  journées  que  nous  avons  eues  pendant 
la  première  moitié  du  mois  étaient  chaudes  |>endant  le 
milieu  du  jour  et  fraîches  le  soir  et  le  matin ,  aussi  les 
courbatures  ont  été  très  fréquentes  et  les  maladies  des 
voies  respiratoires  très  nombreuses.  Le  brusque  refroi- 
dissement survenu  du  17  au  20  et  la  grande  différence 
dans  l'état  hygrométrique  de  l'air  ont  aggravé  l'état  de 
ceux  qui  étaient  atteints  de  maladies  chroniques  et  ont 
occasionné  quelques  décès. 

Les  laryngites  et  les  bronchites  n'ont  rien  présenté  de 
particulier  et  ont  guéri  après  une  douzaine  de  jours  de 
traitement;  deux  jeunes  enfants  sont  morts  l'un  d'une 
laryngite  et  l'autre  d'une  bronchite. 

Les  pneumonies  ont  été  beaucoup  plus  graves  et  ont 
occasionné  cinq  décès;  quatre  vieillards  sont  morts  de 
bronchites  chroniques  ou  d'asthme. 

La  phthisie  enfin  a  occasionné  le  décès  de  six  femmes 
et  d'un  homme.  L'âge  moyen  des  décédés  est  de  24  ans. 
Ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  plus  haut  en  parlant  de 
la  variole,  c'est  pendant  la  période  critique  du  1  \  au  20, 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  décès  a  aussi  été 
observé  :  2,  8,  13,  15,  18,  19,  24. 
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Les  personnes  atteintes  de  maladies  du  cœur  ont  éga- 
lement souffert,  il  n'y  a  eu  toutefois  que  les  décès  de 
deox  vieillards  (63  et  84  ans),  qui  s'y  rapportent. 

Du  côté  des  voies  digestives  nous  avons  observé  quel- 
ques angines  graves;  dans  trois  cas  elles  ont  été  mor- 
telles. Il  y  a  eu  aussi  quelques  embarras  gastriques,  des 
diarrhées  catarrhales  et  peu  de  dysseuteries.  La  gastro- 
entérite  et  l'entérite   ont  déterminé   la   mort   de   cinq 

enfants,  un  adulte  est  mort  d'un  abcès  du  ibie.  Nous 
venons  de  dire  que  la  dyssenterie  a  été  peu  observée  et 
cependant  nous  trouvons  huit  décès  qui  relèvent  de  cette 
cause.  Deux  en  ville  et  six  à  Thôpital  civil.  Ce  nombre, 
relativement  très  élevé,  vient  évidemment  de  ce  que  les 
individus  épuisés  par  les  besoins  et  la  maladie  ont 
enfin  cherché  un  refuge  a  l'hôpital,  où  ils  sont  venus 
mourir. 

Deux  femmes  sont  mortes  ,  l'une  âgée  de  46  ans,  le 
18,  d'une  hydropisie  ascite,  l'autre  âgée  de  66  ans,  le  23, 
d'une  entérite  chronique. 

Pour  compléter  le  relevé  des  diverses  causes  de  décès 
connues,  il  nous  reste  à  signaler  un  cas  d'abcès  des 
ovaires  (63  ans),  deux  cas  d'anasarque  (77  et  16  ans), 
un  abcès  par  congestion  chez  un  adulte  et  enfin  le  sui- 
cide d'un  homme  âgé  de  75  ans,  qui  s'est  coupé  la  gorge 
le  5. 

Nous  ne  pouvons  pas  assigner  a  la  constitution  médi- 
cale de  ce  mois  un  caractère  franc  bien  défini.  Le  nom- 
bre et  la  gravité  des  fièvres  graves  et  des  varioles  a 
diminué.  Les  rhumatismes  et  les  maladies  aiguës  des 
organes  respiratoires  ont  été  plus  fréquents  et  les  affec- 
tions des   voies  digestives  sont    devenues    très  rares , 
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nous  sommes  on  pleine  transition  du  régime  atmosphé- 
rique (le  Télé  à  celui  de  riiiver  et  la  constitution  médi* 
cale  correspond  assez  bien  a  ce  changement. 

Mois  de  novembre  1869. 

MÉTÉOROLOGIE. 

La  violente  bourrasque  de  Nord-Ouest ,  qui  avait  sévi 
pendant  la  seconde  moitié  du  mois  d'octobre,  s'est  un 
peu  calmée  a  la  fin  de  ce  mois,  mais  n'a  réellement 
cessé  que  le  5  du  mois  suivant.  En  ce  moment,  les 
vents  ont  passé  à  l'Ouest,  la  température  s'est  rapide- 
ment relevée  et  la  sécheresse  de  l'air  a  un  peu  diminué. 
Le  temps  est  devenu  calme,  le  ciel  a  repris  sa  pureté  pen- 
dant le  jour  et  ne  s'est  un  peu  voilé  que  le  soir,  lorsque 
se  condensaient  les  nombreuses  vapeurs  suspendues  dans 
l'air.  La  température  s'est  adoucie  et  durant  la  nuit, 
pendant  la  première  dizaine  du  mois,  les  minima  se  sont 
tenus  à  huit  ou  dix  degrés  au  dessus  de  zéro. 

Dans  la  matinée  du  10,  la  Tramontana  reprend  et  souffle 
avec  force  jusque  dans  la  soirée  du  lendemain.  Le  calme 
se  fait  ensuite,  le  ciel  reste  beau,  mais  la  température 
s'abaisse  et  descend  jusqu'à  O*'  le  iô.  Pendant  la  seconde 
dizaine,  mais  surtout  du  10  au  lo,  les  écarts  de  tempé- 
rature sont  assez  forts ,  et  le  thermomètre ,  qui  s'élevait 
jusque  vers  20°  au  milieu  du  jour,  descend  jusqu'à  deux 
ou  trois  degrés  pendant  la  nuit. 

Le  20,  une  très  forte  dépression  barométrique  com- 
mence à  se  produire,  la  tem|)ératnre  moyenne  s'abaisse 
beaucoup,  les  vents  du  Nord-Ouest  régnent  de  nouveau,  le 
ciel  devient  nuageux,  mais  les  ditlérences  des  températures 
extrêmes  du  jour  et  de  la  nuit  sont  bien  moins  sensibles. 
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Tel  est  reosemble  des  phéDomènes  que  nous  avons 
observés  ;  éludions  maintenant  chacun  des  éléments 
ODéléorologiques  en  particulier. 

Les  amplitudes  barométriques,  qui  avaient  progressif 
vement  diminué  d'étendue  en  avançant  vers  la  belle 
saison,  ont  augmenté  graduellement,  et  du  19  au  *2S 
Dovembre,  il  y  a  eu  une  différence  de  pression  de 
27'"«.i9.  Le  baromètre  est  en  effet  descendu  de  1&8^^M 
le  19  à  9  heures  du  matin,  à  74|mtu.07  le  23  à  8  heures 
do  soir.  Cette  oscillation  est  la  seule  importante;  nous 
devons  cependant  faire  remarquer  que  du  15  au  16  le 
mercure  était  descendu  de  771'""». 58  (le  15  h  î)  heures 
du  matin),  à  759.12  (le  16  à  midi).'  Aussi  les  variations 
barométriques  d'un  jour  h  l'autre  sont  elles  assez  fortes  : 
leur  moyenne  s'est  élevée  à  3""n.(>8.  La  pression  moyenne 
à  midi  a  été  un  peu  plus  élevée  que  la  moyenne 
annuelle  :  elle  est  arrivée  à  759n)in.36. 

Pendant  le  mois  d'octobre,  la  température  avait  suivi 
une  marche  bien  régulièrement  descendante  et  la  diffé- 
rence des  températures  extrêmes  n'avait  pas  dépassé 
9^.7.  En  novembre,  sous  rintluence  de  la  bourrasque 
dont  nous  avons  parlé,  nous  débutons  par  un  froid  de 
—  l^.o,  observé  pendant  la  première  nuit  du  mois;  d'un 
saut,  le  minimum  monte,  le  2,  a  7^.  i.  Durant  dix  jours, 
la  plus  basse  température  se  tient  entre  8*^  et  10'*  et  la 
plus  élevée  monte  pendant  le  jour  jusqu'à  22<>.5.  Aussi 
la  différence  des  maxima  et  des  minima  donne-t-elle 
une  moyenne  de  11^.6  pour  la  première  dizaine.  Du  12 
au  16 ,  un  nouveau  refroidissement  se  produit  encore  et 
la  différence  des  maxima  et  minima  arrive  a  il^.l,  le  15. 
L'écart  moyen  devient  beaucoup  plus  grand  et  s'élève 
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k  45^.1.  Les  écarls  dimiDuent  ensuite  très  vite  et  pen- 
dant la  dernière  dizaine  ils  ne  sont  en  moyenne  que  de  ?<>. 

Il  faut  tenir  un  très  grand  compte  de  ces  variations, 
et  ne  pas  se  contenter  de  prendre  la  moyenne  du  mois, 
car  ces  grandes  différences  se  produisent  souvent  par 
périodes  de  5  à  10  jours  et  sont  confondues  dans  la 
moyenne.  Le  thermomètre  peut,  après  être  resté  presque 
dtationnaire  pendant  un  certain  temps ,  parcourir  une 
longue  étendue  de  son  échelle  et  donner  des  différences 
qui  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  15  et  18  degrés.  Ces 
faits,  je  le  répète ,  méritent  la  plus  grande  attention, 
parce  que  l'homme,  aussi  bien  que  les  végétaux,  s'accom- 
mode mal  et  souffre  de  ces  variations  trop  étendues, 
surtout  lorsqu'elles  durent  assez  longtemps. 

Le  maximum  absolu  de  température  a  été  de  â2o.3, 
le  7  et  le  minimum  le  plus  bas  de  —  lo.3,  le  premier. 
La  moyenne  des  températures  extrêmes  a  été  de  li^.B  et 
leur  différence  de  10». 5. 

Pendant  tout  le  temps  qu'à  duré  la  bourrasque  de 
Nord-Ouest,  le  froid  a  été  vif  et  sec;  l'humidité  de  l'air 
a  augmenté  ensuite  sous  l'influence  des  courants  qui 
nous  arrivaient  du  Sud  et  de  l'Est,  chargés  des  vapeurs 
de  la  Méditerranée.  Néanmoins,  l'absence  complète  de 
pluie,  qui  a  retardé  et  sur  presque  tous  les  points  empê- 
ché les  semailles ,  laisse  dans  l'air  quelque  chose  que 
nous  ressentons,  dont  l'intluence  agit  sur  l'organisme 
et  que  le  psychromètre  ne  saurait  indiquer. 

Quant  aux  différences  de  l'humidité  de  l'air  aux 
diverses  heures  de  la  journée,  elles  ont  été  moins  fortes 
que  les  mois  précédents;  l'humidité  moyenne  a  été  de 
0.742  à  6  heures  du  matin  et  de  0.66  à  9  heures  du 


soir;  elle  o'est  pas  descendue  peiidaut  le  jour  au  des- 
sous de  0.48 ,  à  midi ,  et  de  0.509  à  3  heures  du  soir. 
La  moyenne  de  9  heures  du  malin  a  élé  de  0.61  S. 

La  quantité  d'ozone  a  diminué,  la  moyenne  de  la  nuit 
reste  encore  assez  élevée,  puisqu'elle  est  de  Ho.3,  mais 
celle  du  jour  n'a  pas  dépassé  9o.4. 

Les  vents  du  Nord-Ouest  ont  dominé,  ils  ont  soufflé 
de  cette  direction  pendant  la  moitié  du  mois  et  avec 
beaucoup  de  force  pendant  trois  fois,  le  11 ,  le  21  et  le 
26.  Leur  vitesse  a  été  bien  moins  grande  et  leur  rapidité 
a  été  de  2.1.  Les  vents,  qui  ont  soufflé  cinq  fois  de 
rOuest  et  sept  fois  de  TEst  ou  du  Sud,  ont  toujours 
été  très  faibles. 

Quant  à  la  pluie,  il  n'est  pas  tombé  une  goutte  d  eau, 
alors  qu'il  en  tombe  en  moyenne  59  litres  par  mètre 
carré,  pendant  ce  mois.  En  1841,  le  mois  de  novembre 
se  passa  également  sans  pluie,  et  en  1861,  on  n'en 
recueillit  qu'un  millimètre. 

Le  ciel  a  été  très  beau  pendant  la  première  quinzaine, 
il  est  devenu  plus  ou  moins  nuageux  durant  la  seconde 
moitié  de  novembre,  aussi  nous  avons  eu  cinq  jours  de 
rosée  et  deux  jours  de  gelée  pendant  la  première  période, 
tandis  qu'il  n'y  a  eu  que  deux  jours  de  rosée  pendant  la 
seconde.  La  moyenne  de  la  nébulosité  du  ciel  a  été  de  3.5. 

En  résumé,  on  pourrait  diviser  le  mois  de  novembre 
en  deux  périodes  :  pendant  la  première,  période  de  calme, 
le  ciel  est  clair,  la  pression  peu  variable  et  les  différences 
des  températures  extrêmes  sont  assez  grandes.  Pendant 
la  seconde,  le  ciel  est  nuageux,  la  colonne  barométrique 
fait  de  grands  mouvements,  le  thermomètre  remonte  et 
ses  écarts  diminuent  d'étendue. 
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MALADIES  RÉGNANTES. 

La  constitution  médicale  du  mois  de  novembre  ne 
présente  rien  de  bien  remarquable  k  signaler  :  c'est  une 
période  de  transition  des  maladies  occasionnées  par  les 
fortes  chaleurs  de  Tété  dernier  ou  par  les  chaleurs  tar- 
dives du  commencement  de  l'automne,  aux  froids  pré- 
coces qui  leur  ont  brusquement  succédé. 

i^s  lièvres  graves  sont  plus  rares  et  moins  dange- 
reuses (|ue  pendant  les  mois  derniers.  Elles  revêtent  de 
préférence  la  forme  muqueuse  et  surtout  gastrique.  Dans 
quelques  cas,  très  rares  il  est  vrai ,  elles  ont  cependant 
été  accompagnées  d'accidents  ataxiques  ou  ataxo-adyna- 
miques.  Quelquefois,  et  en  particulier  chez  un  adulte  que 
j'ai  vu  en  consultation,  les  symptômes  thoraciques  ont 
dominé  et  le  malade  est  mort  d'une  pleuro-pneumonie, 
survenue  vers  le  huitième  jour  d'une  fièvre  muqueuse 
qui,  au  début,  paraissait  être  très  bénigne.  Chez  un 
homme  de  62  ans ,  une  pneumonie  a  été  suivie  d'acci- 
dents typhoïdes  qui  ont  enlevé  le  malade  vers  le  25^  jour. 
Â  l'hôpital  militaire,  les  fièvres  graves  ont  été  bien  moins 
nombreuses  que  les  mois  précédents,  on  en  a  compté 
dix  qui  toutes  ont  guéri.  A  Thôpital  civil  elles  n'ont 
occasionné  aucun  décès.  En  ville,  la  fièvre  typhoïde  n'a 
fait  que  les  deux  victimes  dont  nous  avons  ci-dessus  indi- 
qué la  cause  de  la  mort. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  été  assez  nombreuses 
pendant  le  mois  de  novembre,  mais  nous  ne  les  croyons 
pas  aussi  communes  que  le  supposent  quelques-uns  de 
nos  confrères.  Nous  savons  en  effet  que  les  maladies 
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fébriles  catarrhales  s'accompagnent  presque  toujours  d'an 
redoublement  journalier  caractérisé  par  du  malaise,  des 
frissons,  de  la  céphalalgie  et  de  la  moiteur  de  la  peau. 
Ces  phénomènes  morbides  surviennent,  ou  du  moins 
augmentent,  ordinairement  au  coucher  du  soleil.  Dans 
presque  toutes  les  maladies  aigûes  et  dans  les  fièvres 
muqueuses  en  particulier,  on  observe  cette  recrudes- 
cence journalière  de  quelques  symptômes,  qui  constitue 
ce  que  Ton  appelle  habituellement  l'accès  du  soir,  accès 
qui  se  juge  lui-même  et  ne  nécessite  pas  l'usage  des 
anti-périodiques. 

La  durée  de  la  maladie  semble  venir  à  l'appui  de  notre 
opinion  :  les  fièvres  intermittentes  franches  cèdent  ordi- 
nairement très  vite  et  durent  peu,  tandis  que  la  durée 
moyenne  de  ces  fièvres,  réputées  intermittentes,  est  de 
quinze  jours  au  moins,  temps  qui  représente  la  durée  des 
maladies  fébriles  dont  elles  ne  seraient  qu'un  symptôme 
et  qui  guérissent  sans  que  nous  ayons  recours  an  sulfate 
de  quinine. 

L'épidémie  de  variole  parait  avoir  diminué  depuis  le 
mois  d'août  et  septembre  jus(|ne  vers  le  milieu  de 
novembre.  Les  cas  sont  alors  devenus  beaucoup  plus 
nombreux ,  il  y  a  eu  une  recrudescence  manifeste  dans 
la  fréquence,  mais  la  gravité  a  diminué  puisque  le  nom- 
bre des  décès  n'a  pas  augmenté  et  reste  à  huit  comme 
ail  mois  d'octobre,  époque  où  les  cas  élaient  moins  fré- 
(juents.  Celte  augmentation  est  assez  forte  et  évidente  k 
l'hôpital  militaire,  où  le  nombre  des  varioloïdes  monte  de 
trois  à  six,  sans  qu'il  y  ait  cependant  de  décès.  Cela  tient 
à  ce  que  les  militaires  vaccinés  ou  non  sont  toujours 
revaccinés  en  entrant  an  corps.  A    rhôpital  civil  ,  trois 
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femmes  ou  filles,  âgées  de  20,  26  et  25  ans,  sont  mortes 
de  cette  maladie.  En  ville,  les  enfants  seuls  ont  payé  le 
tribut  k  l'épidémie,  et  les  jeunes  victimes  n'étaient  âgées 
que  de  3,  3,  2,  5  et  4  ans.  Cette  différence  dans  l'âge 
des  décédés  de  la  ville  et  de  l'hôpital  vient  de  ce  que  les 
enfants  qui  ont  été  atteints  ont  continué  a  recevoir  les 
soins  de  leurs  parents,  tandis  que  les  adultes  indigents 
qui  ont  été  frappés  n'avaient  pas  été  le  plus  souvent  vac- 
cinés et  ont  été  admis  à  l'hospice  atteints  de  varioles 
confluentes.  Tous  les  quartiers  de  la  ville  et  la  banlieue 
paraissent  être  également  atteints. 

Il  y  a  toujours  quelques  cas  isolés  de  scarlatine,  sans 
gravité. 

Les  érisypèles ,  qui  avaient  commencé  a  être  observés 
durant  le  mois  dernier,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  nom- 
breux et  ne  présentent  rien  de  particulier. 

Les  rhumatismes  sont  devenus  très  rares,  mais  à  la 
fin  du  mois  ,  les  névralgies  diverses  ont  été  assez  com- 
munément observées  pendant  la  dernière  dizaine. 

Nous  avons  signalé  le  mois  dernier  quelques  anémies 
chez  les  individus  qui  avaient  été  éprouvés  par  les  fortes 
chaleurs,  ce  mois-ci  nous  n'en  avons  pus  observé,  mais 
chez  les  jeunes  personnes  ,  les  fonctions  nionstruelles 
s'établissent  avec  peine  et  nécessitent  notre  intervention. 

Les  maladies  générales  constitutionnelles  ont  occa- 
sionné les  décès  suivants  :  cancer  de  la  mamelle  droite 
(femme  de  69  ans);  adénite  générale  cbroiiii|ue  (lioinine 
de  77  ans);  lièvre  hectique  i^lenime  de  80  ans),  enlin 
une  fille  de  14  mois  est  morte  d'inanition. 

Les  voies  respiratoires  assez  vivement  éprouvées  par 
les  variations  de  température ,  ont  été  le  siège  de  niala- 
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dies  assez  commanes.  Les  angines ,  les  bronchites  ont 
été  particulièrement  observées  après  les  froids  précoces 
survenus  à  la  fin  du  mois  d'octobre  et  an  commence- 
roent  de  novembre,  et  k  la  suite  du  coup  de  vent  très 
fort  et  très  Troid  survenu  pendant  les  dix  derniers  jours 
du  mois. 

Les  angines  ou  laryngites  pseudo-membraneuses  sont 
rares.  Il  y  a  eu  quelques  cas  d'angine  couenneuse,  tous 
suivis  de  guérison;  le  croup,  très  rare,  a  occasionné  la 
mort  d'un  garçon  de  3  ans.  Une  fille,  âgée  de  17  ans, 
est  morte  en  24  heures,  le  23,  d'une  pharyngo-laryngite 
œdémateuse. 

Les  bronchites  très  communes  étaient  caractérisées 
par  une  inflammation  plus  ou  moins  forte  des  bronches 
sans  fièvre  et  sans  la  sécrétion  catarrhale  qui  les  suit 
ordinairement  de  très  près.  La  toux  persistait  et  ce  n'est 
que  fort  tard  que  les  malades  rendaient  quelques  cra- 
chats peu  abondants. 

Le  décès  d'une  femme  de  (54  ans,  morte  le  14,  et  d'un 
homme  de  57  ans,  mort  le  16,  paraissent  se  rapporter  à 
cette  maladie. 

Il  y  a  eu  quelques  cas  de  pneumonie  ou  mieux  de 
pleuro-pneumooie,  qui  présentaient  ce  caractère  particu- 
lier d'exister  sans  que  les  signes  fournis  par  l'ausculta- 
tion et  la  percussion  présentassent  cette  netteté,  qui  per- 
met ordinairement  de  les  reconnaître  avec  une  si  grande 
facilité.  Les  épancliements  pleurétiques  ont  souvent  eu 
de  la  peine  à  se  résoudre,  surtout  chez  les  vieillards. 

Une  femme  de  80  ans  est  morte  de  pneumonie ,  le  8, 
et  quatre  individus,  âgés  de  59,  64,  1,  69  ans,  sont 
morts  d'épanchements  pleurétiques  les  10,  19,  22  et  25 
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novembre.  Depuis  longtemps  nous  n'avions  pas  eu  un 
total  de  décès  se  rattachant  à  cette  cause  qui  fut  relati- 
vement aussi  considérable. 

La  phthisie  pulmonaire  n'a  occasionné  que  cinq  décès, 
survenus  le  6,  22,  24,  24  et  29  du  mois  de  novembre. 
Les  trois  décès  iiotés  le  22  et  24  arrivent  celte  fois 
encore  après  un  coup  de  vent  très  fort,  suivi  d'une 
dépression  barométrique  très  rapide  et  d'un  abaissement 
de  température  très  sensible. 

Quant  aux  maladies  des  voies  digestives,  elles  ont 
beaucoup  diminué  de  fréquence  et  l'on  ne  compte  guère 
plus  que  de  vieilles  dysscnteries  qui,  deux  fois  à  l'hôpital 
civil  et  deux  fois  en  ville  ,  ont  occasionné  la  mort  des 
malades  qui  en  étaient  atteints.  Il  y  a  eu  encore  deux 
morts  à  la  suite  d'une  cirrhose  du  foie  et  d'un  étrangle- 
ment interne. 

On  a  écrit  que  les  intempéries  du  mois  de  novembre 
avaient  occasionné  a  Toulon  un  grand  nombre  d*anginos 
couenneuses  et  d'attaques  d'apoplexie  rapidement  mor- 
telles. Dans  notre  région,  nous  avons  vu  que  Ui&  angines 
couenneuses  étaient  assez  rares  et  généralement  bénig- 
nes. Les  attaques  d'apoplexie  n'ont  guère  été  plus  fré- 
quentes que  d'habitude  :  il  n'y  a  eu  que  six  décès  rap- 
portés à  cette  cause,  et  survenus  le  o,  5,  6,  8,  Il  et  22 
novembre,  c'est  a  dire  au  moment  des  brusques  varia- 
tions de  température  et  de  pression. 

Les  malades,  porteurs  d'anciennes  maladies  du  ovmv, 
ne  paraissent  pas  avoir  été  plus  spécialeincMil  frappés 
durant  le  mois  de  novembre,  (|U()i  (lu'il  y  ait  eu  ">  décès 
produits  par  celle  cause  le  20,  2o  et  28. 

[Notons  enfin  deux  maladies  des  voies  génito-urinaires. 
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qui  oui  occasionne  la  mort  d'une  femme  de  62  ans 
(albuminurie)  et  d'un  homme  de  56  ans  (catarrhe  de  la 
vessie?)  et  quatre  décès  de  vieillesse,  a  74,  75,  80  et 
84  ans. 

-Il  résulte  de  ce  compte-rendu  que  la  constitution  médi- 
cale du  mois  de  novembre  ne  présente  pas  de  caractère 
nettement  défini.  Les  varioles  ont  été  plus  nombreuses, 
sans  augmenter  de  gravité  ;  les  fièvres  typhoïdes  ont  été 
plus  rares  et  se  sont  d'ordinaire  heureusement  terminées. 
Les  aiïections  des  voies  respiratoires  dont  nous  avons 
constaté  la  fréquence  ont  présenté  le  caractère  de  n'être 
pas  aussi  franches  que  d'habitude.  En  somme,  l'état  sani- 
taire a  été  assez  satisfaisant  et  la  mortalité  a  été  assez 
faible,  eu  égard  au  nombre  considérable  de  maladies 
que  nous  avons  eu  à  traiter. 


o 

CA 

mm 
< 

ce 

< 


—        00 


I 


»l 


£   - 


C9 


'^  a»i  a>i  o  ^^  »ï  o  <n     ^-»     -^oco     «o^ 


94 


0  00  94  94  0^^000        94        00*^10        ^94 

94'^ 


•^t^O       09400-^0000       «^       ©^iroio       o-^ 


o        00        0«*0       0"^'^94000r-        -^        Ot^lft        iflàft 


Î3  "i    I     o 


o      ^  S'i  lO      ^  00  o  •«>  (M  00  o  K-o      00      Ci  *«f  o      -^  o  » 

O-"^  1^  *«*0—        00-^ 


00 
00 


o 


1 


^< 


94 


oco—     o  o -^  o -^ -TN  o  •«-•     o     ocoo      —oc 


i-O 


OOOO        — OOOOOOO        «TN        -pHi-O        -t^-phC 


y: 


94        iOO<—        094  —  00  —  0'^        o        OOàOO        — -^  î 


-r^        o        r'OO        094949400094        "^        O'X^Ï        O  —  C 


o 
es 

< 

fi. 


I- 


00O94       O-^OOOOOO       o        "-^OO-"»-!        ooc 


-C        o        O"^"^        OOOOO-^O^f-        "^        t^0  94        «-t-^C 


^ 

1 

00 

^ 

O-MO 

O  O  O  O  -^  O  O  O 

91 

0  94-.- 

54o<: 

< 

1 

co 

o 

-r*^0 

o— ooooo^ 

o 

OOi-QOO 

00  «^c 

~  I     io      o      OOOO      o -^ 


1'        ^        wC'O        o— '-^-^OOO'*-        o        OOiO-îl        94O0C 


O  ^ï  C'       o  o  o  -^  O  o  o  »-t        -r^       o  r-^  oc       o  -i-i  < 


\0        ^1        OS^IO        OO^OOOO—        o        54  OO        t--^ 


OOO-*-        9^1        -^OO-^        »^ 


'—  y. 


'f. 


•       « 


3     .S" 


'/> 


-—  ■  —    >     'fi 


</. 


:    'A 


C 

ex 

4. 

3 

^ 

O 

V 

t. 

a 

iJ 

X 

w 

(rt 

.2 

2 

1, 

•n 

>. 

c 
T 

^^. , 

» 

o 

A 

^ 

^ 

C 

a 

•i: 

•j 

CTt 

1 

^ 

Cl^ 

Cf. 

y 

'      ^ 

V3 

C/3 

c: 

jT- 

I           "^ 

U 

O 

"~ 

- 

1.  /: 

ri. 

"3 

'/•       — 


-r    n: 


/     ~ 


7. 


=i     "5       —  C3 


:f. 


a-»- 

«•* 

^-^Ot^t^i0*«»0'^ 

OQ^O-^ 

91^^^^ 

o 

•«* 

«••' 

•*co 

«^•*!"p<M 

•^*-«**oo 

o 

* 

00  Od  Cm 

<M«* 

000*^5'10'<^T-^ 

^^  co  co  o 

-r^O<MOO 

co 

o 

10  COCO 

OS^OCOOOWO'^ 

O^^-t^O 

OO"»-  o-** 

o 

9i 

«23 

î>1  — 

9^JCO^CO 

t^  ©1  00  <*^  Ol 

co 

CO 

U3  91 


O  ^^oO"'r<»«t»-oo     0"*"00      ^p^^^oo^^      o 


r.^,(^      — ,  ^      o  CO  o  CO  a«  X)  «^^  o -r-      o-'F^o-r-t      ooo-*-iO      o      (m 


06-^0        <1«0        •**  «^  o -*f  «^  CO  (3^  o  o        OOOO        -h  O  t- O  O        O        9^ 


a099<^       o-^ 


0-nO<M        O-tnCCOO 


»'*<^      ®«G^      'î^iocr:oîMO'^w      —000      G^oooo      o 


r*®*—      o<N      ooO'^oO'*--"-'-      o— '<3^o      -*-oOwO      -^     o 


*ecî^      "-.-^     00003^0000      ^^^o     003^00     -^     o 


•^-r-.      oooco  00000      o-^oo      00000      -^      o 


•^•^ 


00<T100Gft00      o-^-i^o      oo-«-oo      o      -«^ 


r-^**** 

"^ÇO 

OS-IO^OOO-T-iOO 

0-(-00 

00  oo-^ 

0 

— 

•«9199 

«^     4k 

000^*0000-* 

0  noo 

o  =  ==o 

0 

0 

-£•=  « 


C9 


o 


•^  H  —        3. 


c  . — 
^    C 


^  S-Z 


m  o 

®  •— 

"O  es 

«.»: 

o»  û. 

s    «s 

cr"Cï 

a 

c  ^ 


-9  ^ 


o 


rt 


'A 


o; 


es 


o 


^  «  T  ^  •:i  ="S    . 
c-^  £-C  Z^  33 

•rr      .   — »  »i/    -y.      .  ._  .„ 

C     "     f5     C     >*  —  «^     C/3 

<  s  cj  M  o  ;«  :i- -< 


^  i,  —   ï— 

-S  -^  O     s:  ryï 

C/i  Vï  V)  ^~  >" 

Ci  «  O  i 

^  c  tr.-  c;  c 


m 


.^    c;  ^   _ 

^,  u:o:j 


es  >  L^  O  '73 


I 

o 


zt. 
■/l 

t  f 


—        « 


'r. 


rt 


:3 


Î20 

DIS  MALADIES  RÉ6NANTK8 
ET  DE  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  HËTÉ0R0L06IB 


ANNÉE  1868-1869. 


RÉSUMÉ   ANNUEL. 


Le  nombre  des  décès  occasionnés  par  les  fièvres 
typhoïdes^  dans  la  ville  et  dans  les  hôpitaux,  s'est  élevé 
k  59  pendant  l'année  1869.  Le  tableau  suivant  permet 
d'apprécier  la  fréquence  de  cette  maladie  aux  diverses 
époques  de  l'année  : 


NOMBRE  DEâ    DECbS 


KIEVRE  TYPIIOÏDK. 

de  la  villf 

'/des  h^^pilau\.    . 
ToUI.  .  .  . 
Ajft»  moy»*!!  des  déf<îd<*s  de  la  Tille  .  . 


l).  J    K..M.  A.  Ml  J.  J  A.  :S.  0    N.l  annkr. 


4    0    4 


3    â    e 
1     3    0 


â    <2    3j  4    2    5 

\     \    -a]  3    i     0-  2    2    0 
5     i    1\  :.    3    3!  0     i  H 
43    0  il! 54  3i  24139  18  S3i5i  42  47 


i    5    i 


I 


33 

r>9 

40an< 


On  voit  que  les  décès  occasionnés  par  la  lièvre 
typhoïde  ont  été  plus  IVéquenls  en  hiver  et  surtout  en 
été  que  pendant  les  autres  saisons.  C'est  au  mois  (l'août 
(pie  correspond  le  chiffre  le  pins  Ibrl. 
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Si  nous  voulons  pénétrer  plus  avant  dans  Télude  de  la 
fréquence  et  de  la  gravité  des  lièvres  typhoïdes,  la  statis- 
tique des  hôpitaux  militaires  nous  fournira  de  précieux 
renseignements. 

Fièvres  typhoïdes  traitées  à  Thôpital  militaire  de  Perpignan. 

MOIS  NOMBRE  DURÉE       NOMBRE 

DE  L* ANNÉE     DE  CAS  OBSERVÉS   DU  TRAITEMENT   DE  DÉCÈS 

Décembre  i868 5 25  jours 0 

Janvier  1869 li  38  —  4 

Février 9 32  —  i 

Mars 7  22  —  2 

Avril 1  30  —  0 

Mai 0 0  —  0 

Juin 8 22  ~  2 

Juillet 16 23  —  7 

Août 6 31  —  0 

Septembre 1  37  —  0 

Octobre 6 28  —  2 

Novembre 10 38  —  1 


Année 80 30  jours  19 

[/influence  des  saisons  est  ici  bien  plus  sensible 
encore  que  dans  le  premier  tableau.  En  hiver,  il  y  a  eu 
vingt-cinq  cas,  dont  cinq  suivis  de  mort,  et  en  été  trente 
cas  ont  déterminé  9  décès.  Nous  ne  trouvons  au  prin- 
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temps  que  deux  décès  sur  huit  cas  et  en  automne  trois 
décès  sur  dix-sept  cas.  C'est  juste  au  moment  où  le  chif- 
fre de  la  garnison  est  le  plus  élevé,  que  le  nombre  et  la 
gravité  de  ces  fièvres  diminuent.  Au  printemps,  nous 
trouvons  sur  une  garnison  moyenni*  de  2.161  hommes 
8  individus  atteints  de  fièvres  typhoïdes  et  en  été ,  sur 
une  moyenne  de  1.805  hommes,  nous  en  comptons  30. 
Ce  qui  nous  donne  une  proportion  de  0.004  et  de  0.017 
pour  cent  poiir  ces  deux  saisons. 

Les  nombres  précédents  représentent  les  cas  de  lièvres 
typhoïdes  vrais,  dont  le  diagnostic  ne  saurait  être  con- 
testé. Si  nous  recherchons  la  fréquence  de  quelques 
autres  lièvres  graves  que  tous  nos  confrères  ne  voudront 
pas  faire  rentrer  dans  le  cadre  précédent,  parce  que  ce 
n'est  pas  une  même;  entité  morbide  ,  mais  qui  sont 
toutes,  ils  en  conviendront  assurément,  un  véritable 
acheminement  vers  cette  dangereuse  maladie,  le  tableau 
suivant  nous  facilitera  d'utiles  observations. 

MALADIES.  Nombre dliommcs  alteiuls  par  mois. 


juin         juillet         uoùt       scpl.     octob.      nov. 

Fièvre  muqueuse 15  24  6  7  4  1 

Fièvre  gastrique 2  16  52  10  3  2 

Fièvre  céphalique I  o  0  1  0  0 

Fièvre  gastro-céphalique.  0  6  4  0  0  0 

C'est  donc  un  total  de  io  lièvres  muqueuses  et  de  30 
lièvres  gaslri(|ues  que  nous  trouvons  en  été,  tandis  qu'il 
n'y  a  plus  que  12  des  premières  et  15  des  secondes  pen- 
dant l'automne. 
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D'où  vient  la  plus  grande  fréquence  et  la  plus  grande 
gravité  de  toutes  ces  fièvres,  surtout  pendant  l'été  et  prin- 
cipalement chez  les  soldats  qui  sont  assez  bien  nourris, 
convenablement  logés  et  qui  jouissent  d'un  bien-être 
relatif,  supérieur  à  celui  des  travailleurs  de  nos  campa- 
gnes? On  ne  peut  pas  les  faire  dépendre  d'un  état  parti- 
culier de  l'atmosphère  dans  laquelle  nous  vivons  tous, 
puisque  les  militaires,  adultes  choisis  dans  les  diverses 
classes  de  la  population ,  en  sont  presque  exclusivement 
atteints,  alors  que  la  population  civile  dans  laquelle 
entrent  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards,  générale- 
ment plus  faibles  et  plus  impressionnables,  en  est  pres- 
qu'entièrement  préserver. 

Peut-on  les  rattacher  plutôt  à  l'état  moral ,  aux  habi- 
tudes nouvelles  et  à  l'expatriation  des  jeunes  recrues  ? 
Mais  les  hommes  qui  sont  dans  le  service  déjà  depuis 
plusieurs  années  en  sont  également  atteints... 

Les  causes  débilitantes  multiples  auxquelles  ces  hom- 
mes sont  soumis  par  les  exigences  de  leur  état  ou  par  le 
fait  des  habitudes  vicieuses  qu'ils  ont  contractées,  nous 
paraissent  déterminer  seules  celle  fréquence.  Les  soldats, 
en  effet,  se  lèvent  le  malin  à  4  ou  5  heures  et  font  2  heures 
d'exercice  (de  6  k  8  heures) ,  sans  avoir  pris  d'autre  ali- 
ment qu'un  petit  verre  de  cognac  plus  ou  moins  pur.  Ils 
sont  consignés  dans  leurs  casernes  de  10  heures  du 
matin  à  2  heures  du  soir ,  mais ,  dès  qu'ils  sont  hbres, 
beaucoup  d'entre  eux  font  des  courses  de  plusieurs  kilo- 
mètres en  plein  soleil,  au  milieu  de  Télé,  et  pendant  ces 
courses,  ou  à  l'arrivée,  il  se  gorgent  d'eau  et  lorsque  le 
moment  du  repas  arrive,  ces  hommes  ne  veulent  plus 
manger  la  viande  et  les  légumes  qui  sont  leur  nourriture 
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onlinaire,  ils  mangent  des  fruits  ordhiairement  verts  ou 
de  mauvaise  qualité  et  boivent  de  Teau  seule  sans  la 
mélanger  avec  le  vin  qu'ils  vont  prendre  plus  tard  dans 
les  cabarets  où  ils  le  boivent  pur  et  le  plus  abondamment 
possible.  L'estomac,  déjà  échauffé  par  l'alcool  qu'ils  ont 
pris  le  matin,  l'est  encore  par  le  vin  ou  l'eau-de-vie 
qu'ils  boivent  dans  la  journée  et  par  le  tabac  qu'ils 
fument.  De  là  viennent  en  partie  les  fièvres  gastriques  et 
gastro-céphaliques. 

Ces  mêmes  hommes,  peu  soucieux  de  leur  sauté,  ne 
tiennent  aucun  compte  des  salutaires  conseils  qui  leur 
sont  donnés  par  leurs  médecins  et  par  leurs  chefs.  Ils 
arrivent  de  l'exercice  ou  de  leur  promenade  tout  cou- 
verts de  sueur,  quittent  aussitôt  leurs  vêtements  et  se 
jettent  sur  le  lit  ou  s'allongent  par  terre,  toujours  au  plus 
fort  courant  d'air.  Les  brises  de  mer  qui  soufflent  habi- 
tuellement pendant  le  jour  ,  sout  ordinairement  fraîches 
et  humides,  la  sueur  se  refroidit  sur  le  corps  et  les  intes- 
tins, déjà  congestionnés,  deviennent  le  siège  d'une  super- 
sécrétion  très  abondante.  De  là  ces  diarrhées  graves 
accompagnées  de  fièvres  qui  sont  quelquefois  observées 
et  constituent  de  véritables  épidémies. 

Les  rhumatismes  articulaires  ou  musculaires,  les  scia- 
tiques  que  nous  observons  aussi  fréquemment  pendant 
l'été,  dépendent  assurément  de  ces  mêmes  causes  et 
viennent  plus  directement  de  l'imprudence  de  ces  hom- 
mes qui,  malgré  les  défenses  de  leurs  supérieurs,  laissent 
les  croisées  ouvertes  pendant  leur  soiinneil  et  contractent 
ainsi  de  violentes  douleurs. 

Mettant  de  côté  bien  d'autres  causes  que  nous  ne  pou- 
vons ni  ne  devons  énumérer,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 


penser  de  signaler  les  habitudes  de  libertinage  auxqo'eiles 
prédisposent  les  brûlantes  chaleurs  de  l'été  et  dont  les 
résultats  s'ajoutent  aui  causes  précédentes  pour  épuiser 
promptement  ces  mallieureux  ,  que  frappent  alors  les 
fièvres  graves  dont  le  dévouement  et  la  science  de  leurs 
médecins  ne  peuvent  pas  toujours  conjurer  le  danger. 

Les  fièvres  intermitteiites ,  endémiques  dans  le  Rous- 
sillon,  sont  fréquemment  observées  et  compliquent  sou- 
vent d'autres  maladies.  Simples  ^  ordinairement,  elles 
revêtent  des  caractères  difierents  suivant  les  saisons  et 
prennent  de  préférence  la  forme  névralgique  pendant 
l'hiver  et  gastrique,  gastro-intestinale  ou  gastro-céphali- 
que  pendant  le  printemps  et  Tété.  Quelquefois,  mais  rare- 
ment, elles  sont  pernicieuses.  Les  relevés  faits  par  les 
médecins  militaires  nous  permettront  d^établir  le  degré 
de  fréquence  et  de  gravité  correspondant  k  chaque  saison. 


Fièvres  inlermitleQles  traitées  à  1  hôpital  militaire  de  Perpignan. 

NOWRBDBGAS        NOXBRE  PROPORTIONMBL  DURiBMOTBNNI 

OBSBRVés.  P    fOO.  DU  TRAITBMBNT 

Décembre 16  0.83  19  jours 

Janvier 25  1.27  20 

Février 27  1.59  25 

Mars 23  1.10  18 

Avril 29  1.19  20 

Mai 27  1.15  13 

Juin 4  0.25  18 

Juillet 13  0.87  14 

Août 1  0.08  10 

Septembre 1  0.09  19 


AC 
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NOMBIU  DE  CAS 
OBSRRVts. 


KOIIBM  MOMItTIONMn. 

OURil  MOYINltl 

SiOO 

0.85 

12 

0,91 

18 

1.16 

21 

1.14 

17 

0.40 

14 

0.64 

.    16 

Octobre 12 

Novembre 19 

Hiver 68 

Printemps 79 

Eté 18 

Automne 52 


Les  nombres  précédents  nous  prouvent  qu'en  18C9  le 
degré  de  fréquence  et  de  gravité  le  plus  fort  a  été  en 
hiver,  puis  au  printemps,  en  été  et  en  automne. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  des  considérations 
générales,  parce  que  cette  statistique  s'applique  à  une 
classe  spéciale  de  la  population  et  h  des  individus  dont 
un  assez  grand  nombre  conserve  encore  des  restes  des 
fièvres  d'Afrique. 

D'après  les  observations  que  nous  avons  faites ,  nous 
serions  disposé  à  admettre  assez  souvent  Viidoxicalion  tellu- 
rigtcecommecausedos  fièvres  intermittentes,  plnlôl  que  l'în- 
toxicaiion  marécageuse.  La  première  nous  a  paru  favorisée 
quelquefois  par  la  chaleur  et  peut-être  aussi  par  les  varia- 
tions de  la  pression  barométrique.  Dans  ces  cas,  les  gaz 
contenus  dans  l'atmosphère  du  sous-sol  se  dégageraient 
plus  facilement,  agiraient  directement  comme  substance 
volatile  toxique  et  deviendraient  en  passant  dans  notre 
atmosphère  la  cause  ellicienle  des  lièvres  inlormiilenles. 
Nous  avons  vu  la  pelile  épidémie  de  rougeole  qui  avait 
commencé  au  mois  d'avril  1868,  envahir  d'abord  le  quar- 
tier Saint-Jacques,  qui  occupe  la  partie  la  plus  orientale 
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et  la  plus  élevée  de  la  ville,  descendre  ensuite  dans  le 
centre  pour  sévir  en  dernier  lien  dans  le  quartier  Saint- 
.  Mathieu,  situé  h  la  partie  la  plus  occidentale  et  de  Ih 
s*étendre  dans  la  banlieue.  L'intensité  de  celte  maladie  a 
subi  diverses  (luctualions,  bien  que  le  nombre  des  décès 
ait  été  presque  régulièrement  de  deux  par  mois.  La  mort 
a  été  occasionnée  quelquefois  par  une  inflammation  gas- 
tro-intestinale, ordinairement  par  la  broncho-pneumonie. 
I/angine  a  le  plus  souvent  dominé  le  catarrhe  oculaire 
et  comme  pendant  trois  mois,  de  mars  à  mai,  la  scarla- 
tine était  également  observée,  le  diagnostic  est  devenu 
parfois  embarrassant  :  la  coexistence  des  deux  maladies 
chez  le  même  individu  ne  nous  permettait  pas  toujours  de 
bien  établir  quelle  était  la  maladie  (irincipale.  Cette  com- 
plication n'a  pas  augmenté  la  gravité  du  mal  et  le  nombre  des 
décès  a  été  peu  considérable  relativement  k  la  fréquence 
des  cas.  Le  dernier  décès  a  été  enregistré  au  mois  de  juin. 
Les  premiers  cas  de  scarlatine  furent  observés  pendant 
le  mois  de  mars;  depuis  lors,  jusqu'à  la  On  de  l'année, 
des  cas  peu  nombreux  ont  été  traités,  mais  leur  nombre 
constitue  à  peine  une  très  petite  épidémie.  Deux  fois, 
pendant  la  première  quinzaine  de  mai  et  pendant  le  mois 
de  juillet,  il  y  a  eu  une  légère  recrudescence,  mais  le 
nombre  des  décès  n'a  pas  augmente  et  bien  que  la 
maladie  ait  été  presque  toujours  anormale  et  que  nous 
ayons  souvent  observé  des  complications,  nous  n'avons 
inscrit  que  cinq  décès  en  sept  mois. 

La  variole  a  fait  son  invasion  au  mois  de  juillet,  elle  a 
pris  un  grand  développement  pendant  les  mois  d'août  et 
septembre,  le  chifl*re  mensuel  des  décès  est  arrivé  à  17  en 
août  et  à  15  le  mois  suivant,  puis  la  fréquence  a  diminué  et 


août 

Mpi. 

oci. 

aov 

8 

7 

5 

S 

9 

8 

3 

6 

17 

15 

8 

8 
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nous  De  comptons  plus  que  huit  décès  eu  octobre.  Le 
tableau  suivant  donne  l'âge  moyen  et  le  sexe  des  décédés. 

VARIOLE  jttillai 

NOMBRE   /Sexe  masculin.    1 

DBS  DÉCÈS  ^Sexe  féminin. .    â 
Total.  ...    3 
Age  moyen  des  décédés  :      35a.,    i3».  1».,  22".  8».,   4a.  9m..  H  ans. 

On  voit  qu'au  début  les  premières  victimes  sont  des 
adultes,  les  jeunes  enfants  sont  plus  épargnés  et  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'ils  sont  frappés  de  préférence.  La  mort 
est  arrivée  plus  fréquemment  pendant  la  période  d'érup- 
tion chez  les  très  jeunes  sujets  et  plus  souvent  pendant 
la  période  de  suppuration  chez  les  adultes  et  les  vieillards. 
Les  cas  de  mort  subite  ont  été  assez  nombreux,  nous  en 
avons  signalé  trois  cas  pendant  le  mois  de  septembre. 
L'influence  des  agents  atmosphériques  sur  la  terminaison 
fatale  de  la  maladie  est  ordinairement  d'une  appréciation 
très  difficile,  cependant  nous  avons  fait  remarquer  (i)  que 
les  8  décès  du  mois  d'octobre  sont  tous  survenus  du  11 
au  20,  pendant  une  période  critique  durant  laquelle  nous 
observions  une  forte  dépression  barométrique,  coïncidant 
avec  un  brusque  refroidissement  de  l'air  et  une  diminu- 
tion de  l'état  hygrométrique. 

Nous  avons  eu  de  nouvelles  preuves ,  pendant  cette 
épidémie,  de  l'avantage  incontestable  de  la  vaccine  et 
des  revaccinalions.  Nous  n'avons  pas  pu  relever  encore  la 
proportion  des  individus  vaccinés  dans  le  nombre  des 
décédés,  nous  espérons  pouvoir  faire  bientôt  ce  travail, 

(1)  Voyez  page  203. 
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qoi  De  laisse  pas  d'offrir  de  grandes  difficultés  pratiques. 
La  vacciDatioD  ou  la  revaceination  nous  parait  être  favo- 
rable même  pendant  la  période  d'incubation  de  la  variole. 
Nous  en  avons  observé  les  heureux  effeis  dans  deux  cas. 
Dans  l'un,  nous  vaccinâmes  une  adulte,  non  vaccinée, 
qui,  le  lendemain,  présenta  une  éruption  variolique  très 
confluenle,  la  maladie  se  compliqua  d'accidents  cérébraux 
très  graves,  la  malade  éiait  hideuse  à  voir,  néanmoins 
elle  guérit  parfaitement. 

L'invasion  de  la  varicelle  et  de  la  variole  ont  été 
simultanées.  Les  cas  de  varicelle,  comptés  en  assez  petit 
nombre  paraissent  devoir  se  rapporter  principalement  au 
début  et  à  la  fin  de  l'épidémie. 

Nous  avons  cherché  à  reconnaître  quelle  pouvait  être 
la  cause  qui  facilitait  la  production  des  maladies  fébriles 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  ;  leur  étiologie  nous 
a  paru  échapper  directement  aux  influences  atmosphé- 
riques et  devoir  peut-être  se  rapportera  un  empoisonne- 
ment du  sang  par  des  germes  morbides  dont  l'origine  et 
les  caractères  spéciaux  nous  sont  encore  inconnus. 

Dans  toutes  les  fièvres  éruptives,  immédiatement  après 
la  miction  et  avant  la  fermentation  au  contact  de  l'air, 
nous  avons  constaté  la  présence  dans  les  urines  d'orga- 
nismes vivants,  dont  nous  avons  donné  la  description 
dans  notre  compte-rendu  du  mois  de  mai  (1).  Pour  nous, 
les  fièvres  éruptives  seraient  le  résultat  de  l'infection  du 
sang  par  ces  germes  morbifiques,  dont  Télimination  se 
ferait  naturellement  par  les  urines  dans  les  cas  de  guéri- 
son.  Lorsque,  au  contraire,  cette  élimination  cesserait  ou 

(1)  Page  152. 


ne  se  ferait  plus  que  d'une  manière  insufDsante,  le  sang 
serait  complètement  inrecté  par  ces  ferments^  dont  il  ne 
pourrait  pas  se  débarrasser  et  les  malades  empoisonnés 
seraient  voués  k  la  mort. 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  distinguer  la  forme 
particulière  que  doivent  affecter  les  corpuscules  caracté- 
ristiques dans  les  différentes  Gèvres  éruplives. 

Le  développement  des  maladies  dont  nous  venons  <le 
nous  occuper  peut  être  favorisé  par  des  conditions  atmos- 
phériques spéciales,  nous  l'avons  vu,  mais  la  cause  qui 
les  produit  est  indépendante  de  la  constitution  météoro- 
logique et  son  action  est  la  même  par  les  états  météo- 
rologiques les  plus  opposés. 

Quelques-unes  des  maladies  qui  vont  maintenant  fixer 
notre  attention,  nous  ont  paru  au  contraire  se  trouver  on 
rapport  direct  avec  les  modifications  de  l'atmosphère. 
Nous  étudierons  le  degré  d'influence  qu'elles  peuvent 
avoir  et  le  mode  d'action  de  chacune  d'elles. 

Les  méningo-encéplialiles  ont  été  assez  communes 
cette  année;  elles  ont  occasionné  19  décès  qui  se  répar- 
tissent ainsi  : 

Automne,     i           Printemps.     12 
Hiver.  .  .     5  Été 28 

Ces  chiffres  nous  disent  très  bien  quelle  est  l'influence 
des  saisons  sur  la  production  de  celle  maladie,  nous 
avons  fait  remarquer  que  les  méningites  se  sont  quel- 
quefois développées  en  plus  grand  nombre  après  une 
période  de  chaleur  exceptionnelle. 

Cette  maladie  a  frappé  de  préférence  les  jeunes  onfanls; 
les  5   cinquièmes   des  décès    sont    survenus    cbe/    des 


231 

enfants  qoi  étaient  en  plein  travail  de  la  dentition.  Noos 
trouvons  en  effet  les  proportions  saivantes  : 


De  0  à  1  an ... • 

U 

à  33  ans  1 

De  1  an  ^  2  ans. 

18 

à  66  ans  1 

De  2  ans  à  10  ans 

11 

à  80  ans  1 

De  10  à  20  ans.. 

3 

Nous  trouvons,  pendant  Tannée  1868,  64  décès  attri- 
bués à  la  congestion  ou  à  l'apoplexie  cérébrale. 

L'influence  des  saisons,  de  l'hiver,  puis  de  l'été,  a  été 
admise  dans  la  production  de  Vhémorrhagie  cérébrale  et 
on  l'a  établie  sur  des  chiffres;  mais  la  preuve  de  cette 
influence  est  plus  apparente  que  réelle  et  c'est  aux  épo- 
ques où  se  produisent  les  violentes  perturbations  atmos- 
phériques, que  les  apoplexies  sont  ordinairement  observées. 

On  avait  bien  indiqué  le  passage  subit  d'une  tempéra- 
ture très  chaude  à  une  température  très  froide  et  réci- 
proquement comme  cause  efficiente  de  l'hémorrhagie 
cérébrale,  quelques  cas  isoles  avaient  donné  l'éveil. 

Dans  nos  comptes-rendus  mensuels,  nous  avons  fait 
remarquer  presque  chaque  fois  que  la  plus  grande  partie 
des  décès  apoplectiques  se  rapportaient  aux  périodes  cri- 
tiques durant  lesquelles  nous  observions  une  dépression 
barométrique  et  un  abaissement  rapide  de  température. 
On  nous  dira  peut-être  que  ces  conditions  existent  toutes 
les  fois  (|u'on  gravit  un  lieu  élevé  et  qu'on  monte  sur  les 
hautes  montagnes.  S'il  n'arrive  pas  fréquemment  des 
accidents  pendant  ces  ascensions,  c'est  que  ceux  qui  les 
font  jouissent  d'une  bonne  santé  et  que  l'étal  d'intégrité 
de  leurs  organes  les  préserve.  QivdUi  aux  voyageurs  qui 


2:» 

s'élèvent  graduelieinent  des  bords  de  la  mer  jusque  sur 
les  plus  hauts  plateaux  du  globe,  ils  d'odI  aucun  accident 
il  redouter.  <c  Chez  ces  derniers,  en  eflet,  en  vertu  des 
lois  physiques  de  l'échange  des  gaz  et  de  leur  solubilité 
dans  les  liquides,  les  proportions  d'oxigène,  d'azote  et 
d'acide  carbonique  dissous  dans  le  sang  se  modifient 
rapidement,  se  mettent  en  équilibre  avec  les  pressions 
extérieures ,  et  l'harmonie  s'établit  par  le  seul  fait  de 
l'accomplissement  des  lois  immuables  qui  régissent  la 
matière  organique,  sans  coûter  d'effort  k  l'économie,  qui 
n'a  nulle  conscience  des  phénomènes  de  cet  ordre  (1).  » 

Pour  bien  apprécier  le  degré  d'influence  que  peuvent 
avoir  les  perturbations  atmosphériques  dans  la  production 
des  attaques  d'apoplexie,  il  sulTit  d*étudicr  le  mode 
d'action  des  principaux  éléments  de  l'atmosphère. 

La  diminution  de  la  pression  barométrique  produit  des 
accidents  pathologiques  qui  sont  un  eflet  des  pressions 
de  dedans  en  dehors ,  exercées  par  les  gaz  emprisonnés 
dans  l'économie.  La  vapeur  d'eau  fournie  par  les 
diverses  humeurs  a  une  trop  faible  tension  à  la  tempéra- 
ture de  notre  corps  pour  qu'elle  puisse  jouer  un  rôle 
sensible  dans  la  production  des  phénomènes  qui  accom- 
pagnent les  plus  grands  écarts  barométriques.  Les  gaz 
contenus  dans  le  sang,  sous  Tinduence  d'un  abaissement 
considérable  et  très  rapide  de  pression ,  peuvent  déter- 
miner des  accidents  graves  :  w  Le  sang ,  on  effet,  ren- 
ferme à  l'état  de  simple  dissolution,  de  Toxigène,  de 
l'azote  et  de  l'acide  carbonique.  Au  moment  où  la  pres- 


(1)  M.  Gavarret.  Dictionnaire  Encyclopédiqm  des  sciences  médicales, 
t.VII,  p.  154. 
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non  extérieure  diminue,  ces  gaz  tendent  à  se  dégager 
do  liquide  sanguin,  refoulent  les  parois  des  vaisseaux 
de  dedans  en  dehors  et  distendent  les  capillaires  pulmo- 
naires et  généraux,  dont  les  parois  minces  et  peu  résis- 
tantes peuvent  se  rompre.  Tel  est  le  mécanisme  de  pro- 
duction d'hémorrhagies  tantôt  légères  et  passagères 
comme  leur  cause  déterminante,  quand  elles  apparais- 
sent sur  les  surfaces  extérieures,  tantôt  graves  et  même 
mortelles  quand  elles  ont  pour  siège  la  profondeur  de 
quelque  viscère  important  (I).  » 

Les  variations  de  température,  d'humidité  et  du  degré 
d'agitation  de  l'air  que  nous  observons  en  même  temps 
que  l'abaissement  barométrique,  pendant  les  périodes 
critiques,  combinent  et  ajoutent  leurs  effets  à  ceux  qui 
résultent  de  la  dépression  atmosphérique. 

Les  pertes  incessantes  de  chaleur  qui  s'opèrent  par 
rayonnement,  par  contact  et  par  évaporation  à  la  surface 
de  la  peau  et  des  poumons  sont  en  rapport  avec  la 
température,  l'état  hygrométrique  et  le  degré  d'agitation 
de  l'air.  Bien  difl'érents  des  corps  inorganiques  qui  ten- 
dent à  se  mettre  constamment  en  équilibre  de  tempéra- 
ture avec  le  milieu  qui  les  entoure,  notre  corps  possède 
une  température  propre  qui  se  maintient  l;i  même  malgré 
les  variations  du  milieu  qui  l'enveloppe.  Lors  donc  que 
survient  un  refroidissement  notable  de  l'air,  il  v  a  aussi 
une  déperdition  de  chaleur  que  notre  organisme  doit 
remplacer.  Comme  la  production  de  la  chaleur  humaine 
n'est  que  le  résultat  des  oxydations  lentes  qui  s'accom- 

(1)  M.  Gavarret.  Dictionnaire  Encyclopédiqiuf  des  tcience$  nUdicales, 
l.  VII.  p.  153. 
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plissent  partout  où  circule  le  sang,  la  consommation 
d'oxygène  augmentera,  la  respiration  et  la  circulation 
deviendront  plus  actives.  Les  propriétés  physiques  de 
l'air  Troid  sont  en  rapport  avec  ce  besoin  de  réparation  : 
sous  un  même  volume  il  a  une  densité  plus  élevée 
et  contient  plus  d'oxigène  à  une  même  pression;  mais 
avec  un  abaissement  barométrique,  la  densité  diminue  et 
la  consommation  d'air  devient  plus  considérable,  Tacti- 
vito  delà  respiration  et  de  la  circulation  augmente  propor- 
tionnellement, les  congestions  et  les  hémorrhagies  peu- 
vent se  produire  avec  plus  de  facilité. 

Ajoutons  encore  les  perturbations  dans  les  fonctions 
de  la  peau,  résultant  des  variations  hygrométriques  et  du 
degré  d*agitation  de  l'air,  qui  déterminent  sur  le  système 
viscéral  des  actions  réflexes  dont  nous  comprenons 
l'importance  sans  pouvoir  en  calculer  exactement  les 
effets. 

Puisqu'il  y  a  un  grand  nombre  d'affections  primitives 
du  cerveau  ou  des  vaisseaux  intra-craniens  dans  les- 
quelles la  congestion  ou  Thémorrhagic  est  Vaccidcnt 
nlJime,  on  comprend  aisément  que  les  conditions  atmos- 
phériques ({ui  la  favorisent,  en  activant  la  rapidité  des 
m(»uvements  respiratoires  et  circulatoires  peuvent,  dans 
ces  cas,  <levenir  la  cause  efliciente  de  la  mort.  Remar- 
quons enlin  (|ue,  même  h  Tépoque  des  très  fortes  cha- 
leurs, celte  influence  reste  la  même;  nous  ne  trouvons 
pas  des  îUia(|ues  (rnpoplexie  qui  se  rapportent  directe- 
ment aux  journées  les  plus  chaudes. 

Le  tableau  suivanl  représente  le  nombre  .  le  sexe  et 
rùj^'e  moyen  des  individus  qui  sont  morts  d'apoplexie. 
Nous  en  avons  disirait  et   nous  avons  classé  i)  part  les 
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décès  de  dix  enfants  âgés  de  1  à  3  ans,  qui  sont  morts 
de  congestion  cérébrale. 

DÉCÈS  PAR  APOPLEXIE  CÉRÉBRALE. 


NOMBRE  DES 

DÉCÈS. 

SEXE 

SKXB 

" 

AGE 

mascolin 

fi^miain. 

TOTAL 

moyen  des  décidé». 

Décembre  1868. 

0 

f 
o 

5 

70  ans. 

Janvier  1869... 

3 

i 

7 

50 

Février  

' 

i 

5 

70 

Mars 

t 
2 

4 
2 

6 
K 

73 

Avril 

56 

Mai 

1 

0 

1 

iS 

Juin   .  ■    

2        ' 

3 

50 

Juillet 

1 

1 

2 

1   t 

Août 

3 
0 

2 
2 

5 
.        -2 

67 

Septembre 

63 

Octobre 

2 

4 

G 

03 

Novembre 

i 

2 

r> 

65 

21 

33 

ni 

62  ans. 

ENFANTS  DE  0  A  3  ANS,  MORTS  DE  CONGËSTlÔlS   CÉKÉRRALR 

D.  J.   V.   M.  A.  M.   J.   J.    A.  S.   0.  N.    année. 

Garçons 0    0    0     110    0    0     12    0    0        5 

Filles 0    2    0    0    0     1     0    i     0    0    1     0        5 

Total 0    2    0    1     1     I    0    I     1    li    i    0      10 

Les  organes  de  la  respiration  se  trouvent  direolomenl 
en  contact  avec  Tair  atmosphérique  qu'ils  consommenlen 
très  ^'rande  quantité.  Suivant  les  circonsiancos,  ils  soni 
plus   on    moins  vivement    impressionné.*^.    Nous    avons 


286 

signalé  dans  presque  tous  les  comptes-rendus  mensuels 
qui  précèdent,  la  rapidité  et  l'énergie  avec  laquelle  les 
organes  respiratoires  sont  modifiés  par  les  principaux  élé- 
ments de  Tatmosphère. 

La  température  douce  et  sèche  de  l'hiver  a  favorisé 
d'une  manière  sensible  les  congestions  viscérales  et  sur- 
tout les  congestions  pulmonaires.  Nous  avons  vu  que 
pendant  le  mois  de  janvier  les  poitrines  délicates  avaient 
souffert  de  cette  température  exceptionnelle ,  et  que 
celle-ci  avait  déterminé  chez  l'homme  une  turgescence 
organique  semblable  à  celle  que  nous  avons  observée  en 
même  temps  sur  les  végétaux,  turgescence  qui  a  été 
suivie  immédiatement  d'hémoptysies  et  qui  peut  avoir 
facilité  plus  tard  le  développement  ou  hâté  la  marche  de 
la  tuberculation  pulmonaire.  Lorsque  les  froides  bourras- 
ques de  mars  sont  arrivées,  nous  avons  vu  les  maladies 
chroniques  des  poumons  augmenter  de  gravité  et  c'est 
pendant  ce  mois  que  nous  avons  compté  le  plus  grand 
nombre  de  décès  Kn  juin,  une  élévation  subite  de  tem- 
pérature favorise  de  nouveau  les  congestions  pulmo- 
naires et  les  hénioplysies  et  précipite  la  terminaison  de 
quelques  anciennes  maladies  de  poitrine.  La  température 
très  élevée  du  mois  de  juillet  ne  semble  pas  avoir  accé- 
léré la  marche  de  ces  maladies,  qui  paraissent  se  ressentir 
beaucoup  |)lus  de  variations  brusques  et  étendues  des 
divers  éléments  de  l'atmosphère  que  de  la  persistance  et 
de  l'intensité  de  la  chaleur  et  du  froid.  Aussi  les  vicis- 
situdes climalériques  de  raulomne  ont  elles  réagi 
d'une  manière  fatale  sur  la  marche  de  la  phlhisie  pulmo- 
naire. 

Les  angines  œuenneu^es  et  les  laryngites  pseudo-mem- 
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bratieuses  ont  occasionné  38  décès,  qui  sont  répartis  de 
la  manière  suivante  : 

D.    J.    F.    M.    A.    M.    J.    J.    A.    S.    0.    N.        annéb 
782432400242  38 

C'est  un  total  de  17  décès  pour  l'hiver,  de  9  pour  le 
printemps,  de  8  pour  l'automne  et  de  A  pour  l'été. 

Les  pleuro-pneumonies  ont  déterminé  42  décès,  qui  se 
divisent  ainsi  : 

D.    J.    F.    M.    A.    M.    J.    J.    A.    S.    0.    N.        année 
532466320155  42 

Soit  16  au  printemps,  11  en  automne,  10  en  hiver  et 
5  en  été. 

Le  chiffre  des  décès  consécutifs  à  la  phthisie  pulmonaire 
s'est  élevé  à  84  et  celui  des  bronchites  chroniques  à  19. 
Nous  sommes  convaincus  qu'un  certain  nombre  de  ces 
maladies  se  rapporte  à  des  bronchites  spécifiques  et 
devrait  être  compris  dans  les  phthisies,  mais  nous  n'avons 
pas  pu  les  séparer  parce  que  les  bulletins  ne  portent  pas 
d'autre  désignation. 

DÉCÈS  DE  PHTniSIE  PULMONAIRE. 


D 

J 

F 

M 

A 

M 

J 

J 

A 

S 

0 

N 

Année 

Nombre  (Sexe  masculin, 
des  décès  /sexe  féminin. . 

2 

2 

3 

8 

3 

3 

5 

7 

4 

6 

1 

3 

47 

2 

5 

1 

3 

2 

4    5 

1 

3 

3 

6 

2 

37 

Total.  .  .  . 

4    7 

4  11    5    7  iO    8    7 

9    7    5   84 

Age  moyeu  l^exe  masc. 

25 

24 

45 

41 

48;  35 

41 

37 

38 

32 

27 

38 

36  ans. 

desdécédésjsexefém.  . 

52 

28 

17 

38 

13 

18 

27 

2 

32 

39 

23 

25 

26 

ans. 
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Les  mois  de  mars,  juin  et  septembre,  pendant  lesquels 
nous  avons  observé  des  variations  atmosphériques  impor- 
tantes, sont  aussi  ceux  qui  comptent  le  plus  de  décès.  La 
saison  chaude  est  celle  pendant  laquelle  la  mortalité  a  été 
le  plus  élevée;  en  hiver,  elle  a  été  bien  plus  faible.  Nous 
trouvons  en  hiver  15  décès,  au  printemps  23,  en  été  25 
et  en  automne  21. 

Dans  ces  8i  phthisiques,  qui  donnent  une  proportion  de 
3.56  décès  par  1 .000  habitants,  nous  trouvons  quarante- 
sept  individus  du  sexe  masculin  et  37  seulement  du  sexe 
féminin.  Notons  en  passant  la  prédominance  anormale 
des  décès  du  sexe  masculin.  L'âge  moyen  des  hommes 
était  de  56  ans  et  celui  des  femmes  de  213  ans. 


RÉPARTITION  DES  DÉCÈS  PHTHISiQUES  SUIVANT  LES  AGES. 


AGE  DES  DÉCÈDES. 

TOTAL. 

SEXE  MASCULIN. 

SEXE  FÉMININ. 

De   0  à  10  ans . 

7 

2 

5 

De  10  à  !20  » 

14 

G 

8 

De  20  à  30   « 

25 

13 

12 

30  à  40   M 

8 

4 

4 

40  à  50  • 

12 

G 

6 

50  à  60   . 

14 

12 

2 

GO  à  70  B 

4 

4 

0 

C'est  donc  de  20  à  50  ans  que  la  mortalité  a  été  plus 
nombreuse.  Le  chitfre  très  élevé  de  12  décès  du  sexe 
masculin  de  oO  à  60  ans,  est  une  anomalie  accidentelle 
que  nous  ne  retrouverons  pas  prohableuienl  les  années 
suivantes. 

Les  maladies  des  voies  digeslives  ont  été  très  rares 
jusqu'au  mois  de  mai  :  k  cette  époque,  bien  que  la  cha- 
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leur  u'ait  pas  été  très  élevée,  les  embarras  gastriques  sont 
devenus  .assez  communs  et  souvent  ils  ont  compliqué  les 
diverses  affections.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  (lux 
gastro-intestinaux  ont  commencé  à  être  observés  :  les 
premiers  sont  survenus  le  9  juin,  par   une  chaleur  de 
360.8;    la   température   moyenne  s'élait  élevée  en  huit 
jours  de  16°  à  29°.  Sous  celle  influence,  les  adulles  affai- 
blis et  les  jeunes  enfants  furent  alleinls  de  flux,  qui  sur- 
vinrent sans  élre  précédés  de  la  surcharge  gastrique  qui 
les  précède  et  les  accompagne  ordinairemcnl.  Ils  restè- 
rent assez  fréquents  jusque  vers  le  20  ,  c'esl  h  dire  tout 
le  temps  que  dura  le  refroidissement  qui  suivit  cet  excès 
de  chaleur;  el,  lorsque  la  température  s'éleva  de  nouveau 
d'une  manière  régulière,  sans  refroidissement  consécutif, 
ces  flux  devinrent  assez  rares  ,  bien  que  le  nombre  des 
embarras  gastriques  simples,    <îes  fièvres  gastriques  ou 
gaslro-céphaliques  et  les  états    muqueux    fussent    nom- 
breux. (Voir  mois  de  juillet.)  Aussi  les  décès  des  jeunes 
enfants,  qui  sont  plus  faibles  et  plus  spécialement  atteints, 
deviennent   très   nombreux  pendant    les  mois  de  juillet 
el  août.   En  septembre  et  en  octobre  ,  la  température 
s'adoucit,  ces  maladies  diminuent  de  fréquence  el  nous 
observons  alors  un  plus  grand  nombre  de  dyssenleries, 
qui  affectent  surtout  les  vieillards  ,  aussi  nous  comptons 
pendant  le  mois  d'octobre  huit  décès,  provenant  de  celle 
cause. 

Pendant  le  mois  d'août,  nous  avons  vu  quelques  ictères 
essentiels  occasionnés  par  la  chaleur. 

Dans  bien  des  circonstances,  il  est  impossible  d'établir 
exaclcuient  la  nature  d'une  maladie  avec  le  seul  secours 
des  symptômes.  Ici  ,  nous   avons  dû   réunir  dans  nos 
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tableaux  slalistiques  des  décès,  sous  la  dénomination  de 
gastro-entérite,  tous  les  cas  de  maladie  caractérisés  par 
des  accidents  gastro-intestinaux,  vomissements  et  diarrhée 
avec  ou  sans  Gèvre  ,  de  nature  catarrhale  ou  pblegmasi- 
que,  etc.. 


DÉCÈS  DE  GASTRO-ENTÉRITE. 


Nombre  de\sexe  masculin. 

décès     i 
par  mois,  f^^®  féminin.  . 


D 

J 

F 

M 

A 

M 

J 

J 

A 

S 

0  N 

0 

i 

0 

i 

1 

1 

3 

9 

11 

3 

1    1 

1 

2 

2 

2 

\ 

0 

G 

il 

H 

5 

4    0 

année 
32 
45 


Total  ..132    3   2;  1    92022    81  5 


1   77 


Ce  premier  tableau  nous  montre  très  clairement  l'in- 
fluence fatale  des  cbaleurs  de  l'été  sur  la  production  et 
la  terminaison  de  la  gastro-entérite.  Celte  cause  en  effet 
ne  détermine  que  9  décès  en  biver  et  6  au  printemps, 
tandis  que  nous  en  comptons  51  en  été  et  H  en  automne. 
Les  deux  sexes  n'ont  pas  été  également  atteints,  nous 
trouvons  45  individus  du  sexe  féminin  et  52  du  sexe 
masculin. 


/ 


RÉPARTITION 

SUIVANT  LES  AGES. 


De  0  mois  à  (I  mois  20 


6 
8 

10 
12 
U 
16 
18 
20 
22 


— .    8 

—  10 

—  12 

—  14 

—  16 

—  18 

—  20 

—  22 

—  24 


3 

3 

11 


5 


-  6 

-  2 

-  2 

-  2 

-  11 


De  2  ans  à  3  ans 

ù  r^ge  de  8  ans 

—      48  ans 


-  3 


—  52  ans  — 

—  55  ans  — 

—  62  ans  - 
60  ans  — 

—  76  ans  — 

—  80  ans  —  2 
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Dans  le  relevé  précédent  nous  trouvons  vingt  indi- 
vidus qui  avaient  de  0  à  6  mois,  et  45  de  6  mois  à  2  ans. 
Nous  voyons  que  c'est  de  10  ^  12  mois  et  de  22  à 
24  mois  que  le  nombre  des  décès  a  été  le  plus  considé- 
rable. De  3  ans  k  50  ans,  la  gastro-entérite  ne  fait  que 
deux  victimes  âgées  de  8  ans  et  de  48  ans  ;  la  mortalité 
augmente  dans  les  âges  plus  avancés,  nous  ne  comptons 
toutefois  que  7  décès  de  50  à  80  ans. 


DECES  DE  DYSSENTEHIE. 


Nombre  de^Sexe  masculin. 

décès     ) 
par  mois.  fSexe  féminin. . 


D 

J 

F 

M 

A   M    J 

J 

A 

S 

0 

N 

0 

0 

0 

0 

0    0    i 

G 

3 

2 

5 

3 

0 

0 

0 

0 

0    0    1 

1 

1 

i 

3 

1 

année 
U 

8 


Total.  .  .    0   0    0,  0   01  0|  2|  lU    3    8    4     22 


On  voit  encore  ici  l'influence  de  la  chaleur  sur  la  ter- 
minaison de  la  dyssenterie,  mais  le  maximum  des  décès 
arrive  plus  tard.  En  efl'et,  tandis  que  nous  ne  trouvons 
aucun  bulletin  qui  désigne  la  dysscnlerie  comme  cause 
de  mon  pendant  Fhiver  et  le  printemps,  nous  en  trou- 
vons pendant  Tété  7  et  pendant  l'automne  15  ,  qui 
rapportent  la  mort  à  celte  cause.  I.e  sexe  féminin  et  les 
très  jeunes  enfants  ont  été  spécialement  atteints  par  la 
gastro-entérite.  La  dyssenterie,  au  conlrain*,  a  produit 
deux  fois  plus  de  décès  du  sexe  masculin  que  du  sexe 
féminin,  de  plus,  le  tableau  suivant  nous  démontre  que 
cette  dernière  maladie,  qui  n'a  fait  que  peu  de  vic- 
times dans  l'enfance  et  dans  l'âge  adulte,  a  frappé  de 
préférence  les  vieillards. 


ais 


DÉCÈS  I»  DTSSERTERIB.  —  RÉPARTITIOM  SinVAHT  LES  AGBS. 


SEXE 

AGB 

masculin. 

féminin. 

TOTAL 

De    0    à     1    an. 

f 

3 

3 

De    i    à     2    ans. 

• 

i 

i 

30    •    40 

2 

1 

3 

40    •    50 

2 

0 

2 

50    •    60 

2 

0 

2 

60    >    70 

5 

0 

5 

70    »    80 

3 

3 

6 

14 

8 

22 

Depuis  Tannée  1836,  époque  à  laquelle  les  observa- 
tions météorologiques  commencèrent  à  être  régulièrement 
inscrites  chaque  jour  k  l'école  normale  de  Perpignan,  les 
mois  de  juillet  des  années  1859  et  1869  ont  été  les  plus 
chauds.  La  température  moyenne  s'est  élevée  à  26^.4. 
En  1869,  la  moyennt^  des  maxima  a  atteint  32o.â,  tandis 
qu'elle  ne  fut  que  de  31^.8  en  1859,  et  la  différence  des 
températures  extrêmes  s'éleva  à  10>.9,  tandis  qu'elle  a 
atteint  11^.7  celte  année.  Il  sera  utile  de  comparer  les 
effets  que  nous  avons  observés  cette  année  avec  ceux 
que  nous  observons  des  années  suivantes. 

Le  nombre  total  des  décès  de  la  ville  de  Perpignan , 
non  compris  les  hôpitaux  et  déduction  faite  des  transcrip- 
tions, s'est  élevé  pendant  l'année  1869  à  743.  La 
moyenne  des  trente  dernières  années  ne  dépasse  pas  570 
décès  par  an  (période  de  1840  à  1849  =  516;  période 
de  1850  à  1859  =  566;  période  de  1860  à  1869=^  627). 
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Nous  avoDS  doDC  enregistré  175  décès  de  pins  que  le 
nombre  représenlaat  la  moyenne  des  trente  dernières 
années  et  116  de  pins  que  la  moyenne  des  dix  dernières 
années,  laquelle  se  trouve  déjii  élevée  parce  que  l'épi- 
démie de  choléra  qui  sévit,  mais  légèrement  en  1865, 
porta  te  chiffre  annuel  des  décès  à  791. 

Cet  accroissement  dépend  peu  de  celui  de  la  popula- 
tion qui,  d'après  le  recensement  de  1811,  était  de 
aO.792  tiabiunts  et  d'après  celui  de  1866  de  25.264. 
L'augmentation  ne  devrait  être  que  de  111  à  raison 
dn  nombre  proportionnel  d'habilanls  aux  deux  époques, 
tandis  que  nous  sommes  arrivés  ^  227.  Cet  accroisse- 
ment dépend  des  maladies  graves  et  nombreuses  que  nous 
avons  oliservées  et  la  distribution  des  décès  nous  fera 
connaître  les  causes  qui  l'ont  augmentée. 

Les  décès  sont  répartis  de  la  manière  suivante  dans 
les  différents  mois  : 


HojeDne  de  18W  à  1S19 
llofennedel850àl859 
HDyenncdelSeOà  1869  ï^ 
MoyeDnedel8i0àl869 
AmtE  1869 


La  difTérence  entre  la  mortalité  mensuelle  moyenne  et 
le  nombre  des  décès  en  1869,  a  été  de  : 
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Ces  relevés  nous  foot  voir  d'abord  que  les  chiffres  les 
plus  forts  se  rapportent  à  Tété  et  à  Fautomne  :  nous 
ne  comptons  en  effet  qu'un  excédant  de  56  sur  la 
moyenne  des  trente  années  pour  les  six  mois  de  l'hiver 
et  du  printemps,  taudis  que  nous  trouvons  157  décès  de 
plus  pour  les  deux  autres  saisons.  Ce  sont  donc  les  mala- 
dies observées  pendant  ce  dernier  semestre  qui  ont  pro- 
duit cette  plus  grande  mortalité.  Les  fièvres  éruptives  ont 
occasionné  57  décès  et  la  fréquence  des  affections  gastro- 
abdominales du  jeune  âge  élève  la  mortalité  moyenne  des 
enfants  de  1  à  5  ans  de  io  pendant  l'été  de  1869.  Ce 
total  supplémentaire  de  102  décès  nous  explique  bien 
l'accroissement  dont  nous  venons  de  parler,  et  nous 
devons  nous  estimer  heureux  que  les  nombreuses  mala- 
dies que  nous  avons  observées  pendant  cette  année 
n'aient  pas  causé  une  plus  grande  mortalité. 
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NOTICE 

DANS  LE  ROUSSmON, 

INDIQUÉE 
DAMS  LES  ITINÉRAIRES  D'aNTONIN  ET  DE   PELTINGER, 

Par  H.  Ménétrier,  Agent-voyer  chef,  Membre  résidant. 


La  voie  romaine,  dite  Domitienne,  qui  partait  de  Nar- 
boone  en  traversant  le  Roussillon  pour  se  terminer  en 
Espagne,  a  été  Tobjet  de  recherches  savantes  et  nom- 
breuses^ sans  que  cependant  Ton  puisse  être  fiié  d'une 
manière  précise  sur  les  points  cités  par  les  itinéraires  : 
les  divergences  sont  très  grandes  et  souvent  inconci- 
liables. Afin  de  montrer  les  appréciations  des  principaux 
aoteurs  qui  ont  traité  cette  diflicile  question  nous  allons 
sommairement  rappeler  les  directions  données. 

M.  de  Marca,  Tun  des  premiers  auteurs  qui  s'en  soient 
occupés,  fait  passer  la  voie  romaine  aux'  cabanes  de 
Rtou  (Ad  Vigesimum),  à  Salses  (Sahiilas),  Rivesaltes 
(Combiistam) ,  le  pont  de  pierre  de  Perpignan,  à  Ruscino, 
le  Boulou  (Ad  Slabulum),  Céret  (Ad  Centuriones).  Le 
Penhus  (in  Siimum  Pyrenœo). 
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Dan  ville  adopte  les  mêmes  points,  sauf  pour  Ad  Vigesi- 
mum^  qu'il  place  à  La  Palme;  Comhutam  qu'il  faudrait 
chercher  sur  la  rive  gauche  de  l'Âgly  aux  distances 
données  par  les  itinéraires,  k  partir  de  Salsulas  et  de 
Ruscino^  et  de  Ad  Centuriones  qui  serait  situé  près  du 
Tech  en  face  le  vallon  qui  conduit  au  fort  de  Bellegarde. 

Valkenaer,  si  ce  n'est  pour  Ad  PyreruBum  qui  serait 
le  château  du  Réart,  donne  à  peu  près  les  mêmes  points 
que  Danville. 

M.  Henry,  en  adoptant  en  général  l'opinion  de  M.  de 
Marca,  place  Ad  Centuriones  k  l'église  de  Saint-Martin-de- 
Fonollar,  Vigesimum  aux  cabanes  de  Fitou,  Combusiam 
près  de  Rivesaltes,  à  la  chapelle  Saint-Martin.  Mais  à 
partir  de  Ruscitio^  il  fait  passer  la  voie  au  confluent  de 
la  Cantaranne  et  du  Réart  pour  prendre  la  direction 
actuelle  de  la  route  d'Espagne. 

Le  même  auteur  dirige  à  partir  du  pont  de  pierre  de 
Perpignan  une  autre  voie  par  Toulouges,  Ganohès, 
Ponteilla,  Trouillas,  Tresserre  et  le  Boulon  (Ad  StabU" 
lum) . 

D'après  M.  de  Saint-Maio,  la  voie  se  bifurquerait  à  la 
station  de  Ad  Vigesimum^  qii*il  place  à  La  Palme;  l'une 
des  branches  contournerait  cet  étang  pour  se  diriger  sur 
Leucatc  et  pour  suivre  ensuite  la  chaussée  entre  l'étang 
de  Salses  et  la  mer.  Elle  passerait  k  la  Tour  sur  l'Âgly 
et  à  Rmcino.  A  partir  de  celle  dernière  localité,  elle 
emprunterait  la  carrerade  de  Carlos  Magnos  dans  la  di- 
rection de  Cabestany,  Saleillos,  le  mas  Hoque-Bruncel 
Théza  où  il  y  aurait  une  nouvelle  birurcalion.  l/unc  des 
voies  passerait  par  Saint-Cyprien,  La  Tour  Bas-EInc, 
Argelès,  Collioure,  elc  ;  l'autre  se  prolongerait  sur  Cor- 
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neilla-del-Vercol,  Eloe,  Taxo,  la  vallée  de  Saiot-Maftio, 
La  Pave,  le  valloo  de  Vall  (Àd  CetUuriones)  et  le  col  de 
La  Carbasse  (Summo  Pyrerueo). 

En  dernier  lieu,  M.  Alari  s'est  occupé  en  détail  de  la 
voie  romaine.  Il  a  examiné  et  discuté  avec  soin  les  di- 
verses versions  des  auteurs  anciens  et  modernes.  Il  a 
voulu  établir  que  la  voie  au  lieu  de  franchir  le  col  du 
Pertbus,  pénétrait  d'Espagne  en  France  par  le  col  de 
Banyuls  ou  celui  situé  entre  la  Tour  de  Quer  Roig  et 
Cervera,  qu'elle  passait  par  Porl-Vendres,  Collioure  Ad 
Stabulum  (près  du  Tech),  EIne,  Rusœio,  entre  Bompas 
et  Saint-Sauveur,  sur  le  territoire  de  Pia,  au  pont  Trovn 
cat,  au  bois  de  la  femme  morte,  près  de  Saint-Pierre 
del  Vilar,  Salses,  etc  ^^\ 

•  On  voit  par  ces  citations  combien  la  question  qui 
nous  occupe  est  sujette  à  controverse  et  combien  il  im- 
porte d'examiner  et  de  discuter  avec  grand  soin  les 
données  écrites  et  la  tradition  qui  s'y  rapporte,  en  les 
conciliant  avec  les  connaissances  que  Texpérience  a 
fournies  sur  les  voies  romaines,  notamment  en  ce  qui 
concerne  leur  destination  mise  en  rapport  avec  la  topo- 
graphie des  pays  traversés  et  desservis.  En  l'absence  de 
vestige  de  construction  indiscutable  de  l'ancienne  voie 
romaine  du  Roussillon,  il  faudra  bien  admettre  que  sa 
direction  doit  être  arrêtée  suivant  les  indices  que  réunis- 
sent les  preuves  les  plus  probables  en  satisfaisant  aux 
documents  écrits  qui  nous  restent. 

Narbonne  est  séparé  de  Girone   par  l'extrémité  orien- 

(i)  Voir  le  Xllm»  Bulletin,  année  1859,  de  la  Société  Agricole,  Scien- 
tifique et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales  dont  la  plus  grande  partie 
des  indications  précédentes  sont  extraites. 
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taie  de  la  chaîne  des  Pyrénées  plus  ou  moins  accidentée 
et  irrégulière.  En  partant  de  la  première  ville,  on  tra- 
verse en  premier  lieu  une  plaine  basse  située  au  pied 
des  Corbières,  dans  laquelle  se  réunissent  différents 
cours  d'eau  qui  ont  donné  lieu  à  la  formation  d'étangs, 
dont  quelques  uns  ont  une  assez  grande  étendue, 
notamment  ceux  de  Sijean,  de  La  Palme,  Leucale  et 
Salses.  Les  montagnes  où  ces  cours  d'eau  ont  leur 
source  sont  d'abord  peu  élevées,  mais  en  s'écartant  des 
bords  de  la  plaine,  elles  ne  tardent  pas  à  être  extrême- 
ment irrégulières  et  très  accidentées  en  formant  des 
ravins  relativement  profonds  et  hérissés  de  rochers  cal- 
caires assez  escarpés.  Après  Salses,  on  entre  dans  la 
plaine  du  Roussillon  qui  n'était  dans  les  temps  géologi- 
ques qu'une  anse  de  la  Méditerranée.  Aujourd'hui  elle' 
est  traversée  par  diverses  rivières  parmi  lesquelles  on 
|)eut  ciler  comme  des  plus  iniporlanles,  l'Agly,  la  Tet 
et  le  Tech.  A  son  extrémité  méridionale  elle  est  limitée 
par  la  chaîne  des  Alhères  (jui  s'avance  dans  la  mer  sous 
le  nom  ancien  de  promontoire  des  Pyrcnces  cl  actuelle- 
inenl  sous  ceux  de  Cap  de  Quers,  de  Creus,  etc.  Ce  pro- 
montoire doit  être  remarqué  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe  ^^K 

La  chaîne  des  Albères  (pii  court  de  l'Est  à  l'Ouest 
s'élève  subitement  au  dessus  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée et  de  la  plaine  du  Roussillon;  au  Nord,  les  ver- 
sants sont  très  escarpés  sans  découpure  profonde,  tandis 

• 

(1)  Oii  voit  sur  la  table  de  P«Miliiii:cr  ce  cap,  formant  relativoinent 
une  saillie  prononrie  et  qui  montre  iiue  la  voie  de  Naibonne  en  Espagne 
ne  franchissait  pas  les  Pyrônées  sur  le  rivai^^e  de  la  mer.  Il  y  est  désiiiné 
sous  le  nom  de  Prnmontorium  Pffrenœo. 
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qu'à  l'aspect  méridional  leur  inclinaison  est  beaucoup 
moins  rapide,  et  ils  sont  composés  de  nombreuses  gorges 
dont  la  direction  générale  est  du  Nord-Ouest  au  Sud- 
Est;  ces  gorges  sont  d'autant  plus  nombreuses  et  d'au- 
tant moins  prononcées  qu'elles  s'éloignent  du  sommet 
de  la  montagne  qui  leur  a  donné  naissance.  Elles  renfer- 
ment des  cours  d'eau  d'une  certaine  importance  qui 
vont  se  jeter  dans  le  golfe  de  Roses,  au  delà  du  cap  de 
Creus,  tels  que  le  LIobregat,  la  Moga,  le  Fluvia,  le  Ter 
et  leurs  nombreux  affluents.  Le  faite  de  la  chaîne  est 
vis  à  vis  le  cap  Cerbère,  il  suit  une  ligne  sinueuse, 
marquée  par  des  pics  et  des  cols  d'une  altitude  assez 
variable.  Le  cap  Cerbère  a  une  hauteur  de  208  mètres  ; 
les  pics  les  plus  élevés,  tels  que  ceux  du  col  del  Tour, 
•de  Sailforl,  des  quatre  Termes,  des  trois  Termes,  de 
LIobregat,  de  Calmeilles,  etc.,  ont  des  altitudes  compri- 
ses entre  716  et  1,150  mètres.  Entre  ceux-ci  on  re- 
marque les  cols  principaux  des  Balitres,  de  Banyuls,  del 
Palle  (Carbassa),  Fourcat,  du  Perlhus,  del  Priourat,  dont 
les  hauteurs  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  sont  dans 
Tordre  de  leur  indication,  de  260,  362,  891,  687,  290 
et  490  mètres. 

Les  cols  des  Balitres  et  du  Perthus  d'une  altitude  peu 
différente  sont  les  plus  b»ns  de  la  chaîne.  Les  vallées  ou 
gorges  qui  conduisent  de  la  plaine  du  Boussillon  aux 
cols  cités  sont  celles  de  Banyuls,  de  la  Massane  par  la 
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Pave  et  celle  du  Perthus  par  TEcluse  la  pins  courte  et 
la  plus  apparente  de  toutes.  Les  deux  premières  sont 
extrènïcment  irrégulières,  contournées  sur  elles-mêmes 
et  d'un  accès  difïicile.  Pour  arriver  à  rembouchure  de 
celle  de  Banyuls,  il  faut  suivre  depuis  Argelès,  les  bords 


250 

de  la  mer  déchiquetés  par  de  nombreuses  collines  schis. 
teuses  et  on  parvient  au  col  des  Balitres  en  continuant 
de  suivre  le  littoral  sur  un  sol  de  même  nature  non 
moins  accidenté. 

Cette  description  montre  que  le  tracé  d'un  chemin 
entre  Narbonne  et  Girone  était  commandé  par  les  acci- 
dents du  sol  et  qu'en  partant  de  Narbonne  si  on  s'écar- 
tait du  point  de  jonction  de  la  plaine  et  des  Gorbières 
on  tombait  dans  des  difficultés  presque  insurmontables; 
que  pour  franchir  les  Albères,  les  points  les  plus  faciles 
étaient  en  première  ligne  le  col  du  Perthus  et  en  seconde 
ligne  ceux  de  Banyuls  et  des  Balitres. 

En  supposant  la  voie  romaine  à  EIne  où  certainement 
elle  passait,  on  ne  saurait  contester  qu'elle  a  été  pro- 
longée sur  Girone  suivant  la  direction  la  plus  rapprochée  ' 
de  la  ligne  droite  qui  réunit  ces  localités  et  en  franchis- 
sant les  Albères  sur  le  point  le  plus  accessible;  or,  cette 
ligne  passerait  près  du  col  Fourcat,  c'est-à-dire  plus  près 
du  col  du  Perthus  que  de  celui  de  la  Palle,  et  à  plus 
forte  raison  de  ceux  de  Banyuls  et  des  Balitres  ^^K  Outre 
les  difficultés  déjà  citées  pour  suivre  le  littoral  et  les 
vallées  de  Banyuls  et  de  la  Massane,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  qu'une  fois  le  faite  des  Albères  franchi  sur 
tout  autre  point  que  le  Perthus,  le  chemin  romain  aurait 
dû  pour  parvenir  à  Girone  couper  des  vallées  d'autant 

(1)  La  longitude  de  Girone  est  approximativement  de  0<»,28'  Est  de 
Paris  et  celle  de  Perpignan  ou  d'Elue  de  0o,34'  tandis  que  celle  du  cap 
de  Crcus  est  au  dessus  de  un  degré,  ce  qui  montre  que  la  ligne  qui  joint 
les  méridiens  d'Elu»?  et  de  (iirone  est  inclinée  du  côté  de  l'Ouest,  c'est- 
à-dire  qu'elle  s'écarte  sensiblement  du  col  des  Balitres  ou  du  cap  de 
Creus  et  qu'en  suivant  la  direction  de  Port-Vendres  on  allongerait  le 
chemin  pour  aller  à  Girone. 


plus  nombreuses  qu'il  se  serait  plus  rapproché  de  la  mer, 
ou  d'autant  plus  accidentées  qu'il  aurait  été  construit 
plus  près  du  sommet  de  la  montagne,  c'est-à-dire  que 
dans  l'un  et  l'autre  cas  on  aurait  eu  k  surmonter  des 
difficultés  considérables  en  s'écartant  de  la  ligne  droite. 
Le  col  du  Perthus  si  visible  de  la  plaine  du  Roussilloo, 
offre  ainsi  à  la  fois  à  partir  d'Elne  la  plus  courte  distance 
et  les  plus  grandes  facilités  d'accès,  par  conséquent ,  on 
se  demande  comment  au  point  de  vue  topographique,  il 
n'aurait  pas  servi  au  passage  de  la  route  qui  du  temps 
des  Romains,  comme  de  nos  jours,  a  relié  et  relie  l'Es- 
pagne à  la  France. 

Considérons  maintenant  notre  étude  à  un  autre  point 
de  vue.  En  consultant  l'histoire,  nous  voyons  les  Romains 
étendre  successivement  leurs  conquêtes  sur  la  Provence, 
en  l'an  121  avant  J.-C.  ;  sur  la  Narbonnaise,  en  l'an 
118;  quelque  temps  après  que  Pompée  eut  étouffé  en 
Espagne  (l'an  79),  la  guerre  civile  par  de  nombreux  et 
sanglants  combats,  Jules-César  (l'an  60),  y  prélude  à  sa 
grande  carrière  militaire  dans  les  Gaules;  il  subjugue  la 
Lithuanie,  puis  la  Galicie  et  rentre  à  Rome  triompher 
de  ses  exploits  (l'an  61).  Ce  conquérant  termine  plus 
tard  la  guerre  des  Gaules  en  soumettant  les  peuples  de 
l'Aquitaine  (l'an  51),  mais  sans  franchir  la  chaîne  occi- 
dentale des  Pyrénées.  La  voie  romaine  du  Roussillon  a 
donc  été  pendant  très  longtemps  la  seule  artère  qui 
réunissait  les  peuples  Ibéricns  à  la  République  romaine. 
On  se  demande  dès  lors  comment  une  voie  si  importante 
n'aurait  été  qu'un  sentier  informe,  impraticable  aux 
voitures,  tels  que  ceux  des  cols  de  la  Palle,  de  Banyuls 
et  des  Balitres. 


252 

L'importance  du  chemin  qui  nous  occupe  nous  fournit 
donc  une  nouvelle  preuve  qu'il  passait  par  le  col  du 
Perlhus,  sans  que  pour  cela  la  version  de  Strabon  que 
l'on  croit  le  concerner  soit  infirmée^  puisque  ce  géogra- 
phe dit  que  la  route  entre  l'embouchure  de  l'Ebre  et  les 
Gaules  s'éloignait  quelquefois  de  la  mer. 

Après  avoir  établi  la  direction  générale  de  la  voie 
Domitienne,  il  nous  reste  à  fixer  en  détail  ses  points  de 
passage.  Nous  avons  à  ce  sujet  trois  documents  précieux* 
qui  sont  la  table  de  Peulinger  et  les  deux  itinéraires 
d'Ântonin.  En  les  consultant,  on  remarque  qu'ils  n'indi- 
quent pas  tous  a  la  fois  les  mêmes  localités,  mais  que 
de  leur  ensemble  il  s'en  suit  qu'ils  s'appliquent  à  une 
même  voie.  En  effet,  si  par  exemple  la  table  comprend 
une  station  non  portée  sur  les  itinéraires  elle  se  trouve 
désignée  entre  les  stations  portées  sur  ces  derniers. 
Ainsi  Comhustam  ne  figure  pas  sur  la  table,  elle  est  rap- 
portée sur  rnii  dos  ilinôraires  ;  ou  bien  Ad  Slabidnm^ 
mentionné  dans  un  itinéraire  est  omis  sur  la  table. 
D'autres  fois  \os  désignalions  sont  communes  à  la  table 
et  aux  itinéraires  ou  bien  à  la  table  et  à  l'un  des  itiné- 
raires, telles  que  les  stations  de  Nirbonne^  Ruscino, 
Illibeiis,  Ad  Centvrioncs^  in  iSummo  Pyrcnœo  ou  Ad 
Pyrcivnuni^  Juncaria,  Genuida, 

Si  nous  mettons  en  regard,  sur  trois  lignes  ainsi  qu'il 
suit,  les  localités  et  les  distances  indiquées  par  la  table 
et  les  itinéraires,  nous  aurons  les  résultats  ci-après  que 
nous  pourrons  comparer  : 
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D'après  ces  donnés  nous  calculerons  les  distances 
entre  chaque  station  de  Narbonne  à  Gerunda,  ainsi  qu'il 
suit  : 

De  Narbomie  a  Ad  Vigesimum^  la  dislance  est 
donnée  directement,  ci XX 

De  i4rf  Vigesimum  a  Sahulas^  nous  trouve- 
rons XXX— XX= X 

De5a/5ii/as à yl^/  Comhmtam^ XXXIV — XXX=:     IV 

De   Combusta  à   Ruscinone,   la  dislance  est 
donnée  par  la  table  et  le  premier  itinéraire,  ci.     VI 

De  Ruscinone  à    Illiberis,  la  table  donne VII 

De  Illibms   à  Ad  Stabulum^  nous  remarque- 
rons que  la  version  du  2»^^  itinéraire  esterronée, 


(1)  Le::  désignations  de  l^  et  2"'e  itinéraires  ne  sont  prises  que  pour 
ordre,  sans  indiquer  en  quoi  que  ce  soit  une  priorité. 
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ce  qui  est  du  reste  hors  de  doute  pour  toutes 
les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  Ja  voie 
romaine.  Pour  rectifier  l'erreur  il  faut  considérer 
que  de  Narbonne  à  In  Summo  Pyreixœo^  le  \^^ 
itinéraire  donne  65  milles,  par  le  second  itiné- 
raire la  même  longueur  doit  exister,  or,  si  des 
65  milles,  nous  retranchons  les  16  milles  de  Ad 
Stabulum  à  In  Summo  Pyrenœo  et  les  50  de 
Narbmneii  SaUulas,  il  nous  restera  19.  Cette 
correction  faite  nous  obtiendrons  de  Narbonne  à 
Ad  Stabulum  49  milles.  Si  alors  nous  dédui- 
sons les  distances  déjà  comptées  jusqu'à  Illi- 
beris   qui  sont  de  47  milles,  il  nous  restera  :     Il 

De  Ad  Stabulum  k  Ad  Centuriones^  nous  avons 
XVI  (2*"^  itinéraire)  dont  nous  devons  retrancher 
V  (table  et  i^^  itinéraire,  distance  de  Ad  C'e^i/M- 
riones  à  In  Summo  PyreficBoJ^  reste XI 

De  Ad  Centuriones  k  In  Summo  Pyrenœo  la 
table  et  le  premier  itinéraire  donnent V 

De  In  Summo  Pyrenœo  k  Declana ,  la  table 
indique IV 

De  Declana  k  Juncaria  la  table  donne  encore    IV 

De  In  Summo  Pyrenœo  k  Juncaria,  les  itiné- 
raires indiquent  XVI  qu'il  faut  évidemment  ré- 
duire k  VIII  ou  bien  la  distance  jusqu'à  Girone 
serait  beaucoup  trop  considérable 

De  Juncaria  k  Cinnania,  la  table  et  le  premier 
itinéraire  portent XV 

De  Cinnania  k  Gerunda,  on  compte  d'après 
la  table XII 

Cette  dernière  dislance  se  trouve  vérifiée  par 
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le  9fi^^  itioéraire,  en  effet  de  Juncaria  h  Gerunda 
la  distance  est  de  XXVII,  c'est-k-dire  égale  h 
celle  de  la  table  XV+XII 


De  Narbonne  à  Girooe  on  a  un  total  de C^» 

Pour  placer  sur  la  direction  générale  de  la  yoie 
romaine,  les  stations  dont  les  distances  viennent  d'être 
fixées,  nous  avons  pour  repère,  Narbonne,  Salses,  Cas- 
tel-Ruscino,  le  sommet  des  Pyrénées  ;  de  plus  nous 
savons  que  la  voie  passait  k  Ëlne,  c'est  donc  entre  ces 
localités  que  les  recherches  doivent  être  limitées  et  que 
nous  allons  les  placer  successivement. 

Ad  Vigesimum,  Ce  n'était  qu'un  point  qui  devait  mar- 
quer un  embranchement  pour  parvenir  à  une  station 
romaine,  parce  que  cette  désignation  qui  ne  rappelle 
qu'une  idée  de  distance  ne  saurait  se  rapporter  k  aucune 
ville.  Nous  placerons  Ad  Vigesimum  k  20  milles  de 
Narbonne  au  pont  de  Treilles,  vers  le  chemin  qui  con- 
duit de  la  route  impériale  au  cap  de  Leucate,  qui  par  sa 
position  élevée  et  entourée  par  les  étangs  de  La  Palme 
et  de  Salses  devait  former  un  de  ces  postes  faciles  k 
défendre  que  les  llomains  savaient  si  bien  choisir. 

Salsiilas^  n'est  autre  chose  que  Salses  <*). 

(1)  Les  indications  des  mesures  ne  permettent  pas  de  préciser  avec 
une  rigoureuse  exactitude,  les  points  d'où  les  distances  partaient,  parce 
qu'on  ne  connait  ni  exactement  les  chemins  suivis,  ni  les  points  précis 
de  départ.  Au  surplus,  les  mesures  des  itinéraires  ne  sont  données  que 
de  mille  en  mille,  c'est-à-dire  à  peu  de  chose  près  de  1 ,500  en  1 ,500 
mètres.  L'on  croit  que  le  château  de  Salses  serait  l'emplacement  de 
Salsulas.  Cela  peut-être.  Mais  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable  que  ce 
fut  la  hauteur  de  Sainte-Colombe;  en  faveur  du  château  on  a  les  fontaines 
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Ad  Comlmsiam^  pour  détermioer  le  point  où  devait 

être  celte  siation,  nous  avons  les  distances  entre  Salses 

et  Ruscino  données  par  les  itinéraires.  Elles  sont  un  pen 

trop  fortes  en  ligne  droite,  mais  la  différence  s'explique 

par  les  contours  que  la  voie  pouvait  faire.  En   plaçant 

Ad  Combustam  à  Rivesaltes  ainsi  que  plusieurs  auteurs 

l'ont  fait,  il   faudrait  que  les  mesures  fussent  fausses, 

rallongement  de  parcours  ferait  qu'elles  pécheraient  par 

défaut,  et  il  en  résulterait  une  déviation  sensible  de  la 

voie.  Rivesaltes,  de  même  que  d'autres  localités,  n'a  été 

indiqué  comme  poste  de  l'ancienne  Rome  qu'à  cause  de 
son  importance  actuelle  qui  pouvait  être  bien  différente 

il  y  a  dix-huit  siècles.  Si  de  Castel-Ruscino  et  de  Salses 
on  décrit  sur  une  carte  des  arcs  de  cercles  avec  les  dis- 
tances données  par  les  itinéraires,  ils  se  couperont  et  il 
est  clair  que  Ad  Combmlam  devra  se  trouver  au  centre 
ou  près  des  bords  de  la  surface  qu'ils  comprennent 
entre  eux,  sinon  à  leur  point  d'intersection. 

En  faisant  cette  opération,  on  voit  que  la  corde  qui 
réunit  les  intersections  des  arcs  coupe  sensiblement  d'é- 
querre  en  face  Sainl-Ilippolyte  et  près  des  limites  des 
territoires  de  Salses  et  de  Claira,  un  ancien  chemin  au- 
jourd'hui sans  importance  qui  sur  plus  de  sept  kilomètres 
conduit  en  ligne  droite  de  Salses  h  Castel-Ruscino.  Ce 
chemin  à  cause  de  sa  direction  et  de  sa  régularité  mal- 
gré son  abandon,  ne  peut  être  que  la  voie  romaine  et 
Ad  Combxislam  devait  être  placé  plus  près  de  Tare  décrit 

et  en  faveur  de  Sainte-Colombe  on  a  une  position  dominante  que  les 
Romains  choisissaient  de  préférence. 

Toutes  les  distances  ont  été  appliquées  pour  le  territoire  français  sur 
les  cartes  de  TÉtat-Major  au  80/1000,  les  meilleures  que  Ton  possède. 
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de  Salses  pour  centre  que  de  celui  tracé  de  CasteURus- 
cino,  parce  que  du  premier  côté  il  n'y  a  que  des  terrains 
libres  et  réguliers,  tandis  que  de  l'autre  se  trouvent  les 
rivières  de  TAgly  et  de  la  Tet  qui  pouvaient  faire  dévier 
la  voie. 

La  station  aurait  donc  été  placée  près  de  la  route  dé- 
partementale de  Rivesaltes  à  Saint-Laurent.  L'absence 
de  ruines  appartenant  ^  des  constructions  antiques  sur 
ce  point,  peut  faire  penser  qu'elle  était  sans  importance, 
peut-être  seulement  un  point  marquant  une  déviation 
pour  suivre  la  vallée  de  TAgly  et  arriver  par  exemple  aux 
stations  romaines  de  Saint-Martin  de  Rivesaltes,  de  mas 
Ferrer  sur  le  territoire  d'Espira-de-l'Agly,  etc  <^>. 

Ruscino.  Nous  placerons  Ruscino  h  Castel-Roussillon  ; 
la  tradition,  la  siliialion  des  lieux  et  les  mines  qu'on  y 
trouve  ne  permettent  pas  de  doute  à  ce  sujet. 

IlUheri^.  Si  pour  les  auleurs  qui  se  sont  occupés  des 
antiquités  roussillonnaises,  Illiberis  est  représenté  par 
EIne,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  nous  et  l'opinion 
que  nous  allons  émettre  suscitera  rélonnemenl  pour  ne 
pas  dire  plus;  on  ne  vient  pas  impunément  renverser  les 
traditions  quand  même  on  a  pour  soi  les  meilleures 
preuves.  Malgré  celle  conviclion  nous  n'hésiterons  pas  à 
montrer  ce  que  nous  pensons  èlre  la  vérilé  el  nous  avons 
confiance  que  les  hahilanls  d'Elne  (pii,  dans  l'opinion 
actuelle  descendraient  des  liabilanls  iVII/ibrris^  ne  nous 


(1)  Une  colonne  romaine  trouv«'e  dans  Téiiliso  île  Sainl-Hij)pol\le 
appartiendrait  peul-élre  à  la  slalion  roniauK'  de  Ad  (Inmbustam  [V.  Vu\\i- 
gari).  Bulletin  de  la  Société  A^iricole,  Scieiilitique  et  Littéraire  des  IS ré- 
nées-Orientales, année  18iS. 
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en  voudront  pas  de  notre  manière  de  voir,   puisqu'ils 
auraient  renoncé  au  nom  de  leurs  ancêtres. 

Pour  juslifler  remplacement  qui   sera  désigné   pour 
Illiberis^  nous  allons  étudier  avec  soin  en  appliquant  les 
distances  des  itinéraires,    les  localités,  les   chemins   qui 
les  traversent  et  les  ruines  qu'on  y  découvre.  Avant  que 
d'entrer  en  discussion,  nous  devons  rappeler  ce  que  les 
anciens    historiens   rapportent   iVllliberis,   La  première 
mention  de  celte'  ville  remonte  à  218  ans  avant  J.-C. 
(Tite   Live).  On  rapporte  qu'Annibal  se  rendant  en  Italie 
vint  camper    près  d'Illiberis  après  avoir  franchi  la  chaîne 
des  Pvrénées.  Suivant  divers  auleurs,  elle  aurait  eu  une 
grande  importance,    mais   du   temps  d'Auguste   on   ne 
voyait  plus,  dit-on,  (|ue  de  faibles  vestiges  de  son  opu- 
lence et  de  sa  splendeur   passées.  Depuis  cette   époque 
son  souvenir  a  disparu  et  jusqu'à  son  nom.  On   peut  se 
demander  quelle  a  pu  cire  celte  splendeur  et  cette  ma- 
gnificence d'une  ville  dont  il  ne  reste  aucune  ruine  mar- 
quante,  siluée    dans   un    pays   où    la   civilisation   était 
inconnue.  Mais  laissons  ce  sujet  de  côté  eu  remarquant 
que  les  villes  qui  ont  eu  une  véritable  célébrité   en   ont 
conservé  des  traces  visibles  et   encore   importantes  de 
nos  jours,  et  retenons  ceci,    c'est   que   si    Annibal   est 
venu   avec   son   armée  camper  près   A'IlUberis ,    c'est 
qu'elle  était  défendue  par  les  retranchements  de  l'époque 
et  qu'il  ne  pouvait  s'avancer  sans  danger  au  delh  de  son 
enceinte;  en  un  mol,  qu'elle  n'était   autre   chose  qu'un 
oppidum  (les  anciens  peuples  des  (ianles  dont  Jules-Cé- 
sar nous  donne  la  description    dans   ses  Commentaires. 
On  le  sait  et  il  est  utile  de   le   rappeler   ici,   l'oppidum 
celtiqne  était  un   lieu  de  refuge  où  l'on  plaçait  tous  les 
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biens  de  la  campagne,  défendu  par  des  enceintes  de  ro- 
chers escarpés  ou  des  marais  plus  ou  moins  franchissa- 
bles, ou  de  grands  abattis  d'arbres,  ou  bien  encore  des 
bois  épais  entourés  de  fossés  ^^^ 

La  localité  aux  environs  d'Elne,  qui  réunit  les  meilleu- 
res conditions  de  défenses  naturelles,  placée  en  rapport 
avec  les  distances  données  par  les  itinéraires  et  qui  offre 
la  trace  irréfutable  d'établissements  Romains  sinon  Cel- 
tibériens,  devra  évidemment  être  considérée  comme  la 
station  Allhbcris. 

Si  des  bords  de  la  Tet  jusqu'aux  pieds  des  Albères, 
on  étudie  attenlivement  le  sol  on  voit  qu'il  s'incline  in- 
sensiblement jusqu'à  Corneilla-del-Vercol  pour  remonter 
ensuite  vers  la  chaîne  citée.  Dans  cet  intervalle  se  trou- 
vent compris,  le  Réart,  Tagouille  de  la  mar  et  le  Tech. 
Le  premier  cours  d'eau  n'offre  rien  de  saillant  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'agouille  de  la  mar  ;  elle  forme  le  Tahvège  où  s'écoulent 
les  eaux  du  bassin  qui  a  pour  sommet  la  plaine  de  Rages 
et  qui  est  alimenté  par  l'ancien  étang  de  Villeneuve.  Aux 
abords  de  Corneilla,  elle  assainit  les  prairies  basses  qui 
entourent  le  monticule  sur  lequel  le  village  est  assis  et  qui 
certainement  formeraient  des  marécages  si  son  lit  n'était 
pas  entretenu  avec  soin.  Cet  abaissement  du  sol  est 
marqué  par  la  chaussée  de  la  route  impériale,  les  ponts 
qu'on  a  dû  construire  et  les  flaques  d'eau  qui  se  main- 
tiennent de  places  à  autres.  En  outre,  au  Nord-Est  près 
du  territoire  de  Théza,  il  existe  des  fontaines  d'eaux   vi- 


^1)  Guerre  des  Gaules,  Com.  Ces.  Livre  II,  Ch.  29  ;  Livre  III,  Ch.  9 
et  28  ;  Livre  V,  Ch.  10  et  23  ;  Livre  VI,  Ch.  3i  et  34. 
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ves,   transformées   en  lavoirs  <^\   donnant  naissance   k 
l'agouille  de  la  Migt- Aiguë. 

Le  sol  se  relève  à  partir  de  Corneilla  et  sa  déclivité 
est  marquée  par  la  rivière  de  Tanyari  et  autres  torrents 
plus  ou  moins  importants  qui  versent  leurs  eaux  dans  le 
Tech.  Ce  dernier  ne  peut  se  diriger  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  la  plaine,  c'est-k-dire  dans  Tagouille  de  la  mar, 
k  cause  du  prolongement  de  la  chaîne  du  Canigou  qui 
étend  ses  derniers  reliefs  jusqu'à  La  Tour  Bas-Elne  en 
s'eiïaçant  de  plus  en  plus  et  en  ne  montrant  k  son  extré- 
mité orientale  que  des  monticules  détachés,  mais  on 
voit  que  depuis  le  Ronlou,  il  a  détruit  l'inclinaison  mé- 
ridionale du  terrain  el  l'a  convertie  en  une  sorte  de  fa- 
laise bien  manjuée  jusqu'à  Elne^-).  Si  on  cherche  quel 
aspect  présentait  la  plaine  d'Elne  sur  le  côté  Sud,  il  y  a 
dix-huit  ou  vingt  siècles,  avant  que  l'homme  n'eut  appli- 
qué son  travail  a  dompter  les  eaux,  il  est  facile  de  com- 

^l)  La  hauteur  de  (iOrneilla  est  placée  presque  au  centre  d'une  plaine 
très-basse,  bordée  par  le  Réart  qui,  en  temps  de  crue,  y  verse  ses 
eaux,  la  colline  de  Villeneuve  de  la  Ralio,  Monlescot  et  le  plateau  d'Or- 
talTa  qui  s'étend  jusqu'à  Kln«\  Les  altitudes  sont  près  du  Réart  de  10  à 
21  m.  ;  de  10  m. ,  à  Tagouille  do  la  uiar,  vis-à-vis  Monlescot ,  de  i  ni. , 
du  côté  d'Alénya  et  de  i'>  à  18  niètirs  près  d'Elne. 

(2)  L'action  des  eaux  du  T«'cli  sur  sa  rive  gauche  peut  être  ainsi  expli- 
quée. En  temps  d'inondation  les  ImniiLs  proMMiaul  des  Albères  ont  char- 
rié des  graviers  abondants  qu'ils  ont  déposés  s'ir  la  rive  droite  du  Tech. 
Les  eaux  de  ce  dernier  .sont  iJtveniies  impuissantes  à  les  entraîner,  par 
suite,  elles  se  sont  rrjetéps  sur  la  rive  L'aucli»'  en  sapant  le  terrain  ;  mais 
sur  cette  même  rive  il  y  a  aussi  de  nombreux  torn-uls  qui  ont  transporté 
des  dépots  moins  importauls,  Itsqm'is  oi:l  lail  r.<iil«'r  !(*  lit  d  ns  une  cer- 
taine mesure.  Ainsi,  avant  qu''  le  lra\ail  di*  l'iiommo  ne  soit  venu  par  des 
endiiîuenients  laits  avec  inlelli-cnce  tiacer  un  lit  lixe,  !«'  Tcrli  oscillait  à 
droite  et  à  j^auche  eu  se  reporlaul  loulelois  plus  au  Nonl,  ce  tjui  est 
encore  visible  vers  Brouilla  où  il  n'y  a  pas  d'endii:uement  ré;iulier. 
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prendre  que  le  sol  était  découpé  par  de  nombreux  ravins 

plus  ou  moins  réguliers,  et  plus  ou  moins  larges,  mais 

sans  profondeur,  qui  formaient  en  temps  de  crue   le  lit 

du  Tech,  et  qui  étaient  à  sec  pendant  la  presque  totalité 

de  l'année.  La  hauteur  sur  laquelle  Elne  est  bâti   n'était 

donc  pas  défendue  sur  le  côté  méridional    par  ce  cours 

d'eau;  sur  les  autres  aspects,  elle  était  tout-à-fait  acces- 
sible. En  un  mot,  sans  défenses  artificielles  importantes, 

elle  n'aurait  pas  offert  un  refuge  sérieux  aux  populations 
Celtibériennes.  D'ailleurs  le  sommel  a  très  peu  d'étendue 
et  ne  permettrait  pas  d'y  placer  les  populations  du  voi- 
sinage avec  leurs  bestiaux.  D'un  autre  côté,  de  Caslel- 
Rnscino  tous  les  chemins  aclu(»ls  d'un  intérêt  restreint 
aujourd'hui,  aboutissent  directement  à  Corneilla  où  ils 
s'enOéchissent  pour  conduire  a  Elne. 

De  Ruscino  à  Uliberis  les  itinéraires  donnent  sept 
mille  pas.  Cette  dislance  dépasse  un  peu  Corneilla,  mais 
les  contours  du  chemin  absorberaient  l'excès  de  mesure; 
d'ailleurs  les  distances  sont  comptées  de  mille  en  mille 
sans  fraction,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  mesu- 
res ne  sont  pas  d'une  exactitude  parfaite.  Guidé  par  les 
itinéraires,  nous  avons  été  amené  à  examiner  si  le  mon- 
ticule de  Corneilla  répondait  aux  exigences  d'un  refuge 
anti(|ue;  cet  examen  nous  a  fait  connaître  ses  défenses 
naturelles  précitées  et  nous  a  montré  que  son  étendue  de 
forme  |)resque  ellipti(|ue  ayant  approximativement  500 
mètres  de  longueur  sur  300  mètres  de  largeur  est  au 
moins  quatre  Ibis  plus  considérable  que  l'emplacement 
de  la  ville  haute  d'Elne  ^^^  D'après  ces  considérations   il 

(1)  La  surface  enfermée  par  les  agouilles  de  la  marctde  la  migl-aigue 
n'est  pas  inférieure  à  50  hectares.   500,000  nièlres  carrés  formant  une 
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D'y  aurait  guère  à  douter  que  Corneilla  ne  fut  l*aDtîque 
lUiberis,  Mais  toute  incertitude  doit  cesser  par  la  dé- 
couverte des  vestiges  de  constructions  romaines  qu'on 
remarque  sur  le  côté  droit  du  chemin  de  Corneilla  ^ 
Théza,  un  peu  avant  les  fontaines  publiques,  dans  un 
champ  de  l'hospice.  La  charrue  a  mis  à  jour  en  traçant 
des  sillons  à  une  plus  grande  profondeur  que  d'habitude, 
des  monceaux  de  briques  k  rebord,  des  débris  de  mor- 
tier, des  traces  de  feu,  de  grandes  briques  murales,  etc. 
On  voit  la  surface  du  sol  parsemée  de  cailloulis  prove- 
nant de  béton.  Le  mortier  a  une  très  grande  analogie 
avec  celui  qui  forme  le  dessous  dos  petits  pavés  (Spica 
Testacca)  de  Ruscino. 

Ainsi  remplacement  de  Corneilla  offrait  les  meilleurs 
moyens  de  défense  naturelle  de  Tépoque  Celtibérienne  ^^^ 
il  est  suffisant  pour  contenir  un  très  grand  nombre 
d'habitants  avec  leurs  troupeaux,  il  concorde  avec  les 
dislances  données  par  les  itinéraires,  les  chemins 
anciens  y  condiiisenl  en  parlant  de  Ruscino  et  Ton 
V  trouve  les  restes  de  constructions  romaines.  Dès  lors, 

• 

c'est  incontestablement  sur  ce  point  qu'on  doit  placer 
IlUberis. 

ovale  irrégulirro  qui  dovait  (Mro  complètement  rnlource  de  marécages. 
On  voit  qirune  population  assez  consalor.jlile  pouvait  y  contenir.  En  ad- 
mettant d'après  les  vestiges  des  camps  romains  (pTiine  personne  occupait 
en  moyenne  8  mètres  carrés,  e'ie  aurait  contenu  0:2,500  habitants,  quan- 
tité qiu'  l'on  peut  sensiblement  réduire  parce  qu'il  est  douteux  qu'au  temps 
d'Annibal  une  telle  population  eut  existé  à  proximité  pour  s'enfermer  dans 
l'oppidum  ^'UHbeiis. 

(I)  On  ne  pouvait  objecter  sérieusement  que  les  oppidum  différaient 
dans  le  Roussillon  de  ceux  des  (îaubîs  pioprement  dites,   parce  que  les 
Commentaires  de  César ^  dans  le  récit  des  guerres  d'Espagne,  auraient 
donné  de  nouvelles  descriptions. 
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Ad  Stabulum  ^^K  Les  personnes  qui  se  sont  occupées 
des  antiquités  roussillonnaises  ont  placé  cette  station, 
les  unes  au  Boulou,  les  autres  sur  les  bords  du  Tech  ou 
à  Taxosans  se  préoccuper  des  indications  des  itinéraires, 
les  seules  que  Ton  possède.  En  les  négligeant,  chacun 
est  libre  d'adopter  une  localité  de  son  choix.  C'est  seu- 
lement en  les  consultant  et  en  cherchant  une  position 
analogue  à  celles  que  les  Romains  savaient  choisir  que 
nous  déterminerons  son  emplacement. 

Si  nous  suivons  la  direction  générale  de  la  voie  ro- 
maine que  nous  avons  indiquée,  nous  trouverons  a  la 
distance  de  deux  mille  pas  de  Corneilla,  ou  plus  exacte- 
ment à  neuf  mille  de  Rxiscino  le  monticule  d'Elne  qui, 
s'il  ne  présentait  pas  un  lieu  de  refuge  propre  aux  peu- 
ples des  Gaules,  offrait  toutefois  un  emplacement  très 
convenable  pour  que  l'art  en  eut  fait  une  forteresse 
appropriée  aux  guerres  des  temps  anciens.  Aucun  histo- 
rien ne  peut  citer  un  document  justifiant  que  le  nom 
d'Elne  a  été  substitué  h  celui  A'illiberis,  ni  pour  déter- 
miner le  temps  ou  l'occasion  d'un  changement  de  nom 
aus5,i  marquant  et  pour  en  faire  connaître  l'auteur  ^^^  On 
croit  que  le  nom  d'Elne  a  été  donné  à  la  cité  qui  nous 
occupe  par  Constantin  en  vénération  pour  sa  mère,  mais 

(i)  Il  est  bien  difficile  d'admettre  que  Ad  Stabuhim  eut  formé  le  mot 
latin  Volofw  qui  servait  autrefois  à  désii^ner  le  village  du  Boulou,  il  fau- 
drait supprimer  des  lettres  du  mot  latin  Ad  Stabulum  et  substituer  diffé- 
rentes lettres  les  unes  aux  autres  et  ensuite  pour  faire  Boulou,  rétablir 
des  lettres  primitives  et  faire  de  nouvelles  transformations.  Du  reste  dans 
le  Roussillon  Volo  du  latin  Volono  signifierait  cide  rapide  (M.  Alart, 
bulletin  cité)  et  non  étahle  ou  écurie,  ainsi  que  le  veut  le  mot  stabu- 
lum. Si  aujourd'hui  le  Boulou  est  un  relai  de  Poste,  on  ne  peut  en  con- 
clure qu'il  en  était  de  même  à  Tépoque  de  l'occupation  romaine. 

(2J  Voir  la  notice  de  M.  Alart  citée. 
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de  là  à  conclure  qu'il  eut  remplacé  le  nom  à'IUiberis^ 
il  y  a  loin.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  Ton  n'a 
pas  davantage  la  preuve  écrite  qu'Elne  eut  été  substitué 
à  Ad  Stabidum.  Cette  objection  serait  juste  si  les  itiné- 
raires ne  venaient  fii^er  les  emplacements  des  stations  et 
si  nous  n'avions  pas  démontré  qu'////6em  occupait  le 
monticule  de  Corneilla.  Rien  ne  prouve  que  Ad  Stabu^ 
lum  eut  été  une  station  marquante  et  son  titre  même 
semble  indiquer  le  contraire.  Dès  lors,  il  est  bien  naturel 
que  ce  nom  eut  disparu  et  qu'il  iïit  remplacé  par  le  nom 
A'Helena  ou  EIne,  lors  do  la  fondation  de  cette  ville  sur 
son  emplacement  actuel,  avec  son  enceinte  fortifiée. 
L'erreur  qui  a  été  commise  s'explique  par  son  rôle  mar- 
quant dans  l'histoire  du  Roussillon,  on  a  supposé  qu'elle 
avait  d(i  remplacer  une  ville  non  moins  importante  des 
temps  anciens.  D'ailleurs,  jusqu'à  ce  jour,  il  ne  parait  pas 
que  la  partie  haute  de  la  ville  eut  été  habitée  |)ar  les 
Romains  puis(|u'on  n'a  trouvé  des  ruines  romaim^s  qu'a  la 
partie  basse,  ce  qui  est  en  i apport  avec  la  destination 
que  Ton  peut  attribuer  à  cette  station  d'après  son 
nom.    . 

Si  cette  anci«^nne  cité  n'a  pas  jou(î  le  premier  rôle 
avant  l'ère  chrétienne  et  si  elle  n'a  pas  eu  Thonneur  de 
voir  \nnibal  camper  devant  s(^n  enceinte,  elle  n'a  rien  à 
envier  à  lllihcris^  parce  (|n'elle  a  la  {gloire  plus  réelle, 
d'avoir  été  pendant  des  siècles  le  sié^e  de  ri^i^lise  catho- 
lique dans  la  province  du  Ronssillon.  Sa  pari  est  assez 
belle  pour  la  consoler. 

.1//  ()?)ituri()ncs.  Des  lieux  cneon»  plus  divers  que  pour 
.1//  Slahiduhi  ont  été  dési}^ii(''S  pour  renjplaceujr:.!  de 
Ad  (\'nturin7irs.  Ainsi   qu'on  Ta  vu.  un  auteur  le    place. 
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à  ou  près  de  Collioure,  un  autre  h  la  Pave,  d'autres  à 
Sainl-Martin-de-Fenouillard  et  même  à  Céret;  si  les 
écarts  sont  aussi  marqués,  il  faut  l'attribuer  au  défaut 
d'application  des  distances  inscrites  sur  les  itinéraires 
sur  la  direction  générale  de  la  voie  romaine. 

L'application  des  11  milles  à  parlir  d'Elne  ou  de  20 
milles  de  Riiscino  conduit  près  de  Saint-Martin-de-Fe- 
nouillard  et  c'est  là  où  nous  placerons,  avec  M.  Henry 
et  Danville,  la  station  qui  nous  occupe. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  place  ne 
nous  ont  pas  donné  la  preuve  irréfutable  du  séjour  des 
Romains  sur  ce  point  (^^;  mais  les  indices  sont  plus  favo- 
rables que  partout  ailleurs;  en  eflet,  dans  le  pays  on 
conserve  un  vague  souvenir  d'une  occupation  ancienne, 
on  trouve  dans  le  bois  de  la  Maoute  la  preuve  de  nom- 
breuses et  anciennes  constructions  dont  les  fondations 
existent  encore;  un  vase  antique  de  poterie  y  a  été  dé- 
couvert depuis  peu  d'années  et  on  prétend  y  avoir  trouvé 
des  traces  d'une  voie  pavée,  composée  de  béton. 

In  Summo  Pyrmœo.  On  ne  saurait  contester  que  les 
itinéraires  n'eussent  voulu  indicpier  par  m  Sutnmo  Pj/re- 
nœo,  le  point  culminant  où  la  voie  romaine  avait  son 
passage  sur  la  chaîne  de  la  montagne  des  Pyrénées;  tonte 
discussion  à  ce  sujet  nous  parait  inutile.  Nous  n'avons 
donc  (]u'à  vérifier  si  la  distance  de  5  înilles  h  parlir  de 
Ad  Ccntwiones  atteint  le  sommet  du  col  du  Perthus.  Kn 

(I)  Les  dispositions  du  bois  de  ia  Maoute  nous  laisanl  prj^s'imer  que 
c'était  un  oppidum  défendu,  d'un  côté  par  !a  rivière  de  Uonie  ou  de 
Maureillas  qui  rejoint  à  une  faible  dislance  le  Trcb,  mais  le  cùté  Ouest 
plus  élevé  que  son  emplacement  laisse  des  doutts  séiioux  à  ce  sujet. 
t|uoi(|uil  en  soit,  le  talus  à  cet  aspect,  a  été  réi;uUirisé  demain  d'bomme 
pour  ce  motif  ou  pour  un  autre. 
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prenant  cette  distance  sur  une  bonne  carte,  on  arrive 
sensiblement  au  point  voulu,  en  face  Bellegarde ,  où 
M.  Henry  place  les  trophées  de  Pompée.  Le  point  était 
en  elTet  bien  choisi  pour  satisfaire  à  la  Ibis  l'orgueil  et 
la  vanité  du  général  romain  en  les  montrant  aux  peuples 
qu'il  avait  su  vaincre  par  la  puissance  de  ses  armes, 
puisque  des  Gaules  et  de  l'Ibérie  on  pouvait  voir  le  mo- 
nument du  conquérant  qui  a  servi  à  Oxer  la  limite  de 
ces  provinces. 

Si  on  ne  consultait  que  les  ruines  de  TFlcIuse  qui  exis- 
tent sur  le  côlé  droit  de  la  roule  actuelle  d'Espagne,  on 
y  placerait  naturellement  une  station  des  Romains,  leur 
étendue,  les  lieux  choisis  ra|)pellent  leur  campement, 
mais  elles  ne  sont  ni  au  sommet  des  Pyrénées,  ni  a  une 
distance  sulfisante  des  autres  stations. 

Nous  placerons,  d'après  les  indications  des  itinéraires, 
les  stations  sur  le  territoire  espagnol  ;  Declana  à  ou  près  du 
château  de  iMonlroig  <^^  Juncaria,  non  loin  de  la  voie 
sur  la  rivière  de  Llobrcj^al  ;  Ciunania  au  passage  du 
Fluvia  <'^';  C^T<ou/a  à  Girone;  Aqnas  Voconias  près  de 
Malorquioas;.S'fîrtr/vïÀ' entre  Célon  et  Lo^irant;  Prœtoriutn 
non  loin  de  (^onorellas  sur  la  Besos  et  Barcelone  à  Bar- 
celone. 

Les  dislances  mesurées,  en  ayant  égard  autant  que 
possible  aux  sinnosilés  des  routes,  sur  les  meilleures 
caries  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  donnent  : 

Du  Perlhus  à  (iirone r>8  k. 

Il  y  a  d'a|)rès  les  itinéraires o(>  k. 

(1)  \ji  sol  formo  iinn  éini'UMice  en  ponte  n^îrulièrn  (ioiii  la  base  s'étend 
jusqu'à  In  rivièrH  d»^  Llobn^iiat. 

(2;  Près  de  ce  cours  d'eau  il  y  a  un  village  dtlsiijjné  sous  le  nom  de 
Romania . 
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De  Girone  à  Barcelone,  d'après  les  cartes. .     89 
x>  »      suivant  les  itinéraires.    88 

Ces  diiïérences  sont  trop  peu  sensibles  pour  ne  pas 
considérer  les  itinéraires  comme  exacts  et  nous  voyons 
ici  une  nouvelle  preuve  de  la  contiance  qu'on  doit  leur 
accorder. 

Il  faudrait  encore  arrêter  la  direction  de  la  voie  entre 
les  stations  désignées,  mais  l'absence  complète  de 
chaussée  romaine  empêche  de  pouvoir  retrouver  les 
points  précis  de  son  passage,  cependant  de  Saisulas  jus- 
qu'à Ad  Combuslam  et  même  à  Ruscino^  les  erreurs  d'un 
tracé  arrêté  d'après  les  indications  données,  ne  sauraient 
être  bien  grandes.  De  Ruscino  à  llliberis^  deux  chemins 
non  loin  l'un  de  l'autre  peuvent  embarrasser.  Doit-on 
adopter  la  direction  par  le  mas  Roque-Brune,  ou  celle 
par  Cabestany  jusqu'à  Saleilles  ?  Entre  Ad  Slabulum  et 
Ad  Centuriones^  si  on  ne  consultait  que  les  vestiges 
d'anciennes  constructions,  on  ferait  dévier  la  voie  en  la 
dirigeant  non  loin  de  Villeclare,  où  il  a  été  découvert 
des  tombeaux  présumés  appartenir  à  Tépoque  Gallo-Bo- 
maine,  au  lieu  de  lui  faire  suivre  la  direction  par  les 
cabanes  et  le  haut  du  moulin  de  Brouilla.  De  Ad  Cenlu- 
riones  à  in  Summo  Pyrmœo^  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'un 
chemin  suivait  la  vallée  de  la  rivière  de  Borne  et  non  la 
route  actuelle.  En  effet,  a  partir  de  l'Écluse  del  Wigt,  on 
retrouve  d'abord  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  et  en- 
suite sur  la  rive  droite,  jusqu'en  face  le  Perthus,  sur  toiis 
les  rochers  les  plus  résistants,  ses  traces  incontestables 
et  plusieurs  points  portent  les  empreintes  dos  roues.  La 
voie  était  tracée  avec  une  très  grande  régularité  d'après 
les  contours  de  la  vallée,  sa  largeur  devait  être  de  quatre 
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mètres  environ  bien  que  sous  le  château  de  l'Écluse  il  y 
ait  une  partie  moins  large.  La  pente  suivait  un  plan  sen- 
siblement parallèle  nu  lit  de  la  rivière  à  une  hauteur 
suffisante  pour  que  les  eaux  ne  puissent  jamais  gêner  la 
circulation.  Près  du  Perthus,  la  voie  franchissait  la  rivière 
de  Rome  sur  un  pont  dont  il  existe  encore  des  vestiges 
sur  un  rocher  placé  au  milieu  du  lit,  pour  monter  le  long 
d'un  ravin  qui  aboutit  au  col  du  Perthus. 

Indépendamment  du  chemin   construit  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Rome,  il  en  existait  un  autre  qui  s'éle- 
vait  \i  rEcluse  haute  et  suivait  le  versant  Est  du  ravin 
du  château  d(*s  Maures,    passait  a  côté   du  camp  de  la 
Pave  et  descendait  dans  une  tranchée  profonde  au  fond 
de  la  vallée  de  Rome  en  franchissant  la  rivière  sur  un 
pont  qui  est  appelé  Vieux  Pont,  et  plus  anciennement  se 
soudait  à  la  voi«*  précédente.  Il  parait  avoir  été  abandonné 
à  l'époque  de  hi  construction  du  fort  de  Rellegarde  dans 
l'intérêt  de  la   défense  de  la   frontière.    Est-elle  la  voie 
roniaine  ou  est-ce  celle  (|ni  longeait  la  rivière?  Poun|uoi 
cette  <lernière  si  facile  au  point  do  vue  des  transports  a- 
t-ellr  été  abandonnée?  La    réponse   a    ces   «piestions  ne 
peut  être  établie  (]uc   sur  drs  présomptions.  La  voie  par 
le  fond  de  la  vallée  est  évidemment  très  ancienne  et  il  y 
a  bien  des  siècl(»s    qu'elle  n'est  plus  fre(|uenlée,  puisque 
son  assielle  ne  sVst  maintenue  (pie  sur  les  rochers  d'une 
grande  dureté,  partout  ailleurs  les  rochers  schisteux  qui 
la  supporlaienl  onl  été  délruils  par  Tarlion  des  eaux    et 
des  inlen)périos.    Dominée  de   toute    pari,   elle  ne  nous 
parail  pas  d'acconi  avec  le  génie  guerrier  des  Romains, 
à  cause  des  embuscades  et  des  dangers  auxiiuels  auraient 
été  exposées  les  légions  (|ui  se  seraient  engagées  dans  ce 
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profond  et  étroit  défilé.  La  seconde  voie,  suivant  les  hau- 
teurs, ne  présentait  pas  les  mêmes  dangers,  elle  offrait 
au  contraire  au  sommet  de  TÉcluse  et  au  camp  de  la 
Pave  des  positions  dominantes  propres  à  la  défense.  Il 
nous  parait  donc  presque  certain,  que  la  voie  inférieure 
serait  la  plus  ancienne  et  que  celle  supérieure  appartien- 
drait plus  particulièrement  aux  temps  de  la  domination 
romaine. 

Après  avoir  fixé  le  tracé  de  la  voie  romaine  ou  plutôt 
des  itinéraires  dans  le  Roussillon ,  nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  d'autres  d'une  grande  impor- 
tance, nous  pensons  au  contraire  que  des  chemins  de- 
vaient remonter  chacune  des  vallées  principales  et  longer 
le  littoral,  ainsi  que  le  prouvent  les  ruines  diverses  qui 
ont  été  découvertes  en  différents  endroits  et  ()ui  attestent 
le  passage  ou  plutôt  l'occupation  des  Romains.  Cepen- 
dant nulle  part  on  n'a  vu  les  vestiges  des  chaussées  qu'ils 
établissaient,  avec  tant  de  frais,  sur  les  autres  parties  de 
leur  vaste  empire,  pour  assurer  pendant  des  siècles,  la 
circulation,  sans  avoir  à  faire  des  réparations  journalières 
comme  sur   les  roules  modernes  <*).  A  quoi  faut-il  attri- 

(i)  On  suppose  que  la  chaussée  est  ensevelie  sous  les  couches  d'allu- 
vions  de  la  plaine  du  Roussillon.  Sans  nier  qu'une  chaussée  ait  existé, 
on  peut  cepondant  en  douter,  parce  que  le  champ  des  inondations  ne  s'é- 
lend  pas  sur  toute  la  partie  traversée  par  la  voie  romaine.  De  Salses  aux 
Lords  de  TAgly  le  sol  n'est  jamais  suhmer^Mî,  il  en  est  de  m^-me  presque 
sur  toute  la  longueur  entre  lUisciuo  et  Elue  et  vers  les  points  où  l'eau 
exerce  son  action,  aux  ahords  des  petites  rivières  traversées,  on  devrait, 
en  admettant  que  la  chaussée  de  la  partie  inférieure  l'ut  cachée,  ce  qui 
n'est  guère  admissible  en  général,  relroiiver  au  moins  une  partie  dénudée 
vers  les  sommets.  Toutefois,  il  est  certain  que  sur  l'étendue  des  inonda- 
tions dp  '..  Tet  et  de  l'Aglv,  le  sol  s'est  assez  exhîuissé  pour  cacher  l'an- 
cienne chaussée  romaine  ;  en  effet,  on  voit  que  les  inondations  recou- 
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buer  celte  différence  de  construction,  est-ce  à  la  rareté 
des  pluies  dans  la  plaine  du  Roussillon  et  à  Taridité  du 
sol  dans  la  partie  montagneuse,  ou  à  tout  autre  cause. 
C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  mission  de  rechercher, 
nous  bornerons  notre  étude  k  ce  qui  précède  sans  espérer 
avoir  fait  luire  la  vérité  pour  tout  le  monde,  en  tout  cas, 
nous  pourrons  dire  en  empruntant  une  expression  du 
grand  fabuliste  :  «  Nous  aurons  du  moins  l'honneur  de 
l'avoir  entrepris.  » 

vrent  le  sol  d'une  couche  d'alluvion  d'environ  cinq  à  dix  millimètres  : 
or,  les  inondations  se  reproduisent  (Mémoires  de  la  Société  des  Pyrénées- 
Orientales,  année  1856.  page  t'S)^  en  moyenne  tous  les  4  ou  5  ans.  Il 
n'y  a  doue  rien  d'impossible  à  ce  que  h*  sol  de  la  plaine  s'élève  de  un  à 
deux  millimètres  par  an,  surtout  en  ayant  égard  aux  limons  ou  tables  fins 
transportés  chaque  jour  par  les  canaux  d'arrosage,  or,  en  1 ,800  ans  on 
aurait  1 ,800  et  3,600  millimètres,  c'est-à-dire  plus  de  deux  mètres  de 
hauteur 
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TUMULUS  DE  SAINT-NAZAIRE. 


En  suivant  le  chemin  qui  conduit  de  Gabestany  à 
Saint-Nazaire,  après  avoir  franchi  le  ruisseau  de  la  Fos- 
seille,  on  longe  pendant  quelque  temps  une  faible  colline, 
composée  principalement  d'argile  compacte  et  à  son 
extrémité  où  Ton  rencontre  le  terrain  de  Colmatage  ^^^ 
du  Réart,  on  aperçoit  dans  une  propriété  de  M.  Bonaven- 
ture  Durand  de  Saint-Nazairc,  un  tertre  en  forme  de 
cône  tronqué,  connu  sous  le  nom  de  mimt  de  la  terre 
sur  lequel  croissaient  quelques  oliviers. 

La  culture  ainsi  que  les  intempéries  ont  sensiblement 
modifié  l'inclinaison  de  ses  talus.  Sur  son  sommet  on 
remarque  les  vestiges  de  murs  en  maçonnerie  de  cailloux 
roulés,  qui  composaient  une  construction  ayant  la  forme 
d'un  parallélogramme  rectangulaire  dont  le  côté  oriental 
était  remplacé  par  un  derni-cercle. 

Le  propriétaire  ayant  eu  besoin  de  terre  en  a  pris  sur 
le  côté  Nord  de  ce  tertre,  en  ouvrant  une  tranchée  assez 
profondejusqu'au  delà  du  centre.  L'administration  vicinale 
a  aussi  extrait  les  remblais  nécessaires  h  la  construction 
d'une  partie  du  chemin  de  Saint-Nazaire. 

Les  fouilles  ont  mis  à  jour  un  puits  au  pied  Nord, 
creusé  dans  l'argile  sans  aucun  revêtement  en  maçonnerie 

(1)  Les  terrains  de  Colmatage  dans  les  parties  basses  des  plainss  du 
Roussi'' 'Ti  sont  composés  principalement  de  petits  cailloux  roulés  et  de 
sable  plus  ou  moins  fin,  déposés  par  les  rivières  torrentielles  qui  descen- 
dent de  la  chaîne  des  Pyrénées. 
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et  ont  permis  de  découvrir  différents  amas  de  cendre  sur 
le  côté  Nord-Est  et  une  certaine  quantité  de  coquilles 
marines.  M.  Durand  dit  avoir  trouvé  dans  la  tranchée 
centrale,  un  clou  en  cuivre  et  un  os.  Il  paraîtrait  que  les 
ouvriers  auraient  trouvé  trois  médailles.  Malheureusement 
il  n'est  pas  possible  de  les  retrouver. 

Les  tranchées  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  ter- 
tre n'eut  été  établi  de  main  d'homme,  la  différence  entre 
le  terrain  naturel  formé  d'argile,  et  l'amas  de  terre  qui 
le  compose  est  trop  (grande  pour  qu'on  puisse  se  trom- 
per. D'ailleurs  le  dessous  est  parfaitement  marqué  par 
une  ancienne  couche  de  terre  végétale  qui  ne  peut  pro- 
venir que  de  la  décomposition  des  plantes. 

Il  est  k  remarquer  qu'on  a  mis  à  profit  l'inclinaison 
naturelle  de  la  colline  sur  laquelle  il  est  assis  pour  le 
rendre  plus  apparent.  Sa  forme  est  sensiblement  elliptique 
le  grand  axe  à  la  base  est  de  31^,50^,  le  petit  de  26i". 
La  hauteur  au  centre  au  dessus  du  terrain  naturel  a  été 
trouvée  de  5  mètres. 

Ce  qui  précède  appartient  au  domaine  des  faits,  il 
reste  à  en  tirer  les  conséquences.  Les  tertres  ou  tumulus, 
on  le  sait,  servaient  aux  sépultures,  à  celui  qui  nous 
occupe,  il  serait  dillicile  d'attribuer  un  autre  usage,  en 
effet,  par  sa  forme,  il  ne  peut  avoir  servi  a  un  but  mili- 
taire ou  pour  des  observations,  puisqu'à  proximité  on  ne 
voit  aucune  trace  de  fortilicatioiis  et  (|ue  de  son  sommet 
le  point  de  \ue  est  plus  borné  que  sur  les  collinei  ou 
monticules  du  voisinage.  Il  iaut  donc  admettre  cprii  a 
servi  ou  tout  au  moins  {\il\\  était  destiné  à  des  sépultures 
successives,  ainsi  (|ut  du  reste  on  en  trouve  une  |)reuve 
dans  les   traces    de   feu   incontestables   remarquées   au 
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Nord-Est.  Il  est  vrai  que  jusqu'à  ce  jour  les  fouilles  n'y 
ont  fait  découvrir  aucun  des  ornements,  (armes  ou  bra- 
celets,) positifs  et  caractéristiques  que  les  anciens  pla- 
çaient dans  les  tombeaux  avec  les  cendres  de  leurs 
morts. 

Mais  l'uniformité  des  sépultures  antiques  est  loin  d'être 
démontrée  et,  il  est  bien  admissible  qu'elles  présentaient 
certaines  différences  dans  les  détails,  bien  que  ressem- 
blantes dans  les  formes  et  par  les  coutumes  générales. 

Les  murs  dont  quelques  fragments  existent  encore  au 
sommet  du  tertre,  appartenaient,  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
d'après  leurs  formes,  leur  orientation  et  la  tradition,  à 
un  oratoire.  Ce  qui  nous  rappelle  cette  prescription  des 
livres  Saints,  par  laquelle,  il  est  dit  :  a  Vous  me  dres- 
serez un  autel  de  terre  pour  m'ofTrir  vos  holocaustes.  » 
Prescription  que  les  antiques  habitants  des  Pyrénées 
ignoraient  sans  aucun  doute. 

Un  tertre  semblable  se  remarque  à  Taxo  d'Amont,  il 
serait  d'un  grand  intérêt  archéologique  qu'une  com- 
mission spéciale  fut  chargée  d'y  faire  des  fouilles. 

Nota.  —  Depuis  que  celte  noie  a  été  écrite,  les  fouilles  ont  été  conti- 
nuées et  ont  mis  à  jour  de  nouveaux  amas  de  cendre  compris  dans  des 
espaces  que  les  ouvriers  désignaient  sous  le  nom  de  silos. 
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LE  MIJM  DE  LA  TERRE 


D^ALÉNTA. 


Entre  Alénya  et  Elne  sur  le  territoire  de  cette  dernière 
commune,  vis-k-vis  la  métairie  d'Armengaud,  à  une  dis- 
tance approximative  de  200  mètres  du  chemin  actuel  qui 
relie  les  communes  précitées,  on  remarque  dans  une 
propriété  du  sieur  Armengaud  (Vincent)  d'Alénya,  des 
ruines  connues  sous  le  nom  de  munt  de  la  terre.  L'en- 
ceinte autant  que  Ton  peut  en  juger  par  les  vestiges  de 
murs  encore  existant,  formait  un  quadrilatère  irrégulier 
d'environ  vingt  mètres  de  côté.  A  rintérieur  il  y  avait 
incontestablement  des  bâtiments  puisqu'on  y  voit  des 
débris  de  brique,  d(^  tuile  creuse,  et  sur  le  côté  méri- 
dional un  puits  maçonné  aux  trois  quarts  rempli.  D'après 
l'inclinaison  des  terres  sur  tout  le  contour  des  murs,  on 
peut,  avec  certitude,  conclure  qu'il  existait  des  glacis  qui 
ont  sans  doute  fait  donner  à  ces  ruines  le  nom  qu'elles 
portent  actuellenjenl.  Les  briques  el  les  tuiles  sont  rela- 
tivement modernes;  les  briques  pouvaient  avoir  0'".  40^-. 
de  longueur  el  0"^  tiO^.  de  largeur,  on  voit  que  ces  di- 
mensions sonl  un  [MU  inférieures  à  celles  données  ac- 
tuellement. Quant  aux  tuiles,  les  débris  n'ont  pas  permis 
de  connaître  leur  grandeur. 
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Qu'elle  était  la  destination  de  ces  anciennes  construc- 
tions, qui  d'après  lesglacisdevaient  avoir  un  but  niilitaire. 
A  ce  sujet  nous  ne  pouvons  que  poser  des  points  d'in- 
terrogation, mais  il  est  peut-être  utile  de  constater  leur 
état  actuel  et  leur  caractère,  afin  que  par  la  désignation 
de  munt  de  la  terre  qui  est  le  nom  donné  aux  Tumulus 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  il  ne  s'établisse  pas  de 
confusion. 
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NOTICE 

SUR   JACQUES    l^'    LE    CONQUÉRANT, 

Par  M.  Thomas  Briendes,  Membre  résidant. 


Notre  intention,  dans  cette  courte  notice,  est  d'es- 
quisser un  côté  de  la  physionomie  de  Jacques  I^^^  le 
Conquérant,  qui,  s'il  fut  un  héros  dans  les  armes  et  un 
politique  remarquable,  fut  aussi  un  prince  aux  idées  lar- 
ges et  libérales,  un  prince  qui  donna  des  lois  k  ses  peu- 
ples. Jacques  le  Conquérant  fut  un  législateur.  Par  la 
situation  topographique  de  ses  États,  cet  homme  de 
génie  a  marqué  son  passage  dans  le  Midi  de  la  France  ; 
il  nous  appartient  ;  et  rien  de  ce  qui  l'intéresse  ne  doit 
nous  laisser  indifférents.  Français  en  deçà  des  Pyrénées, 
le  Conquistador  rayonne  sur  les  anciennes  provinces  du 
Roussillon  et  du  Languedoc  en  souverain  magnanime  et 
généreux. 

L'événement  qui  signala  sa  naissance  fut  étrange,  et 
mérite  d'être  rapporté. 

Pierre  11  d'Aragon  avait  épousé,  plutôt  par  ambition, 
que  par  attachement,  Marie  de  Guillem,  de  l'illustre 
famille  de  ce  nom,  iille  des  héroïques  et  chevaleresques 
seigneurs  de  Montpellier.  Pierre,  en  se  mariant,  n'avait 
songé  qu'à  arrondir  ses  Étais  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France  ;  aussi  délaissait-il  sa  jeune  épouse, 
dont  la  douceur  et  les  vertus  cadraient  mal  avec  sa  fou- 
gue naturelle,  et   portait-il   ses  hommages  auprès    des 
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belles  dames  de  sa  cour.  Cette  situation  ne  laissait  pas 
que  d'inquiéter  les  consuls  et  prud'hommes  de  iMont- 
pellier,  qui  craignaient  pour  la  dynastie  seigneuriale. 
Sur  ces  entrefaites,  la  ville  entière  eut  connaissance  des 
amours  de  Pierre  avec  une  noble  dame.  Les  consuls 
imaginèrent  un  stratagème  pour  tirer  parti  de  cette  cir- 
constance ;  après  s'être  concertés  avec  la  reine  Marie  et 
avec  un  chevalier,  confident  du  roi,  il  Tut  décidé  qu'on 
substituerait  la  femme  légitime  à  la  maîtresse,  après 
avoir  fait  dire  à  Pierre  que  celle-ci  lui  accordait  un  ren- 
dez-vou^  dans  la  plus  complète  obscurité.  A  la  nuit  con- 
venue, les  douze  consuls  avec  douze  chevaliers  et  citoyens 
des  plus  notables  de  Montpellier,  deux  chanoines,  douze 
dames  et  douze  damoiselles,  quatre  religieux  et  deux 
notaires,  tous  un  cierge  à  la  main,  accompagnèrent  la 
reine  Marie  jusqu'à  l'appartement  de  son  époux,  et  res- 
tèrent en  dehors  agenouillés  jusqu'au  jour  et  en  oraison. 
Durant  cette  nuit  les  églises  furent  remplies  de  fidèles  en 
prières.  Dès  que  le  jour  parut,  le  roi  s'aperçut  de  la  su- 
percherie, mais  n'en  témoigna  aucune  humeur  :  c(  Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  Madame,  s'écria-t-il,  que  Dieu  veuille 
accomplir  vos  vœux  !  »  —  Neuf  mois  après,  le  2  février 
i208,  la  reine  Marie  mettait  au  monde  celui  qui  devait 
être  Jacques  le  Conquérant. 

Nous  sommes  au  xni«»e  siècle,  le  moment  le  plus  re- 
marquable peut-être  du  moyen-âge.  Un  grand  mouvement 
de  choses  et  d'idées  se  produit.  La  Renaissance  peut  dater 
de  cette  époque,  si  ce  n'étaient  les  guerres  sanglantes  qui 
vont  venir.  L'humanité  tend  k  se  développer  :  la  civilisa- 
tion s'efforce  à  monter  d'un  degré;  les  idées  qui  planent 
sur  les  esprits  répondent  à  un  besoin  universel  de  bien- 
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être  et  de  changement.  Une  révolution  morale  s'élabore. 
Des  législateurs  et  des  jurisconsultes  étrangers  les  uns 
aux  autres  se  font  les  apôtres  des  idées  nouvelles,  et 
combinent  des  essais  de  rénovation  législative ,  base  des 
sociétés  bien  constituées.  En  France,  Louis  IX  fixe  le 
droit  coutumier  dans  les  élablisseinents;  en  Allemagne, 
Frédéric  II  importe  le  droit  romain  ;  en  Italie ,  ce  même 
empereur  trace  un  nouveau  plan  des  lois  écrites;  en 
Castille,  Fernand  III  lègue  ses  projets  k  son  fils  Alphonse  X 
qui  les  exécute;  en  Portugal,  Alphonse  II  donne  un  nou- 
veau code  à  ses  peuples  ;  le  pape  Grégoire  IX  prend  part 
à  ces  modifications  dans  ses  Décrétâtes.  Comme  on  le 
voit,  le  mouvement  est  général  :  ce  n'est  pas  Tœuvre 
<run  seul  homme,  c'est  l'œuvre  du  temps. 

Ami  du  progrès,  comme  l'était  Jacques  I^^*  d'Aragon, 
il  ne  pouvait  rester  en  dehors  de  ce  courant.  Aussi 
voyons-nous  ce  prince,  après  les  conquêtes  des  Baléares 
et  de  Valence,  s'engager  résolument  dans  la  voie  des 
réformes,  et  s'attacher  à  réglementer  d'une  façon  con- 
forme à  l'esprit  de  l'époque  la  législation  dans  ses  États. 

Mais,  il  convient,  avant  d'aller  plus  loin,  de  déterminer 
le  caractère  précis  de  la  rénovation  législative  (|ui  cher- 
chait a  se  frayer  une  issue  en  tons  lieux.  C'est  ce  que 
nous  ferons  en  peu  de  mois.  On  connaît  ce  qu'on  appelle 
l'établissement  des  Communes  sons  Louis  le  Gros  (1066); 
cette  tendance  libérale  ne  s'était  pas  arrêtée,  et  avait  fait 
de  grands  pas  au  \i\\"^^  siècle.  Son  esprit  était  tout  dif- 
férent de  celui  qui  animait  l.i  féodalité.  Tandis  (|U(*  la 
société  féodale,  régie  par  le  privilège ,  accordait  tout  a 
l'aîné  et  immobilisait  les  héritages,  les  bourgeois,  imbus 
du  droit  rationnel,  inscrivaient  dans  leurs  chartes  le  par- 
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tage  égal  des  biens  entre  tous  les  enfants.  Le  nouveau 
droit  populaire  n'aurait  pu  lutter  avec  le  droit  arislocra- 
tique  tout  puissant,  sans  être  secondé  par  le  vieux  droit 
romain.  Or,  l'opposition  (|ue  la  bourgeoisie  dirigeait  con- 
tre la  féodalité  n'était  rien  moins  que  rationnelle;  la  féo- 
dalité, ayant  rempli  sa  mission  et  ayant  même  dépassé  le 
but,  devait  céder  la  place  à  la  légalité,  ou  pour  mieux 
dire  au  droit  de  l'équité. 

Jacques  le  Conquérant,  avec  son  esprit  éminemment 
pratique,  vit  d'un  coup  d'œil  quelle  était  la  direction  des 
esprits,  tant  en  France  que  dans  ses  propres  Etats,  et 
procéda  avec  la  plus  grande  habileté  dans  sa  réorgani- 
sation législative.  Il  serait  trop  long  <l'étudier  dans  tous 
ses  détails  ce  qu'il  fit  de  bon  et  de  judicieux  ;  noire  dé- 
sir n'étant  pas  de  présenter  les  diverses  phases  du  travail 
du  Conquistador^  mais  tout  simplement  de  tracer  une 
ébauche  de  son  action  législative  en  Roussillon.  Cette 
action,  il  faut  le  dire  tout  d'abord,  n'est  pas  très  con- 
sidérable. 

Les  contrées  sur  lesquelles  régnait  Jacques  le  Conqué- 
rant étaient  composées  d'un  groupe  de  peuples  différents 
de  mœurs  et  de  coutumes,  malgré  une  certaine  commu- 
nauté d'origine  et  de  traditions.  Il  eut  été  souveraine- 
ment insensé  d'imposer  k  tous  ces  peuples  Tunité  légis- 
lative. Jacques  I^^*  ne  l'essaya  même  pas.  Il  respecta  le 
droit  traditionnel  et  les  coutumes  de  chaque  peuple,  et 
établit  autant  de  corps  de  lois  distincts  qu'il  y  avait  de 
pays  à  régir.  Les  lois  romaines  occupaient  une  région  ; 
les  lois  gothiques  et  catalanes  en  occupaient  une  aulre; 
l'Âragon  et  le  royaume  de  Valence  avaient  leurs  usages  k 
peu  près  opposés. 
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La  seigneurie  de  Montpellier,  la  ville  de  Perpignan  et 
quelques  autres  localités  du  Roussillon  étaient  régies  par 
le  droit  romain  :  celui-ci  y  formait  la  base  de  la  législa- 
tion, mais  n'était  pas  absolument  admis  partout,  car 
nous  trouvons  de  nombreuses  parties  du  Roussillon  où 
les  lois  gothiques  et  catalanes  étaient  en  vigueur.  Perpi- 
gnan, dont  la  population  était  de  race  romaine,  avait 
conservé  ses  lois  originaires  <*'. 

Mais,  durant  la  période  où  la  féodalité  était  à  Tapogée 
de  sa  puissance  et  fractionnait  les  législations  en  fraction- 
nant les  territoires,  un  nouvel  élément  s'était  formé  dans 
chaque  ville  :  cet  élément,  issu  des  débris  des  vieilles 
lois  plies  à  l'exigence  des  nécessités  locales,  c'était  la 
coutume.  La  coutume  était  l'œuvre  du  peuple.  Celui-ci 
la  chérissait.  Le  besoin  se  fit  bientôt  sentir  de  la  con- 
server par  écrit,  alors  que  les  réformes  tendirent  à  se 
faire  jour  de  toutes  parts. 

La  coutume  de  Perpignan,  faussement  attribuée  à  Jac- 
ques 1er,  se  place  entre  les  années  1 172  et  1 196.  Le  droit 
civil  occupe  dans  celle  coutume  une  donnée  infiniment 
reslreinle.  Il  n'en  est  guère  queslion  cpie  pour  reconnaître 
la  validité  du  leslainenl  verbal,  la  liberté  de  nianifeslcr 
sa  volonté  par  la  parole  seule  dans  toute  espèce  d'actes 
ou  de  conventions,  |)our  admettre,  h  défaut  d'enfants,  les 
plus  proches  parents  à  Théritage  du  défunl  intestat  sans 
aucune  distinction  de  biens  paternels  el  maternels,  et 
surtout  pour  donner  au  créancier  de  nombreuses  j^aran- 
lies  contre  sou  débiteur.  La  procédure  et  le  droit  crinn- 
nel  ont  seuls  gardé  Tempreinte  des  codes  barbares.   La 

(1)  Massol  Ucynier,  ilnutumt's  dr  Perpiqnan 
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coatome  admet  sous  toutes  les  formes  les  ordalies  ou 
jugement  de  Dieu,  et  dans  tous  les  cas,  sous  la  seule 
condition  du  consentement  mutuel  des  parties.  I..es 
peines  sont  presque  toutes  arbitraires,  c'est-à-dire  déter- 
minées par  le  juge  et  non  par  la  loi;  une  seule  peine  est 
réglée  par  la  coutume,  c'est  celle  des  adultères,  qui  sont 
promenés  nus  dans  la  ville  et  fouettés;  mais  les  coupables 
peuvent  se  racheter  en  payant  une  amende  au  tribunal. 

L'organisation  judiciaire  est  des  plus  simples.  Un 
bayle  juge  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  en 
première  instance:  les  appels  sont  portés  devant  le 
tribunal  du  seigneur  ou  de  son  lieutenant.  Le  bayle  a 
l'entière  juridiction  dans  toute  l'étendue  de  sa  baylie. 
Les  viguiers  soiit  chargés  spécialement  du  maintien  de 
l'ordre,  de  faire  exécuter  certaines  sentences  des  bayles 
et  de  la  cour  du  Roi.  Les  bayles  et  les  Viguiers  doivent 
lorsqu'ils  rendent  un  jugement  être  assistés  des  pru- 
d'hommes du  lieu. 

Jacques  le  Conquérant  tenta  d'apporter  quelques  mo- 
diGcations  aux  coutumes  de  Perpignan,  car  la  bourgeoi- 
sie dans  cette  ville  était  généralement  peu  puissante,  et 
faiblement  animée  du  souflle  de  l'indépendance.  Il  refusa 
par  exemple,  de  confirmer  un  article  qui  reconnaissait 
aux  témoins  le  droit  abusif  de  ne  pouvoir  être  forcés  à 
prêter  témoignage.  Plus  tard,  approuvant  une  coutume 
établie  par  les  habitants,  il  en  imposa  de  sa  seule  auto- 
rité une  nouvelle  sur  l'appel  des  sentences  interlocu- 
toires, se  fondant  sur  ce  motif  a  que  l'on  en  usait  ainsi 
dans   toute  la  Catalogne  ^^^  »  Ces  paroles  semblaient 

(i)  Massot  Reynier,  Couttmet  de  Perpignan. 
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présager  une  prochaine  substitution  du  droit  catalan  aux 
coutumes  locales  de  Perpignan  ;  il  n'en  fut  rien  cepen- 
dant, les  coutumes  de  Perpignan  acquirent  un  nouvel 
empire  quand  Jacques  lui-même  les  eut  octroyées  k  quel- 
ques autres  localités  ^^K 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  fameux  recueil 
des  Costumes  de  la  mar^  compilation  sans  nom  d'auteurs 
des  usages  acceptés  par  les  divers  peuples  maritimes  des 
Etats  de  Jacques  le  Conquérant.  Sans  avoir  pris  une  part 
directe  à  cette  œuvre,  Jacques  ne  peut  néanmoins  être 
considéré  comme  tout  k  fait  étranger  à  son  perfectionne- 
ment. 

En  résumé,  le  Conquistador  est  intervenu  légèrement 
Jans  la  législation  perpiguanaise  au  xiii""®  siècle.  Le 
motif  en  est  visible  :  là  où  le  droit  romain  était  invoqué 
par  les  peuples  contre  la  féodalié,  le  roi  n'avait  rien  k 
faire;  dans  l'espèce,  les  peuples  servaient  bien  mieux  le 
pouvoir  royal  contre  les  abus  féodaux,  que  ce  qu'eût  pu 
accomplir  le  roi  lui-même.  Jacques  n'avait  donc  qu'à  con- 
firmer les  coutumes  et  les  |)riviléges  octroyés  par  ses 
prédécesseurs,  et  à  régler  quelques  points  d'administration . 

Mais  nous  avons  dit  que  certaines  contrées  du  Rous- 
sillon  étaient  régies  par  les  lois  catalanes.  Celles-ci  se 
composaient  des  lois  gothiques  et  de  coutumes  locales. 
Les  lois  gothiques  étaient  empruntées  au  code  des  Visi- 
golhs,  dit  Fiiero  Juzgo,  du  milieu  du  \\i^^  siècle.  Le 
recueil  des  Usatges  dr  Barcelona  de  Ramon  Bérenguer  I^r 
le  Vieux,  vers  l'an  1068,  était  un  mélange  de  ces  deux 
éléments.  Or,  le  droit  romain  n'apparaissait  nulle   part 

(1)  Massot-Reynier,  Coutumes  de  Perpignan. 
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dans  ces  contrées.  Qu'avait  à  faire  Jacques  le  Conquérant 
en  cette  occurrence?  Imposer  brusquement  les  lois  ro- 
maines à  ces  peuples  jaloux  de  leurs  coutumes,  ou  les 
insinuer  peu  à  peu  pour  parvenir  à  une  fusion?  Jacques 
était  trop  habile,  et  voyait  trop  bien  les  dangers  du  pre- 
mier moyen  :  faire  en  effet  une  large  place  aux  lois  ro- 
maines, c'eût  été  soulever  la  noblesse  et  le  peuple  entier 
contre  une  réforme  redoutée  par  les  uns,  incomprise  par 
les  autres.  Il  préféra  laisser  le  droit  romain  se  glisser  de 
lui-même  dans  les  mœurs  pour  servir  plus  lard  a  une 
modilication  législative  au  bénéfice  du  pouvoir  royal. 
Dans  ce  but,  il  fonda  à  Lérida  une  université  où,  de 
même  qu'à  Hologue  et  à  Monl|)ellier  on  enseignait  les 
vieilles  lois  impériales.  Puis  il  se  borna  à  confirmer  cer- 
taines coutumes,  à  promulguer  quelques  constitutions,  et 
à  décréter  des  ordonnances,  selon  les  cas<*>.  Nous  ne 
pensons  pas  que  Jacques  ait  décrété,  dès  son  avènement 
au  trône,  les  Usatges  de  Jtarcelonn  obligatoires  à  Perpi- 
gnan, malgré  l'avis  d'un  érudil-^  Les  rNV//7f.ç  étant  déjà 
en  vigueur  dans  plusieurs  régions,  nous  inclinons  à  croire 
que  Jacques  Ue  (il  quf»  les  conlirnior  et  les  modifier  sui- 
vant les  besoins  du  jour,  mais  (ju'il  eiil  man(|ué  d'babi- 
lelé  en  les  imposant  brusquemeiil  à  une  vile  régie  par 
sa  coutume  propre,  et  très  ombrageuse  par  cela  même 
sur  ses  droits. 

Ainsi,  dans  le  Koussillon,  où  deux  cornants  législatifs 
baignaient  leurs  contrées  respectives,  l'œuvre  de  la  réno- 
vation législative  avait  peu  de  chose  h  l'aire.  Jacques  le 
Conquérant  le  comprit  et  fil  pretivc  d'une  habileté  vrai- 

(1)  AI.  Charles  de  Tourloulon,  Jacme  H  le  CoinjuéranL 

(2)  M.  Alart. 
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ment  politique,  digne  d'uD  grand  prince.  Car  il  savait 
que  les  lois  sont  condamnées  d'avance  lorsqu'elles  s'en- 
gagent dans  une  voie  où  les  mœurs  ne  les  ont  pas 
précédées. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  résister  au  désir  de 
citer  quelques  lignes  consacrées  au  Conquistador  par 
l'auteur  regretté  de  la  Littérature  catalane  <*): 

<(  Contemporain  d'Alphonse  X  de  Castille  et  de  saint 
«  Louis,  à  côté  desquels  il  ne  faut  pas  craindre  de  le 
c(  nommer,  guerrier  et  législateur  comme  eux,  il  fit  peut- 
c(  être  encore  plus  qu'eux  pour  hâter  la  grande  révolution 
(X  qui  devait  fonder  dans  toute  l'Europe  le  pouvoir  royal 
c(  et  l'unité  nationale  sur  les  ruines  de  la  féodalité.  Moins 
«  spéculatif  que  le  premier ,  moins  chevaleresque  que  le 
((  second,  il  l'emporte  sur  tous  les  deux  par  l'étendue  de 
fi  ses  vues  politiques,  par  la  hardiesse  de  ses  réformes, 

ce  par  son  aptitude  gouvernementale Il   réforme   et 

c(  régularise  la  législation,  etc.  » 

La  postérité  doit  révérer  la  mémoire  de  tels  hommes. 

(1)  M.  Gambouliu. 
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Li^lIÔPlTAL. 

ET   LA  COMMUNE   DE   LA   PERCHE, 

Par  M.  B.  Alart,  Archiviste  du  département, 
Membre  résidant. 


Le  territoire  de  La  Perche,  qui  formait  aDcieDnement 
one  commune  particulière  supprimée  vers  Tan  1800,  se 
trouvait  k  Torigine  enclavé  dans  la  paroisse  de  l'église 
de  Saint-Pierre  des  Forçats,  délimitée  dès  le  i\®  siècle, 
au  nord  et  k  Test  par  la  Tet  et  par  la  paroisse  de  Prats 
de  Balaguer,  au  sud  par  la  ligne  des  Pyrénées,  ^  Touest 
par  la  paroisse  d'Eyna,  et  au  nord-ouest  par  le  territoire 
de  Boiquera  dont  elle  était  séparée  par  le  chemin  dit 
autrefois  strata  francisca  superior  et  via  Redesa  ou  Roe^ 
dana^  qui  va  de  Boiquera  au  lieu  des  Angles  en  traver- 
sant la  Tet  sur  l'ancien  pont  dit  des  Liâtes  et  sert  de 
communication  entre  la  Cerdagne  et  les  pays  du  Capcir 
et  du  Basés  ^^L  C'est  ce  qu'indiquent  les  anciens  docu- 
ments des  IX®  et  x®  siècles  et,  entre  autres,  la  donation 
de  l'église  des  Forçats,  faite  vers  l'an  876  par  Ermes- 
sinde,   veuve   du   comte   Sunifred   et  ses  enfants,  au 

(1)  Le  nom  du  pays  de  Capcir  ne  se  trouve  pas  dans  les  documents 
avant  le  xiii*  siècle,  et  Ton  comprend  qu'avant  cette  époque  l'on  appelât 
chemin  du  Rasés  le  chemin  qui  conduisait  en  effet  de  la  Cerdagne  au 
pays  de  h  montagne  d'Aude.  C'est  ce  nom  qui  désigne  le  Capcir  dans  un 
acte  du  xi^  siècle,  et  ce  pays  était  d'ailleurs  compris  dans  le  paffus  Red- 
demis  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
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monastère  de  Saiot-Ândré  d'Exalada  <*>.  Le  territoire  de 
celte  paroisse  ainsi  délimité  k  l'origine,  comprenait, 
outre  le  lieu  des  Forçats,  les  hameaux  qui  forment  au- 
jourd'hui le  lieu  de  Planés,  le  vilar  ou  hameau  de  Casel- 
les  qui  semble  se  rapporter  k  celui  de  La  Cabanassa,  les 
mmises  du  Pujol  qui  sont  probablement  ceux  de  La 
Perche,  une  partie  du  territoire  de  Boiquera ,  et  le  vilar 
d'Avancia^  qui  a  existé  sous  ce  nom  ou  sous  celui  d'O- 
vansa  jusqu'k  la  fondation  de  la  citadelle  et  de  la  ville 
de  Mont-Louis  sous  Louis  XIV.  Le  vilar  d'Ovansa  avait 
dès  les  temps  les  plus  reculés  un  château  fort  dont  la 
seigneurie  semble  avoir  appartenu,  ainsi  que  celle  de  ce 


(1)  Les  limites  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  in  Poriu  Inforiatos  est 
ainsi  indiquée  dans  la  donation  de  Tan  876  :  Affrontât  ipsa  parrochia 
S.  Pétri  de  una  parte  in  campo  Agreval,  de  aliu  in  chero  Ennegone, 
de  tertia  in  Cntella  pendente,  de  quarta  in  rivo  Bokharia,  de  quintn 
in  strata  francisca  superiore  in  grado  Bedese  et  sic  tendit  per  ipsa 
Tête  (Marca  Hisp.  no  56).  Un  diplôme  royal  de  l'an  937  confirme,  entre 
autres  domaines  appartenant  à  rabbayc  de  Saint-Germain  et  Saint-Michel 
de  Cuxa,  l'église  Saint-Pierre  quœ  est  fundata  in  Infurcatos...  Termini 
autem  ejusdem  ecclesiœ  ii  sunt,  ah  una  parte  in  ipso  Agrevalo,  de  alia 
vero  in  monte  Catell a  pendente ,  de  tertia  in  chero  Ennegone,  et  de 
quarta  in  rio  Bolcaria,  de  quinta  in  strata  francisca  superiore  usque 
ad  Grado  Bedesso  et  sic  tenditur  per  ipsa  Ted  (Marca  Hisp.  n®  73). 
Le  campo  Agreval  semble  avoir  été  le  nom  primitif  du  lieu  de  Planés, 
ou  du  moins  de  quelque  partie  de  son  territoire,  car  ce  m^'rae  diplôme  et 
une  autre  cliarte  de  l'an  961  (Marca  Hisp.  n©  07)  désiiinent  encore  un 
point  appelé  ipso  Agrevalo  ou  ipso  Agreval  comme  limite  commune  des 
paroisses  des  Forçats  et  de  Prats  de  Balai^^uer.  tluant  au  chero  (rocher, 
sommet)  d'Enne go  {nom  d'homme,  sous  les  NVisigoths,  devenu  Ini^xo 
dans  le  castillan  moderne)  et  au  mont  Catella  Pendente  (  petite  chienne 
suspendue?),  ils  se  rapportent  à  deux  sommets  de  la  chaîne  des  Pyrénées, 
au  sud  de  Saint-Pierre,  et,  bien  que  l'ordre  de  situation  soit  interverti 
dans  le  diplôme  de  l'an  937,  le  second  semble  devoir  être  rapporté  au 
mont  appelé  aujourd'hui  Cambres  d'Ase;  ces  deux  noms  ont  d'ailleurs 
disparu  depuis  le  x«  siècle. 
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village^  ^  rancienne  famille  d'Enveig  d'où  elle  passa  sans 
doute  k  ta  famille  d'Oms  au  xiv®  siècle,  puis  à  celles  de 
Uupia  et  de  Vilar.  Cette  forteresse  disparut  lors  de  la 
fondatioD  de  Moot-Louis,  et  quelques  ruines  en  existent 
encore  sous  le  nom  de  Castellas  au  dessous  de  cette  place. 
Quant  aux  églises  ou  chapelles  qui  ont  existé  dans 
cette  ancienne  paroisse  des  Forçats,  nous  n'en  connais- 
sons pas  d'autres  que  les  églises  de  Mont-Louis  et  la 
petite  chapelle  de  La  Cabanasse  construites  seulement 
dans  ces  derniers  temps,  l'hôpital  et  l'église  de  La  Per- 
che objet  de  cette  notice,  et  l'église  de  Planés  qui  a  été 
pendant  nombre  d'années  l'occasion  de  discussions  pas- 
sionnées et  qui  conserve  encore  une  importance  archéo- 
logique assez  remarquable,  bien  que  cette  question  soit 
difficile  à  décider,  car  les  documents  font  complètement 
dé&ut  sur  le^  origines  de  ce  monument.  Les  archéolo- 
gues y  ont  vu  tour-à-tour  une  mosquée,  un  tombeau  de 
quelque  chef  musulman  et  avec  plus  de  raison,  croyons- 
nous,  une  simple  construction  chrétienne  bâtie  d'après 
un  plan  tout-à-fait  inusité  parmi  nous.  On  n'a  fait  aucune 
recherche  sur  rorigiiie  liislorique  de  celte  église,  el  tout 
ce  que  nous  avons  pu  découvrir  à  cet  égard,  c'est  qu'elle 
est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  une  enquête 
judiciaire  faite  à  Ille  en  1  ii2  au  sujet  du  testament  d'un 
berger  décédé  au  territoire  de  Planés  (*L  Le  lieu  de  Pla- 

(1)  Il  y  est  dit  que  ce  berger  dona  un  flori  a  la  obra  de  la  glesa  de 
Sta  Maria  de  Planeses  alla  on  ell  mori,  e  a  Nostra  dona  del  Mercadal 

de  Castellnou  un  coll  e  un  cap  de  cera E  mori  en  la  muntanya  de 

la  parroehia  de  Planeses  del  vegueriu  de  Serdanya,  ont  stava  per  pastor, 
en  dissapte  lo  primer  jorn  del  présent  mes  de  setembre,  any  MCCCCXLJI 
e  moii  t  la  casa  den  Querol  de  Planeses,  e  fo  soterrat  al  scimenteri  de 
Sta-Maria  de  Planètes.  (Notules  de  P.  Billerach,  notaire  à  Ille).  Il 
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oès  fut  doDDé  en  1180  par  le  roi  Ildefonse  d'Aragon  au 
monastère  de  Fontfiroide  ^^K  niais  on  ne  sait  en  quoi  con- 
sistait cette  donation,  et  ce  domaine,  moins  les  justices, 
se  trouve  occupé  dès  le  xv«  siècle  par  le  prévôt  'd'Aja, 
religieux  de  Ripoll.  Peut-être  les  archives  de  ce  dernier 
monastère  fourniraient-elles  sur  la  fondation  de  Téglise 
Sainte-Marie  de  Planés,  si  intéressante  au  point  de  vue 
de  Tarcbéologie  monumentale,  des  indications  que  nous 
avons  vainement  cherchées  dans  les  archives  du 
Roussillon. 

Comme  on  l'a  vu,  l'ancienne  paroisse  des  Forçats 
s'étendait  sur  la  crête  même  des  Pyrénées,  entre  la 
chaîne  principale  de  ces  montagnes  au  Sud,  et  les  der- 
nières ramifications  des  pentes  de  Carlit,  au  Nord.  La 
chaîne  s'abaisse  en  effet  considérablement  dans  cette 
partie  et  forme  un  plateau  assez  étendu,  qui  a  servi  de 
tout  temps  de  moyen  de  communication  entre  les  ver- 
sants de  la  Tet  et  de  l'Aude  et  celui  du  Sègre.  Cette 
paroisse  a  toujours  dépendu  du  diocèse  d'Elne,  parce 
que  la  majeure  partie  de  son  territoire  se  trouve  dans  le 

s^agit  bien  ici  de  Planés  près  des  Forçats,  et  non  pas  du  lieu  de  Planées 
également  situé  en  Cerdagne  dans  le  haut  de  la  vallée  de  Ribes,  car  un 
acte  de  1392  mentionne  une  famille  Qtterol  du  lieu  de  Planés  près  des 
Forçats,  et  une  autre  pièce  du  19  mai  iiil  parle  d'un  nommé  Guellemus 
Querol  loci  de  Planesiis  terre  Ceritanie,  qui  doit  être  le  même  que  celui 
chez  lequel  mourut  le  berger  en  question.  Quant  au  titre  de  paroisse 
donné  à  Téglise  de  Planés  dans  Tenquéte  faite  à  Ille  en  1442,  c'est  sans 
doute  une  erreur  facile  à  expliquer  dans  une  déposition  faite  par  un 
témoin  peu  éclairé  et  étranger  à  la  localité,  car  tous  les  autres  docu- 
ments jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution,  indiquent  Téglise  de  Sainte- 
Marie  de  Planés  comme  une  annexe  ou  succursale  dépendante  de  l'église 
paroissiale  Saint-Pierre-des-Forcats . 

(1)  Rubrique  de  Michel  Rodo  (ancien  Liber  feudorum  B.  f»  72). 
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vei*ftant  de  la  Tel;  mais,  au  point  de  vae  politique  ou 
administralir,  ce  territoire  a  toujours  été  compris  dans 
la  viguerie  de  Cerdagne  ^^K 

Le  col  de  La  Perche  servant  de  communication  entre 
la  Cerdagne,  le  Gonflent  el  le  Capcir,  a  élé  traversé,  au 
moins  depuis  Tépoque  romaine,  par  la  strata  ou  voie  dite 
Conflenlana  qui,  partant  d'KIne,  remontait  la  vallée  de 
la  Tet  jusqu'au-dessus  du  lieu  actuel  de  la  Cassanya  où 
elle  passait  cette  rivière  sur  un  pont  dit  pont  inférieur. 
Elle  prenait  ensuite  la  vallée  du  Jardo,  sous  le  château 
du  vilar  d'Ovansa,  jusqu'au  hameau  de  CaselUs  ou  La 
Cabanassa,  d'où  elle  gagnait  le  haut  du  col  de  La  Per- 
che :  c'est  ce  qu'on  appelait  au  x*^  siècle  la  siraia  fran-- 
cisca  inferior  (voie  publiqu»?  inférieure).  A  partir  du  col, 
la  voie  prenait  le  nom  de  slrala  cerdana  (de  Cerdagne) 
et  se  dirigeait  vers  la  vallée  d'Eyna  et  le  col  de  Rigat. 
Entre  ces  deux  derniers  points,  un  autre  chemin  s*en 
détachait,  se  dirigeait  vers  les  Angles  et  le  Capcir,  en 
passant  par  Boiquera,  et  traversait  la  Tet  à  l'endroit 
appelé  au  ix^  siècle  yné  Hu  Rash  f  in  (jrado  Redese)  ^^K 

(1)  Les  donations  faites  en  876  au  monastère  d'Exalada  et  en  965  à 
celui  d'Arles  par  les  comtes  de  Cerdagne  et  de  Confient,  qui  furent  sans 
doute  les  premiers  seigneurs  de  la  paroisse  des  Forçats,  ne  concernaient 
que  les  dîmes  ou  des  domain«îs  fonciers  qu'ils  avaient  pu  y  posséder  et 
dont  les  droits  étaient  purement  féodaux  ;  quant  aux  droits  de  justice  et 
d'administration  politique,  ils  ne  lurent  reconnus  à  Tabbaye  de  Cuxa  que 
pour  le  lieu  et  territoire  de  Saint-Pierre  des  Forçats  seulement.  Les  jus- 
tices do  Planés  et  du  vilar  d'Ovansa  furent  possédées  lir  tout  temps  par  les 
seigneurs  particuliers  de  ces  villages;  celles  de  La  Perche  étaient  parta- 
gées au  dernier  siècle  entre  le  roi,  qui  possédait  la  haute  justice,  et  le 
religieux  d'Arles,  prieur  de  La  Perche,  qui  n'avait  que   la  basse  justice. 

(4)  Une  enquête  du  xvii"  siècle  signale  encore  sur  ce  point  dit  pai  de 
es  Liâtes,  quelques  débris  d'un  ancien  pont. 
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Ce  second  chemin  portait  le  nom  de  sirota  frandsca  sur- 
perior  (voie  publique  supérieure)  ou  via  Roedana  (du 
Rasés);  c'est  aujourd'hui  le  chemin  dit  dds  Capdfiesos. 
Ces  deux  voies  traversaient  à  peu  près  parallèlement  le 
plateau  de  La  Perche  élevé  de  plus  de  1,600  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  passage  dangereux,  presque 
désert,  souvent  battu  par  les  tempêtes  et  enseveli  sous 
d'épaisses  couches  de  neige  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année.  Ce  n'est  qu'une  immense  nappe  assez  unie, 
mais  partout  gazonnée,  et  c'est  de  là  sans  doute  que  lui 
vient  le  nom  de  poi^t  qui,  dans  les  anciens  temps,  s'ap- 
pliquait surtout  aux  pasquiers  ou  pacages  de  ces  monta- 
gnes, bien  qu'on  Tait  aussi  donné  vulgairement  aux  cols 
ou  passages  élevés.  Le  nom  de  celui-ci  n'était  pas  à 
l'origine  celui  qu'il  porte  aujourd'hui,  et  en  l'an  897, 
une  bulle  du  pape  Romanus,  confirmant  les  droits  de 
J'église  d'Elne,  dit  que  son  diocèse  s'étend  «  du  port  de 
«  Jardo  à  la  mer  ^^K  »  Une  donation  de  l'an  965  men- 
tionne aussi  le  Jorda  près  de  la  Tet  au-dessous  du  vilar 
d'Ovansa,  et  ce  nom  s'applique  incontestablement  au 
ravin  de  Jardo,  encore  ainsi  nommé,  qui  descend  des 
maisons  de  La  Perche,  passe  sous  La  Cabanassa  et  se 
jette  dans  la  Tet  au-dessous  des  ruines  du  Castellns  <^^ 
On  voit  bien  dès  lors  que  le  port  de  Jardo  désignait  dans 
ces  temps  reculés  les  pacages  du  plateau  ou  du  col  actuel 
de  La  Perche,  ainsi  que  le  ravin  qui  en  descend. 

(1)  A  portu  lardonis  usqiie  ad  mare.  (Matra,  no  lviii). 

(2)  Les  confronts  de  la  devèse  du  vilar  d'Ovansa  sont  ainsi  indiqu(5s 
dans  un  acte  du  12  août  1392  :  Afronia  ab  la  fîuvi  de  la  Tet  e  ah  lay- 
(jua  qui  descorra  de  la  Perxa  al  dit  fluvi  de  la  Tet,  qui  s'appela  h 
Jardo.  (Registre  intit.  Limitum  pasquerii  Confluentis,  l*»  yy,  v»). 
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Qaanl  au  nom  de  La  Perche^  que  l'on  croil  avec  rai- 
son dérivé  des  perches  ou  poteaux  qui  servaient  et  ser- 
vent encore  à  guider  le  voyageur  à  travers  les  neiges  du 
col,  nous  n'en  trouvons  aucune  trace  avant  Tan  1095  où 
le  testament  de  Guillem-Raymond,  comte  de  Cerdagne, 
feît  mention  de  ses  droits  de  pasquier  «  depuis  Ille  jus- 
«  qu'à  La  Perche^  »  de  Insula  mqne  ad  Perliam  (Marca, 
no  3H);  deux  ans  après,  il  est  encore  question  de  ces 
mêmes  droits  «  depuis  Ille  jusqu'à  La  Perche  du  port  », 
de  Partica  parti  xisqxie  ad  Insulam  (Ihid.  ïï^  515). 

Cette  dénomination  nouvelle  et'  la  pose  même  de  ces 
poteaux  s'expliquent  peut-être  par  une  concession  im- 
portante faite  plus  d'un  siècle  avant  ces  documents. 

Le  3  des  calendes  de  novembre  de  Tan  î)65,  Seniofred, 
comte  de  Cerdagne,  de  Confient  et  de  Vallespir,  lit  donation 
à  l'abbaye  de  Sainte-Marie  d'Arles  de  tout  ce  qu'il  possédait 
•X  en  alleu  propre  »  et  provenant  du  patrimoine  de  sa  mère 
et  de  ses  prédécesseurs,  dans  les  territoires  des  Forçats  et 
de  Boiquera,  dans  la  partie  comprise  sous  une  limite  qui 
part  :  à  l'ouest,  «  du  milieu  de  la  rivière  de  Boiquera  au 
«  lieu  dit  Ëstoirentat,  d'où  elle  suit  la  Via  Roedana 
ce  jusqu'à  une  croix  ;  de  là,  elle  descend  par  la  Coma 
«  Lempeda  et  par  Pedemaleres  jusqu'au  milieu  de  la  Tet. 
ce  Elle  descend  ensuite  par  le  milieu  du  cours  de  la  Tet 
c(  jusqu'au  pont  qui  est  sur  la  slraia  publique  (|ui  conduit 
«  vers  la  vallée  de  Balaguer.  Dudit  pont,  elle  va  au  Jorda 
«  qu'elle  remonte  par  les  Forçats  cl  arrive  au  dessus  du 
a  Pujol;  elle  suit  de  là  le  chemin  de  Mtiscalo  jusqu'au 
(c  (  )  appelé  de   Saint-Michel,    et  continue 

«  vers  Rigat  dalu,  d'où  elle  revient  jusqu'au  PoU" 
«  (arro  sur  lequel  la  Via  Cerdana  traverse  la  rivière  de 
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«  Bolquera,  el  par  ladite  rivière  elle  arrive  jusqu'au 
a  point  (le  départ  susdit  ^^).»  Le  comte  dounait  à  Tabbaye 
d'Arles  tout  ce  qu'il  possédait  dans  ces  limites  compre- 
nant le  vilar  d*Avancia,  les  manses  du  Pujolj  le  vilar 
de  Caselles  et  la  partie  du  vilar  de  Bolquera  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  de  même  nom;  le  donateur 
faisait  d'ailleurs  une  réserve  pour  tout  «  ce  que  l'abbaye 
«  de  Saint-Germaiu  de  Cuxa  possédait  déjà  »  dans  les 
limites  précitées.  Dans  son  testament  de  l'année  sui- 
vante, le  même  comte  léguait  k  l'abbaye  d'Arles  a  le 
patrimoine  qu*il  possédait  aux  Forçats  >>  caria  faciatis.., 
de  ipsa  mea  heredilate  quam  ego  habeo  in  Inforcados  W. 

On  chercherait  inutilement,  comme  on  l'a  fait  quel- 
ques fois,  dans  la  donation  de  l'an  965,  les  limites  par- 
ticulières du  territoire  de  La  Perche  ou  d'aucune  autre 


(1)  Voici  le  texte  de  cette  ilélimitation  publié  par  Baluze  (Marca  hisp. 

n^  iOb)  :  Seniofredus   cornes dotio..  ad  S.  Mariam....  Arulas... 

alaudem  meum  propriuni  qui  est  in  comitatn  Cerdanicmi,  in  locum 
quem  vacant  Inforcatos  et  in  Mulcaria  (lisez  Vulcaria),  qui  mihi  adve- 
nif etc.  Et  habet  terminas  ipse  alaudes  per  mediam  aquam  de  Vulcario 
(aliàs  Boscaria,  Baluze)  et  usque  ad  locum  quem  vacant  Kstnrretiiat,  el 
usque  ad  viani  Haedana,  et  pergit  per  ipsam  viam  Hoedana  usque  nd 
crucem,  et  descendit  per  Coma  Lempeda  usqur  ad  Pedevnalercs,  et  des- 
cendit per  ipsam  comam  usque  intus  la  Jet,  et  descendit  per  médium 
Ted  usque  ad  pontem  qui  est  in  strala  publica  quœ  intrat  in  Valle  Ba- 
laguPT  :  et  inde  vndit  usque  in  lordanem,  et  ascendit  per  ïn formatas,  et 
vadit  super  Pujal  et  per  viam  Muscalon  usque  ad  (  )  quod 

appellatur  sancti  Michaclis,  et  pergit  usque  ad  Biffât  dalu,  et  inde  vadit 
usque  ad  Pontaran  quw  est  in  aqua  de  Buhjario  vel  in  via  Cerdana,  et 
ascendit  per  ipsam  aquam  a  Vuhjtwio  usque  ad  supradirtns  terminus. 
L'acte  ajoute  que  le  territoire  ainsi  délimité  comprend  les  lieux  suivants  : 
villare  scilicel  de  Avancia,  mansos  de  Pujal,  villare  Caselles.  et  vilhire 
Vulcaria,  sicut  rivolus  dividit. 

(i)  Marca,  n»  104. 
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des  communes  qui  y  sont  nommées,  car  l'acte  lui  même 
dit  que  les  biens  donnés  se  trouvent  dans  les  paroisses 
ou  territoires  a  des  Forçats  et  de  Bolquera  ».  Les  noms 
de  lieu  portés  dans  la  délimitation  existent  encore  en 
partie  ou  sont  faciles  à  reconnaître,  à  l'exception  d'Es- 
torrentat^  Coma  Lempcda  et  Pedemaleres.  La  via  Mus- 
calon  est  évidemment  le  chemin  qui  conduit  à  la  forêt 
de  Saint-Pierre  qui  porte  encore  le  nom  de  MuscaUè.  Le 
point  indéterminé  —  détruit  ou  illisible  dans  le  manuscrit 
original,  et  laissé  en  blanc  par  Baluze  —  appelé  de  Saint- 
Michel^  se  rapporte  sans  doute  a  la  limite  de  la  paroisse 
d'Eyna  dont  l'église  est  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
sons  l'invocation  de  saint  Michel.  Quant  au  Rigat  dalu, 
c'est  encore  aujourd'hui  le  Rigat  de  Llo^  de  sorte  que  la 
délimitation  de  l'acte  de  965  comprend  en  réalité  : 

Toute  la  partie  nord  de  l'ancienne  paroisse  des  Forçats, 
c'est-à-dire  tout  le  territoire  des  anciennes  communes  du 
Vilar  d'Ovansa,  Mont-Louis,  LaCabanassa  et  La  Perche; 

Une  partie  du  territoire  actuel  de  la  commune  d'Eyna, 
au  nord,  jusqu'au  Rigat  de  Llo\ 

Toute  la  partie  du  territoire  de  Bolquera  située  entre 
la  rivière  de  ce  village  et  la  Tet  ^^K 

Il  ne  serait  pas  aussi  facile  de  reconnaître  aujourd'hui 
en  quoi  consistaient  réellement  les  biens  ou  droits  donnés 
par  le  comte  Seniofred  à  l'abbaye  d'Aries  en   965.    Il 

(1)  On  peut  aussi  observer  que  les  limites  données  à  sa  donation  par 
le-  comle  Seniofred  sont,  depuis  la  rivière  d'Eyna  jusqu'à  la  Tel,  absolu- 
ment les  mêmes  qui  sont  indiquées  au  xvii*  siècle  pour  les  Pasquiers 
royaux  de  C.onflent  et  Capcir.  La  limite  de  la  donation  de  9G5  est  donc, 
dans  sou  ensemble,  purement  administrative  ou  domaniale  et  ne  pourrait 
s'appliquj^r  qu  accidentellement  aux  limites  de  certaines  communes. 
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déclare  bien  donner  toul  ce  qu'il  possède  de  «  biens 
«c  patrimoniaux  »  sur  les  maisons  et  terrains  cultes  ou 
incultes  compris  dans  le  territoire  délimité;  mais  ces 
<i  biens  ou  droits  patrimoniaux  »  ne  consistaient  qu'en 
propriétés  foncières,  dîmes  ou  autres  redevances  pure- 
ment féodales  qui  se  conservaient  encore  en  effet,  au 
dernier  siècle,  entre  les  mains  des  religieux  d'Arles  dans 
les  terriloires  de  La  Perche  et  du  Vilar  d'Ovansa.  Ces  droits, 
qui  étaient  absolument  semblables  a  ceux  que  l'abbaye 
de  Cuxa  conserva  toujours  sur  le  second  de  ces  territoires, 
consistaient  en  dîmes  et  autres  redevances  dues  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  des  Forçats  et  réser- 
vées d';ûlleurs  dans  la  donation  de  965.  Mais,  en  dehors 
de  ces  directes  ou  droits  féodaux,  il  y  avait  encore  les 
droits  de  regalie  ou  de  justice,  dont  cette  donation  ne 
fait  aucune  mention  et  qui  restèrent  évidemment  aux 
mains  du  donateur  et  de  ses  successeurs.  En  effet  les 
justices  du  terriroire  de  Bolquera  se  trouvent  plus  lard 
possédées  par  les  vicomtes  de  Cerdagne;  celles  du  Vilar 
d'Ovansa  et  de  Planés  par  les  seigneurs  particuliers  de 
ces  villages,  et  celles  des  Forçats  par  l'abbaye  de  Cuxa. 
Quant  au  territoire  particulier  de  La  Perche,  l'abbaye 
d'Arles  n'y  posséda  janiais  ipie  la  directe  féodale  avec 
les  basses  justices,  tandis  que  les  hautes  justices,  avec 
la  mère  et  mixte  empire  y  appartenaient  au  roi. 

Quel  était  le  but  du  comte  Seniofrod?Ilneledit  pas  dans 
sa  donation  et  on  ne  saurait  le  déterminer  avec  certi- 
tude, mais  il  seuiblo  qu'il  ne  pouvait  avoir  d'antre 
motif  que  l'établissement  d'une  maison  de  secours  pour 
les  voyageurs,  desservie  par  un  ordre  religieux,  seule  ins- 
titution qui  put  à  cette  époque   remplir   une    semblable 
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mission.  C'est  ce  même  motif  qui  amena  la  création 
des  hôpitaux  de  Sainte-Susanne  de  Ramer  près  du  col  de 
Pnig  Morens,  entre  la  vallée  de  Querol  et  le  pays  de  Foix; 
de  Sainte-Marie  du  col  d'Ares,  entre  le  haut  Vallespir  et 
le  pays  de  Gamprodon;  et,  sur  Taucienne  Via  Conflenlana, 
ceux  de  Sainte-Cécile  de  Relia  entre  Thuir  et  Corbère, 
et  de  Sainte-Marie-Madeleine  de  Lentilla,  entre  Vinca  et 
Marquexanes.  Toutefois,  on  ne  s'explique  guère  comment 
Seniofred  donna  le  domaine  du  Port  de  Jardo  k  l'abbaye 
d'Arles,  qui  était  très-éloignée  de  ces  parages  et  n'avait 
d'ailleurs  aucune  possession  importante  dans  le  voisinage 
de  La  Perche  ou  de  la  Cerdagne,  au  lieu  de  le  livrer  au 
monastère  de  Saint-Michel  de  Cùxa,  qui  possédait  déjà 
l'église  de  Saint-Pierre  des  Forçats  et  des  domaines  très- 
considérables  dans  le  haut  Contient,  le  Capcir  et  la  Cer- 
dagne, dans  le  voisinage  de  La  Perche,  et  semblait  par 
conséquent  beaucoup  mieux  en  mesure,  sous  tous  les 
rapports,  de  remplir  le  but  qui  motiva  sans  doute  la 
donation. 

C'est  un  point  que  nous  ne  pouvons  éclaircir,  et  nous 
ne  savons  rien  d'ailleurs  sur  les  origines  de  l'église  et  de 
l'hôpital  de  La  Perche.  Toutefois,  d'après  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  pu  recueillir,  il  parait  bien  que 
l'établissement  fut  créé  et  exista,  pendant  des  siècles, 
tout-à-fait  en  dehors  de  l'action  et  de  l'administration  des 
religieux  d'Arles.  Mais  du  moment  où  une  fondation  reli- 
gieuse était  faite  «dans  la  paroisse»  d'une  église  qui  dépen- 
dait du  monastère  de  Cuxa,  il  est  évident  que  cette  abbaye 
devait  intervenir,  ne  fut-ce  qu'a  titre  de  patronat;  en 
effet,  d'après  la  plus  aiicicnne  mention  que  l'on  ait  a  cet 
égards  «  en  l'an  1174  Arbert,  abbé  de  Saint-Michel  de 
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«  Cuxa,  conféra  Téglise  de  La  Perche  à  Ferrer,  prêtre  <*>». 
C'est  Ih,  il  est  vrai,  le  seul  fait  dacs  lequel  on  voie  le 
possesseur  de  l'église  des  Forçats  intervenir  dans  l'ad- 
ministration de  cette  maison  charitable,  et,  daiifi«  tous 
les  cas,  les  droits  de  ce  supérieur  spirituel  ne  pouvaient 
concerner  que  a  l'église  »  du  nouvel  hôpital. 

Quant  à  l'abbaye  d'Arles,  nous  ne  trouvons,  avant  le 
XV®  siècle,  aucune  trace  de  l'intervention  de  ses  religieux 
dans  l'administration  spirituelle  ou  temporelle  de  l'hôpi* 
tal  de  La  Perche,  qui  semble  avoir  vécu  pendant  des 
siècles,  de  sa  vie  propre  et  de  ses  propres  revenus, 
sans  dépendre  d'aucun  autre  établissement  religieux  ou 
charitable. 

On  trouve  donc,  dès  Tan  1174  au  moins,  dans  le  ter- 
ritoire de  La  Perche  deux  établissements  distincts  par 
leurs  origines,  leurs  propriétés,  leurs  droits,  leur  dépen- 
dance et  leur  administration,  un  hôpital  et  une  comniu^ 
nauté  d'habitants,  qui  naissent,  s'éteignent  ou  se  conser- 
vent séparément  et  dont  nous  allons  parcourir  les  an- 
nales. 

HÔPITAL  DE  LA  PERCHE. 

La  maison  on  hôpital  de  la  Perche  consistait  en  une 
église  sous  Tinvocalion  de  Sainte-Marie  et  une  maison 
de  secours  ou  hôpital,  le  tout  régi  par  un  religieux  qui, 
sous  le  titre  de  Précepteur  on  Commandeur,  avait  sous 
ses  ordres  quelques  frères  et  ^lonals  et  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  servic{\  bergers  on  atitres.  Ses  reve- 
nus consistaient  en  propriétés  rurales,  en  redevances  féo- 

(1)  Anno  1171  ArlxMtiis  abhas  nionastfTii  S.  .Mi(ha''lis  ('.«ixanonsis 
c(xlesianî  de  l*crlica  l crrarK»  (•reshvl'^ro  contiilil.  (C,(iUm  (hrislifimn. 
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dales  et  en  droits  de  pacage,  car  c'était  surtout  Tindustrie 
pastorale  qui  pouvait  faire  prospérer  la  maison.  L'hôpital 
possédait  pour  l'usage  de  ses  troupeaux*  une  cabane  ou 
pasquier  située  aux  environs  de  la  BuMosa  sur  le  haut 
cours  de  la  Tet;  mais  ces  pacages  ne  pouvaient  être  fré- 
quentés que  dans  la  belle  saison,  et  pendant  l'hiver  ses 
troupeaux  descendaient,  comme  tous  ceux  de  la  monta- 
gne, dans  la  plaine  basse  du  Roussillon.  La  maison 
s'enrichit  d'ailleurs  par  les  libéralités  de  pieux  donateurs; 
mais  ses  archives,  qui  auraient  pu  seules  nous  expliquer 
les  originrs,  les  développements  et  la  décadence  de  cet 
établissement  de  charité,  ne  nous  sont  |)oiol  parvenues, 
et  voici  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir. 

Par  privilège  du  M  des  calendes  de  juillet  1235, 
Nunyo  Sanche,  seigneur  de  Roussillon  et  de  Cerdagne, 
accorda  au  commandeur  de  La  Perche  le  droit  de  vendre 
dans  la  ville  de  Puigcerda  le  blé  de  ses  recolles  sans 
payer  le  droit  de  leude  ou  de  mesurage  (Recueil  de  Fossa). 
Le  (iallia  chrisliana  nous  apprend  aussi  que,  vers  l'an 
1250,  l'abbé  de.Cuxa,  ôans  doute  comme  possesseur  de 
Téglise  des  Forçats,  renonça  en  faveur  de  Bernard  Rai- 
nard,  Précepteur  de  l'hôpital  de  la  maison  de  La  Perche, 
aux  dimes  et  prémices  des  terres  que  «  ses  frères  culli- 
«  vaient  de  leurs  propres  mains  ^'K  » 

Le  testament  de  Bernard  deBerj^^a,  évéqued'Elne,  du  12 
(les  calendes  den»arsi258,  contient  un  legs  do  10  sols  a 

(1  )  Hernaidus  (1(1)  ahbas  S.  Micliaelis  M'\{  Hernardo  Raiiiardi,  liospi- 
talis  domiis  de  Pertica  preceplori,  décimas  ot  primitias  lerrarum  quas 
pjusdfm  fratres  propriis  excolebant  manibiis.  Derst  liic  nota  «hronica,  sfd 
.uino  1251  (idem  abba!<)  vicariuin  perpctuiim  in  «vT'iîsia  S.  Juliani  insti- 
toit.    I  Gallia  /  hristiann). 
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cbacuoe  des  églises  Sainte-Marie  d'Oleta  et  de  La  Perche, 
et  de  40  sols  à  l'hôpital  de  Lentilla  ^^K 

Peu  après,  Raymond  Baro ,  commandeur  de  La  Perche, 
eut  à  prouver  Taliodialité  de  certains  revenus,  pro- 
priétés ou  droits  seigneuriaux  que  son  église  possédait 
en  divers  lieux.  Le  domaine  royal  réclamait  entre  autres, 
à  titre  de  tenures  féodales  :  une  redevance  de  4  muids  et 
3  cartals  de  blé  et  5  sols  en  argent,  que  le  commandeur 
recevait  tous  les  ans  sur  les  cosstires  ^^^  de  Llivia  et  dans 
le  territoire  d'Ondzès;  le  manse  dit  d'En  Vesia,  qu'il 
possédait  a  Vik  ;  les  tasques  qu'il  percevait  au  territoire 
dit  de  La  Quillana,  «  depuis  l'église  de  Saint-Valentin 
c(  jusqu'à  la  bastide  de  Raymond  Vidal  de  la  LIagonna, 
((  d'une  part  ;  depuis  Ëscalivat  jusqu'au  ravin  de  Rialer, 
((  d'autre  part  et,  à  partir  du  chemin  qui  va  de  La  Lia- 
ce  gona  à  Pujals,  en  passant  par  le  lieu  dit  Ëscalivat  », 
ainsi  que  la  moitié  des  prés  et  des  biens  qu'il  possédait 
dans  les  mêmes  limites.  Mais  Tallodialité  de  tous  ces 
biens  ou  revenus  fut  reconnue  par  une  sentence  du  17 
des  calendes  de  juillet  1267  (Liber  feudorum  .4,  f»  41  v^^, 
et  une  autre  sentence  du  12  des  calendes  de  novembre 
suivant  en  lit  de  même  pour  d'autres  biens  de  la  maison 
de  La  Perche,  savoir:  un  manse  sis  à  Caldcgues;  une 
redevance  d'un  muid  de  blé  reçue  tous  les  ans  dans  le 
vilar  ou  hameau  de  Caillastre,  ainsi  que  la  dime  perçue 
sur  les  Cortals  de  La  Quillana  situés  entre  le  Rialer  et 


(1)  Dimito  Sic  Marie  de  Eulata  et  Sle  Marie  de  Pertica,  unicuique  x. 
sol.  et  hospitali  de  Lonliniano  xl.  sol. 

(2)  C'était  un  droit  de  rossa  ou  de  mesurage,  perçu  ordinairement  par 
les  baillis  sur  le  produit  des  récoltes. 
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SaioUValeolin,  cl  depuis  Pujals  jusqu'au  territoire  de 
Sauto  (ibid  f«  41  voy. 

Les  actes  des  deux  siècles  suivants  indiquent  aussi 
d'autres  possessions  et  revenus  analogues  de  l'hôpital  de 
La  Perche  dans  d'autres  lieux  de  la  Cerdagne  et  dn  haut 
Gonflent,  nouimment  à  Serdinya,  mais  l'origine  de  ces 
acquisitions  nous  est  complètement  inconnue. 

Deux  ans  après,  le  6  des  calendes  de  janvier  1269, 
le  comte  de  Foix,  qui  se  trouvait  sans  doute  en  guerre 
avec  quelqu'un  de  ses  voisins  de  la  Cerdagne,  accorda 
une  sauvegarde  «  aux  religieux  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie  de  La  Perche  »  (Recueil  de  Fossa),  c'est-à-dire 
aux  troupeaux  et  propriétés  qu'ils  possédaient  sur  le 
théâtre  des  hostilités. 

Enfin  le  16  des  calendes  de  juillet  1272,  Galcerand  de 
Pinos,  seigneur  de  LIo,  accorda  au  prieur  de  [.a  Perche 
le  droit  de  faire  pacager  le  bétail  de  ce  même  hôpital 
dans  toute  la  vallée  d'Eyna.  (Rec.  de  Fossa). 

C'est  tout  ce  que  nous  connaissons  de  privilèges  ou 
de  dons  importants  accordés  à  l'église  de  La  Perche,  et 
nous  ne  trouvons  plus  ensuite  que  de  petits  legs  testa- 
mentaires en  sa  faveur. 

En  1296  (4  Cal.  févr.)  un  legs  «  aux  églises  pauvres 
«  d'Oleta  et  de  La  Perche  »  ecdesiis  pauperibus  B,  Ma- 
rie de  Olela  et  de  Pcrlica,  fait  par  Pons  de  Serabeu,  de 
Serdinya. 

En  1299  (nones  de  mars)  Bernard  de  Saint-Cyprien, 
chanoino  d'Elne  et  de  Barcelone,  lègue  5  couvertures  à 
l'hôpital  de  La  Perche  el  5  a  celui  du  col   d'Ares  ^^K 

(1)  Item  lego  liospitalide  Pcrtica  v  tlassiaUis bonas  et  heiic  rcceptibilcs. 
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Des  libéralités  semblables  se  trouvent  dans  les  testa* 
ments  de  Jacques  Meso,  de  Taurinya  (en  1324);  de 
Pierre  Draper,  de  Puigeerda  (uones  de  mars  1328).  pro 
omamento  altaris  ecdesie  B.  Marie  de  la  Pertxa;  de 
Guillaume  Vidal,  de  Baltarga  (nones  de  noY.  1330),  operi 
ecdesie  CoUis  de  Perticha;  de  Bernard  Paliol,  habitant  de 
la  rue  (viens)  Saint-Jacques  de  Villefranche  (1334);  de 
Guillaume  Fabre,  marchand  de  la  même  ville,  lego  hos^ 
piiali  Sle-Marie  de  Perticha  unam  flaciatam  valoris  X 
soi.  (1347);  de  Jacques  Baro,  d'Exalada,  en   1575,   etc. 

Les  troupeaux  de  Thôpital  de  La  Perche  devaient  être 
assez  nombreux  au  xiv®  siècle  puisque,  indépendamment 
des  droits  depasquier  de  la  Quillana  qui  lui  appartenaient, 
et  du  droit  de  dépaissance  dans  la  vallée  d'Eyna,  un  état 
dressé  vers  l'an  1343  mentionne  «  la  cabana  ou  pacage 
«  de  l'hôpital  de  La  Perche  »  dans  les  pasquiers  royaux 
de  Barrés  aux  environs  de  la  Bullosa.  Selon  l'usage,  tout 
ce  bétail  allait  pacager  dans  la  plaine  du  Roussillon, 
comme  le  prouve  une  déclaration  du  procureur  royal  du 
M  juin  1347,  à  propos  d'une  saisie  de  bétes  à  laine 
opérée  sur  des  habitants  d'Argelès  et  dont  la  restitution 
fut  ordonnée,  attendu  que  lo  dit  bestîar  es  del  spital  del 
coyl  de  La  Pcrxo  e  de  sos  pustors^  et  que  le  Comanadar 
del  dit  Hospital  en  avait  déjà  vendu  la  laine  à  un  habitant 
de  Villefranche  ^^K 

Le  samedi  9  août  1554,  le  curé  de  Vilanova-de-la-Ri- 
vière,  titulaire  de  l'hôpital  rural  de  Lentilla,  fit  signifier 
((  devant  la  porte  de  l'église  Sainte-Marie  de  La  Perche» 

Itéra  hospilali  do  collo  de  Aris  Ires  (laciatas  honas  etc.  tProcurano  reai 
reg.  :29  fo  142). 

(1)  Procurario  real.  reg.  xix,  fol.  17  (Archiv.  dép.  B.  100). 
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il  Jean  Castella,  coré  de  Caifavelles  ei  précepteur  de 
rhôpital  de  La  Perche,  une  protestation  contre  ce  der- 
nier qiie  le  pape  avait  délégué  pour  mettre  un  nouveau 
titulaire  en  possession  de  l'église  de  Lentilla,  et,  parmi 
les  témoins  de  cet  acte,  se  trouve  Guillaume  Gotmar, 
prêtre,  donat  de  l'église  de  La  Perche  ^^K  Ou  cite  aussi 
parmi  les  témoins  présents  à  l'assemblée  de  la  commu- 
nauté d'Ortafa,  tenue  sur  la  place  publique  le  6  avril 
1366,  frère  Raymond  de  Mentet,  donal  de  l'hôpital  du 
col  de  I-»a  Perche  ^^K 

On  connaissait  sous  le  nom  de  donatSy  en  Roussillon, 
des  particuliers,  laïques  ou  ecclésiastiques,  hommes  ou 
femmes,  qui  se  donnaient  corps  et  biens  aux  monastères, 
aux  églises  ou  établissements  charitables  au  service  des- 
quels ils  se  consacraient,  et,  sous  ce  rapport,  l'hôpital  de 
La  Perche  se  trouvait  dans  les  mêmes  conditions  que 
tous  les  autres  hôpitaux  libres  ou  communaux  du  diocèse 
d'Elne,  tels  que  ceux  du  col  d*Ares,  de  Perpignan  et 
d'Ille.  Tous  ces  établissements,  indépendants  les  uns  des 
autres,  étaient  desservis  par  un  personnel  de  frèi^es  ou 
scpursy  douais,  bergers  et  autres  serviteurs,  soumis  à  une 
règle  religieuse  absolument  semblable  à  celle  de  l'hôpital 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier.  Les  commandeurs,  frères 
et  donats  de  La  Perche  y  furent  également  soumis  pen- 
dant toute  la  première  période,  sans  que  Ton  trouve  la 
moindre  trace    d'intervention    de  l'abbaye  d'Arles  dans 

(1)  Discretus  Johannes  Castela  (aiiàs  Castelle),  rector  ecclesip  de  Ca- 
mveUis  preceptorque  hospitalis  B.  Marie  de  Perticha...  ante  hostium 
ecdesie  B.  M.  de  Perticha...  testes  (iuillemus  Gotmarii  preshiter  et  dont- 
tus  ejusdero  ecclesie,  etc.  (Notula  Exainini  Martini  notarii). 

^2)  Teslibos  fratre  Raymundo  de  Menteto  douato  hospitalis  collis  de 
la  Pertxa.  — -  fJVoru/e  de  Pierre  dei  Pou,  notaire,  année  i8ô9). 
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la  direction  de  cet  établissement.  On  ne  voit  d'ailleurs 
aocun  religieux  de  ce  monastère,  parmi  les  noms  connus 
des  précepteurs  ou  des  frères  de  l'hôpital. 

Les  desservants  semi-religieux  des  anciens  hôpitaux 
du  Roussillon  furent  entièrement  supprimés  entre  les 
années  1420  et  1430  \  cette  époque,  à  la  suite  de  dé- 
sordres financiers  et  de  faits  scandaleux  qui  s'étaient  pro- 
duits presque  partout,  les  hôpitaux  dont  la  propriété  appar- 
tenait aux  communes,  comme  ceux  de  Perpignan,  d'Ille 
et  autres,  rentrèrent  dans  l'administration  purement  civile 
des  consuls  ou  des  habitants.  Quant  à  ceux  qui  avaient 
été  créés  dans  des  lieux  isolés  ou  déserts,  au  col  d'Ares 
et  ailleurs,  et  dont  la  mission  charitable  semblait  d'ail- 
leurs terminée,  car  la  sécurité  et  la  prospérité  publiques 
du  Roussillon  ne  semblent  avoir  jamais  été  plus  floris- 
santes qu'au  XV®  siècle  sous  le  règne  d'Alphonse  d'Ara- 
gon, ils  •ne  furent  plus  que  de  simples  bénéfices  ecclé- 
siastiques conférés  à  des  clercs  séculiers,  qui  n'y  résidaient 
plus  et  se  bornaient  h  en  aff*ermer  les  revenus  à  leur 
profit.  Telle  était  déjà  peut-ùtre  la  situation  de  Thôpital 
de  La  Perche  dans  la  seconde  moitié  du  xiv®  siècle ,  h 
l'époque  où  il  avait  le  curé  de  Canavelles  pour  comman- 
deur. Cependant  celle  maison  avait  encore  alors  un 
caractère  d'utilité  publique  qui  en  empêchait  l'entière 
suppression,  et,  lorsque  Tordre  semi-religieux  qui  l'avait 
desservie  dès  l'origine,  disparut,  comme  il  n'y  avait  ici 
aucune  communauté  d'habitants  qui  lïil  en  mesure  d'en 
prendre  les  charges,  il  dut  y  avoir  quelque  convention 
en  verlu  de  laquelle  les  religieux  d'Arles  ,  propriétaires 
léodaux  du  territoire  sur  lequel  Thopilal  était  bâti,  en 
prirent  le  service,   moyennant  la  jouissance  de  ses  biens 
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et  retenos,  qui  se  trouvèrent  ainsi  réunis  à  un  nouvel 
ot&ce  créé  dans  l'abbaye  d'Arles  sous  la  dénomination  de 
Prieuré  de  La  Perche.  Dans  tous  les  cas,  les  biens  et 
revenus  de  l'ancien  hôpital  devaient  demeurer  distincts 
de  ceux  que  l'abbaye  possédait  k  La  Perche,  bien  qu'ils 
fussent  réunis  désormais  dans  la  même  main.  Quant  à 
l'église  de  Sainte-Marie,  il  est  probable  qu'elle  resta, 
comme  par  le  passé,  sous  le  patronat  de  l'abbé  de  Cuxa 
possesseur  de  la  paroisse  des  Forçats. 

Nous  n'avons,  il  est  vrai,  aucune  sorte  de  renseigne- 
ment sur  ce  changement  d'administration,  mais  il  parait 
parfaitement  établi  par  les  faits  qui  précèdent  comme  par 
ceux  qui  suivent,  et  il  s'explique  fort  bien  par  la  révo- 
lution qui  s'accomplit  à  cette  même  époque  dans  le 
r^me  de  tous  les  autres  établissements  charitables  du 
diosèse  d'Ëlne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'k  partir 
de  cette  époque  seulement,  il  est  question  de  religieux 
d'Arles  portant  titre  de  Prieur  de  La  Perche,  tandis  qu'on 
n'en  trouve  pas  la  moindre  trace  parmi  les  offices  de 
cette  abbaye  dans  les  temps  antérieurs. 

En  effet,  par  acte  du  21  janvier  1444,  frère  Bernard 
Fabre,  prieur  de  Sainte-Marie  de  la  Perche,  présentait 
un  nouveau  candidat  à  l'évéque  d'Urgel  pour  conférer  un 
bénéfice  dit  de  Sainte-Eulalie  fondé  dans  l'église  Sainte- 
Marie  de  Puigcerda,  et  dont  il  était  patron  (cujus  patro^ 
natus  michi  pertinet)  en  raison  dudit  prieuré  ;  il  déclarait 
que  ce  bénéfice  était  vacant  de  fait  par  le  mariage  con- 
tracté par  le  vénérable  Pierre  de  Copons,  dernier  titu- 
laire ^^K  Dans  cette  présentation,  frère  Bernard  Fabre  ne 

(1)  NotuU  de  Bernard  Masdamont. 
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douoe  que  son  titre  de  prieur  de  la  Pecehe,  en  vertu 
duquel  seulement  il  disposait  de  ce  bénéfice  ^%  mais  c'était 
un  des  religieux  de  l'abbaye  d'Arles,  parmi  lesquels  il 
flgure  déjà  dix  ans  auparavant  avec  le  titre  d'obrer  (ffraier 
Beiiiardus  Fabri  operarius),  dans  l'assemblée  tenue  w 
claustris  le  14  août  1434,  où  Antoine  d'Avinvo,  aumô- 
nier  de  Ripoll,  fut  élu  abbé  d'Arles  en  remplacement  de 
l'abbé  Bernard  décédé  la  veille. 

Les  renseignements  font  ensuite  complètement  défaut 
sur  l'hôpital  de  La  Perche  pendant  près  d'un  siècle,  et 
l'on  peut  croire  que  ses  nouveaux  administrateurs  le 
laissèrent  dépérir  et  que  les  guerres  qui  désolèrent  le 
Koussillon,  h  partir  de  Tan  14B2,  eu  achevèrent  la  ruine 
sous  le  règne  de  Louis  XI,  à  tel  point  qu'un  siècle  plus 
tard  on  en  attribuait  la  fondation  à  ceux  qui  ne  firent 
sans  doute  que  le  restaurer  sous  le  règne  un  peu  plus 
calme  de  Charles  VIII.  On  lit  en  effet  dans  le  Dielari  de 
Puigcerda,  écrit  vers  l'an  1590  par  le  notaire  Orlhodo  : 

Aixibe  en  aqueix  temps  (vers  l'an  1480)  se  ferm  trejn 
spitalets,  un  a  sanct  Johan  de  la  l^eria,  altre  a  la  deval- 
lada  del  coll  de  Jou^  y  altre  a  la  devallada  de  Pimorent, 
per  hospedar  lus  passatijers,  esseid  aquesta  vda  en  podei 


(1  )  Le  11  décembre  101)r>,  frère  Sylvestre  Hadossa,  reliaieux  d'Arles 
et  prieur  de  la  ly.rclie  et,  en  cette  qualité,  patroa  dubénélice  fondé  daiis 
l'éj^lisc  Sainlc-Marie  de  Puii^ccrda,  en  l'autel  des  SS.  Oépin  et  Crépinieu 
et  sous  rinvo(.ation  de  Suinff  Kulalic  et  Suinte  Mnrf/ucrite,  par  feu 
Jacques  Domenech,  prêtre  et  recteur  de  Pi,  autorisa  ^Félix  Vidal,  recteur 
de  rétîlise  d'Ur  el  dernier  posst^sseur  de  ce  bénélice,  à  s  en  dénieltre  en 
faveur  de  son  frère  Jacques  Vidal,  elere.  (lelle  londalion  avait  été  faite 
sans  doute  par  un  ancien  curé  de  Pi  en  Cerdagne,  dont  l'église  éiait  sous 
rinvocation  de  Sainte  Eulalie  :  celle  du  lieu  de  Pi  en  Coudent  était  sous 
le  vocable  de  Saint  Paul. 
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ddrey  de  Fransa,  que  fan  gran  be,  (Dietari  de  Poigcerda 
P>.  13;  —  archives  de  la  commune  de  Puigcerda.) 

«  Ce  fut  aussi  en  ce  temps  Ik  (vers  1480),  lorsque  la 
«  présente  ville  (de  Puigcerda)  était  au  pouvoir  du  roi 
a  de  France,  que  l'on  fonda  trois  petits  hôpitaux  qui 
ce  sont  d'un  grand  secours  pour  fournir  un  gite  aux 
«r  passants,  un  à  Saint-Jean  de  La  Perxa,  un  autre  à  la 
a  descente  du  col  de  Jou  et  l'autre  à  la  descente  de 
a  Pimorent.  » 

Cette  mention  n'offre  de  l'intérêt  que  comme  indice  de 
ce  qui  existait  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  époque  où  la  note 
fut  rédigée,  et  il  en  résulte  qu'alors  il  y  avait  encore  k  La 
Perche  un  petit  hôpital  «  qui  faisait  grand  bien  per  hos- 
pedar  los  passatgei^s;  »  mais  elle  est  tout-à-fait  inexacte 
pour  les  indications  historiques,  car  l'hôpital  de  Pimorent 
existait  déjà  au  xiii^  siècle  et  celui  de  La  Perche  était 
encore  plus  ancien  <^\  Quant  à  la  dénomination  de  Saint- 
Jean  attribuée  à  l'église  de  ce  dernier,  on  n'en  trouve 
pas  de  traces  certaines  avant  l'an  1557,  et  les  documents 
authentiques  continuèrent  k  lui  donner  celle  de  5«m^e- 
3frtm  jusqu'à  l'an  1538  au  moins. 

Le  21  février  1558,  frère  Gabriel  Armanyach,  religieux 
et  aumônier  du  monastère  d'Arles,  possesseur  du  prieuré 
ou  hôpital  de  la  chapelle  Sainte-Marie  du  col  de  La 
Perche  <^>  au  diocèse  d'Elne,  constituait  des  procureurs 
pour,  en  son  nom,  résigner  ledit  «  prieuré  ou  hôpital  w 

(1)  Nous  n'avons  aucun  autre  renseignement  que  la  note  d'Ortliodo  sur 
rhôpital  bâti  au  col  de  Jou  qui  conduit  de  Dcllver  à  Bagà. 

(2)  Obtioens  prioraturn  seu  hospilalc  capelle  B.  Marie  Collis  de  t^ertica 
Helenensis  diocèsis.  —  (Archives  du  Chapitre  d'iilne,  Notula  unnor. 
i537-3H.  fo  59.) 

an 
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en  faveur  de  Jean  Ferrer  dit  Matheu,  prêtre  du  même 
diocèse.  Nous  ne  savons  si  cette  résignation  eut  lieu  en 
efiFel,  et  Ton  trouve  le  même  frère  Gabriel  Ârmanvach 
avec  le  simple  titre  d'aumônier,  parmi  les  religieux  d'Ar- 
les, en  1541  et  1551. 

C'est  avec  le  successeur  du  prieur  Armanyach,  en  4557, 
que  l'on  voit  pour  la  première  fois  le  vocable  de  Saint- 
Jean  <^  appliqué  au  prieuré  du  col  de  La  Perche,  à  la 
suite  toutefois  de  Tancien  vocable  de  Sainte*Marie  dont 
on  ne  trouve  presque  plus  de  traces  après  cette  époque  ^*>. 
Mais  on  ne  saurait  admettre  que  cette  dénomination 
nouvelle  s'appliquât  à  une  seconde  église  construite  sur 
le  même  territoire,  et  le  vocable  qui  prévalut  désormais, 
était  sans  doute  celui  de  quelqu'un  des  anciens  autels 
de  l'église  primitive.  Quoi  qu'il  en  soil,  le  18  septembre 
1559,  frère  Antoine  Vidal,  religieux  d'Arles,  «  prieur  du 
«  prieuré  de  Sainte-Marie  et  Saint-Jean  du  col  de  La 
«  Perche  »  lit  vente  à  Etienne  Girau,  de  Vall  Ca  Bollera, 
du  premier  foriscapi  (ou  droit  de  mutation  en  cas  de 
vente)  appartenant  audit  prieuré  sur  la  wasada  de 
Jacques  Ca|)devila  dit  Salvador,  du  lieu  de  Caldegas 
[Rxibriq,  de  Puignaui.  La  seigneurie  féodale  de  ce  manse 
appartenait  à  riiôpilal  de  La  Perche,  et  celait  a  titre  de 
commandeur  que  le  prieur  en  disposait.  Dans  le  cours 
de  Tannée  suivante,  ce  même  religieux  lit,  en  sa  qualité 

(1)  Fraler  Antlioniiis  Vidal  moiiachiis  inoiiasterii  B.  M.  Anilarum  Prior- 
qiie  Sancti  Joannis  del  coll  de  la  Perxa.  (Acte  du  i  août  ISf)?.  Manuel 
de  Martin  Prats,  ann.  1557,  fo  15i.) 

(!2)  Frater  Anthoniiis  Vidal,  monachus  monasterii  h.  M.  Arnlaniin  ac 
prior  Prioralus  Béate  Marie  et  Sancti  .loaiinis  Collis  de  la  Perxa  terre 
(leritanie.  (Acte  du  6  mars  1560.  Manuel  de  Pancrace  Salvetat  anu.  1560, 
tb92.) 
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de  seigneur  féodal  du  terriloire  de  La  Perche,  des  actes 
importants  dont  il  sera  fait  mention  à  propos  de  la 
commune.  En  1574,  Antoine  Vidal  prenait  le  titre  de 
«  prieur  de  Saint-Jean  de  La  Perxa  et  prévôt  de  Saint- 
«  Jacques  de  Costuja  ^^);  »  il  existait  encore  en  1576 
(notule  de  Jean  Vallespir). 

Le  15  septembre  1671,  c'étajt  encore  un  religieux 
d'Arles,  frère  Jean-Pierre  Maler,  qui  était  eu  possession 
du  «  prieuré  sous  l'invocation  de  Saint-Jean  de  La  Perche 
a  en  Cerdagne  ^^K  n  Peu  de  temps  après,  les  revenus  de 
tous  les  petits  hôpitaux  de  la  province  de  Ronssillon 
furent  unis  à  l'ordre  royal  de  Notre-Dame  de  Mont  Car- 
mel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  par  un  édit  de 
Louis  XIV  qui  ne  fut  mis  à  exécution  qu'à  partir  de  1682. 
Les  revenus  de  l'hôpital  de  La  Perche  furent  cependant 
laissés  au  prieur  qui  en  avait  joui  jusque-là,  par  suite 
d'une  convention  dont  voici  le  texte  : 

L'an  mil  six  cent  quatre-vingt-trois  et  le  second  jour  du 
mois  de  novembre,  réjrnant  1res  chrétien,  tr^'^s  glorieux,  très 
victorieux  prince  Louis  (jualorze,  par  la  grîice  de  Dieu  roy  de 
France  et  de  Navarre.  Feut  présent  en  personne  sieur  César 
Dalade,  fondé  de  procuration  de  Monsei^i^neur  le  grand  vicaire 
général  de  Tordre  royal  de  Notre-Damcî  de  mont  Carmel  et  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem  et  de  Messieurs  les  commandeurs  et  cheva- 
liers dudit  ordre,  d'une  j^arl,  et  l'rère  André  (iuerre,  pnîstre 
religieux  du  couvent  do  Saint-Benoît  de  la  villi'  (TArles,  prieur 
ile  La  Perche,  d'autre:  les(|uels  ont  dit  que,  sur  le  procès  et  dit- 

(i)  L'église  de  Coslujii  ou  (iOiistous<'s,  «lépendunce  de  l'abbaye  d'Arles, 
était  depuis  les  temps  les  plus  reoul«'s  pl  est  encore  sous  rinvocatiou  de 
Sainte-Marie,  et  l'autel  de  Saint-.lan|ues,  auquel  était  attaché  le  litre  de 
Prévôté,  était  construit  dans  une  dp  ses  chapelles. 

(2)  Manuel  de  Benoît  Fluvia  v  Abrich  1671,  t'  KWi. 
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férens  qui  csloient  meus  par  ledit  ordre  de  Sainl-Lazare  pour 
raison  du  désistai  de  Thôpital  de  La  Perrhe,  biens  el  revenus  en 
dépcndans,  attendu  quil  n'y  avoit  nulle  sorte  d'hospitalité  gardée, 
il  a  esté  rendu  ordonnance  le  xxvi  septembre  1682  par  Monsieur 
Vacquer,  commissaire  subdélégué  de  la  chambre  de  l'Arsenal  à 
Paris,  portant  que  le  dit  frère  Guerre  en  désistera;  en  exécution 
de  laquelle  ordonnance  le  dit  ordreayant  vouleu  déposséderledit 
(W're  Guerre,  les  commis  et  préposés  dudil  ordre  ont  trouvé  que 
les  re>emis  dudit  hôpital  estaient  très  peu  considérables,  que-les 
biens  fonds  estoieut  en  très  mauvais  estât,  et  ({ue  tes  charges 
ordinaires  é<|uivaloienl  presque  le  revenu  dudit  hôpital  :  ce  qui 
ayant  esté  exactement  considéré  p;ir  ledit  sieur  procureur  de 
Tordre  Saint-Lazare,  il  a  convenu  avec  le  dit  frère  Guerre   ce 
qui  s'ensuit  :  sçavoir,  que  ledit  frère  Guerre,  tant  pour  lui  que 
pour  ses  successeurs  à  l'advenir,  en  exécution  de  la  susdite 
ordonnance   dudil    sieur  commissaire   subdélép;ué,  délaisse  et 
abandonne  «m  faveur  dudil  ordre  Saint-Lazare  le  susdit  hôpital 
de  La  Perche,  biens  el  revenus  en  déï)endanls  ,  consentant  que 
ledit  ordre  en  jouisse  comme  bon  luy  semblera  :  lequel  désiste- 
ment a  esté  accepté  par  le  procureur  dudit  ordre,  qui  a  déchargé 
et  décharge  ledit  frère  Guern»  du  rapport  des  Iruits  qui  luy  estoit 
demandé  depuis  vinirl-neuf  années,  coiiformèinent  à   Tédit  du 
mois  de  décembre  4 r)7!2;  et  alleiuiu  ((ue,  connut;  il  a  esté  dit, 
les  biens  dépendants  dudit  hôpital   ik;  sont  [wis  considérables, 
qu'ils  sont  en  très  mauvais  estai,  el  (fue  les  charges    ordinain^s 
des  fondations  sont  fortes,  ledit  procureur  dudil  ordre,  sous  le 
bon  plaisir  de  nos  seiiineurs  les  comuiaudeur  et  rh(»v;i!i«»rs  du 
conseil  de  Direction,  a  consenti  et  couseni  ijue  ledit  frère  Guerre 
jouisse  il  l'advenir  dudit  hôpital  de  La  l'ercluî,  biens  et  revenus 
en  dépeudanis,  eu  faisan!   les   cliar-es  portées  par   la   londalion 
dudil  hôpital,  et  de  paver  et  porter  au  bureau  dudil  ordn*  annuel- 
lement eu  la  ville  de  Perpi^inan  la  sounue  de  hvnte-lrois  livres 
par  manière  de  pension,    ayant  coiniuencé  le   payeuient   de  la 
première  aimée  à  la  l'esté  de  Saint-Michel  passée,  et  ainsi  conti- 
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Dueront  les  autres  payements  audit  jour,  année  par  année,  sans 
qae  pour  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre  ladite  pension 
puisse  estre  modérée,  et  à  défaut  de  payement  do  la  susdite 
somme  pendant  deux  années  consécutives,  il  sera  permis  audit 
ordre  de  prendre  la  jouissance  dudit  hôpital  et  biens  en  dépen- 
dants. A  esté  en  oultre  convenu  (jue,  pour  la  validité  du  présent 
acte,  il  sera  approuvé  et  ratifié  par  ledit  conseil  de  Tordre  dans 
deux  mois,  à  peine  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts;  en 
oultre  a  esté  convenu  qu'atliuidn  ([ue  partie  des  terres  dudit 
hôpital  a  esté  prise  pour  fain»,  les  travaux  royaux  de  Mont  Louis 
dont  le  roy  doit  payer  la  valeur  aux  propriétaires,  lorsque  ledit 
payement  sera  fait,  il  st^ra  partagé  éjraloment  eutni  ledit  ordre 
et  ledit  frère  Guerre  ou  ceux  (|ui  seront  en  son  lieu  et  plare^^). 
Ainsi  Ta  juré  ledit  frère  Amlré  Guerre  en  la  ville  d'Arles  es 
présences  du  sieur  Emmanuel  Maler  escrivain  et  Joseph  Vinyes 
pages,  habitants  de  ladite  ville  dWrles,  et  de  moy  Joseph  Coste, 
notaire  royal  dudit  Arles. 

Et  le  cinquième  novembre  Mvr  quatre-vingt  trois  dans  Perpi- 
gnan, ledit  sieur  Dalatle  a  juié  ledit  acte  dessus  esiril,  présents 
François  Gosle  praticien  et  le  sieur  Tlicunas  Bordes  bourgeois  et 
moy  Antoine  Marti,  notaire  royal  (hulil  Perpignan,  à  ce  inter- 
venant au  nom  de  maistre  François  Pujol,  notaire  royal  de  Per- 
pignan (2). 

Le  prieur  de  La  Perche  n'ayant  pas  paye  régulièrement 
la  pension  convenue.  Tordre  de  Saint-Lazare  se  saisit  des 
revenus  du  prieuré.  En  elîct,  le  11  janvier  1(587,  le  pro- 
cureur de  Guillaume  de  Castellane,  seigneur  de  Salernes 

(1)  Il  s'agit  ici  de  rindomnifi^.  duc  pour  les  maisons  ou  terres  du 
Vilar  d'Ovansa,  prises  vers  l'im  1080,  pour  l;i  construction  do  la  place  de 
Mont-Louis,  et  ()ui  étaient  en  grande  partie  tenues  en  directe  seigneurie 
pour  le  seigneur  de  la  Perche.  Ces  indeinuil»is  u'i'taient  pas  encore  entiè- 
rement réglées  en  1730. 

(i)  Archives  départementales:  G.  1137. 
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et  d'Antin,  commandeur  de  l'ordre  de  Sainte-Marie  du 
Monl-Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem,  aflferma 
pour  quatre  ans  au  profit  dudit  ordre  «  toutes  les  dimes, 
<r  prémices,  tasques,  agrers,  parts  de  récoltes,  censives 
<(  censaux  morts  et  tous  autres  biens,  revenus  et  droits 
(c  quelconques  du  prieuré  Saint.Jean  de  La  Perxa,  dans 
«  les  lieux  et  territoires  de  Saint-Jean  de  La  Perxa  et 
«  autres  lieux  de  Cerdagne  ei  .de  Gonflent,  »  pour  le 
prix  annuel  de  8  doubles  d'or  valant  chacune  33  réaux 
d'argent  ^^).  Cependant  le  8  janvier  suivant,  le  prieur 
André  Guerra,  qui  s'élail  sans  doute  engagé  h  s'acquitter, 
reprit  Tadministralion  de  son  prieuré  et  en  aiïerma  les 
revenus  pour  quatre  ans  à  François  Pubill,  sous-viguier 
de  Gapcir  et  capitaine  de  fusiliers  français,  pour  le  prix 
annuel  de  onze  doubles  d'or,  dont  sept  devaient  être 
réservées  au  payement  de  la  rente  annuelle  de  5  doubles 
((  due  jusque  là  pour  la  rente  faite  à  Tordre  de  Saint- 
«  Lazare.  »  Ge  fermage  fut  renouvelé  au  même  prix  par 
le  prieur  Guerra,  le  5  février  1690. 

Kn  avril  1695  un  nouvel  édil  royal  porta  désunion  des 
biens,  maladreries,  léproseries  et  autres  revenus  ci-devanl 
unis  par  Tédit  de  décembre  1672  a  l'ordre  de  N.  D.  do 
Mont-Garmel  et  de  Saint-Lazare,  et  ceux  de  ces  biens 
qui  existaient  en  Rousssillon  furent  unis  par  la  déclara- 
lion  du  Roi  donnée  a  Fontainebleau  au  mois  d'octobre 
1696,  à  l'hôpital  général  des  pauvres  malades  de  la  ville 
de  Perpignan,  «  à  condition  de  recevoir  el  entretenir  les 
c<  malades,  tant  de  Perpignan  (|ue  des  villctges  »  où  ces 
anciens  hôpitaux  étaient  situés.  Getle  déclaralion  ne  fai- 
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sait  que  confirmer  un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du  20  juil- 
let 1696.  On  dressa  à  cette  occasion  un  état  des  biens 
et  revenus  des  établissements  unis  ou  supprimés,  et 
voici  Tarticle  qui  concernait  Tbôpital  de  La  Perche  : 

«  il  ne  s'est  trouvé  aucuns  biens  ni  aucunes  rentes  de 
«  La  Perche,  qui  est  un  endroit  inculte  et  plein  de  ro- 
«  chers.  » 

Cependant  un  Estât  des  biens  unis  à  l  ordre  de  Saint- 
buare  dans  la  province  de  Roussitlon  et  des  Irnits  qu'il 
en  rtçmt  présentement  en  rannée  H)93^  évalue  encore  les 
biens  de  «  Thôpital  de  La  Perche  »  à  un  revenu  de 
33  livres,  conformément  à  la  convention  de  1085,  et  si 
Tbôpital  de  Perpignan  ne  les  a  jamais  su  découvrir,  c'est 
qae  ses  ressources  lui  permettaient  sans  doute  de  négli- 
ger cette  maigre  pension,  sans  qu*il  ait  d'ailleurs  jamais 
contesté  le  droit  d'admission  des  malades  de  La  Perche 
consacré  par  l'arrêt  de  1690.  Au  reste,  il  est  peu  pro- 
bable que  les  habitants  de  ce  hameau  aient  été  jamais 
dans  le  cas  d'user  de  ce  bénélice. 

il  est  donc  permis  de  supposer  qu*à   partir  de  cette 
époque  le  prieur  de  La  Perche  continua  de  jouir  des  re- 
venus particuliers  de  rancien  hôpital,  qu'il  était   d'ail- 
leurs bien  dillicile  sinon  impossible  de  distinguer  de  ceux 
de  sa  seigneurie.  Qwàni  aux  anciens  droits  spirituels  atta- 
chés  a  l'ancienne  église  Sainte-Marit*  ou  Saint-Jean,  ils 
furent  sans  conteste  réservés  au  prieur,  comme  on  en  a 
vil  un  exemple  dans  Tautorisation  de  permuter  le  béné- 
fice fondé  à  Puigcerda,    donnée  h  titre  de  patron    par 
frère  Sylvestre  Badossa,  prieur  de  Saint-Jean  de  La  Perche, 
le  11  décembre  1095. 

Le  prieuré  de  La  Perche  se  trouvait  vacant  par  le  décès 
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de  frère  Raymond  Noell  arrivé  le  24  septembre  1762; 
il  fut  conféré  le  30  du  même  mois  k  dom  Sylvestre  Bona- 
bosch,  prêtre  et  religieux  profès  d'Arles,  par  le  chapitre 
composé^' sede  abbatiali  vaccante^  de  dom  Antoine  Gon- 
salvo,  camérier,  prieur  claustral  et  vicaire  général,  D.  Abdon 
Anglada,  infirmier,  D.  Noël  Chambon,  sacristain,  D.  Jean- 
Baptiste  Gispert,  cellérier  et  I).  Joseph  Duch,  aumônier. 

Il  nous  reste  k  examiner  quel  était  dans  les  derniers 
temps  le  caractère  ecclésiastique  de  la  chapelle  de  l'ancien 
hôpital  de  La  Perche,  car  un  succursaliste  a  été  établi 
naguère  k  La  Cabanasse  et  l'autorité  diocésaine  lui  a  sou- 
mis la  petite  population  des  trois  maisons  de  La  Perche. 
Celle-ci  a  réclamé,  en  prétendant  que  jusqu'ici,  ou  du 
moins  aussi  loin  que  ses  souvenirs  puissent  remonter, 
La  Perche  dépendait  de  l'église  de  Boiquera  où  tous  ses 
habitants  auraient  été  jusqu'ici  baptisés  et  ensevelis.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  La  Cabanasse  a  toujours 
fait  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre.  Quant  à  savoir 
s'il  en  a  été  de  même  pour  La  Perche,  les  registres  de 
l'état  civil  des  églises  de  Boiquera  et  des  Forçats  pour- 
raient seuls  nous  l'apprendre  pour  les  derniers  temps. 

A  l'origine,  le  territoire  de  La  Perche  et  celui  de  La 
Cabanasse  se  trouvaient  compris  dans  la  paroisse  de 
Saint-Pierre  des  Forçats  dont  les  limites  s'étendaient 
jusqu'à  la  rivière  de  Boiquera,  d'après  l'acte  de  donation 
de  l'an  876.  Les  renseignements  nous  font  ensuite 
complètement  défaut  ,  mais  on  peut  bien  admettre 
qu'après  la  fondation  de  Tliôpital,  l'église  de  cet  établis- 
sement ait  eu,  sinon  le  droit  de  baptême,  du  moins  un 
cimetière  particulier  pour  la  sépulture  des  malades  dé- 
cédés dans  l'hôpital,  et  sans  doute  aussi  pour  celle  des 
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hibHaDts  des  deux  ou  trois  maisons  (|iii  rentouraienl. 
Toutes  les  églises  des  anciens  hôpitaux  du  Roussillon 
ont  eo  ce  droit  de  sépulture,  et  il  serait  fort  étrange  qu'il 
n'eût  pas  été  pratiqué  \k  La  Perche  pour  une  petite  popu- 
lation isolée,  fort  éloignée  de  sa  paroisse  primitive  et 
faisant  pour  ainsi  dire  essentiellement  partie  d'un  élablis- 
semenl  charitable  auquel  son  concours  était  nécessaire, 
comme  il  Test  encore  pour  les  malheureux  passants  sou- 
vent en  danger  de  se  perdre  dans  ces  parages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  tourmente  révolutionnaire, 
les  habitants  de  Saint-Pierre  des  Forçats  s'étant  opposés 
i  ce  que  le  prêtre  desservant  leur  église  c(  dont  le  lieu  de 
«  La  Cabanasse  était  ci-devant  une  annexe,  »  allât  tous 
les  jours  de  dimanche  et  fêtes  de  précepte  célébrer  une 
messe  dans  ce  dernier  village,  Tévêque  de  Carcassonne 
observa  (en  1806)  «  que  la  petite  chapelle  qu'entretient 
«  M.  Delcasso  dans  l'enclos  de  sa  maison  de  La  Caba- 
«  nasse,  n'étant  pas  assez  vaste  pour  contenir  le  peuple, 
«  il  pourvoirait  au  service  delà  paroisse  lorsque  la  coni- 
«  mune  de  La  Cabanasse  se  serait  mise  en  règle  à  cet 
«  égard.  » 

Le  5  mars  1807  la  commune  de  La  Cabanasse,  déférant 
au  désir  de  lévèquo,  proposa  «  le  moyen  suivant  pour  la 
«  construction  d'une  église  :  »  elle  demandait  au  préfet 
du  département  «  l'autorisation  de  prendre  tous  les  dé- 
«  bris  de  l'ancienne  église  de  La  l^orche,  qui  est  toul-à- 
a  fait  démolie  et  se  trouve  bien  national.  Les  trois  mai- 
«  sons  de  La  Perche,  ajoute-t-on,  forment  aujourd'hui 
«f  une  même  commune  avec  La  Cabanasse,  et  ils  sont  bien 
«  aise  qu'une  nouvelle  église  soit  construite  à  l'aide  d'une 
«r  souscription  volontairedestinéea  payer  la  main  d'œuvre.» 
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Le  juge  de  paix  de  Montlouis,  propriétaire  k  Ia  Perche 
ei  à  La  Cabaoasse,  fournit  les  renseignements  suivants 
sur  Téglise  en  question,  par  sa  leltre  du  6  avril  1807  : 

«  La  Perche,  était  ci-devant  une  paroisse  desservie  par 
«  un  prêtre  qui  était  payé  par  le  prieur  d'Arles,  prieur 
ce  de  Sainte^ Marie  de  La  Perche.  Cette  paroisse  est 
ce  détruite  depuis  longtemps,  tout  le  village  est  réduit  à 
c(  trois  maisons  ou  métairies  dont  l'une  m'appartient, 
ce  l'autre  de  Sauveur  Casso,  et  la  troisième  de  Joseph 
c(  Rusca.  Ces  deux  derniers  habitent  à  leur  métairie, 
ce  Depuis  longtemps  la  paroisse  de  La  Perche  est  suppri- 
ce  mée,  et  depuis  la  nouvelle  organisation  des  municipali- 
ce  /fî5,  le  lieu  de  La  Perche  a  été  uni  à  la  commune  de  La 
ce  Cahanasse.  L'église  de  La  Perche  est  entièrement  dé- 
ce  truile,  il  n'en  reste  que  quelques  ruines,  c'est-à-dire 
ce  partie  de  murailles.  Ni  moi  ni  aucun  des  autres  habi- 
(c  tants  de  La  Perche  n'avons  aucun  intérêt  a  conserver 
«  les  ruines  de  ladite  bâtisse,  il  serait,  au  contraire 
(c  avantageux  pour  tons  (]u'on  construisit  une  église  au 
ce  lien  de  La  Cahanasse  où  les  habitants  de  La  Perche 
ce  sont  à  portée  de  se  rendre.   Delcasso.   » 

Le  14  avril  suivant,  le  direcleur  de  l'enregislrefuent 
et  dés  domaines  formula  son  avis.  c<  Pnis(]ne  cette  église, 
«  ilit-il,  tombe  en  ruines,  elle  ne  peut  pas  être  d'une 
a  grande  valeur.  On  peut  donc  la  vendre  aux  fornies  or- 
ée dinaires,  sans  que  les  habitants  de  La  (>abanasse  aient  à 
ce  craindre  cpie  la  chaleur  des  enchère^  en  élève  le  prix 
(e  au-delà  de  celui  (pron  pourrait  en  retirer  en  Taiiénant 
ce  de  toute  autre  manière.   >' 

l>a  vente  en  fut  ordonnée  pour  le  \i)  août  1807,  mais 
le  projet  de   construction    de    Téglise   de  La   Cahanasse 
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n'eut  pas  de  6uùe  et  les  débris  de  celle  de  La  Perche, 
que  nous  a  vous  encore  pu  recouiiaitre  en  1848,  n'ont 
disparu  que  dans  ces  derniers  temps. 

COMMUNAUTÉ  DE  LA  PERCHE. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  premières 
années  du  xix«  siècle,  les  habitants  du  lieu  de  La  Perche 
ont  formé  une  communauté  ou  commune  particulière, 
ayant  son  existence  propre,  avec  un  territoire,  des  pro- 
priétés, des  charges  et  des  droits  parfaitement  distincts 
de  ceux  des  communautés  de  Boiquera,  des  Forçats,  do 
Planés,  du  Vilar  d'Ovansa  et  de  Monllouis,  bien  que  ces 
dernières  fussent  b  l'origine,  ainsi  que  La  Perche,  com- 
prises dans  la  même  paroisse.  La  question  ne  souflre 
aucune  diniculté  en  ce  qui  concerne  les  premières,  et  il 
suffira  de  parcourir  les  annales  historiques  du  Vilar 
d'Ovansa  ou  de  La  Cabanasse,  pour  établir  que  cette  com- 
mune n'a  jamais  eu  rien  de  commun  avec  celle  de  La- 
Perche. 

L'existence  de  Tune  et  de  l'autre  est  constatée  pour  la 
première  fois  par  l'acte  de  donation  de  l'an  96o,  qui  dé- 
signe dans  les  limites  du  terriloire  concédé  a  l'abbaye 
d'Arles  le  villarc  de  Avancia,  les  Mansos  de  Pnjol,  le 
villare  Caselles,  ot  partie  du  vUlave  de  Vtdcaria.  Il  faut 
bien  reconnaître  que  ces  rilars  ou  bandeaux  ne  semblent 
pa.s  désignés  ici  dans  leur  ordre  topographique,  car  celui 
d'Ovansa  a  toujours  existé  au  sud  et  un  peu  au-dossous 
de  la  place  actucllr  de  Monl-Lonis  qui  Ta  remplacé  en 
partie;  le  vilar  de  Cnsclles,  dont  le  nom  peut  être  traduit 
par  celui  de  Maisonnettes ,  semble  désigner  une  espèce 
de  faubourg  détaché  du  vilar  d'Ovança,  cl  ce  nom  ne 
peut  s'appliquer  qu'au  village  actuel  de  La  Cabanassa, 
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dont  l'importance  relative  et  la  dénomination  sont  assez 
modernes  et  s'expliquent  fort  bien  par  la  destination  dés 
anciennes  Caselles,  Ces  Maisminettes  ne  pouvaient  être 
que  des  hôlellories  construites  sur  le  passage  de  la  voie 
publique,  qui  ne  pouvait  passer  sur  la  hauteur  où  s'éle- 
valent  le  château  fort  et  le  village  d'Ovansa. 

Dès  le  xiii^  siècle,  on  a  appelé  en  Roussillon  du  nom  de 
cabaiia  toute  hôtellerie  isolée  bâtie  sur  les  voies  publiques, 
en  dehors  des  villages  et  généralement  dans  des  endroits 
isolés.  On  en  trouvait  autrefois  sur  le  territoire  de  pres- 
que toutes  les  communes  de  la  province,  et  quelques 
villages,  tels  que  ceux  de  Corbère-te-Ca6(niC5  cl  La 
Cabanasse  de  Picyners,  leur  doivent  leur  origine  et  leur 
nom.  Une  hôtellerie  de  même  ordre  s'était  établie,  on  ne 
sait  â  quelle  époque  et  probablement  de  tout  temps, 
dansTancieu  vilar  de  Caselles,  dont  le  nom  ne  se  retrouve 
.plus  ailleurs  que  dans  la*  donation  de  965.  Elle  portait 
aussi  le  nom  de  /{(  Cabana  à  la  lin  du  xivc  siècle  et,  à 
cette  époque,  ce  nom  semble  même  avoir  déjà  remplacé 
l'ancienne  dénomination  de  Caselles.  En  elfet,  dans  la 
désignation  des  devcscs  possédées  par  les  habitants  du 
vilar  (VOvansa^  le  12  août  1392,  on  ne  cite  que  celle 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Caslellas,  parce 
qu'elle  occupe  en  partie  l'emplacement  de  l'ancien  châ- 
teau du  Vilar,  et  on  lui  donne  alors  entre  autres  con- 
frontations, lo  camp  lien  Jkrtran  de  la  Cabana  ^^K  Cette 

(Il  A  Id  rovha  del  pral  den  G.  Calvrt_  Jo  quai  prat  njfvmia  ah  lo 
camp  den  liertran  de  la  (lahana.  fileg.  Limilitm  pasquerii  Coupmnitis, 
f^  99  vo).)  Ce  même  pré/vendu  eu  l  ioO  par  Arnald  Sobrcpeia,  boucln.T 
d'KIn'\  à  .faillies  Blanijutir,  du  lieu  du  Vilar  yVUvdnsii  eu  Ceidai^ne,  est 
ainsi  dt'signé  dans  ce  document  :  campnm  mntm  nuncupahim  de  la 
rfibnna  den  Brrtran,  sifum  in  lermiuis  dirti  htci  del   Vilar,  frannim 
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hôtellerie  (m  Cabatia  appartenait  k  la  même  famille  Ber- 
trao  en  1450,  ou  da  moins  elle  en  portait  encore  le 
nom,  car  nous  ne  voyons  apparaître  celui  de  La  Cabanassa 
qu'à  partir  de  Tan  1570  <*).  Dans  tous  les  cas,  le  vilar 
d'Ovansa  et  le  hameau  de  La  Cabanassa  n'ont  jamais 
formé  qu'une  seule  commune  dont  les  syndics  sont  même 
désignés  comme  procureurs  «  du  lieu  dels  Vilars^  »  pour 
le  payement  de  l'imposition  levée  en  1414  à  l'occasion  du 
couronnement  du  roi  Ferdinand  d'Aragon  ^^K  Cette  déno- 
mination ne  s'aplique-t-elle  pas  évidemment  aux  deux 
anciens  vilars  d'Ovama  et  de  Caselles  mentionnés  dans 
l'acte  de  965  ? 

Quant  au  nom  de  Manses  du  Pujol^  il  ne  peut  s'appli- 
quer qu'an  troisième  groupe  d'habitations  compris  dans 
les  limites  de  ce  même  document,  c'est-à-dire  aux  deux 
ou  trois  manses^  maisons  ou  corps  d'héritage  de  La 
Perche,  situés  en  eifet  au  sommet  du  col  ou  sur  la  hau- 
teur désignée  par  le  nom  de  podium^  puy  oxx  puig  en 
catalan,  dont  le  mol  Pnjol  est  dérivé,  pour  indi(|uer  une 
éminence  peu  élevée  ou  un  petit  plateau.  Quoi  qu'il  en 
soil,  le  nom  des  Masos  del  Pujol^  de  même  que  celui  des 
Caselles,  ne  se  retrouve  plus,  après  le  \«  siècle,  et  celui 

liberum  et  alodiale  dempla  de^^.ima:  et  nffrontal  ex  una  parte  cum  iti- 
nere  rtfjah  quu  itur  de  Villa  franc  ha  Confluentis  ad  Podium  Ceritannm , 
et  ex  alia  cum  tenencia  liernardi  Calret,  et  ex  alia  cum  tenencia  Pétri 
Artau  dicti  lori  de!  Vilar,  et  cum  (/uadam  ret/eria  que  descendit  versus 
lo  Bosch. 

(I)  Acle  de  vente  d'un  champ  au  loniloire  des  Forçats,  confrontant  du 
miàïcum  itinere  ceritaneuse  ,  et  ah  aquHone  cumttinere  delà  Catmnassa 
(acte  du  26  mai  1570). 

(!2)  Arudldas  Blanquerii  et  Guillcinus  Calveti  loci  dels  Vilars  terre 
Ceritaoie. 
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de  La  Perche  a  remplacé  le  premier  depuis  celle  époqne. 
Nous  en  avons  ailleurs  indiqué  l'origine. 

L'histoire  des  deux  communautés  de  La  Perche  et  du 
Vilar  d'Ovansa  est  presque  inconnue  avant  le  xv®  siècle, 
mais  le  peu  qu'on  en  sait  démontre  fort  bien  que  ces 
deux  groupes  de  population  n'avaient  et  n'ont  jamais  eu 
entre  elles  rien  de  commun,  soit  pour  la  seigneurie,  soit 
pour  les  propriétés  ou  droits  particuliers  dont  la  jouis- 
sance constituait  en  Roussillon  les  communautés  ou  com- 
munes. 

Voici  d'abord  les  faits  historiques  qui  se  rapportent  au 
Vilar  d'Ovansa. 

Le  51  novembre  1563,   Pierre  Calvet,   père,  du  Vilar 
d'Ovansa  en  Cerdagne,  déclare  à    frère   Pierre  Comes, 
chanoine  et  prévôt  du  monastère  de  Cornella  en  Confient, 
pour  lequel  il  tenait  en  directe  seigneurie  le  mansr»  ou 
masada  appelée  borda  den  P,  Calvet  située  au  territoire 
du  lieu   du    Vilar   d'Ovansa,  (|u'il  trouve  ledit  tènement 
trop  surcharj^é  de  consives  et  autres  redevances,  et  me- 
nace d'en  l'aire  l'abandon  s'il   n'est  dégrevé;   la   suppli- 
que   est    acceptée    par    ledit     seif^neur,    <|ui  affranchit 
ledit  Calvet  et   ses    descendants   de   tout  «  hommage  » 
et  autres  redevances   seigneuriales   en   raison    de  ladite 
borde,  nioyennant  le  payement  de  oO  sols  barcelonais. 
Ce  document  conlirnie  ce  «|ue  nous  avons  déjà  indiqué, 
c'est-à-dire  que,  par  sa  donation    de   Tan  905,  le  comte 
Seniofred  n'avait   nullement  donné  à   l'abbaye  d'Arles  la 
propriété  ou  le  domaine  plein  et  entier  du  territoire  dont 
il  dénommait  les  limites,  mais  seulement  certains  droits 
ou  propriétés  patrimoniales  qu'il  y  possédait.  Kn  effet  la 
borde  Calvet,  située  dans  le  territoire  du  Vilar  d'Ovansa 
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constituait  avec  ses  dépendances  quelque  domaine  allodial 
à  l'origine,  donné  plus  tard  au  prieuré  de  Cornella,  mais 
libre  de  toute  redevance  envers  le  seigneur  féodal  de  La 
Perche,  donataire  de  Tan  965. 

Des  revenus  ou  propriétés  semblables  y  étaient  égale- 
ment possédés  par  d'autres  seigneurs  ou  par  le  roi  lui- 
même,  comme  le  prouve  une  cbarle  du  roi  Pierre  d'Ara- 
gon   du  25  juin  1578,  par  laquelle,   voulant  relever  et 
soutenir  la  position  du  chevalier  Bérenger  de  Castelinou, 
dernier  débris  d'une  ancienne  et  opulente  famille  tombée 
dans  l'indigence,  il  lui  assignait  une  pension  annuelle  de 
4166  sols  6  deniers,  à  prendre  «  sur  les  revenus  royaux  i> 
de  diverses  communautés  de  (Contient   et  de   Cerdagne, 
parmi  lesquelles  «  la  communauté   de  Planeses  et  del 
ce  Vilar  est  taxée  a  229  sols  2  deniers,  et  la  communauté 
«  de   Saint-Pierre  dois  Enforcats  et  de  Riufret  à  199 
«  sols  10  deniers  <*'.  »  Ce    document  indique  bien  que 
Planés  et  le  Vilar  formaient  alors  une  seule  communauté 
(universitasj,  mais  rien  n'indique  le  possesseur  de  cette 
seigneurie   et   rien    ne    dit  que  ce   fût    le    roi,   car   le 
domaine  royal  a  possédé  en  tout  temps  des  «  hommes  » 
et   divers   revenus  dans  des  territoires  qui  avaient  des 
seigneurs  particuliers.  Ainsi,  dans  un  capbreu  de  revenus 
royaux  du  21    février  1595  «  (iuillauine  Calvet,  <lu  Vilar 
«  d'Ovansa,  reconnail  qu'il  l'ail  au  seigneur  roi  un  cens 
a  de  9  deniers  »  pro  quodam  cortali  meo  quod  habeo  in 
terminis  dicii  loci,  et  le  document  ajoute  que  los  homens 
del-  Vilar  d'Ovansa  fan,  également  au  seigneur  roi,  nna 
eymina  de  ctvada  de  cens    cascun  any  (Archives  départe- 

(1)  Procuracio  real,  reg.  xvi,  f.  44 
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mentales,  B.  -449).  Le  même  capbreu  nomme  divers  ha- 
bitants des  lieux  de  Planeses,  ainsi  que  de  Riufret  et  de 
Saint-Pierre  des  Forçats,  qui  faisaient  aussi  des  rede- 
vances au  roi,  bien  que  la  seigneurie  pleine  et  entière 
de  ce  dernier  village  appartint  à  Tabbaye  de  Cuxa. 

Un  fragment  du  rôle  des  communautés  de  la  Cerdagne 
dressé  en  juillet  1414  pour  l'imposition  du  couronnement 
du  roi,  porte  les  indications  suivantes  sur  les  possesseurs 
des  seigneuries  k  cette  époque  : 

Ena  (Kyne),  lo  mixt  imperi  del  Rcy. — Sent  Père,  del 
abat  del  sent  Mi  quel.  —  Rhifret,  del  Rey.  —  Planées^  V 
homem  del  rey,  e  dos  homem  de  la  Pahordia  dWya,  ço 
es  Guillem  lÂvia  e  Remat  Ricart.  Quant  aux  habitants 
du  lien  dels  lilars,  on  trouve  la  quittance  de  leur  paye- 
ment, mais  sans  aucune  indication  de  seigneurie. 

Enfin,  dans  la  déclaration  de  leurs  devèses  et  droits  de 
pacage  ou  d'arrosage  faite  le  12  août  i7>92  par  les  habi- 
tants du  Vilar  d'Ovança  au  procureur  royal,  ils  ne  citent 
qu'une  devèse  qui  correspond  aujourd'hui  a  celle  du  Cas- 
tdlds,  enlièrement  comprise  dans  leur  propre  territoire  ; 
ils  prélendenl  bien  aussi  avoir  dos  droits  d'usage  dans 
les  territoires  de  Sauto  et  des  Forçats,  sans  rien  préciser, 
mais  ils  irindi(iuent  aucun  droit  iraucune  espèce  sur  les 
pacages  oti  vacanls  du  territoire  de  La  Perche. 

On  trouve,  en  1177,  un  mémoire  des  frais  de  garde 
faits  par  Antoine  Mercader,  viguier  et  capitaine  général  de 
(lerdagne,  «  spécialement  chargé  de  garder  pour  le  roi 
((  les  châteaux  de  Ouerol  et  de  la  Tour  Cerdane,  de  LIo 
((  et  del  Vilar;»  mais  les  deux  premiers  seulement  apparte- 
naient alors  au  domaine  royal,  les  deux  autres  avaient  été 
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conflsqaés  par  Loris  XI^  k  la  suite  de  l'ezécation  deBe^ 
nard  d'Oms  en  U74. 

Le  château  dn  Vilar  eontinua  d'être  occupé  par  les 
troupes  royales  pendant  touc  le  règne  de  Charles  Vf II  de 
France,  et  lorsque  celui-ci  restitua  au  roi  d'Aragon  les 
comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  (septembre  1493), 
révéqued'Âiby,  son  commissaire,  fit  la  remise  du  Vilar 
^  Jacques  Odona  qui  le  garda  au  nom  du  roi  d'Aragon.  Tous 
les  sujets  roussillonnais  furent  alors  réintégrés  dans  la 
possession  des  seigneuries  ou  autres  propriétés  dont  ils 
avaient  été  dépossédés  pendant  l'occupation  française,  et 
Louis  d'Oms,  fils  de  Bernard,  réclama  la  propriété  du 
château  du  Vilar  dont  il  fut  mis  en  possession  à  la  suite 
d'une  enquête  sommaire  faite  le  4  décembre  1495  <^). 

C'est  donc  seulement  vers  la  fin  du  xv®  siècle,  que 
nous  voyons  le  château  du  Vilar  d'Ovansa  mentionné 
pour  la  première  fois  et  possédé  par  une  branche  de  la 
famille  d'Oms.  Mais  l'existence  de  ce  château  et  cette 
possession  devaient  remonter  beaucoup  plus  loin,  et  nous 
pensons  que  la  famille  d'Oms  avait  acquis  cette  seigneu- 
rie, ainsi  que  celle  de  Billerach  en  Confient  et  divers  re- 
venus en  Capcir,  vers  l'an  1560,  par  le  mariage  de  Ber- 
nard d'Oms  avec  Brunissende,  fille  et  héritière  universelle 
de  Bernard  d'Enveig.  Un  des  fils  de  Brunissende,  nommé 
aussi  Bernard  d'Oms,  acquit  ensuite  la  seigneurie  de  Cor- 

(1)  Die  IV  decembris  Mccccxciii,  coram  domino  Procuratore  rej^i 
comparens  magnificus  dominus  Ludovicus  de  Vlmis  domicellus,  dominu^ 
utilis  castri  dcl  Vilar  in  terra  Ceritanie  siti,  et  Jacobus  Odona,  tenen^ 
custodiam  dicti  castri  pro  dno  noslro  rege,  que  sibi  traditaextiteratsupe. 
lioribus  diebus  per  rêver,  dnm  Albiensem  episcopum  etc.  dictus  Ludo- 
vicus demana  que  lo  dit  castell ,  lo  quai  es  teu,  li  sia  deliurat  etc. 
Manuale  curie  patrimonii  regii^  reg.  ix,  fol.  92. 
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bera,  par  son  mariage  avec  Marguerite  Ça  Garriga  vers 
Tan  1409.  Ils  eurent  pour  successeur  leur  fils  Charles 
d'Oms  (1438-1464),  dont  le  fils,  Bernard  d'Oms,  fut  mis 
à  mort  comme  rebelle  en  1474. 

Tous  les  domaines  confisqués  par  Louis  XI  furent  re- 
couvrés en  1403  par  Louis  d'Oms  fils  du  condamné,  qui 
mourut  en  1511  avec  le  titre  de  Gouverneur  et  capitaine 
général  des  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Jean  d'Oms  décédé  en  février  1575. 
Ce  dernier  ne  laissait  que  des  filles,  entre  autres  Marie 
d'Oms,  qui  avait  épousé  François  de  Llupia  h  qui  elle 
avait  fait  donation  de  tous  ses  droits.  François  de  Llupia, 
fils  de  Marie  d'Oms,  épousa  Hélène  de  Tamarit. 

Jacques  de  Llupia,  fils  aîné  de  François,  <*^  mourut 
sans  enfants  en  1633,  et  l'inventaire  de  ses  biens  fait  le 
6  avril  de  la  même  année,  porte  Tarlicle  suivant  : 

Item  lo  lloch  y  terme  del  Vilar  ab  los  censos  y  jurisdiC" 
CIO  civil  y  criminal  y  demes  drets  y  pertirte^icies  de 
aqtiell^  de  la  manera  que  cru  poceltit  per  dit  q^  don 
Jayme  de  Llupia  y,  anics  d'elle  per  don  Francisco  de  Llupia 
son  pare. 

Le  même  article  est  répété  dans  Tinvenlaire  des  biens 
de  Pierre  de  Llupia,  qui  succéda  à  son  frère  et  mourut  en 
octobre  1634.  Ces  deux  jeunes  ^^ens  élaieiil  décédés  sans 
enfants  et  leur  succession  passa  à  leur  sœur  Françoise 
de  Llupia,  épouse  de  Joseph  de  Ça  Cirera  y  de  Calders, 

(1)  On  lit  (lîins  uno  pi»k('  de  l'an  IGIO  :  «  Lo  noble  sens  or  don  Jayme 
de  Llupia  y  de  Olnis,  senyor  de  Corbera  y  del  Vilar,  es  en  possessio  de 
exercir  Iota  jurisdiccio  civil  y  rriminal  alla  y  baixa  ab  mer  y  niixt  iniperi 
y  ab  Iota  altra  jurisdiccio,  en  lo  Uocli  y  leiinens  del  Vilar  de  Ovansa  dio- 
cesis  de  Elna,  vegueria  de  Puigcerda.  » 
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qui    prit   possession  des  seigneuries  du  Vilar  d'Ovansa, 
Corbera  et  autres  lieux  ^^\ 

Après  la  réunion  du  Roussillon  k  la  France,  toutes 
ces  seigneuries  passèrent  aux  familles  de  Caramany,  de 
Boisambert  et  de  Vilar,  sans  que  nous  ayons  à  entrer  ici 
dans  les  détails  de  ces  successions. 

En  1680,  la  fondation  de  la  ville  de  Montlouis,  dans 
le  territoire  et,  en  partie,  sur  la  place  de  Tancien  Vilar, 
amena  la  destruction  de  ce  village  et  de  son  château.  Les 
habitants  du  Vilar  s'établirent  pour  la  plupart  dans  la  nou- 
velle communauté,  les  autres  h  LaCabauasse,  qui  prit  dès 
lors  quelques  développements  et  fut  désormais  le  seul 
groupe  de  population  existant  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune qui  prit  et  porte  encore  son  nom.  Quanta  la  nouvelle 
commune  de  Montlouis,  ce  ne  fut  qu'une  ville  ayant  il 
est  vrai  des  privilèges  particuliers  et  assez  considérables, 
mais  sans  autre  territoire  que  celui  compris  dans  l'en- 
ceinte de  ses  remparts. 

Ainsi  donc,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en 
1800,  le  lieu  du  Vilar  et  plus  tard  de  La  Cabanasse,  a 
constamment  existé  comme  communauté  ou  municipalité 
parfaitement  distincte  de  celles  des  Forçats  et  de  La 
Perche  ou  de  toute  autre,  et  ayant  k  ce  litre  ses  biens 
et  droits  particuliers  et  ses  charges  propres,  comme 
l'établissent  sans  contestation  possible  les  innombra- 
bles états,  rôles  d'impositions  et  autres  documents  admi- 

(1)  Le  notaire  qui  dressa  Pacte  de  possession  explique  dans  la  letlre 
suivante  comment  il  ne  put  aller  au  Vilar. 

«  Per  estar  jo  desganat,  eu  la  occasio  que  lo  senyor  Joseph  de  Ça 
Cirera  y  de  Caldera  puja  al  Vilar,  nul  pogui  se^uir  per  los  actes  de  la 
possessio;  fiuy  anar  à  Diego  Pâlies  scrivent...  y  aixi  ho  ccrtiHch  a  V.  M. 
a  qui  N.  S.  G.  Prada  y  abril  de  1635.  Antoni  Texidor  notari.  » 
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Aîstratifs  de  Tîntendance  de  Roussillon  et  du  département 
des  Pyrénées-Orientales. 

Nous  nous  bornerons  à  ciler  ici  deux  extraits  de  rôles 
administratifs^  suffisants  pour  indiquer  la  situation  de  la 
commune  de  La  Cahanasse  au  dernier  siècle. 

((  Etat  des  censives  et  censaux  que  différents  particu- 
«  liers  reçoivent  dans  la  Cerdagne  Françoise,  comme 
a  aussi  dé  ce  qui  se  recueille  année  commune  dans  cha- 
«  que  communauté,  tant  en  bled  qu'orge  ou  avoine,  et 
c<  de  la  quantité  des  moulins  qui  se  trouvent  dans  ladite 
«  Cerdagne,  avec  le  prix  de  leur  afferme,  communauté 
«  par  communauté  :  »  dressé  en  1725  pour  Tétablisse- 
nàent  de  l'imposition  du  cinquantième. 

c(  Communauté  de  La  Cabanasse.  —  La  jurisdiction 
«  haute,  moyenne  et  basse  appartient  k  M.  de  Vilar,  et 
<i  la  directe  aux  dénommés cy  contre,  qui  retirent  en  cen- 
«  sives,  savoir  : 

«  Monsieur  de  Vilar 2  charges,  7  mesures  en  bled. 

«  Le  prieur  de  La  Perche.  4  charges,  5  id. 

c<  LecamérierdeCornella.  2  charges,  id. 

0  Total      9  charges. 

«  Observations,  —  Le  curé  de  St-Pierre  retire  la 
«  dixme  de  La  Cahanasse,  où  il  recueille  10  charges  de 
«  bled  et  12 charges  d'avoine  ou  orge;  il  se  recueille  a 
«  la  dixme  qui  appartient  à  M.  l'abbé  de  Saint-Michel,  20 
«  charges  de  bled  et  2i  charges  d'avoine  ou  orge.  L'on 
«  dîme  de  7  et  de  8;  il  doit  se  recueillir  année  com- 
«  mune  300  charges  bled  et  270  avoine  ou  orge,  il  re- 
«  vient  donc  au  cinquantième  6ch.  bled  et  5  ch.  avoine 


a  00  orge.  Il  pourra  y  avoir  3  agneaux  et  une  robe  de 
a  iaioe. 

a  II  y  a  audit  terrain  trois  moulins  à  farine  qui  ap- 
a  partiennent  k  M.  d'Olive,  qu'il  afferme  ordinairement 
«t  à  30  charges  de  bled.  » 

Le  lieu  des  Manses  du  Pujol  ne  se  composait  au  x© 
siècle  que  de  maisons,  ménages,  ou  métairies,  au  nom- 
bre de  trois  ou  cinq  au  plus,  car  il  n'y  en  a  jamais  eu 
davantage,  et  ce  sont  les  seules  que  les  ressources  loca- 
les puissent  encore  y  permettre  d'exister.  Celte  pelitc  po- 
pulation, antérieure  à  l'hôpital  de  La  Perche,  fondé  plus 
tard  au  milieu  d'elles,  dut  continuer  d'exister  comme 
communauté  tant  que  dura  cet  établissement.  C'était  elle 
qui  possédait  la  totalité  du  territoire,  champs,  prés  et 
vacants,  sur  lesquels  le  Prieur,  eu  qualité  de  seigneur 
féodal,  ne  percevait  que  la  dîme  et  certaines  ccnsives  ou 
redevances.  Elle  formait  la  œmmwiauté  des  habitants  de 
I^  Perche,  car  ce  n'était  pas  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  membres  des  sociétés  communales  qui  constituait 
la  commune  en  Roussillon,  et  partout  où  il  se  trouvait 
«  un  groupe  d'habitants  ayant  des  propriétés,  des  char- 
cr  ges  ou  des  intérêts  communs,  »  il  prenait  le  titre  de 
communauté  ou  (ï universalité  et  administrait  pour  son 
propre  compte  ce  qui  la  concernait,  sans  intervention  des 
autres  communautés  qui  se  régissaient  aussi  chacune  d'a- 
près le  même  principe. 

L'histoire  particulière  de  la  communauté  de  La  Perche 
nous  est  entièrement  inconnue  avant  le  \vi®  siècle,  car 
les  archives  de  l'abbaye  d'Arles,  qui  nous  en  auraient 
certainement  fourni  les  titres  au  moyen  des  papiers  ter- 
riers, ont  été  détruites,  et  la  collection  des  notaires    de 
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Taocienne  Cerdagne  encore  conservée  à  Puigcerda  pour- 
rait seule  donner  quelques  renseignement»  à  cet  égards 
On  comprend  d'ailleurs  que  ces  documents  ne  pourraienl 
que  fournir  quelques  données  sur  l'existence  de  cette  pe- 
tite population,  et  qu'on  ne  saurait  en  somme  y  aiUacher 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  historique  propmient 
dit.  Voici  donc  le  peu  qu'il  nous  en  a  été  possibte  de 
découvrir. 

En  1560  tout  le  territoire  de  La  Perche  se  trouvait  t^i- 
visé  en  cinq  paris  égales  ou  héritages,  dont  trois  avaient 
été  déjà  concédées  à  trois  Tamilles  diilérentes  part  le  prieur- 
Antoine  Vidal  qui,  dans  le  courant  de  la  même  aonéCy 
eoficéda  les  deux  parts  restantes,  lormant  et  devanf  for- 
tiiét  sans  doûle  un  seul  corps  d'héritage,  à  son  frèie^ 
Bernard  Vidal,  originaire  d'Arles  el  résidant  alors  à  Per- 
pignan. C'est  ce  qui  résulte  de  l'acte  suivant  : 

«  Le  vi«jour  de  mars  1560,  nous  frère  Antoine  Vidal, 
M  religieux  du  monastère  de  Sle  Marie  d'Arles  et  prieur 
«  du  prieuré  de  Sainte-Marie  el  Sainl-Jean  du  col  de 
a  La  Perxa  au  pays  de  Cerda{|Çne,  donnons  el  concédons 
«  en  emphytéose  à  vous  Bernard  Vidal,  noire  frère  ac- 
«  tuellement  habitant  de  Perpignan  et  aux  vôtres,  deux 
«  parts  du  territoire  dudil  prieuré,  dont  il  a  élé  fait  cinq 
.«  parts  égales,  sur  lesquelles  trois  paris  ont  élc  déjà  par 
K<  nous  établies;  lesquelles  deux  paris  que  nous  vous 
i«  concédons,  seront  plus  lard  mesurées,  séparées,  déli- 
re mitées  el  désignées,  ainsi  que  les  pAlus  revenant  a 
«  voire  dite  pari,  en  raison  des  dites  deux  paris  que  nous 
«  vous  concédons  sous  les  eondilions  suivantes,  savoir  : 
«  que,  dans  l'espace  d'un  an,  vous  serez  tenu  de  ra- 
«  mener  lesdiles  deux  |)arls  dudil  lerriloire  à  l'élat  de 
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«  cQlture  qu'elles  doivent  avoir;  que  vous  aurez  votre 

«  résidence  en  personne  ou  quelqu'un  en   votre  nom 

«  dans  ledit  lieu,  et  que  vous  ferez  rebâtir  et   recons- 

<f  truire  k  neuf  lesdites  deux   parts  desdits  palus;  vous 

<r  serez  aussi  tenu  de  payer  en  dit  nom  à  nous  et  au- 

<«  dit  prieuré,  chaque  année,  quatre  charges  de  seigle  et 

«  deuip  poules  en  censive,  et  de  nous  réserver  le  foris- 

«  capi  (droit  de  mutation).    Enfin,  vous  serez  tenu  de 

«r  nous  payer  la  tasque  (ou  redevance)  sur  les   fruits 

«  (des  terres  exploitées),  de  vous  reconnaître  vassal  et 

ce  homme    propre  dudit  prieuré  et  de  nous,  et  en  ou- 

«  tre,  vous  ne  pourrez  vendre  du  pain,  du  vin,  ni  de  la 

<ï  vrande  en  détail,  sans  notre  permission  et  consente- 

«  ment  exprès.  Et  nous  avons  reçu  pour  droit  d'entrée 

«  de  la  présente  concession  32  ducats  d'or,  etc  <*^  » 

(I)  Die  sexto  mensis  marciianno  m.  d.lxo. 

Lgo  frater  Anlhoniiis  Vidal  monaclius  inonasterii  Béate  Marie  Arularum 

Elnensis  diocesis  ordinis  Sancli  Benedicti  ac  Prior  prioratus  ecclesie  Béate 

Marie  et  Sancti  Joannis  Collis  de  La  Pcrxa  terre  Ceritanie,  gratis  dicto 

nomine,  dono  et  concedo  ad  accapilura  vobis  Bernardo  Vidal  fralri  meo  in 

présent!  habitatori  Perpiniani  presenli  et  vestris,  exceptis  sanctis,  militi- 

bus  etc.  duas  parles  terminorum  dicti  Prioratus,  factis  inde  quinque  cqiia 

libus  parlibus  quainm  1res  partes  sunt  jam  per  me  stabilité  ;  que  qnidem 

partes  postca  canabuntur  distinguentur  et  terrainabuntur  ac  designabun- 

tnr,  cum  patuis  ad  partem  vestrampro  dictis  duahuspartibus  venientibus. 

Hec  itaque  facio  sub  et  cum  pactis  ac  condirionibus  sequcntibus,  vide- 

licet  :    ifuod   intra  unum   annum  tencamini  dictas   duas  partes   dicti 

terminii    reducere   ad   debilam   culturam,    et    in    dicto    loco   per    vos 

seu  per  alium   facere  hnbitacionom,  et  dictas  duas   partes  duorum  pa- 

tuonim  de  novo  erigerc  et   opcrari  facere;  item,  quod  teneamini  michi 

dicto  uomin«»acsuccessoribusmeis  in  dicto  Prioratu  dare  solvere  et  prestare 

fjuolibetanuo  festo  Sti-Michaelis  mensis  septembris,  quatuor  carricas  sili- 

ginis  sive  de  setgle  et  duas  gallinas  de  canone  sive  censu,  et  réserva re 

iniclii  et  successoribus  meis  in  eodem  directum  dominium  et  laudimium  ; 

item,  teneamini  dare  et  jirestare  decimam  consuetam  de  cxplelis  in  eis- 

dem  excrescentibus  ;  item,  quod  teneamini  essevassallus  ac  homo  pro- 

prius  dicti  Prioratus  ac  mei  et  meorurn  in  eodem  succcssorum  ;  item  quod 
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Ce  documenl  ne  donne  malheureusement  aucune  ittdi- 
cation  sur  la  division  du  territoire  de  La  Perche  en  cinq 
parts  égales^  dont  trois  étaient  déjà  occupées,  ce  qui  unit 
par  constituer  une  population  coniposée  de  quatre  famil- 
les au  lieu  des  cinq  qui  y  existaient  autrefois.  Il  parait 
bien  d'ailleurs  que,  par  suite  des  guerres  et  des  autres 
malheurs  de  Tépoque,  l'ancienne  population  de  [^  Per- 
che avait  disparu  ou  menaçait  de  se  retirer  dans  des 
lieux  moins  misérables,  puisque  le  prieur  venait  d'élablir 
trois  parts  du  territoire  a  des  familles,  qui  étaient  peut- 
être  celles  des  anciens  occupants  qui  reprenaient  leurs 
tenancessous  des  conditions  plus  avantageuses.  Mais  le 
petit  hameau  avait  dû  être  ruiné,  car  le  quatrième  con- 
cessionnaire était  obligé  de  reconstruire  à  neuf  les  pâtus 
compris  dans  sa  part.  Quant  a  l'hôpital^  on  peut  suppo- 
ser qu'il  existait  encore  alors,  puisque  vers  15801e  no- 
taire Orlhodo  de  Puigcerda  disait  que  cet  espitalet  fa 
(Iran  be;  mais  cet  hôpital  devait  être  aussi  une  hôtellerie, 
dont  les  bénéfices  appartenaient  au  prieur  qui  semble 
disposé  à  les  céder  à  son  frère,  nouvel  arrivant  à  La 
Perche. 

Les  habitants  de  La  Perche  agissaient  comme  com- 
munauté constituée  dans  Tacte  de  désignation  d'un 
avocat,  pour  on  ne  sait  quel  procès,  fait  le  5  septembre 
1616  «  par  Jacques  Cases,  propriétaire  agriculteur  du 
«  lieu  de  Saint-Jean  de  La  Perxa  an  pays  de  Ccrdagne, 

non  possitis  vendere  panem  vinum  m\c  carnem  a  mennt  sine  expressis 
mcis  licencia  et  consensii.  Ei  confiteor  lialmissnpro  intrata  \xxii  ducalos 
auri  etc.  Testes  Joanncs  Vidal  caligariu  villr  Anilarum,  Joannes  Portes 
parator  Perpiniani  etc. 
Manuel àQ  Pancrace  Salvctai,  ann.  1560,  fol.  1)2  (Arcliiv.  dép.) 


a  en  son  propre  nom  et  comme  procureur  d'Etienne 
a  Cases,  son  ûls,  de  Jean  Balaguer  et  de  Gerald  Uriacb, 
«  tous  agriculteurs  dudit  lieu  »  (Manud  de  Jérôme 
Trinxer,  notaire.)  Si  Ton  considère  Etienne  Cases  comme 
chef  de  maison ,  cet  acte  montrerait  encore  qu'à  cette 
époque  la  communauté  était  composée  des  quatre  parts, 
comme  en  1560.  Cependant  à  partir  de  cette  époque,  il 
semble  que  la  communauté  ne  se  compose  plus  que  de 
trois  ménages.  Ainsi  dans  une  statistique  administrative 
de  l'an  1695  comprenant  toutes  les  communautés  de  la 
Cerdagne  française,  on  trouve  un  état  ainsi  intitulé  : 

or  Estât  du  nombre  des  familles  qu'il  y  a  dans  le  lieu 
«  de  La  Perche^  la  qualité  de  chaque  chef  de  famille,  les 
a  biens  fonds  que  chacun  possède,  et  du  nombre  des 
a  valets  et  servantes  qu'ils  ont,  avec  le  nom  des  forains 
«  possédans  biens  dans  le  terroir  dudit  lieu.  »  L'état 
porte  comme  chefs  de  famille  k  résidans  dans  ledit  lieu.» 

i^  Philippe  Fabre,  pages,  sa  femme  et  5  enfants, 
possédant  une  maison,  15  journaux  de  terres  moyennes 
et  15  journaux  de  terres  de  peu  de  valeur  ; 

2o  François  Pubill  et  sa  femme,  6  enfants  et  2  valets: 
une  maison,  27  journaux  de  terres  moyennes  et  27  jour- 
naux de  terres  de  peu  de  valeur  ; 

50  Le  sieur  Joseph  Pont,  de  Nahuja,  possède  audit 
lieu  une  maison,  40  journaux  de  terres  moyennes  et  40 
journaux  de  terres  de  peu  de  valeur. 

On  n'indique  aucun  bien  possédé  alors  à  La  Perche 
par  des  forains  de  La  Cabanasse  ou  de  tout  autre  lieu. 
(Archives  déparlementales.) 

Voici  l'article  qui  concerne  La  Perche  dans  «  l'Etat  des 
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a  censives  et  censaux  etc.  de  1725,  »  auquel  nous  avons 
déjà  emprunté  Tarticle  concernant  La  Cabanasse  : 

w  Communauté  de  La  Perche.— La  jurisdiction  basse 
«r  et  moyenne  appartient  au  prieur  de  La  Perche,  et  la 
((  haute  au  roy,  et  la  directe  audit  prieur  de  La  Perche, 
«  moine  d'Arles,  qui  reçoit  en  censives  8  charges  de 
«  bled. 
c(  Les  censaux  appartiennent  aux  dénommés  ci-après  : 
((  La  manumissorie   de  la  Meda.     (somme  inconnue) 

«  Le  curé  de  Ventajola o  livres  10  sols 

«  Le  sieur  Joseph  Jordane 33  livres 

«  Total  38  livres  10  sols 

«  Le  prieur  relire  la  dîme  en  entier  et  recueille  année 
a  commune  15  charges  de  hied  et  10  charges  d'avoine. 
((  La  dlme  se  lève  de  dix  un,  par  conséquent  il  doit  se 
«  recueillir  audit  terroir  150  charges  bled  et  100 charges 
«  avoine  ou  orge  :  il  doit  revenir  année  commune  pour 
«  le  cinquantième  o  charges  bled,  "i  charges  avoine. 
c(  (Archives  (le  r Intendance  de  liovssillon). 

Il  résulle  de  ccl  éial  oUiciel  que  le  domaine  ne  possé- 
dait que  la  haute  justice  de  La  Perche,  et  que  la  justice 
basse  ainsi  (pie  la  directe  ou  seigneurie  foncière  et  féo- 
dale (le  mùme  que    les  dimes  appartenaient  en  entier  au 

Prieur,  sans  intervention  aucune  soit  du  curé  des  Forçats 
|)our  la  (lime,  ni  (raucun  autre  seigneur  pour  la  directe, 
car  Joseph  Jordane  et  les  deux  autres  possesseurs  de 
censaux  ne  recouvraient  (jue  des  rentes  en  argent  toul-k- 
fait  étrangères  a  la  seigneurie  féodale. 

A  partir  de  cette  épo(|ue  le  lieu  de  La  Perche,  de 
méme(iue  ceux  de  La  Cabanasse,  IManès,  etc.,  ligure  cons- 
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tammeot  comme  communaaté  particulière  et  parfaitement 
distincte,  dans  tous  les  rôles  et  états  d'impositions,  et 
dans  d'innombrables  documents  administratifs  qu'il  serait 
fastidieux  d'énuroérer.  Il  avait  ses  consuls  ou  administra- 
teurs spéciaux,  de  même  que  toute  autre  communauté, 
et  nous  ne  citerons  qu'une  preuve  à  cet  égard,  prise  dans 
les  u  Etats  de  dépense  des  sommes  payées  aux  receveurs 
«  et  consuls  des  communautés  de  laCerdagne  française, 
(c  pour  le  droit  de  recelte  à  raison  de  4  deniers  pour 
«  livre  a  eux  accordé  suivant  l'ordonnance  de  Mgr  de 
Cl  Jallais,  intendant,  du  3  août  1734,  »  savoir  : 

«  La  Cabanasse^  le  8  décembre  1734,  payé  a  Michel 
«r  Berges,  consul  de  La  Gabanasse,  1  livre  i  sol  4  de- 
a  niers. 

«  La  Perche^  le  2  mars  1735,  payé  k  Joseph  Fabre, 
a  consul  de  La  Perche,  6  sols,  suivant  la  quittance.  » 
Cette  quittance,  qui  existe  encore  Comme  celles  des  au- 
tres communautés,  est  ainsi  conçue  : 

«  Dich  jo  Joseph  Fabre,  consul  <le  La  Perche,  y  de- 
«  claro  aver  rebut  de  Monsieur  Sicari,  veguer  de  Ccrda- 
«  gne,  sis  sous  per  mon  dret  de  recepla  a  raho  do  4 
«  diners  per  Iliura,  per  la  summa  de  18  lliures  et  4  sons 
a  cobrades  dels  parliculas  del  lloch  de  La  Perche  per  lo 
«  dixième;  y  per  no  saberde  escriure,  he  fet  la  marca  de 
«  una  creu,  vuy  à  Sta-Leocadia  als  2  de  mars  1735.  +  >^ 
(Archiv.  dép.  C.  883.) 

«  L'état  général  de  tous  les  biens  fonds  situés  dans  la 
«  communauté  de  La  Perche  ou  dans  les  dépendances 
€€  d'icelle,  »  dressé  a  La  Perche  le  8  novembre  1775,  par 
Jacques  Delcasso,  consul,  et  François  Ruscle  expert , 
compte  quatre  maisons  possédées  ()ar  Laurent  Delcasso, 


Jacques  Delcasso,  François  Ruscle  et  Âone^Marie  Ruscle 
veuve,  qui  possèdent  à  peu  près  la  totalité  du  territoire, 
sauf  une  quinzaine  de  lambeaux  de  terre  appartenant  k 
des  habitants  de  La  Cabanasse,  de  Saint*Pierre  et  de 
Montlouis.  La  contenance  du  territoire  est  évaluée  k  58 
journaux  de  terre  aspre,  49  journaux  pré  et  17  jour- 
naux erm. 

L'importance  de  ces  propriétés  et  les  noms  des  pos- 
sesseurs n'ont  guère  varié  depuis  cette  époque  jusqu'il  la 
Révolution,  comme  on  peut  l'établir  par  les  rôles  annuels 
des  impositions  de  La  Perche  encore  existants  jusqu'en 
1789;  de  sorte  qu'^  la  veille  de  la  loi  qui  devait  réorga- 
niser les  municipalités,  nous  retrouvons  encore  ici  quatre 
maisons  ou  héritages  à  peine  démembrés  et  représentani 
en  somme  les  quatre  manses  ou  parts,  tels  qu'ils  avaient 
été  établis  en  1560,  au  moyen  des  cinq  jtarts  égales  qui 
avaient  constitué  la  communauté  dans  les  temps  anté- 
rieurs. 

Dans  le  «  Tableau  représenlalif  des  trois  arrrondisse- 
c(  ments  à  former  dans  l'assemblée  du  district  du  Gonflent 
«  et  Cerdagne,  d  pour  les  élections  de  l'Assemblée  pro- 
vinciale de  Roussillon  en  1787,  on  trouve  dans  «  l'ar- 
«  rondissement  de  Saillagouse. 

«  La  paroisse  de  La  Cabanasse,  01  habitants;  contri- 
«  butions  505  livres  16  sols. 

c(  La  paroisse  de  La  Perche,  19  habitants;  contributions 
«  119  livres  6  sols.  » 

Enfin,  le  8  mars  1790,  les  députés  de  la  province  <le 
Roussillon  arrêtent  «  que  les  limites  du  dcpuriemcnt  du 
((  Roussillon  demeureront  provisoirement  fixées  ainsi  et 
<i  de  la  manière  qu'elles  sont  tracées  sur  la  carte  déposée 
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R  en  doable  au  Comité  de  constitution  et  qu'ils  ont 
«  signée,  en  exécution  des  décrets  de  l'Assemblée  Natio- 
R  nale  sur  la  formation  des  départements  et  notamment 
«  de  celui  du  8  février  dernier,  »  et  cette  carte  porte 
comme  «r  paroisses,  villes  et  communautés  qui  composent 
«  le  canton  de  Sallagosa  ;  Rô,  LIo  et  Rohet,  La  Perche^ 
«  Err,  Sainle-Léocadie ,  Boiquera,  etc ,  »  et  comme 
composant  le  canton  d'Oleta,  Montlouis,  Saint-Pierre, 
La  Cabanasse,  Planés,  etc. 

Le  département  du  Roussillon  prit  le  nom  des  Pyré- 
nées-Orientales, ei  par  arrêté  du  conseil  général  du  19 
novembre  1790  concernant  «  les  rectifications  des  can- 
«r  tons,  »  les  municipalités  de  La  Cabanasse,  La  Perche, 
Boiquère  et  autres,  furent  attribuées  au  canton  de 
Montlouis. 

Dans  le  projet  de  répartition  des  impositions  dressé 
par  le  même  conseil  le  27  novembre  suivant,  La  Caba- 
nasse et  La  Perche  figurent  encore  comme  deux  com- 
munautés distinctes,  el  il  en  fut  de  même  dans  tous  les 
états  et  documents  administratifs  jusqu'à  l'institution  des 
préfectures. 

Le  i^^  fructidor  an  viii  «  le  conseil  municipal  de  la 
«  commune  de  La  Cabanasse  et  La  Perche  réunis  (sic) 
«  sous  la  présidence  du  citoyen  Nodello,  maire  de  la 
«  commune,  »  promet  d'être  fidèle  à  la  nouvelle  consti- 
tution. Mais  le  10  prairial  an  XI  le  sous-préfet,  du  3^  arron- 
dissement écrit  au  préfet  :  a  II  n'est  pas  possible  de 
«  vous  faire  parvenir  l'état  des  sommes  allouées  à  la 
c(  commune  de  La  Perche,  parce  que  ce  hameau  ne 
«  /bî'Lve  îine  commune  que  som  le  rapport  des  contribua 
a  timis  et  qu'il  est  sous  la  dépendance  de  La  Cabanasse, 
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c(  n'y  ayant  point  de  maire  ni  d'adjoint.  Je  Tai  trouvé 
«(  ainsi  établi  lorsque  j'ai  commencé  l'exercice  de  mes 
«  fonctions  administratives,  et  l'ai  laissé  depuis  dans  le 
a  même  état  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pronancé  sur  la  rmmo^i 
«  des  petites  communes  à  de  plus  grandes.  Izos.  » 

Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du 
22  prairial  an  viii,  avait  en  eiïet  prescrit  aux  préfets  de 
présenter  un  tableau  de  réunion  des  petites  communes  à 
d'autres  plus  considérables,  en  observant,  dans  tous  les 
cas,  que  «  ces  réunions  ne  peuvent  s'opérer  qu'en  vertu 
«  d'une  loi,  ))  et  le  préfet  des  Pyrénées-Orientales  avait 
préparé  un  tableau  où  il  proposait,  entre  autres,  la  réunion 
des  communes  de  La  Perche  et  de  La  Cabanasse  en  une 
seule  qui  devait  porter  le  nom  de  La  Cabanasse.  Mais  ce 
tableau  ne  fut  transmis  au  ministre  que  le  17  nivôse  an 
IX,  et  il  résulte  d'une  lettre  préfectorale  du  <9  fructidor 
suivant,  comme  aussi  de  la  lettre  du  sous-préfet  en  l'an 
XI,  que  rien  n'avait  été  encore  statué  sur  cette  question, 
ce  qui  n'empêchait  pas  le  maire  de  La  Cabanasse  de  la 
considérer  comme  tranchée,  dès  Tan  viii,  et  de  s'intituler 
((  maire  des  communes  de  La  Cabanasse  et  La  Perche 
«  réunies.  »  Cependant  ce  même  Ibnctionnaire,  appelé  à 
donner  un  état  statistique  qu'il  signa  le  h' nivôse  anxiii, 
dut  éprouver  quelques  scrupules,  car  il  certifie  qu'à  cette 
époque  c(  la  commune  de  La  Cabanasse  ne  contient 
«  aucunes  dépendances  ou  hameaux.  » 

Le  sous-préfet  lui-même  savait  bien  (|n'aucune  réunion 
régulière  et  légale  n'avait  été  opérée,  car  il  écrivait  le 
12  septembre  1806  au  préfet  : 

«  Par  votre  lettre  du  2î>  août  dernier,  vous  me  de- 
((  mandez  de  vous  informer  de  la  cause  (|ui  a  donné  lieu 
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«  à  ce  que  le  hameau  de  La  Perche  figurât  comme  corn- 
a  mune  daos  le  répartement  des  cootributions  directes. 

c(  Le  hameau  de  La  Perche,  qui  ne  fait  qu'une  muni- 
c(  cipalité  avec  La  Cabanasse,  a  cependant  toujours  Oguré 
«  comme  commune  dans  le  répartement  des  contributions, 
c<  parce  que  ce  répartement  a  toujours  été  basé  sur  l'état 
c(  du  montant  des  revenus  des  communes  que  me  trans- 
«  mit  votre  prédécesseur  (M.  Charvel)  lors  des  premières 
«  opérations  du  conseil  d'arrondissement,  et,  dans  cet 
«  étal,  le  revenu  de  La  Perche  est  déterminé  séparénietU 
a  comme  celui  des  autres  communes.  C'est  ce  qui  a  vrai- 
«ï  semblablement  donné  lieu  à  cette  erreur.  Du  reste,  tou- 
«  tes  les  fonctions  municipales  relativement  à  ce  hameau, 
«  sont  exercées  par  le  maire  de  la  commune  de  La  Ca- 
«  banasse  qui  fut  nommé  aussi  maire  de  La  Perche  par 
«  votre  prédécesseur.  Izos.  » 

Cet  arrêté  préfectoral  existe  en  effet  et  ne  nomme 
qu'un  seul  maire  pour  La  Cabanasse  et  La  Perche,  en 
l'an  VIII  ;  mais  l'on  a  vu  que  la  réunion  de  ces  deux 
communes,  bien  que  proposée  en  Tan  ix,  n'était  pas 
encore  prononcée  en  l'an  xi,  ni  même  en  1806,  puisque 
le  sous-préfet  en  aurait  certainement  parlé  dans  sa  lettre 
de  cette  année  si  cette  réunion  eût  été  en  réalité  légale- 
ment opérée. 

Ce  qui  résulte,  sans  contestation  possible,  des  faits  qui 
précèdent,  c'est  que  la  réunion  des  deux  anciennes  com- 
munes de  La  Perche  et  de  La  Cabanasse  n'a  jamais  été 
faite  «  en  vertu  de  la  loi,  »  ainsi  que  le  rappelait  la 
circulaire  ministérielle  de  l'an  vin.  Dans  tous  les  cas, 
si  la  ré'MHon  a  été  opérée  régulièrement,  elle  a  du  ré- 
server a  la  section  de  La  Perche  la  propriété  et  l'usage 


Bttlnsih  des  hiens  et  droits   qui   hii  appartenaient,  que 
la  loi  a  consacrés  et  que  la  justice  doit  lui  maintenir. 


De  nouvelles  recherches  faites  depuis  Timpression  de  cette 
notice,  nous  ont  fourni  d'autres  documents  qui  ne  font  que  con- 
firmer rentière  exactitude  des  laits  déjà  indiqués.  Nous  n'en  ci- 
terons que  deux. 

Le  i"  mars  1347  il  fut  fait  une  quittance  d'une  dette  contrac- 
tée par  Raymond  Colomer,  deSalses,  envers  «  Guillaume  Vaquer 
€  donat  de  l'hôpital  de  La  Perxa.  »  Guillemus  Vaquerii  donatus 
hospitalis  vocati  de  la  Perxa, 

En  ce  qui  concerne  la  seigneurie  du  Vilar  d'Ovansa,  nous  de- 
vons ajouter  qu'en  1575,  la  succession  de  Jean  d'Oms  passa 
d'abord  à  son  gendre  Antoine  d'Oms,  châtelain  de  Collioure, 
époux  de  Jeanne,  lille  aînée  du  seigneur  de  Gorbera.  Antoine 
d'Oms  donna  des  ordres  le  26  février  1575,  pour  la  prise  de 
possession  de  l'héritage  de  son  épouse  qui  comprenait  ^  les 
c  châteaux  et  lieux  de  Gorbera,  de  Billerac  et  du  Vilar.  »  Ge 
fut  seulement  après  le  décès  de  Jeann»;  d'Oms,  que  sa  sueur 
Marie,  veuve  de  François  de  Llupia,  prit  possession  de  ces 
mêmes  seigneuries. 
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ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE 

Par  M.  Justin  Baoby,  Juge,  Membre  résidant. 


C'est  un  honneur  ei  un  devoir  pour  chaque  pays  de  con- 
naître ses  hommes  illustres  et  de  leur  rendre  un  juste 
tribut  de  respect,  d'hommages  et  d'admiration.  Le  Rous- 
sillon  n'a  pas  peut-être  encore  suffisamment  étudié  et 
loué  tous  ses  grands  citoyens  !  Une  plume  habile,  a  écrit 
il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans,  une  biographie  intéres- 
sante et  fidèle  ^^^  de  celui  dont  la  belle  figure ,  le  savoir 
immense,  le  caractère;  ferme  et  droit,  la  probité  naïve  et 
patriarchale,  la  piété  inébranlable,  savante  et  pratique 
m'ont  attiré  et  ravi.  Mais  la  génération  nouvelle  ne  con- 
naît pas  ce  concitoyen,  dont  elle  devrait  être  fière.  Il  est 
cependant  une  de  nos  gloires,  sinon  les  plus  brillantes, 
du  moins  les  plus  pures  et  les  moins  contestables.  Pour- 
quoi donc  n'essayerais-je  pas  de  le  faire  sortir  de  l'obs- 
curité, où  la  Providence  a  si  longtemps  caché  sa  vertu, 
pour  le  montrer  tel  qu'il  est  notre  modèle  et  notre  maî- 
tre ?  Sa  vie  et  ses  œuvres  sont  en  effet  de  véritables 
enseignements. 

C'est  dans  ce  but  que  j'ai  voulu  contempler  et  étudier 
Joseph  Jaume.  — Je  l'ai  abordé  avec  respecf,  mais  il  n'a 

(1)  Publicateur,  année  1835.  —  Notice  sur  Joseph  Jaume  par  M.  F. 
Campagne.  —  No»  32,  33  et  34,  pages  126,  129  et  134. 
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cessé  de  m'altirer  par  un  charme  secret  et  irrésistible, 
dès  que  j'ai  voulu  l'approcher  de  plus  près.  Et  lorsqu'il 
m'a  élé  donné  de  pénétrer  pour  ainsi  dire  dans  l'intimité 
de  son  âme,  lorsque  j'ai  pu  lire  et  méditer  les  notes  ma- 
nuscrites qu'il  a  laissées  aux  siens,  sur  lui-même  et  sur 
sa  famille,  comme  le  testament  de  sa  foi  et  de  son  cœur, 
pénétré  de  vénération  et  d'amour,  je  n'ai  pu  résister  au 
désir  de  faire  partager  aux  autres  les  sentiments  qu'il  a 
su  m'inspirer. 

Quel  était-il  donc  cet  homme?  Je  vais  essaver  de  le 
dire,  en  racontant  simplement  sa  vie. 

Joseph-Jean-Michel  Jaume,  naquit  le  2  juillet  i731,  à 
Perpignan,  du  légitime  mariage  de  Michel  Jaume,  notaire 
et  de  Catherine  Boxader.  Sa  famille  appartenait  à  cette 
bourgeoisie  bonne  et  honnête,  qui  conservait  encore  au 
milieu  d'un  siècle  de  doute  et  d'impiété,  les  saines  doc- 
trines et  la  prallipie  des  vertus  chrétiennes.  Elle  avait 
donné  à  l'Église  plusieurs  prêtres  recommandables  par 
leur  science  et  leur  piété.  Deux  de  ces  prêtres,  Jean 
Jaume  chanoine  de  la  collégiale  de  la  Real  et  prévôt  du 
chapitre,  et  Antoine  Jaume  qui  fut  l'un  des  quatre  curés 
de  l'église  de  Sainl-Jean-Baptisle  et  plus  tard  chanoine  à 
la  Real,  tous  les  deux  frères  du  père  de  Joseph  Jaume, 
moururent  en  odeur  de  sainieié.  —  Michel  Jaume  lui- 
même  était  un  de  ces  hommes  antiques,  profondément 
attaché  à  ses  devoirs,  d'une  probité  et  d'une  pureté  de 
mœurs  exemplaires.  Comme  ses  frères,  ses  pères  et  ses 
proches,  il  aimait  la  religion  par  dessus  tout  et  il  ne 
négligea  rien  pour  élever  el  alVermir  ses  enfants  dans  ses 
principes.  A  son  lit  de  mort  el  pendant  son  agonie  on 
l'entendit  répéter  plusieurs  fois  ces   uïols  :    La  religion 


339 

se  perd!  Ce  fait  est  caractéristique,  il  peint  à  lui  seul 
tout  rhomme.  Les  fortes  générations  d'autrefois  voyaient 
plus  souvent  peut-être  que  les  nôtres  le  beau  spectacle 
de  ces  morts  consolantes  et  glorieuses. 

Catherine  Boxader  était  une  femme  d'une  grande  piété. 
Elle  avait  été  élevée  par  les  soins  de  son  aïeul  maternel 
Michel  Sorbes,  qui  professait  pour  saint  Joseph  une  grande 
dévotion,  et  l'avait  priéeinstamment  de  donner  le  prénom 
de  Joseph  au  premier  enfant  mâle  qui  naîtrait  de  son 
mariage.  Elle  fut  fidèle  a  celte  pieuse  recommandation  et 
plaça  son  fils  aîné  sous  le  patronage  de  ce  grand  pa- 
Iriarche.  L'influence  des  noms  n'est  pas  chose  vaine.  La 
protection  d'un  grand  saint  est  un  puissant  secours. 
Joseph  Jaumc  fut  toute  sa  vie  pénétré  d'un  grand  respect 
pour  son  saint  patron,  dont  le  nom  lui  était  cher  et  dont 
rinlercession  fut  pour  lui  très  efficace  en  diverses  cir- 
constances de  sa  vie. 

Issu  de  tels  parents  Joseph  Jaume  eut  encore  le  bon- 
heur de  recevoir  une  éducation  profondément  chrétienne. 
Le  chanoine  Jean  Jaume  son  oncle  et  son  parrain  lui 
donna  les  premières  leçons;  il  fut  ensuite  confié  aux 
soins  de  divers  précepteurs  ecclésiastiques  que  son  père 
garda  dans  sa  demeure.  — Enfin  il  entra  au  Collège  des 
Jésuites  de  Perpignan,  dont  il  suivit  avec  succès  les  di- 
verses classes,  depuis  celle  de  cinquième  jusqu'à  celle  de 
rhétorique,  se  faisant  toujours  remarquer  par  sa  sagesse 
et  sa  piété.  —  Il  sut  apprécier  le  bienfait  d'une  pareille 
éducation  et  conserva  toujours  un  pieux  sentiment  de 
reconnaissance  envers  son  père  qui  la  lui  avait  procurée. 
Il  disait  de  lui  dans  les  notes  manuscrites,  qu'il  a  lais- 
sées à  sa  famille  :  «  Je  lui  dois  en   mon  particulier  tout 


340 

a  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  moi,  soit  pour  la  religion,  soit 
«  pour  les  mœurs,  soit  pour  l'instruction  dans  les  lettres 
c(  humaines  et  dans  la  science  à  laquelle  je  me  destinais  : 
((  il  n'épargna  rien  pour  m'en  procurer  et  faciliter  les 
c<  progrès.  Si  j'y  ai  mal  répondu  c'est  ma  faute,  et  j'en 
«  demande  pardon  à  Dieu,  qui  lui  a  sans  doute  tenu 
«  compte  de  ses  bonnes  intentions  ^^^  » 

Celte  reconnaissance  Joseph  Jaume  retendait  aussi  à 
ses  maîtres,  dont  il  connaissait  le  mérite,  le  dévouement 
et  la  solide  vertu.  Ce  n'est  pas  sans  une  grande  émotion 
qu'on  lit  dans  ces  mêmes  notes  manuscrites,  à  la  suite 
d'une  liste  de  37  noms,  indiquant  avec  quelques  détails 
biographiques,  ses  divers  condisciples  des  hautes  classes, 
les  lignes  qui  suivent  :  a  La  moitié  de  ces  condisciples 
a  étaient  morts  avant  la  Révolution  française  commencée 
«  en  1789.  Parmi  ceux  de  l'autre  moitié  qui  l'ont  vue, 
<(  pas  un  seul  n'a  donné  dans  son  sens  ;  tous  au  con- 
«  traire  sont  demeurés  (idèles  à  la  sainte  religion  catho- 
c(  lique,  apostolique  et  romaine,  à  la  foi,  h  la  loi  et  au 
«  roi,  et  ont  mieux  aiuié  d'être  livrés  aux  persécutions, 
c(  à  la  déportation,  à  la  perte  de  leurs  états  el  emplois 
«  honnêtes  et  de  leurs  biens,  que  de  se  livrer  à  aucune 
«  des  factions  révolutionnaires.  Tel  a  été  l'heureux  fruit 
c<  de  la  bonne  éducation  el  des  principes  qu'ils  avaient 
c(  reçus  dès  leur  enfance  el  dans  les  écoles  publiques, 
cf  surtout  dans  celle  des  Jésuites.  Grâces  immorleiles  en 
c(  soient  rendues  au  bon  el  seul  Dieu  loul  puissant  el 
«  miséricordieux  (^^  » 

La  sanlé  du  jeune  Joseph  Jaume  donna  plusieurs  lois 

(1)  Mémoires,  page  20. 
(3)  Mémoires,  page  26i. 
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de  grandes  inquiétudes  h  sa  Tamille,  il  eut  de  graves 
maladies  et  fut  plus  d'une  fois  en  danger  de  mort.  Ce- 
pendant sa  santé  se  raffermit  et  il  put  en  quitlant  les 
levons  du  Collège  des  Jésuites,  aller  étudier  la  philoso- 
phie à  rUniversiié  de  Perpignan. 

Celle  Université  dont  la  création  était  due  à  Pierre  III 
roi  d'Aragon  qui  l'avait  établie  en  1340,  a  joui  d'un  cer- 
tain éclat  et  a  produit  et  possédé  des  hommes  remarqua- 
bles. La  charte  de  son  institution  datée  de  Saragosse  le 
12  des  calendes  d'avril  1340,  atteste  qu'elle  comptait 
déjh  k  cette  époijue  plusieurs  professeurs  mcrveilleuse- 
m('nt  instruits  di;  toutes  les  sciences.  Elle  possédait  dix- 
neuf  professeurs,  cinq  de  Théologie,  cinq  de  Droit,  trois 
de  Médecine,  un  d'Anatomie,  quatre  de  IMiilosophie, 
Logique  et  Physique  et  un  de  Mathématiques.  Elle  ren- 
dait dans  tout  le  pays  d'immenses  services.  Elle  a  disparu 
lois  de  la  tourmente  révolutionnaire,  sans  ([u'aucunc 
autre  institution  d'enseignement  supérieur  l'ait  remplacée; 
de  telle  sorte  que  la  ville  de  Perpignan  est  aujourd'hui 
la  seule  en  France,  qui  ayant  joui  autrefois  des  lumières 
d'une  Université  savante,  soit  entièrement  déshéritée; 
aussi  sa  brillante  jeunesse  est  oisive  et  sans  goiït  pour 
l'étude,  malgré  son  exubérance  de  vie,  malgré  les  précieu- 
ses qualités  qui  distinguent  son  intelligence;  elle  néglige 
trop  et  délaisse  presque  la  littérature,  les  sciences  et  les 
arts!  Ne  nous  sera-t-il  pas  donné  d'entrevoir  pour  elle  des 
jours  meilleurs?  —  Nous  avons  conçu  l'espoir  qu'un  jour 
nos  édiles  tourneront  de  ce  côté  leurs  regards  vigilants 
et  que  nous  verrons  surgir  dans  cette  vieille  cité,  des  Fa- 
cultés libres  de  Droit  et  de  Médecine,  et  peut-être  même 
une  nouvelle  Université. 
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Après  deux  années  d'études  consacrées  à  la  philoso- 
phie, Joseph  Jaume  s'inscrivit  aux  cours  de  l'École  de 
Droit.  Parmi  les  professeurs  de  celte  Faculté,  bril- 
lait alors  François  Fossa,  professeur  de  droit  ca- 
nonique, à  qui  le  jeune  étudiant  fut  spécialement 
recommandé,  et  qui  voulut  bien  l'admettre  à  des 
leçons  particulières  réservées  à  son  frère  Antoine  Fossa. 
Il  les  prépara  l'un  et  l'autre  avec  un  soin  remarquable  à 
soutenir  leurs  thèses  publiques,  de  sorte  qu'ils  furent  re- 
çus en  même  temps  bacheliers  en  Droit  le  5  mai  17o2 
et  puis  docteurs  le  19  février  1754".  Ce  dernier  acte  pu- 
blic donna  lieu  à  des  discussions  solennelles,  qui  durè- 
rent trois  jours,  les  12,  13  et  14  février,  dans  l'église 
des  Petits  Pères  Augustins,  en  présence  d'une  brillante 
assemblée.  Le  jeune  bachelier  Joseph  Jaume  ne  s*y  était 
présenté  qu'après  de  profondes  éludes.  Il  avait  composé 
dans  ce  but  deux  volumes  de  commentaires  l'un  in-folio 
de  380  pages  et  l'autre  in-4o  de  894  pages. 

Des  travaux  si  sérieux,  sous  la  direction  d'un  homme 
tel  que  François  Fossa,  entrepris  et  continués  avec  in- 
telligence, perspicacité,  patience  et  esprit  de  suite  de- 
vaient préparer  le  jeune  docteur  d'une  manière  elTicace 
et  le  rendre  digne  d'occuper  tous  les  emplois.  Il  en 
occupa  plusieurs  en  elfet  et  se  montra  partout  remar- 
quable soit  dans  sa  ciïaire  de  professeur  de  Droit,  soit 
parmi  les  membres  du  barreau,  soit  dans  les  rangs  de  la 
magistrature.  C'était,  a  dit  son  premier  i)iographe  «  un 
«  esprit  capable  d'allier  à  la  fois  plusieurs  ijjcnres  de 
«  connaissances,  également  pro|)re  a  l'étude  des  belles- 
«  lettres  et  à  la  science  des  lois.  Personne  ne  réunit  à 
c(  un  plus  haut  degré  cpie  lui  la  solidilé  du  jiigemenl,  la 
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«  Ëicîlité  de  la  parole,  la  clarté  dans  TexposilioD,  la  luci- 
«  dite  dans  les  pensées  el  la  force  du  raisonDement  ^^^  » 

i^  mérite  de  Joseph  Jaunie  attira  de  bonne  heure 
l'attention  des  faniillos  les  plus  recommandables  du  pays, 
qui  auraient  désiré  se  Taitacber  par  les  liens  du  mariage. 
Des  avances  lui  furent  faites  de  divers  côtés  et  le  9  mai 
1757  il  épousa  Marie-Anne  Bosch,  petite-tille  de  Joseph 
Bosch  notaire,  qui  avait  été  frappé  de  la  netteté  et  de  la 
solidité  de  ses  réponses,  lors  de  son  baccalauréat  en 
Droit  et  qui,  dès  cette  épo(]ue,  avait  conçu  et  préparé  ce 
projet  d'union. 

Dès  l'année  17o2,  à  peine  âgé  de  20  ans,  le  jeune  ba- 
chelier ès-Droit  avait  obtenu  la  survivance  de  Tonice  de 
notaire  dont  son  père  était  pourvu,  avec  dispenses  d'âge 
et  le  chancelier  de  France  avait  écrit  a  Tintendant  de  la 
province,  en  lui  en  donnant  avis  :  «D'après  les  bons  té- 
a  nioignages  que  vous  m'avez  rendus  de  M.  Jaume  fils, 
a  jo  n'ai  pu  lui  rofuser  la  grâce  qu'il  demande  ;  il  est 
<c  vrai  qu'il  est  fort  jeune;  mais  les  qualités  que  vous 
a  vantez  en  lui  suppléeront  au  défaut  de  son  âge;  et  il 
«  faut  espérer  que  son  père  vivra  assez  pour  le  diriger  et 
«  lui  faire  suivre  ses  traces  ^^^  »  Cette  carrière  qui  s'ou- 
vrait sitôt  et  si  facilement  devant  lui  n'était  pas  celle  qu'il 
devait  parcourir.  Il  arrive  si  souvent  que  nos  premiers 
pas  sont  indécis,  lorsque  ignorant  la  route  où  nous  de- 
vons marcher,  nous  interrogeons  l'avenir.  Dans  la  vie 
de  l'homme  c'est  une  heure  grave  et  solennelle  que  celle 

(1)  l'ublicateur  de  1835,  n«  32,  page  12(3. 

(2)  Cette  piôcc  officielle  remarquable  par  sa  forme  el  son  urbanité, 
nous  a  paru  di^ne  d'attention,  car  elle  contient  tout  à  la  fois  Télo^^e  du 
p<'!re  et  celui  du  fils. 
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où  il  cherche  sa  vocation.  Ici  des  répulsions  sans  fonde- 
ment, Ik  des  aspirations  vagues  ou  chimériques,  partout 
des  difficultés  sans  nombre.  Mais  la  Providence  divine 
veille  et  conduit  nos  pas,  au  milieu  des  aspérités  de  la 
vie.  Heureux  qui  sait  écouter  la  voit  de  Dieu  et  lui  de- 
meurer fidèle  !  -  Cette  grande  épreuve  de  la  jeunesse 
parait  avoir  été  adoucie  pour  Joseph  Jaume.  Il  se  destina 
de  bonne  heure  au  barreau  et  commença  son  stage  sous 
la  direction  de  M^  Antoine  Coma,  professeur  de  Droit, 
qui  était  tout  à  la  fois  le  plus  ancien  des  professeurs  de  * 
l'Université  et  le  plus  estimé  de  tous  les  avocats;  il  le 
continua  ensuite,  sous  la  direction  de  M^  Joseph  Tastu, 
qui  était  aussi  professeur  de  Droit.  Quant  h  sa  survivance 
de  l'office  de  notaire  il  la  céda  à  Sauveur  Jaume,  son 
frère,  en  1768. 

Le  professeur  Antoine  Coma  mourut  le  17  mai  1757, 
laissant  vacante  une  chaire  de  Droit  civil.  Le  recteur  de 
rUniversités'empressa  de  la  confier  pendant  la  vacance  au 
jeune  docteur  Joseph  Jaume,  qnin'était  âgé  que  do  26  ans, 
avec  le  titre  de  vice-professeur.  Un  concours  allait  s'ouvrir, 
suivant  l'antique  usage,  pour  la  collation  de  celte  chaire. 
Cédant  aux  instances  qui  lui  furent  faites,  le  vice-profes- 
seur se  prépara  pour  s'y  présenter,  malgré  les  difficultés 
du  moment.  Il  venait  en  efTet  de  se  marier  le  9  de  ce 
même  mois  de  mai  et  le  19  l'Évcque  de  Perpignan  l'avait 
choisi  pour  son  avocat  et  conseil  ordinaire,  et  l'avait  nom- 
mé en  même  temps  juge  bannerel  des  villages  de  Tahbaye 
d'Espira-de-l'Agly,  qui  était  unie  à  révêchc.  Néanmoins, 
il  se  remit  avec  ardeur  a  l'élude  du  Droit  et  le  jour  fixé 
il  se  trouva  prêt  pour  le  combat.  Le  concours  s'ouvrit  le 
jour  de  la  saint  Luc,  18  octobre  1757,  dans   la   grande 
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salle  de  THAtel-de- Ville,  en  présence  des  consuls,  du 
reeleur  de  TUniversité,  des  professeurs  de  Droit  cl  des 
doctears  en  Droit;  il  dura  jusqu'au  25  octobre.  Des  in- 
trigues avaient  été  ourdies  pour  détourner  les  suffrages 
do  jeune  Jaume  et  les  porter  sur  un  autre  candidat  ;  mais 
elles  ne  purent  aboutir  à  écarter  le  vrai  mérite.  Il  fut  élu 
k  la  pluralité  de  huit  suffrages  contre  sept  et  au  nombre 
de  ces  huit  suffrages,  le  jeune  professeur  put  compter 
avec  orgueil,  ceux  de  tous  les  professeurs  et  du  recteur 
de  rUniversité.  Il  arriva  même,  ce  que  Ton  ne  voit  que 
trop  ici-bas,  que  ceux  qui  avaient  agi  personnellement 
auprès  des  juges  du  concours  pour  priver  Joseph  Jaume 
de  la  chaire  qu'il  méritait  si  bien,  vinrent  féliciter  le 
jeune  vainqueur.  Il  ignoi*ait  encore  en  ce  moment  toutes 
ces  machinations  et  ne  pouvait  y  croire  lors(]u'il  en  fut 
instniit,  tant  son  âme  était  simple  et  droite.  «  Cependant 
a  ajoute-t-il,  dans  ses  notes,  ceux-là  même  qui  s'étaient 
a  si  ouvertement  montrés  contre  moi,  ne  tardèrent  pas 
a  à  me  rendre  leur  bienveillance  et  à  me  témoigner  leur 
a  conflance.  M.  le  président  de  Copons  lui-même  me 
a  prit  pour  son  avocat  et  conseil  ^^K  » 

Mis  en  possession  de  sa  chaire  à  la  satisfaction  géné- 
rale Jaume  commença  son  enseignement  du  Droit  civil  et 
le  continua  sans  interruption  pendant  trente  années.  Le 
Droit  civil  de  la  province  du  Houssillon  avait  pour  fonde- 
ment les  coutumes  locales,  les  constitutions  des  rois 
d'Espagne  confirmées  par  Louis  XIV,  le  Droit  canonique 
et  le  Droit  romain.  Suivant  l'usage  généralement  adopté, 
le  professeur  composait  divers  ouvrages  ou   traités   de 

(1)  Page  54. 
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Droit,  qu'il  dictait  aux  étudiants  et  expliquait  eosuite. 
Jaume  écrivit  dans  ce  but  non-seulement  une  explication 
en  deux  volumes  des  Institules  de  Justinien,  qui  servait  k 
remplir  deux  années  de  classe;  mais  encore  cinq  autres 
traités  sur  les  matières  les  plus  difficiles  du  Droit  :  le 
Droit  d'accroissement,  la  loi  Falcidia  et  le  sénatus-con- 
sulte  ïrébellien,  les  successions  ab  intestat  d'après  le 
Droit  de  Novelles,  les  substitutions  directes  et  les  dona- 
tions. 

Quel  était  le  caractère  propre  et  le  mérite  de  cet  en- 
seignement? Il  est  aujourd'hui  bien  difficile  de  le  dire. 
Possédait-il  cette  exposition  brillante,  fruit  d'une  élocu- 
tion  abondante  et  facile,  qui  malgré  l'aridité  de  la  ma- 
tière sait  attirer  les  esprits  et  les  charmer?  Ou  bien  son 
enseignement  plus  sobre,  asservi  à  une  méthode  toujours 
sûre  et  rigoureuse,  avait-il  une  autorité  doctrinale  d'au- 
tant plus  grande  qu'il  avait  pour  fondement  une  science 
plus  solide?  Les  documents  et  les  téuioignages  de  l'épo- 
que nous  manquent  pour  élucider  ce  point  inqiortant. 
Néanmoins,  après  une  lecture  attentive  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  (jui  m'oul  été  gracieusement  communi- 
qués, il  m'a  semblé  que  le  secon  I  de  ces  deux  mérites 
est  celui  qui  caractérisait  son  enseignement,  et  que  sans 
atteindre  les  hauteurs  où  s'est  élevée  de[)uis  l'école  histo- 
rique et  philoso|)hi(|ue  moderne,  il  brillait  surtout  par  la 
raison,  la  clarté  et  la  sûreté  de  la  doctrine  et  par  une 
soumission  entière  aux  dogmes  de  l'Eglise  catholique.  Ce 
dernier  trait  a  bien  son  importance,  lorsipfon  parle  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  (|ui  est  certain,  c'est  que  Jaume 
et  Fossa  étaient  les  gloires  de  la  Faculté  de  Droit  de 
Perpignan,  de  même  (ju'ils    étaient    les   étoiles   de    son 
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barreau,  et  que  leurs  leçons  étaient  toujours  les   plus 
suivies  et  les  plus  aimées. 

En  1787,  le  professeur  eu  Droit  français  (^)  mourut , 
Joseph  Jaume  fut  nommé  à  sa  place  par  ordonnance  du 
roi.  Dans  cette  nouvelle  chaire,  la  malière  de  son  ensei- 
gnement n'était  plus  la  même,  elle  avait  surtout  pour 
ohjet  les  édils  et  ordonnances  des  rois  de  France  (|ui 
avaient  modifié  et  codifié  certaines  matières  importantes, 
tant  du  Droit  civil  que  du  Droit  criminel,  et  qui  étaient 
devenues  obligatoires  dans  toutes  les  provinces.  Il  écrivit,  . 
dicta  et  expliqua  en  cette  nouvelle  qualité  un  traité  des 
cas  prévôlaux  et  présidiaux,  un  traité  de  la  reconnais- 
sance et  vérification  des  écritures  privées  et  de  la  preuve 
contre  et  outre  le  contenu  aux  actes  publics  et  prives, 
un  traité  des  successions  légitimes  régulières  et  irrt- 
gulières,  une  explication  de  Tordonnancc  de  1G67  sur 
les  matières  civiles  et  enfin  un  traité  sur  les  secondes 
noces. 

Dans  tous  ces  ouvrages  on  retrouve  la  même  raison, 
la  même  science  puisée  aux  meilleures  sources,  la  même 
clarté  et  la  même  sûreté  de  doctrine.  Deux  de  ces  livres 
l'explication  de  l'ordonnance  et  surtout  le  traité  de  la 
vérification  des  écritures  et  de  la  preuve  seraient  encore 
aujourd'hui  consultés  avec  fruit. 

Quant  au  dernier  de  ces  traités,  il  est  utile  de  mettre 
en  relief  une  circonstance  imporlauie.  Jaume  en  com- 
mença l'explication  dès  la  saint  Luc  de  l'année  1791 
(18  octobre),  c'est-à-dire  la   trente-cincpiième   année    de 

(1)  M.  Joseph  Balanda-Sicart,  qui  avait  occnpr  ceUe  chaire  depuis 
TaDuée  1756,  jusqu'au  12  décembre  1787,  jour  de  sa  mort. 
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son  professorat.  Profondément  affligé  des  événements 
politiques  et  religieux  de  cette  époque,  il  avait  offert  sa 
démission  des  fonctions  de  professeur  le  2  juillet  1791. 
L'Université  dont  il  était  le  doyen,  depuis  la  mort  de 
l'ossa,  survenue  dans  le  mois  d'août  1789,  avait  refusé 
de  l'accepter  et  avait  pris  une  délibération  pour  le  prier 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  de  la  retirer.  Le  pro- 
fesseur démissionnaire  persistant  dans  sa  résolution, 
avait  consenti  seulement  à  continuer  ses  fonctions  jus- 
qu'à ce  qu'il  serait  remplacé.  C'est  dans  cette  situation 
qu'il  entreprit  l'explication  <lu  traité  des  secondes  noces. 
Depuis  la  fm  de  l'année  1790,  on  annonçait  une  loi 
destinée  h  permettre  et  autoriser  le  divorce.  Le  principe 
de  cette  loi  blessait  profondément  les  idées  morales  et 
religieuses  du  savant  professeur;  il  voulut  dès  lors  com- 
mencer son  traité  des  secondes  noces,  par  la  matière 
du  divorce,  en  parlant  du  mariage  contracté  par  l'un 
des  époux  divorcés,  l'aulie  étant  vivant.  C'était  hardi 
pour  l'époque,  car  il  ne  pouvait  que  faire  entendre  le 
cri  de  sa  conscience  indignée,  et  soutenir  que  le  divorce 
est  défendu  et  illicite,  tant  au  point  de  vue  des  lois 
civiles,  qu'au  point  de  vue  des  lois  divines.  Sans  doute 
cet  eriseignement  n'eut  pas  d'écho,  ce  cri  fut  impuis- 
sant à  arrêter  la  loi  du  20  novembre  1792,  qui  intro- 
duisit et  autorisa  le  divorce  en  France  ;  mais  du  moins 
il  fut  un  acte  de  courage  et  une  bonne  action,  dans  ces 
temps  de  trouble,  où  tous  les  princi[)es  de  droit,  de 
morale  et  de  justice  étaient  méconnus  et  renversés. 

Lorsqu'il  envoya  sa  démission,  Joseph  Jaunie  dont  la 
conscience  était  très  délicate  et  très  éclairée,  et  dont  la 
volonté  pour  éviter  le  mal  cl  faire  le  bien  était  inébran- 
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lable,  s'était  proposé  un  but  digne  d'éloges.  Les  lois 
rendues  par  l'Assemblée  Nationale  le  22  mars  et  le  15 
avril  1791  avaient  prescrit  à  tous  les  fonctionnaires  publics 
un  serment  à  peu  près  semblable  à  celui  que  la  Consti- 
tution civile  du  clergé  du  1^  juillet  1790  imposait  aux 
Évéques  et  aux  ministres  du  culte  catholique.  Craignant 
que  ce  serment  ne  fut  contraire  à  la  religion  qu'il  aimait, 
on  ne  la  blessât  en  quelque  manière,  le  savant  profes- 
seur se  décida  h  se  démettre  de  ses  (onctions  et  à  quit- 
ter cette  chaire  qu'il  avait  occupée  si  longtemps  avec 
tant  d'éclat  et  de  succès.  Il  allégua  donc  ses  longs  servi- 
ces, son  âge  et  ses  infirmités,  pour  conquérir  la  paix  et 
la  liberté  de  sa  conscience  ;  el  il  fut  heureux  lorsque  sans 
retirer  sa  démission,  il  put  continuer  ses  fonctions,  qui 
du  reste  depuis  deux  ans  étaient  entièrement  gratuites, 
les  professeurs  n'étant  plus  payés  de  leur  traitement. 
Quand  plus  lard,  le  M  février  1792,  il  lut  sommé  de 
prêter  ce  serment  qu'il  redoutait,  il  put  répondre  en 
envoyant  une  copie  de  sa  démission  et  en  ajoutant  que 
n'étant  plus  fonctionnaire  public,  il  n'était  pas  assujetti 
au  serment  prescrit  par  la  loi  ^^K 

Ce  fut  donc  par  deux  bonnes  actions  que  Joseph  Jaume 
termina  son  long  professorat,   sa  démission    qui   n'était 

(1)  «  Des  cinq  profess<uirs  en  Droit,  portent  les  notes  manuscrites 
p  158,  M.  Fossa,  professeur  de  Droit  Canoni([ue  était  mort  depuis  le 
mois  d'aoïlt  1789  et  n'avait  pas  été  remplacé;  je  suis  persuadé  que  s'il 
avait  vécu  jusqu'à  c^tte  époque  de  février  I7i)2,  il  se  serait  refusé  à  ce 
serment  et  aurait  préféré  se  démettre  de  sa  place  de  professeur,  ou  être 
déporté,  plutôt  que  de  le  prêter.  Quant  à  moi,  qui  étais  alors  professeur 
en  DroiC  depuis  le  mois  de  mai  1757  et  le  plus  ancien  des  professeurs 
de  cette  Université,  on  a  déjà  vu  que  je  préférai  ma  démission  à  la 
prestatiiMi  de  ce  serment.  Mais  les  trois  autres  professeurs  eu  Droit 
prêtèrent  volontiers  ce  serment.  » 
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autre  chose  qu'un  refus  de  serinent  illicite  et  sa  protesta- 
tion contre  le  divorce. 

Pendant  ce  long  enseignement  il  fut  appelé  b  pronon- 
cer deux  discours  dans  des  circonstances  mémorables. 

Les  professeurs  des  quatre  facultés  de  l'Université 
avaient  coutume  de  prononcer  chaque  année,  en  présence 
du  recteur,  des  professeurs  et  des  docteurs  conviés  à 
celte  fête  dans  la  grande  salle  de  TUniversité,  et  en  pré- 
sence aussi  des  étudiants  et  du  public  un  discours  d'ap- 
parat pour  Touveriure  des  classes.  Nos  Académies  ont 
conservé  la  bonne  tradition  de  ces  belles  fêtes  universi- 
taires, qui  plaisent  tant  à  la  jeunesse.  Le  tour  de  Joseph 
Jaume  arriva  dès  la  seconde  année  de  son  professorat  et 
le  19  octobre  1751),  il  prononça  la  harangue  qu'il  nous 
a  conservée,  sur  les  honneurs  dus  aux  gens  de  lettres  et 
qu'il  intitula  :  LUteruiis  débitas  honor.  On  y  lit  dans  la 
langue  de  Cicéron  et  dans  un  style  toujours  pur,  clair  et 
orné,  un  magniliquc  éloge  de  Louis  XIV  et  de  son  siècle 
et  le  développement  de  cctie  pensée  que  les  lettres  et 
les  arts  sont  utiles  el  nécessaires. 

(^elte  même  Université  de  Perpignan,  si  digne  de  regrets 
à  plusieurs  lilres,  avait  coutume  aussi  de  payer  annuel- 
lement au  Roi  une  dette  de  reconnaissance.  Les  édifices 
(|u'elle  occupait  élaieiil  sur  le  point  de  tomber  en  ruine 
dès  Tannée  I7i0.  Le  comte  de  Mailly,  lieutenant-général 
et  commandant  du  Houssillon,et  le  maréchal  de  Noailles, 
capitaine-général  el  gouverneur  de  la  province,  avaient 
agi  de  concert  cl  obtenu  du  Roi  des  secours  pour  les 
réédilier.  Us  lurent  rendus  a  leur  deslinalion  en  ITrxS. 
L'Université  pril  alors  une  délibéralion  pour  décider  que 
cha(|ue  année,   le   15  février,  son  Recteur  prononcerait 
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un  discours  k  la  louange  du  Roi  bieo-aimé,  en  séance 
publique,  dans  la  grande  salle  de  l'Université,  en  pré- 
sence de  Mgr  l'Évêque,  et  des  chapitres  de  sa  cathédrale 
et  de  sa  collégiale,  du  gouverneur  et  du  commandant  de 
la  province,  de  son  étal-major  et  des  consuls  de  la  ville, 
tous  revêtus  de  leurs  insignes  et  qu'avant  ce  discours  il 
serait  célébré  dans  la  même  salle,  par  Mgr  TÉvéque  ou 
l'un  de  ses  vicaires-généraux,  une  messe  a  laquelle  tous 
ces  corps  réunis  assisteraient.  Le  Roi  agréant  cette  déli- 
bération ordonna,  par  sa  déclaration  de  1759,  (ju'après 
cette  messe  et  ce  discours,  il  serait  remis  de  sa  part  au 
Recteur,  par  le  Professeur-Doyen  de  l'Universilé,  une 
médaille  d'or  du  poids  d'environ  huit  louis  (faisant  192  fr.) 
représentant  d'un  côlé  son  image  et  de  l'autre  une  ins- 
cription ou  figure  (le  ce  rétablissement.  Ces  dispositions 
et  ce  cérémonial  furent  réellement  exécutés  pendant  plus 
de  trente  ans,  depuis  le  15  février  1760  jusqu'à  pareil 
jour  de  l'année  1789.  François  Fossa  fui  le  premier  qui 
prononça  cet  éloge  du  roi  Louis  XV.  Pendant  les  sept 
années  qui  suivirent,  aucun  ties  professeurs  de  riJniver- 
silé  ne  fut  élevé  aux  honneurs  du  redorai,  le  choix 
tomba  chaque  année  sur  un  simple  docteur.  Les  profes- 
seurs s'en  plaignirent  et  oblinrenl  du  Roi  qu'au  moins 
tous  les  trois  ans,  h  commencer  dès  l'année  1769,  le 
Recteur  serait  choisi  parmi  les  professeurs  de  l'Univer- 
sité. Ce  fut  Joseph  Jaume  qui  fut  élu  celle  année  là,  alors 
qu'il  s'y  attendait  le  moins,  car  il  venait  de  perdre  son 
père  quelques  jours  au|)aravaiit  el  il  était  à  peine  âgé  de 
38  ans.  Ce  fut  donc  en  cette  qualité  de  Recteur  qu'il 
prono:  (;a  son  éloge  du  Roi  le  15  février  1770.  Cet  éloge 
était  difOcile,  car  si  le  règne  de  Louis  le  bien-aimé  avait 
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eu  des  années  de  gloire,  il  se  terminait  alors  au  milieu 
d'une  impiété  et  d*un  débordement  de  mœurs  épouvan- 
tables. Jaume  célébra  surtout  la  bonté  du  Roi,  la  gloire 
de  ses  armes  et  la  félicité  de  son  peuple,  félicité  que  sem- 
blait devoir  consacrer  et  affermir  la  prochaine  alliance  du 
Dauphin  de  France  avec  la  jeune  Archiduchesse  d'Autri- 
che. La  louange  qui  peut  nous  paraître  outrée  dans  ce 
discours,  était  cependant  très  naturelle  à  cette  époque  et 
dans  la  situation  où  l'orateur  était  placé.  Forcé  de  se 

taire  prudemment  sur  les  fautes  et  les  vices,  Jaume  sut 
du  moins  dans  sa  péroraison  montrer  délicatement   les 

besoins  de  la  nation,  tout  en  formulant  les  souhaits  qu'il 
formait  pour  elle.  C'est  ainsi  quMI  disait,  dans  un  lan- 
gage des  plus  élevés:  «Esprit  qui  veilles  auprès  des  trônes, 
ange  tutélaire  des  grandeurs  ;  toi  qui  suivant  les  ordres 
de  rÉternel,  fais  luire  sur  les  empires  les  rayons  de  la 
sagesse  el  de  la  prospérité,  ou  répands  sur  eux  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  et  du  malheur,  ouvre  pour  nous  les 
trésors  des  bienfaits  célestes;  fais  que  les  destinées  de 
la  France  répondent  aux  soins  paternels  de  I^ouis,  et  que 
ses  sujets  soient  aussi  heureux  qu'il  est  sensible  à  leur 
bonheur;  ilélruis  ces  |)rincipes  d'intérêt  personnel  qui 
s*opposenl  au  bien  général,  et  celle  indifférence  funeste 
qui  éleinl  le  patriotisme  et  le  noble  enthousiasme  de  la 
gloir(î;  anéantis  celle  vanité  futile  qui  se  fonde  sur  des 
dislinclions  vaines  et  un  luxe  ruineux,  et  ranime  cet 
orgueil  sublime  qui  produit  les  grandes  actions  et  les 
grandes  vertus;  rends  à  celle  nation  qui  fut  dans  tous  les 
temps  loyale  et  généreuse,  loule  l'estime  qu'elle  doit 
avoir  pour  elle-ménie,  et  tais  connailre  toutes  les  ressour- 
ces qui  surpassent  ses  abus  el  ses  malheurs...» 
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Si  les  leçons  du  savant  professeur  ctaienl  précieuse- 
ment recueillies  par  des  auditeurs  assidus  et  jetaient  de 
l'éclat  sur  l'Ecole   de  Droit   de    Perpignan,   en   même 
temps  et  au  même  titre  que  celles  de  Fossa,  la  science, 
l'habileté  et  l'éloquence  de  l'avocat,  portaient  son  nom 
dans  toute   la    province   et   même   dans  les   villes    de 
France  les  plus  renommées  par  l'illustration  de  leur  bar- 
reau. Une  nombreuse  et  brillante  clienlèle  sollicitait  ses 
conseils  et  lui  confiait  la  défense  de  ses  intérêts.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  Tavocat   ordinaire   non-seulement    de 
Monseigneur  TÉvêque,  mais  encore  des  gouverneurs  de 
la  province,  des  intendants,  des  premiers  présidents,  des 
procureurs  généraux,  des  avocats  généraux  et  de  presque 
tous  les  présidents  et  conseillers  du  conseil  souverain  de 
Roussillon,  des  maisons  de  Perpignan  les  plus  distinguées, 
telles  que  celles  du  manjuis  d'Aguilar,  du  comte  de  Ros 
et  du  baron  de  Cabrens,  de  toutes  les  maisons  des  d'Oms,  de 
celles  de  Çagarriga,  deCopoiis,  deHéart,  de  Boisanibert, 
de  Campredon,  du  marquis  de  xMontl'erré,  du  maréchal  de 
Noailles,  et,  après  la  mort  de  Fossa,  du  prince  de  Mont- 
barry,  ancien  ministre  de  la  guerre  et  du  département 
du  Roussillon...  Cette  énumération  seule  prouve  quelle 
était  la  conliance  (|u'inspiraienl    l'intelligence,    la    droi- 
ture   et    la    science    consommée     du  jurisconsulte.    11 
a    laissé    les    témoignages    les    plus  certains   de    cette 
science    dans    un    recueil    en    trois    volumes    in-folio , 
de  mémoires  imprimés   qu'il    écrivit    dans    les    procès 
les   plus    importants   dont     il    fut    chargé.    On    trouve 
dans  ce  recueil  les  questions  les  plus  diverses  traitées 
avec  le  plus  grand  soin  ,  le  plus  grand  intérêt  et   une 
merveilleuse    clarté    et    exposées    surtout    avec    cette 
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bonne  toi  d'une  conscience  délicate,    qui    ne   s'oubliait 
jamais  ^^K 

Quel  élait  le  caractère  propre  et  distinctif  de  l'élo- 
quence de  Joseph  Jaunie?  D'après  M.  Campagne,  nous 
l'avons  déjà  dit,  personne  ne  réunit  k  un  plus  haut  degré 
que  lui  la  solidité  du  jugement,  la  facilité  de  la  parole, 
la  clarté  dans  l'exposition,  la  lucidité  dans  les  pensées, 
et  la  force  du  raisonnement  (*^  Nous  souscrivons  volon- 
tiers à  celte  appréciation  et  pour  la  compléter  en  quelque 
sorte,  nous  croyons  devoir  rappeler  un  fait  bien  propre 
h  mettre  en  lumière  les  brillantes  qualités  du  juriscon- 
sulte   et   de   l'orateur.  A   cette    époque  les  plaidoyers 
étaient  généralenient  écrits.  Ou  ne  laissait  presque  rien  k 
l'improvisation.  Il  faut  citer  cependant  dans  la  carrière 
de  notre  avocat  une  affaire   importante   qu'il  dut   pour 
ainsi  dire  improviser  et  qu'il  plaida  avec  un  succès  écla- 
tant. Il  s'agissait  d'une  question,  dont  l'intérêt  est  aujour- 
d'hui purement  historique.  C'était  un  appel  comme  d'abus 
d'une  sentence  rendue  par  l'oriicialilé  du  diocèse  de  Per- 
pignan, et  rejetant  la  demande  formée  par  un  religieux 
grand  Augustin,  qui  réclamait  l'annulation  de  ses  vœux 
soit  pour  délaut  de  consentement  de  sa  mère,   soit  parce 

(1)  Tous  ces  mémoires  sont  siiinés.  —  (^'u\  de  Fossa  son  brillanl 
émule  ne  le  furent  pas  toujours.  Nous  lisons  dans  une  lettre  adressée  le 
2:2  seplemlue  178i  à  Joseph  .launn'  par  M.  NoLiuer,  alors  a\ocal  général 
et  plus  tard  procureur  izénéra!  au  conseil  souverain,  au  sujrt  d'un  mé- 
moire que  Fossa  venait  de  faire  imprimer  dans  un  procès  contre  cr  ma- 
^'istral,  qui  avait  Jaunie  pour  avocat  :  •<  Au  reste  je  vous  dirai  qu'il  est 
«'  si  content  de  son  ouvraL'e,  (ju'il  Ta  si^Mié  contre  son  usane,  qui  est  de 
¥  ne  rien  faire  paraître  sous  son  nom  depuis  (jiielque  temps.  »  —  M.  le 
procureur  liénéral  Nojjuer  fut  un  homme  de  mérite,  il  a  écrit  un  hon 
Traité  de  la  Dot,  demeuré  manuscrit. 

(2)  Publicateur  de  1835,  n-  32,  p.  120. 
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que  les  registres  du  couvent  n'étaient  pas  tenus  d'une 
manière  suffisamment  régulière  pour  prouver  par  eux-mê- 
mes que  les  vœux  solennels  avaient  été  prononcés  après 
l'expiration  de  l'année  de  noviciat.  Celte  cause  avait  pris 
de  grandes  proportions,  car  dans  toute  la  province  les 
registres  des  couvents  étaient  irrégulièrement  tenus,  ou 
n'étaient  pas  même  tenus  du  tout  et  dans  plusieurs  de  ces 
couvents  d'hommes  et  de  femmes,  on  attendait  avec  une 
impatiente  curiosité  la  solution  que  donnerait  le  conseil 
souverain    à   l'appel  comme  d'abus  formé   par   le  Père 
Despax.    Les   plaidoiries   commencées   le    11  décembre 
1767,  durèrent  jusqu'au  lo  inclusivement.    L'avocat  de 
l'appelant  plaida  pendant  deux  jours,  c'était  M^  GaOard. 
Celui  (le  la  communauté  des  grands  Augustins  intimée 
était  M^  Cambon.  Joseph  Jaume  avait  assisté  avec  inté- 
rêt aux  deux    premières  audiences,   pendant    lesquelles 
la  plaidoirie  de  l'appelant  avait  fait  une  telle  impresision 
sur  l'esprit   des  juges,  que   le  conseiller  doyen   M.  de 
Salelles  lui  prenant  le  bras  pour  descendre  le  grand  esca- 
lier du  palais,  après  l'audience  du  13,  lui  dit:  «  je  ne  con- 
çois pas  comment  la  commuuauié  des  Âuguslins  a  pu 
trouver  un  avocat  pour  la  défendre  dans  cet  appel  comme 
d'abus.  »  Jaume  se  contenta  de  lui  répondre  :  «M^*  (lan'ard 
a  très  bien  plaidé,  mais  il  faut  attendre  la  réponse  de 
son    contre-tenant,    pour    pouvoir    bien    se  décider.  » 
Immédiatement  après  cette  même  audience,  l'avocat  de 
la  communauté  des  Augustins  tomba  malade  et  son  mé- 
decin lui  déclara  qu'il  serait  dans  l'impossibilité  de  plai- 
der le  lendemain.  Que  faire  dans  cette  extrémité?  Vers 
les  six  heures  du  soir,  il  se  décida  à  envoyer  son  plaidoyer 
écrit  k  Joseph  Jaume,  avec  les  pièces  du    procès,  en  le 
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priant  d'aller  prendre  sa  place  à  l'audience,  d'y  lire  son 
plaidoyer  et  d'y  ajouter  ce  qu'il  jugerait  convenable.  Sur- 
pris par  cette  invitation  Jaume  demeura  pendant  un  quart 
d'heure  dans  une  cruelle  indécision.  Il  ne  pouvait  ignorer 
l'impression    produite    par  la    plaidoirie   de   l'appelant, 
dont  les  arguments  ne  l'avaient  pas  cependant  complètement 
satisfait;  mais  le  délai  était  court,  comment  trouver  le  temps 
de  fouiller  ses  livres  et  de  préparer  sa  défense?  D'un 
autre  côté  Taflaire  était  d'une  importance  capitale  pour 
la  religion,  il  était  urgent  d'éviter  les  scandales  qui  me- 
naçaient de  se  produire,  si  l'arrêt  était  favorable  au  Père 
Despax.  Après  cette  courte  et  naturelle  hésitation,  Jaume 
prit  une   résolution  soudaine  et  se  décida  ii  plaider  le 
lendemain.  Sa  science  était  solide,    son   érudition  très 
étendue,    les  ditlicultés  des  matières  ecclésiastiques  lui 
étaient  aussi  familières  que  celles  du  droit  civil,  sa  déter- 
minflftion  n'était  donc  pas  téméraire.  Avant  l'aube,   dès 
les  trois  heures  du  matin  il  se  mit  à  l'élude.  Laissant  de 
côté  sans  la  lire  la  plaidoirie  de  M«  Cambon,  il  consulta 
avec  soin  tous  ses  auteurs,  releva  les  principaux    argu- 
ments de  son   adversaire  et  dressa    rapidement  sur  une 
simple  page  un  plan  de  sa  défense.  A  ncul'heures  il  était 
à  l'audience,  prêt  a  prendre  la  parole  devant  la  cour  éton- 
née,   a   côté  de  son  conlradiclenr  (|ni    parut    vivement 
contrarié  de  voir  se  lever  ce  nouvel  adversaire.  Sa  plai- 
doirie fut    des  plus  brillantes  '^*.  (Corroborée  |)ar  d'Iieu- 
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I  )  S;iiis  enlrer  ilaiis  le  détail  do,  r<MU'  plaidoirie,  sans  vouloir  raènii*  en 
préstMiter  raiK:l\s«',  (jifil  un*  suit  jimnis  d'en  rappoilcr  ik'ux  extraits, 
jiarini  c(îii\  que  le  d<'l"enseur  nous  a  conservés,  parce  (ju'ils  témoij^nenl 
d'une  vérilalde  éloquence. 

a  Je  sais,  dil-il,  après  quelques  paroles  d'introduction,  que  l'autorité 
spirituelle  a  le  droit  de  prononcer  la  nullité  des  Nœux;  que  la    puissance 
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reuses  citations  des  auteurs  les  plus  recommandables, 
elle  eut  un  plein  succès.  L'avocat  général  conclut  à  ceque 
F.  Despax  fut  débouté  de  son  appel  comme  d'abus  et  la 


temporelle  a  le  droit  de  les  déclarer  abusifs,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  for- 
més suivant  les  lois  canoniques  et  civiles.  Celle-là  dégage  des  liens  de 
la  conscience  et  des  obligations  spirituelles  ;  celle-ci  ne  fait  que  restituer 
les  effets  civils.  Mais  il  reste  encore  une  justice  divine  qui  peut  n'être 
pas  satisfaite,  même  après  que  les  deux  puissances  ont  prononcé;  puis- 
qu'il n'appartient  qu'à  elle  de  pén»;trer  dans  le  cœur  de  ceux  qui  récla- 
ment contre  leurs  vœux,  d'y  découvrir  la  vérité  dépouillée  des  nuages 
qui  ont  pu  la  cacher  aux  yeux  des  hommes. 

"  Que  ceux  qui  forment  de  pareilles  réclamations  tremblent  donc  :  ils 
peuvent  bien  en  trompant  les  hommes,  surprendre  des  jugements  qui  les 
dégagent  de  leurs  vœux  ;  mais  qu'ils  ne  se  tlattent  pas  d'en  être  relevés 
devant  Dieu.  » 

Dans  le  cours  de  sa  plaidoirie,  il  disait  avec  beaucoup  de  force  et 
d'autorité  :  «  Je  sais,  Messieurs,  et  vous  le  savez  peut-être  aussi  bien 
que  moi,  qu'il  y  a  certains  religieux  profès,  même  parmi  ceux  qui  m'é- 
coutent,  et  certaines  religieuses,  qui  désirent  et  attendent  avec  impatience 
que  F.  Despax  soit  dégagé  de  ses  vœux  et  rendu  au  siècle  par  votre 
arrêt,  pour  pouvoir  suivre  son  exemple,  quitter  leur  couvent  et  leur  reli- 
irion  et  revenir  au  monde.  Mais  je  suis  dans  une  ferme  confiance,  que 
votre  arrêt  chassera  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur  ces  mauvaises  inten- 
tions que  l'ennemi  de  Dieu  y  a  placées. 

«  Eh  quoi  î  parce  que  le  curé  de  ma  paroisse  aura  oublié  ou  négligé 
d'écrire  sur  son  registre  l'acte  de  célébration  de  mon  baptême,  ou  qu'i 
l'aura  écrit  sans  observer  les  formes  prescrites,  dira-t-on  que  je  ne  suis] 
point  baptisé,  et  me  fera-t-on  rebaptiser,  si  je  persiste  à  vouloir  être 
chrétien'?  Je  suis  marié;  et  parce  que  le  curé  n'aura  pas  écrit  ou  aura 
mal  écrit  dans  ce  registre  l'acte  de  célébration  de  ce  mariage,  dira-t-on 
que  je  ne  suis  point  marié  et  que  je  puis  me  remarier  et  prendre  toute 
autre  femme  que  celle  que  j'ai,  et  qui  m'a  déjà  donné  des  enfants?  — 
Non,  sans  doute;  ce  serait  violer  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Église. 
Ce  n'est  point  l'écriture  sur  le  registre  qui  fait  le  baptême  et  le  mariage  : 
c'est  le  cons(!ntement  des  parties,  les  paroles  sacramentelles  et  la  béné- 
diction du  ministre  de  Jésus-Christ.  C'est  là  ce  qui  fait  l'essence  des 
sacrements  et  celle  des  vœux  solennels  de  religion.  C'est  avec  Dieu  que 
Ton  contracte  ;  c'est  lui  qui  scelle  ces  sortes  d'engagements  par  le  minis- 
tère de  ceux  qui  ont  reçu  son  Saint- Ksprit  et  sa  mission  ;  et  l'homme  ne 
peut  les  détruire  ni  les  violer  :  quod  Deus  ronjufhrit,  homo  îwn  sépare  t.  >i 
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Cour,  après  un  quart  d'heure  de  délibération,  rendit  un 
arrêt  conforme  aux  conclusions  de  l'avocat  général.  Cet 
arrêt  en  date  du  15  décembre  1767  fut  rapporté  avec 
éloge  dans  une  feuille  de  causes  célèbres,  et  fut  bien  vu 
dans  toute  la  France  ^K 

Ce  succès  éclatant  nous  a  paru  digne  d'être  mis  en 
lumière,  et  confirme  pleinement  l'appréciation  faite  par 
M.  Campagne. 

Les  autres  affaires  importantes,  dontnotre  jurisconsulte 
eut  à  s'occuper,  revivent  en  quelque  sorte  dans  les  trois 
volumes  de  ses  mémoires.  Les  questions  que  ces  procès 
soulèvent  offrent  en  général  peu  d'intérêt  de  nos  jours. 
Ce  sont  des  difficuliés  ardues  en  matière  de  substitution 
et  de  fideicommis  se  présentant  sous  diverses  formes; 
des  points  délicats  en  matière  de  droit  féodal,  par  exem- 
ple: si  les  justices  relevaient  en  fief  du  Roi,  si  les  fem- 
mes succédaient  aux  fiefs,  si  le  terme  de  château  compre- 

(i)  Notes  manuscriles  p.  7i  où  nous  lisons  en  outre  :  De  suite  après 
la  prononciation  de  cet  arrêt  dans  la  s^lle  des  audiences  du  Mais,  ledit 
jour  15  décembre  17(37,  à  Tlieure  de  midi,  les  juges,  les  avocats  et  tous 
les  auditeurs  s'étant  retirés,  M.  Jean  Halanda,  Tun  des  archidiacres  de 
l'église  cathédrale,  conseiller-clerc  en  celte  cour,  et  l'un  des  juives  qui 
avaient  assisté  à  cette  audienc,  et  vnlé  pour  cet  arrêt,  me  suivit  p.ir  der- 
rière jusqu'à  ce  que  je  fusse  rendu  chez  moi,  vint  me  voir  dans  ma  chambre 
et  me  dit  d'un  air  satisfait  et  ioveux  :  «  Vous  venez  de  rendre  un  bon 
service  à  la  relijiion  et  ;iu  public  en  plaidant  cette  affaire  que  nous  venons 
df  juijer,  et  sur  laquelle  certains  esprits  même  parmi  les  juges,  étaient 
prévenus  en  fave.ir  de  F.  Iicspax  ;  mais  vous  hs  avez  dissuadés  et  ga- 
gnés par  votre  plaidoirie  pour  le  triomphe  de  la  religion  et  la  gloire  de 
Dieu:  jo  vous  en  félicite;  peut-être  «jue  si  vous  n'aviez  pas  pris  la  plarc, 
de  Me  Cambon  pour  plaider  rflte  nllaire  importante,  nW  n'aurait  pas  eu 
un  si  heureux  succès,  o\  nous  aurions  malhoureusement  vu  quantité  de 
religieux  et  peut-être  même  de  reliu'ieuses,  réclamer  contre  leurs  vœux, 
s'en  faire  dégager,  ipiitler  leurs  couvents  et  se  rendre  ;ï  la  liberté 
mondaine.  « 


359 

nait  les  justices  el  autres,  qu'il  est  inutile  de  rappeler;  — 
enfin,  des  différents  de  diverses  natures  sur  les  matières 
ecclésiastiques  de  Tépoque.  On  lit  cependant  ces  mémoi- 
res avec  un  certain  attrait,  car  ils  sont  remarquables  tant 
par  le  fond  que  par  la  forme  ;  de  plus  ils  mettent  en 
relief  certains  détails  obscurs  ou  peu  connus  de  notre 
histoire  locale;  ainsi«  Torigine  du  couvent  de  Saint-Domi- 
nique de  Perpignan,  son  histoire  et  celle  des  hommes 
illustres  qu'il  a  produits;  —  l'origine  et  les  droits  res- 
pectifs des  chapitres  d'Elne  et  de  Sainl-Jean-Baptisle  de 
Perpignan,  etc.  —  On  trouve  aussi  dans  ces  mémoires 
quelques  questions  de  droit  d'un  intérêt  actuel,  traitées 
avec  une  grande  clarté  et  une  grande  sûreté  de  doctrine. 

Nous  devons  citer  encore  parmi  les  ouvrages  de  notre 
jurisconsulte,  bien  que  nous  n'ayons  pas  eu  la  faveur  de 
les  consulter  personnellement,  un  recueil  d'arrêts  du  con- 
seil souverain  de  Roussillon,  en  dix  volumes  in-folio, 
écrits  en  entier  de  sa  main,  et  d'autres  recueils  en  six 
ou  sept  volumes  in-folio,  de  matières  civiles,  ecclésiasti- 
ques, bénéficiales  et  canoniques.  Quel  éloquent  témoignage 
cet  immense  travail  ne  dépose-t-il  pas  en  faveur  d'une 
vie  toujours  si  parfaitement  remplie!  Il  est  plus  facile 
aujourd'hui,  avec  nos  lois  codillées,  nos  recueils  el  nos 
répertoires  méthodiques,  d'être  jurisconsulte;  mais  aussi 
combien  la  science  est  plus  superficielle! 

Parmi  les  clients  les  plus  notables  de  noire  avocat, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  une  noble  et 
sainte  figure,  Mgr  de  Gouy  d'Avrincourt,  Evêque  d'Elne 
et  de  Perpignan.  Cet  illustre  prélat  qui  gouverna  le  dio- 
cèse pendant  plus  de  quarante  ans  avec  une  grande 
sagesse  et  qui  mourut  saintement  à  Espira-de-l'Agly,   le 
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1^1  mars  1783,  avail  de  bonne  heure  donné  son  entière 
confiance  à  Joseph  Jaume.  Le  19  nfiai  1757,  jour  de  la 
Sainl-Yves,  il  le  choisit  pour  son  avocat  et  conseil  ordi- 
naire, alors  qu'il  était  à   peine  âgé  de  26  ans.  A  celte 
époque  et  pendant  longtemps  encore,  la  société,  quoique 
travaillée  sourdement  par  l'impiété,  avait  conservé  les  sai- 
nes traditions  catholi(|ues.  Chaque  corporation,  chaque 
classe  d'hommes  fortemenl  organisée,  avait  pour  patron 
un  saint  dont  la  fêle  était  célébrée  avec  un  certain  éclat  ; 
c'était  un  acte  de  foi  solennel.  Les  avocats  étaient  pla- 
cés depuis  des  siècles  sous  le  patronage  de  saint  Yves, 
et  ils  en  célébraient  la  fête  avec  pompe,  se  rendant  en 
corps,  revêtus  des  insignes  de  leurs  grades,  à  la  grand'- 
messe  qu'ils  faisaient  chanter  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  La  Real,  avec  accompagnement  de  musique.  Ce  fut  a 
l'issue  de  cette  pieuse  cérémonie,  où  il   s'était  trouvé 
revelu  de  ses  ornements  doctoraux,  (|ue  Joseph  Jaume 
fut  favorisé  du  choix  de  ce  sainl  Kvê(|ue.  C'était  d'un  bon 
augure  pour  le  jeune   docleur.    Le  jour  de   la   fête,  la 
dignité,  la  science  et  la  sagesse  du  client,  et  enfin  la  jeu- 
nesse elle-même  (leravocal,  tout  semblait  concourir  pour 
lui  |)résager  une  brillante  carrière!  Du  reste,  ce  choix  fut 
encore  heureux  en  ee  (lu'il  obligea  le  jurisconsulte  a  des 
études  spéciales,  celles  des  matières  ecclésiastiques,  béné- 
liciales  et  canoniques,   (|u*il  parvint  à  posséder  parfaite- 
ment et  sur  lesquelles  il  a  écril  plusieurs  volumes. 

L'évê(|ue  de  Perpigîian  avait  conservé  le  droit  de  tenir 
lui-même  son  oflicialilé,  toutes  les  fois  (ju'il  le  jugerait 
nécessaire;  mais  il  ne  voulut  jamais  le  faire  sans  pren- 
dre avec  lui  son  conseil  p(Mir  assesseur,  (/élail  Jaume 
qui  rédigeait  ensuite   les  sentences  et   antres    (h'cisions 
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épiscopales.  Son  zèle,  sa  prudence,  sa  charité  et  ses 
connaissances  approfondies  lui  permirent  de  nioner  à 
bonne  fin  la  solution  de  diverses  questions  délicates 
concernant  les  religieux  et  religicus  s  des  monastères, 
abbayes  et  couvents.  L'une  de  ces  sentences  concernant 
les  vœux  religieux  d'un  fils  de  famille  violenté  par  ses 
parents,  fut  justement  remarquée  et  louée  ,  et  elle  fit 
jurisprudence. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  l'Évéque  el  les  familles  les 
plus  distinguées  du  pays,  qui  donnaient  a  Joseph  Jaume 
leur  confiance  et  avaient  recours  h  ses  lumières,  mais 
encore  les  magistrats  les  plus  élevés  du  conseil  souve- 
rain: M.  de  Bon,  premier  président,  h  qui  il  donnait  sur 
la  coutume  de  Paris,  des  consultations  que  les  avocats 
les  plus  éclairés  de  la  capitale  approuvaient  et  suivaient 
très  exactement.  M.  de  la  Porte,  inlendanl  de  la  pro- 
vince, M,  de  Malartie,  autre  premier  président,  qui  le  fai- 
sait supplier  de  plaider  des  procès  importants  intéressant 
sa  famille.  M.  de  Vilar,  procureur-j^énéral,  qui  non-seu- 
lement le  chargeait  de  la  direction  de  ses  affaires  à  Per- 
pignan; mais  encore  l'emmenait  avec  lui  à  Paris  pour  y 
conduire  et  faire  réussir  une  affaire  d'une  grande  impor- 
tance, pour  laquelle  la  partie  adverse  s'était  pourvue  en 
cassation  devant  le  conseil  du  Roi. 

Dans  une  circonstance  mémorable,  M.  de  Vilar  avait 
soumis  ses  doutes  à  notre  jurisconsulte  el  avait  été  heu- 
reux de  suivre  ses  conseils.  C'était  en  1762,  lors  du 
procès  comme  d'abus  fait  à  la  société  des  Jésuiies,  qui 
amena  leur  expulsion  de  presque  toute  la  France.  Je  n'ai 
pas  l'inlenlion  d'écrire  l'histoire  de  cette  expulsion  ill<'*- 
gale,   et  des  intrigues  passionnées  qui  l'avaient  préparée 
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et  facililée  en  haut  lieu,  ainsi  que  dans  les  conciliabules 
impies  des  philosophes  de  l'époque  ;  mais  une  circons- 
tance toute  particulière  doit  être  notée  pour  ce  qui  con- 
cerne notre  pays.  Bien  que  le  Conseil  souverain  de  Rous- 
sillon  ait  été  le  second  des  Parlements  et  Cours  souveraines 
de  France  qui  déclarèrent  abusif  Tinstitut  des  Jésuites, 
néanmoins  la  majorité  de  ce  Conseil  leur  était  très  cer- 
tainement favorable.  Il  y  avait  seulement  contre  eux  une 
minorité  de  cinq  voix,  qui  sut  préparer,  épier  et  saisir  le 
moment.  La  charge  de  procureur  général  était  alors 
vacante  par  le  décès  de  M.  Règnes,  qui  n'avait  pas  été 
remplacé.  L'instruction  d'un  procès  à  Mahon,  dans  l'ile 
de  Minorque,  qui  appartenait  à  la  France,  avait  néces- 
sité la  nomination  d'un  commissaire,  on  fil  habilement 
désigner  le  conseiller  Noguer,  qui  était  parfaitement  con- 
nu comme  favorable  à  la  société  de  Jésus.  Le  premier 
avocat-général  de  Cappot,  (ils  du  conseiller  doyen,  favo- 
rable aussi  aux  Jésuites,  dut  accompagner  a  iMahoiï  le 
conseiller  commissaire;  il  ne  restait  donc  plus  au  Par- 
quel  que  M.  de  Vilar,  second  avocat  général  et  les  deux 
substituts.  Pendant  ce  temps  trois  conseillers  ^*\  dont 
les  sympathies  pour  les  jésuites  n'étaient  ignorées  de 
personne,  tombèrent  malades  cl  se  trouvèrent  dans 
riinpossibililé  de  se  rendre  à  l'audience.  On  jtigea  le 
moment  opportun,  on  s'empressa  de  communiquer  au 
Parquet  la  dénonciation  de  l'institut  des  jésuites  faite  au 
conseil  souverain  par  Viiu  des  conseillers,  dans  un  mé- 
moire long  et  diffus,  el  on  demanda  les  conclusions  du 
procureur   général.     En  celle    malicrc    ces   conclusions 

(I)  MM.  (le  flappot,  iloycn,  do  Serres  et  de  Tiollarès. 
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étaient  rigoureusement  nécessaires,  leur  absence  aurait 
entaché  de  nullité  l'arrêt  rendu. 

M.  de  Vilar  hésitait.  Plus  enclin  ^  conclure  en  faveur 
des  jésuites  que  contre  eux,  il  n'avait  pas  d'opinion  bien 
arrêtée.  Ce  fut  dans  cette  perplexité  qu'il  consulta  Joseph 
Jaume.  Celui-ci  plein  de  sagesse,  connaissant  très  bien  la 
situation,  et  croyant  avec  juste  raison  (pie  le  plus  impor- 
tant était  de  gagner  du  temps,  afin  que  les  magistrats 
malades  et  absents  pussent  être  appelés  ^  siéger,  per- 
suada à  TAvocat  général  qu'il  devait  se  boruer  à  requé- 
rir, qu'avant  de  juger  au  fond,  les  statuts  des  jésuites  lui 
fussent  remis  en  communication  afin  de  pouvoir  les  étudier 
et  donner  ses  conclusions  en  pleine  connaissance  de  cause. 
Cet  avis  fut  suivi.  Mais  la  njajorité  des  magistrats 
présents,  qui  avait  hâte  de  juger,  s'abstint  de  statuer  sur 
ces  réquisitions  et  sans  ordonner  la  communication  de- 
mandée, feignant  de  considérer  les  réquisitions  du  Parquet 
à  fin  d'un  préparatoire,  comme  «it^s  conclusions  sur  le 
fond  de  l'affaire,  rendit  un  arrêt  dcliiiilif,  où  il  fut  dit  : 
«  Vu  les  conclusions  du  procureur  général  dn  Roi, 
«  (sans  exprimer  ce  qu'elles  conionaienl).  La  Cour  dé- 
«  clare  y  avoir  abus,  etc.  » 

Cet  arrêt  fut  donc  rendu  sans  conclusions  du  procu- 
reur général  sur  l'abus  prétendu  cl  clait  par  suite  enta- 
ché de  nullité;  d'ailleurs  il  n'avait  été  obtenu  qu'à  la 
majorité  de  5  voix  contre  4.  Il  fii  néanmoins  mis  a 
exécution  immédiatement  et  les  jésuites  furent  chassés 
de  Perpignan  et  de  la  province.  Mais  Tavocat  ^MMicral  se 
réjouit  toujours  de  n'y  avoir  pris  aucune  pari  et  remer- 
cia Joseph  Jaume  du  conseil  qu'il  lui  avait  donné. 

Étudié  à  tous  les  points  de  vue,  en  fait  et  en  droit,  cet. 
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arrêt  fut  plutôt  en  faveur  des  jésuites  que  contre  eux. 
Il  peut  donc  être  rapproché  des  décisions  rendues  par  les 
autres  Conseils  souverains  de  France,  qui  leur  furent  favo- 
rables. Mais  malheureusement  la  province  de  Roussillon, 
ne  put  pas,  comme  la  Flandre  et  TAIsace,  continuer  à 
jouir  des  services  que  les  Pères  jésuites  rendaient  an 
pays  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  car  ils  étaient  par- 
tout. Ils  possédaient  leur  collège  ou  externat,  le  collège 
de  Pi  ou  pensionnat  pour  les  basses  classes;  ils  dirigeaient 
le  grand  séminaire  établi  au  Faubourg  Notre-Dame  et 
occupaient  plusieurs  chaires  de  théologie  et  de  philoso- 
phie à  l'Université.  Les  autres  provinces  démembrées 
comme  le  Houssillon  de  la  monarchie  espagnole  et  réu- 
nies à  la  France  purent  conserver  longtemps  encore  ces 
bons  religieux.  L'astuce,  la  fraude  et  l'illégalité  ont  pu  seu- 
les faire  peser  sur  le  Conseil  souverain  de  Koussillon  la 
responsahililé  d'un  arrêt  (pii  était  l'œuvre  d'une  minorité 
intime.  Il  ne  serait  donc  pas  inexact  de  prétendre  i\ue  les 
parlements  seuls  ont  déclaré  abusif  les  statuts  des  jésuites 
<U  (]uo  les  autres  cours  souveraines  ont  mieux  compris  la 
pureté  et  la  sainteté  de  leurs  règles.  Quoi  (ju'il  en  soil,  Joseph 
Jaunie,  (]ui  nous  a  conservé  tous  les  (hîlails  de  celle  affaire  *' 
fut  heureux  d'y  intervenir  de  manière  îi  entacher  l'arrêt 
d'une  illégalité  et  d'une  flétrissure  irrémédiables. 

Il  est  rare  que  les  hommes  observés  avec  soin  ne 
laissent  voir  quebpie  côté  ilcléctueux.  Ici  au  contraire 
plus  nous  éludions  attenlivemenl  noire  jurisconsulte 
plus  nous  sommes  forcés  d'applauilir.   Couibieu  donl  le 

(\)  Notes  m.nuiscrilos  sur  sa  famille  j».  101  o\  102,  où  il  n-nvoie  on 
oiilro  à  son  Rociinl  d'amUs,  T.  7,  loi.  1  IS  vX  I(i7  o1  T.  S,  loi.  1  ii  H  s. 
r\  lin  ('{  suivants. 
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talent  est  obscurci  et  rabaissé  soit  par  Forgueil,  soit  par 
la  jalousie,  soit  par  un  amour  immodéré  d'acquérir! 
Jaume  toujours  simple  et  modeste,  n'avait  que  des  amis 
au  barreau;  toujours  prêt  à  rendre  service  à  ses  confrères, 
il  était  envers  ses  clients  d'une  extrême  modération.  Ce 
désintéressement,  qui  était  devenu  chez  lui  une  habitude; 
finit  par  éloigner  de  son  cabinet  les  autres  hommes  d'af- 
faires. La  Révolution  donna  naissance  h  de  nouveaux  be- 
soins et  les  avocats  furent  naturellement  portés  à  demander 
h  leurs  clients  des  honoraires  plus  considérables.  Tandis 
qu'avant  cette  époque,  les  avocats  les  plus  occupés  de 
Perpignan  n'avaient  jamais  gagné  3000  livres  par  an,  on 
pouvait  en  citer  en  1805  et  1806  qui  gagnaient  au  moins 
6000  francs.  Jaume  protestait  de  toutes  ses  forces  contre 
cette  tendance,  malgré  les  pertes  nombreuses  que  la  Ré- 
volution lui  avait  fait  subir  <*>.  On  trouve  dans  ses  notes 

(1)  Il  sera  peut-être  intéressant  de  connaître  le  détail  des  divers  trai- 
tements que  recevait  Joseph  Jaume  pour  ses  diverses  fonctions.  Le 
voici  d'après  la  note  qu'il  en  a  laissée  lui-môme  dans  ses  mémoires,  p. 
203. 

«  Revenus  ou  émoluments  dont  je  jouissais  avant  cette  Révolution  et 
dont  j'ai  été  dépouillé  depuis  1790,  par  Tetlel  de  cette  Révolution  : 

1°  .Mes  gages  de  professeur  en  Droit  français  à  l'université 
de  Perpignan  où  j'étais  le  plus  ancien  et  le  doyen  des  profes- 
seurs depuis  1789 * 600 

2o  Mes  gages  et  gratification  de  substitut  du  procureur 
général  au  conseil  souverain  de  Roussillon,  outre  le  franc- 
salé 1100 

3'^  Mes  émoluments  de  secrétaire  du  Roi  en  la  chanctîlleri»' 
près  ledit  conseil  souverain 6U0 

l**  Mes  gages  de  procur<'ur  du  Roi  au  siège  de  la  maré- 
chaussée        300 

.5»  Mes  émoluments  de  procureur  du  Roi  au  siège  de  la 
capitainerie  générale  de  la  province  de  Roussillon,  au 
moins 1 50 

(y*  ('onductions  que  je  recevais  de  plusieurs  particuliers  et 
de  quelqii.  s  communautés  laïques  et<;cclésiasli(iues .170 

Total  32^20    liv. 
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manuscrites,  racontée  avec  une  admirable  simplicité,  cette 
situation  pénible  que  lui  faisaient  la  conduite  de  ses  con- 
frères et  les  besoins  nouveaux.  Je  ne  puis  résister  au 
désir  d'en  citer  un  passage.  Il  y  a  là  un  parfum  de  rési- 
gnation et  de  vertu  qu'on  ne  saurait  imiter. 

a  Tous  ces  avocats  et  avoués  ne  font  plus  cas  de  moi 
a  et  me  rcj^'ardenl  comme  mort.  Je  ne  sais  comment  ni 
«  pourquoi  ils  ne  viennent  plus  me  consulter  depuis  environ 
«  deux  ans,  tandis  qu'avant  ils  y  venaient  toujours;  je  ne 
c<  sais  comment  ni  pourquoi  je  leur  ai  déplu  et  je  leur 
a  déplais.  Serait-ce  parce  que  quand  ils  venaient  me  cou- 
re sulter,  et  qu'après  avoir  donné  mon  avis,  ils  me  de- 
a  mandaient  a  quoi  taxerons-nous  nos  honoraires  pour 
((  cette  consultation?  et  que  je  leur  répondais  :  h  si  \ien 
«  que  nous  pourrons.  Ils  voulaient  prendre  cinij  on  six 
«  francs  par  heure  |)onr  chacun  des  avocats  ciuisultés,  et 
((  cela  me  paraissait  tro|)  fort  surtout  à  l'égard  des  parties 
«  pauvres  et  malheureuses.  Serait-ce  parce  que  devant 
f(  venir  et  s'assembler  chez  moi  comme  étant  le  plus  an- 
ce  cien  des  avocats,  ils  trouvaient  ma  demeure  trop  éloi- 
«  gnée  de  la  leur,  et  (|u'ils  préféraient  se  rendre  chez  un 
«  ancien  plus  voisin  et  [)his  à  portée  de  leur  pro|)re  ha- 
u  hiia!ion,  lequel  pensait  d'ailleurs  comme  eux  pour  la 
<(  ia\(^  (les  honoraires  plus  forts?  Quelle  autre  raison  pour- 
ce  raienl-ilsavoir?  l.esanrais-je  olfensés?  Sicelaest,jeleur 
i(  en  dcmamle  pardon  de  tout  mon  cœur.  iMais  pourquoi 
((  m'onl-ils  abandonné  ?  Omiiies  amiri  mti  deneiiqaC' 
«  rnnl  nw  '''.  » 

(Ij  M«*muires  luaiiuscrils,  p.  -li"!  —11  ajout»?  un  peu  plus  bas  :  <•  Je 
puis  din\  comme  disait  pendant  les  ;J  ou  i  dernières  années  de  sa  vie, 
leu  M"  Antoine  Coma,  avocat  et  professeur  en  droit,  qui  mourut   le  17 
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Cet  habile  et  savant  avocat,  que  Ton  traitait  ainsi  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  avait  été  apprécié  comme 
il  méritait  de  l'être  par  les  jurisconsultes  les  plus  remar- 
quables de  la  France  entière  :  «  les  avocats  des  premiers 
barreaux  du  royaume,  nous  dit  M.  Campagne,  tels  que 
ceux  de  Paris  et  de  Toulouse,  etc.,  avaient  établi  avec 
M.  Jaume  de  fréquentes  relations  et  maintes  fois  lorsqu'ils 
eurent  ii  décider  des  questions  graves  ils  eurent  recours 
à  ses  lumières,  dont  en  diverses  circonstances,  ils 
avaient  été  à  même  de  connaître  et  d'apprécier  l'éten- 
due (^^  »  En  1782  il  était  allé  avec  son  collègue  Fossa 
passer  quelques  mois  à  Toulouse,  les  membres  du  bar- 
reau, les  professeurs  de  la  Faculté  de  Droit  et  les  nota- 
facilités  du  Parlement  leur  prodiguèrent  leurs  hommages  les 
plus  empressés.  Les  avocats  les  plus  émineuts  les  priè- 
rent de  prendre  part  à  diverses  consultations  dans  des 
affaires  très  importantes  et  très  délicates.  Les  magistrats 
leur  donnèrent  en  pleine  audience  un  témoignage  éclatant 
de  leur  haute  estime.  Le  premier  Président  les  iit  asseoir 
dans  le  Parquet  du  Parlement,  à  côté  de  l'avocat  géné- 
ral, toutes  les  fois  qu'ils  assistèrent  à  l'audience.   Enfin, 

mai  1757  et  auquel  je  succédai  dans  sa  place  de  professeur  :  «on  ne  me 
consulte  plus,  ;  on  ne  me  donne  plus  rien  à  faire  ;  je  m'occupe  chaque 
jour  à  rélude  et  à  la  prière.  »  J'ai  perdu  depuis  1790  tous  les  emplois  et 
offices  honnêtes  ({ui  me  donnaient  3,2:20  livres  de  revenu  fixe,  et  aujour- 
d'hui depuis  deux  ans  mon  état  et  ma  profession  d'avocat  ne  me  portent 
plus  rien  :  je  dois  vivre  avec  ma  famille  du  peu  de  revenu  que  me  por- 
tent les  biens  qui  me  restent  ;  revenus  dont  les  impositions  me  prennent 
au  moins  le  quart et  nous  sommes  encore  menacés  de  les  voir  aug- 
menter. Je  ne  sais  comment  nous  pourrons  nous  procurer  le  nécessaire 
pour  vivre.  Disons  comme  disait  Job,  réduit  à  une  extrême  misère  : 
Lkus  dédit,  beus  abstulit;  et  comnx^  disait  Abraham  à  son  cher  lils 
Isaac  :  Fli  ::s  providebii  » 
{{)  Publicateur,  1835.  no  33,  p.  l!29. 
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pendant  le  séjour  de  six  mois  que  Jaume  fit  à  Paris  en 
compagnie  du  procureur  général  de  Vilar,  il  fut  l'objet 
de  pareilles  distinctions.  Gerbier,  Ferey,  Dupotier, 
Target,  Tronchet,  Desèze,  avocats  célèbres,  qui 
avaient  souvent  discuté  avec  lui  par  écrit  et  s'étaient 
presque  toujours  soumis  à  ses  opinions  lui  témoignèrent 
toutes  sortes  d'égards  et  de  prévenances.  Le  Garde  des 
Sceaux  lui-même,  le  chancelier  de  Maupeou  l'invitait  à 
sa  table  et  avait  la  délicatesse  de  lui  donner  pour  convi- 
ves, des  savants,  des  amis  et  des  compatriotes.  Enfin  les 
offres  les  plus  brillantes  lui  lurent  Taites;  il  aurait  obtenu 
la  char}<e  nuMI  aurait  désire  dans  la  haute  magistrature, 
qui,  disait  le  maréchal  duc  deNoailles,  s'honorenn'l  de  le 
posséder. 

L'ambition  de  Joseph  Jaume  était  plus  modeste.  Tou- 
jours il  redouta  les  roiiclions  de  la  magistrature  et  sur- 
tout celles  du  juge.  Il  fut  cependant  magistrat  mais  dans 
les  régions  les  plus  humbles,  lui  rpii  aurait  pu  illustrer 
par  sa  science,  sa  parole  el  ses  vertus  les  plus  hautes 
dignités  parlementaires.  Essayons  de  l'étudier  encore 
dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  vie. 

Le  19  mai  1757,  TEvèque  de  Perpignan,  au  moment 
même  où  il  le  choisissait  pour  son  avocat,  le  nomma 
juge  de  rahbaye  d'Espira  de  TAgly.  Il  ne  conserva  ces 
fonctions  que  pendant  dix  mois  a  peine.  Chaque  diman- 
che et  les  jours  de  fête  il  était  comme  assailli  par  les 
habitants  des  villages  dépendant  de  sa  juridiction,  qui  ve- 
naient lui  porter  leins  plaintes  sur  de  petits  délits,  sur 
des  querelles  et  des  contestations  élevées  entre  eux. 
Jaume  était  peut-être  alors  trop  jeune  et  trop  attaché  à 
ses  études  pour  descendre  à  ces  petits  détails,  c'était  donc 
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avec  peine  qu'il   s'assujettissait  aux   fonctions  de  cette 
charge;  deux  circonstances  plus  pénililes  que  les  autres, 
dans  l'une  desquelles  il    s'agissait  d'instruire  au  grand 
criminel,  laissèrent  une  vive  et  douloureuse  impression 
dans  son  âme  et  le  décidèrent  à  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions. La  première  est  sans  intérêt,  voici  comment  il  ra- 
conte lui-même  la  seconde  :  «  Un  fils  révolté  contre  son 
père  lui  tira  nù  coup  de  fusil  chargé  à  balle  pourletuer; 
heureusement  il  lemanqua,  mais  craignant  d'être  puni  en 
justice  de  cette  mauvaise  action,  il  se  réfugia  en  Espa- 
gne. Son  père  aussi  alarmé  vint  me  communiquer   ce 
fait,  et  me  pria  comme  juge  de  le  dissimuler,  en  me  di- 
sant que  ce  serait  pour  lui,  une  peine  aussi  grande  que 
celle  de  la  mort,  s'il  voyait  ce  Gis  poursuivi  et  condamné 
en  justice  à  la  peine  du  parricide  (|u'il  avait  tenté,  et  il 
se  mit  à  pleurer  devant  moi.  Je  fus  sensible  à  sa  peine 
et  j'admirai  la  bonhomie  et  l'excès  de  son  amour  pater- 
nel pour  un  fils  si  coupable:  je  lâchai  de  le  consoler  et 
de  le  tranquilliser.  M.  Hegncs,  procureur  général    ayant 
été  instruit  de  ce  fait,  m'envoya  chercher  et  me  dit  qu'il 
était  bien  surpris  qu'on  laissât  ce  crime  impuni,  et  qu'on 
n'eût  pas  même  commencé  de  procédure  contre  le  cou- 
pable et  m'en  (il  une  espèce  dt»  ro|)roche.  Je  lui  répondis  : 
vous  savez,  M.  mieux  que  moi,  que  ce  n'est  [>as  le  juge 
qui  doit  intenter   do  pareilles  procédures,  qfie  c'est  au 
procureur    fiscal   à  la  requérir  comme  partie  publique, 
sans  quoi  le  juge  ne  peut  rien  ;   il  peut  se  faire  que  le 
procureur  fiscal  ignore  ce  fait  ou  ait  des  raisons  pour  ne 
pas  agir.  Je  sais  d'ailleurs  que  le  père  du  coupable  serait 
plus  puni  que  celui-ci,  si  l'on  prononçait  un  jugement  de 
condamnation  h  mort;  ce  serait  lui  qui  en  mourrait  d'af- 
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fliction  et  non  le  coupable  son  fils,  qui  s'étant  expatrié, 
a  mis  sa  vie  à  couvert,  et  ne  pourrait  être  condamné  que 
par  contumace  et  par  conséquent  inutilement,  si  ce 
n'est  pour  Texemple,  en  rendant  publique  sa  condamna- 
lion,  qui  se  tournerait  et  s'effectuerait  contre  le  père, 
victime  innocente.  M.  Règnes  touché  de  ces  raisons 
n'insista  plus,  et  l'affaire  en  demeura  Ik.  Mais  dès  lors  je 
fis  ma  démission  au  greffe  de  cette  judicature,  que  je 
ne  gardai  qu'environ  dix  mois,  et  je  ne  voulus  plus  être 
juge  d'aucune  manière'*'.  » 

Je  n'ai  pas  à  apprécier  la  conduite  du  juge  d'Espira 
en  celle  circonslance,  puisque  le  procureur  général  la 
trouva  conforme  aux  prescriptions  de  la  loi.  Elle  fait  bien 
évidemment  l'éloge  de  son  cœur,  mais  le  juge  a  souvent  de 
pénibles  devoirs  à  remplir,  il  doit  quelquefois  imposer 
silence  à  ses  affections  les  plus  chères  pour  n'écouter 
que  la  voix  de  la  conscience. 

Je  mentionne  uniquenienl  pour  mémoire  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  au  sié^Tde  la  maréchaussée  et  celles 
de  procureur  du  roi  au  siège  de  la  capilainerie  générale 
de  la  province,  dont  .lannie  fut  investi,  (les  juridiciions 
spéciales  et  privilégiées  ne  s'élendaienl  que  sur  les  gar- 
des delà  maréchaussée  et  sur  ceux  de  la  capitainerie. 

Une  aulre  juridiclion  spéciale  et  temporaire  fut  créée 
en  Roussillon,  en  vertu  d'une  décision  du  conseil  d'Etal 
du  Roi,  pour  juger  certaines  affaires  urgentes,  en  ma- 
tière de  finances  et  de  monnaies.  1/inlendant  de  la  pro- 
vince, M.  (le  Laporle  fut  chargé  de  constituer  ce  tribunal 
qui  devait  être  composé  sous  sa  présidence,  de  deux  ju- 

(1)  Mémoires  inanuscrils,  p.  54  et  .^r». 
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ges,  d'uQ  juge-rapporleur  et  d'un  procureur  du  Roi.  Les 
deux  juges  furent  MM.  Tossa  el  Gaiïard,  le  procureur  du 
roi  M.  Terrais  et  le  juge  rapporteur  chargé  plus  spéciale- 
ment de  préparer  les  décisions  fut  Joseph  Jaume,  qui 
jouissait  à  un  plus  haut  degré  de  Teslinae  et  de  la  con- 
fiance de  rintendanl.  Ces  diverses  fonctions  dans  les- 
quelles se  déployaient  ractivité  et  les  nombreuses  con- 
naissances du  jurisconsulte,  attestent  combien  il  était  ap- 
précié dans  le  pays. 

Le  conseil  souverain,  qui  écoutait  toujours  sa  parole 
avec  le  plus  vif  intérêt  et  avait  en  ses  lumières  la  plus 
grande  coniiance,  désirait  se  l'attacher  par  des  liens  plus 
intimes  que  ceux  du  barreau.  Une  place  de  substitut  du 
procureur  général  étant  devenue  vacante  par  le  décès  de 
M.  Jaubert,  le  procureur  général  M.  de  Vilar  le  solli- 
cita pour  qu'il  voulut  bien  l'accepter.  Ces  fonctions 
étaient  à  la  nomination  du  procureur  général  ,  tandis 
que  celles  de  conseiller  et  d'avocat  général  ne  pouvaient 
être  conférées  que  par  le  Koi.  Jamnc  refusa  tout  d'abord. 
Il  se  souvenait  de  ses  fondions  déjuge  de  l'abbaye  d'Espira 
et  craignit  d'exposer  sa  conscience,  on  prenant  une  part 
quelconque  aux  rigoureux  devoirs  de  la  magistrature. 

Cependant,  sur  de  nouvelles  inslahces  qui  lui  furent 
faites,  au  nom  de  tous  les  membres  du  conseil  souverain, 
par  M.  Desprès,  conseiller  en  la  cour,  il  n'osa  plus  refu- 
ser et  permit  qu'on  lui  imposât  cette  honorable  charge. 
Cette  conduite  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Modes- 
tie, déférence  et  soumission  dans  un  homme  doué  d'une 
grande  aptitude  et  d'une  science  déjà  très  connue!  Les 
fonctions  que  l'on  a  redoutées,  loin  de  les  rechercher, 
sont  le  plus  souvent  celles  que  l'on  remplit  le  mieux, 
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car  on  ne  les  occupe  que  par  un  dessein  bien  manifeste 
delà  Providence  divine.  Dans  sa  nouvelle  position, 
Jaume  déploya  son  activité  ordinaire  et  ses  connaissan- 
ces peu  communes.  Ses  conclusions  savantes  furent  tou- 
jours remarquées  et  préparèrent  avec  une  grande  luci- 
dité les  arrêts  de  la  Cour.  «  On  le  vovait,  dit  M.  Cam- 
«  pagne,  analyser  et  discuter  avec  une  admirable  saga- 
«  cité  les  raisons  des  plaideurs,  en  présenter  aux  magis- 
u  trats  le  tableau  le  plus  lumineux,  et  par  le  jugement 
<i  anticipé  qu'il  en  portait,  établir  dans  les  esprits  la  con- 
(t  viction  dont  il  était  pénétré.  Il  n'était  pas  rare  de  le 
a  voir  avec  la  supériorité  de  son  talent  et  de  sa  dialecti- 
o  que  pressante  donner  aux  armes  des  combattants  une 
a  force  qu'ils  ignoraient  eux-même3  et  leur  en  four- 
ci  nir  de  nouvelles,  qu'ils  avaient  méconnues  ^^K  »  Il 
donna  des  conclusions  écrites  dans  un  grand  nombre 
d'affaires  importantes  et  notamment  dans  la  longue  pro- 
cédure qui  aboutit  a  la  suppression  et  sécularisation 
de  Tanlique  inonaslère  bénédictin  de  Saint  Martin  du 
Canigou,  triste  résultat  que  ne  purent  empéclier  ni 
la  résistance  de  deux  Evêques,  ni  les  réclaniations  des 
communautés  séculières  de  Prades,  Villelranclie,  Cor- 
neilla,  Serdinya,  Estolior,  Oreilla,  Eus  et  Marquixanes, 
ni  les  arrêts  du  conseil  souverain  lui-même. 

Lorsqu'il  fallut  procéder  à  celle  sécularisation,  en  force 
des  lettres  patentes  du  Pioi,  en  date  du  5  août  1785,  qui 
annulaient  les  arrêts  du  conseil  souverain,  Joseph  Jaume 
fut  chargé  en  sa  qualité  de  substitut  du  procureur  géné- 
ral de  se  transporter  dans   le  monastère   avec  M.    Jean 

(1)  Publicateur  1835,  no  32,  p.  12G  et  suiv. 
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Cappot  conseiller,  pour  recueillir  les  archives^  en  dresser 
inventaire  et  les  déposer  aux  archives  du  domaine  du 
Roi^^^  L'Evéque  diocésain  avait  de  son  côté  envoyé 
aussi  des  commissaires  ecclésiastiqjues.  Les  mémoires 
manuscrits  de  notre  jurisconsulte  nous  rendent  compte 
de  cette  pénible  mission,  qui  fut  exécutée  le  2  septembre 
1783. 

a  Ces  commissaires  (ecclésiastiques)  demeurèrent  plu- 
sieurs jours  dans  ce  monastère,  occupés  à  la  vériPication 
de  tous  les  objets  et  à  la  dresse  des  procès-verbaux,  en 
présence  des  moines  qui  s'y  trouvèrent  tous  et  de  nom- 
bre de  personnes  quiy  étaient  venus  pour  y  prendre  congé 
de  ce  saint  lieu,  qui  depuis  huit  cents  ans  avait  fait 
rédificaiion  de  cette  province.  La  tristesse  était  peinte 
sur  tous  les  visages  :  les  commissaires  et  les  moines  eux- 
mêmes  qui  avaient  demandé  celle  suppression  et  leur  sé- 
cularisation, avaient  peine  a  retenir  leurs  soupirs  et  leurs 
larmes  :  et  moi,  qui  rédigeai  tous  ces  procès-verbaux, 
comme  substitut  du  procureur  général,  j'en  demeurai 
consterné  <^^.  » 

La  charge  de  subslilut  du  procureur  général  au  conseil 
souverain  avait  quelque  analogie  avec  celle  de  nos  juges 
suppléants  actuels  des  tribunaux  de  l^^  instance,  non 
pas  en  ce  sens  qu'elle  fùl  entièrement  gratuite,  puisque 
le  substitut  du  procureur  général  avait  un  traitement  de 
mille  livres  et  une  gralificalion  de  cent  livres;  mais 
en  ce  sens  que  dans  les  affaires  dont  ils  n'avaient  pas  a 


(1)  Ea  vertu  d'un  arrêt  postérieur,  elles  furent  déposées  en  l'étude  de 
hl*  Serra,  notaire  à  Perpignan. 


(2)  Mémoires  manuscrits,  p.  134  et  135. 
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connaitre  comme  magistral,  le  substitut  conservait  toate 
sa  liberté  d'action  comme  avocat  et  pouvait  k  ce  litre  se 
présenter  et  plaider  devant  la  Cour.  Les  choses  s'étaient 
passées  ainsi  depuis  longtemps,  la  tradition  était  cons- 
tante et  personne  n'avait  conçu  Tidée  d'y  rien  changer. 
Un  jour  cependant  en  avril  1782,  après  une  brillante  el 
solide  plaidoirie  dans  l'intérêt  de  la  femme  et  de  la  belle- 
sœur  d'un  avocat  général  M.  No.i^Mior,  contre  une  dame, 
dont  le  premier  président  de  Malarlie  habitait  la  maison. 
Jaunie  fut  mandé  par  le  chef  du  conseil  souverain,  qui  lui 
dit  :  «  je  suis  chargé  par  la  Cour  de  vous  dire,  qu'elle 
«  a  été  fort  surprise  de  vous  voir  et  entendre  plaider  de- 
ce  vaut  elle  comme  avocat  et  surtout  pour  un  de  ses 
«  avocats  généraux  ri  sa  femnie,  tandis  qu'étant  substitut 
f<  de  M.  le  procureur  général  vous  ne  pouvez  vous  y  prê- 
te senter  et  y  parler  qu'en  cette  qualité.  C'est  pourquoi 
«  il  vous  est  défendu  d'y  venir  dorénavant  y  plaider 
«  comme  avocat  de  (|ui  (|no  ce  soit.  »  C'était  pour  Jaume 
un  coup  rude  el  sensible,  d'autant  (|u'il  était  immérité; 
néannioins  élevé  dans  le  plus  grand  respect  |)Our  la  ma- 
gistrature et  plein  de  déférence  p;ir  une  décision  qu'il 
croyait  émaner  réellemenl  de  la  Cour  il  répondit  :  «  M.  le 
«  président  je  suis  très  aise  de  la  défense  que  vous  me 
«  faites  de  la  part  de  la  (^our;  je  ni'y  soumets  et  je  ne 
«  m'en  écarterai  pas  :  il  est  vrai  que  je  suis  substitut  de 
«  M.  le  procureur  général  de|nîis  1779;  mais  je  croyais 
«  pouvoir,  comme  raviiii  loujours  fait  M^^  Jaubcrt  qui 
(i  rélait  avant  moi,  plaider  comme  avocat,  <lans  des  af- 
((  faires  dont  je  n'étais  pas  chargé  comme  snnslitut, 
«  el  surtout  lorsque  j'en  étais  chargé  par  quelqu'un  des 
«  uïenjbres  de  la  Cour,   ou  que  c'était  pour  (juelqu'un 
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«r  d'eux.  Je  n'y  étais  que  pour  la  peine  du  travail,  car  je 
«  le  faisais  gratis,  n 

Mais  Jaume  ne  tarda  pas  k  apprendre  de  divers  mem- 
bres du  conseil  souverain,  que  la  Cour  n'avait  fait  au- 
cune défense  à  cet  égard  et  qu'il  n'en  avait  pas  même 
été  parlé;  il  obéit  néanmoins  a  cette  injonction.  Quelque 
temps  après  M.  de  Malartie  devenu  veuf  s'étant  remarié, 
sa  seconde  femme  eut  une  affaire  grave  à  consulter  et  à 
poursuivre  en  justice.  Jaume  fut  invité  à  diner  chez  le  pre- 
mier président;  M»"®  de  Malartie  voulut  l'entretenir  à 
part  et  lui  dit  que  son  mari  l'avait  engagée  de  s'adresser 
à  lui  pour  prendre  son  avis  et  suivre  ses  conseils;  mais 
le  magistrat  fut  oblige  et  peul-êlre  bien  aise  de  répondre 
que  sa  charge  de  substitut  du  procureur  général  l'empê- 
chait de  s'ingérer  comme  avocat  dans  les  affaires  qui  in- 
téressaient les  membres  du  conseil  souverain,  et  que 
M.  de  Malartie  lui-même  en  sa  qualité  de  premier  prési- 
dent, lui  avait  fait  des  défenses  à  cet  égard  au  nom  de 
la  Cour.  Force  fut  d'insister  et  de  supplier;  mais  en  vain. 
Les  politesses,  les  prévenances,  les  distinctions  furent 
inutiles.  Le  premier  président  dut  intervenir,  joindre  ses 
prières  à  celles  de  sa  femme  et  enlin  ordonner  à  l'avo- 
cat de  se  charger  de  l'alfaire.  Depuis  ce  jour  il  ne  fut 
plus  question  de  contester  aux  substituts  du  procureur 
général,  le  droit  que  la  tradition  leur  avait  conservé,  de 
plaider  et  consulter  en  qualité  d'avocats. 

Ce  même  premier  président  avait  su  apprécier  depuis 
longtemps  le  mérite  et  la  science  de  notre  jurisconsulte 
et  dès  l'année  1780  il  avait  voulu  l'attacher  définitivement 
à  la  Cour  en  qualité  de  conseiller.  Il  avait  en  effet  de- 
mandé au  Roi  la  création  de  deux  nouvelles  charges  de 
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conseiller,  pour  renforcer  <li8ail-il,  la  compagnie,  où  il 
n'y  avait  que  trop  peu  de  savants  jurisconsiiUes.  Il  avait 
en  vue  pour  cela  les  deux  Uiiriières  du  barreau  perpi- 
gnanais,  Fossa  el  Jaume,  qui  étaient  en  noéme  temps 
les  deux  professeurs  les  plus  savants  et  les  plus  distin* 
gués  de  la  Faculté  de  Droit.  Il  les  fit  donc  solliciter  l'un 
et  l'autre  d'accepter  les  deux  charges  qui  allaient  étro 
créées.  Jaume  refusa  constammenU  a  tant  à  cause  de  ma 
«  petite  fortune,  disait-il  et  pour  le  bien  de  uoa  famille, 
«  qu'h  cause  de  réloij>nemeni  que  j'avais  toujours  eu 
(c  pour  être  juge,  surtout  dans  un  tribunal  souverain.  Ma 
«  conscience  me  faisait  craindre  d'errer  dans  mes  opi- 
«  nions  par  prévention  pour  quelqu'une  des  parties,  par 
«  méprise,  par  lro|)  pou  (rattenlion  ou  autrement... 
«  M.  Fossa  pensa  et  se  décida  comme  moi<'^  o  Quel 
bel  éloge  que  ce  refus!  Ou  demeure  vraiement  confondu 
el  saisi  d'admiration  en  présence  (Kune  si  grande  modes- 
lie,  alliée  a  une  science  <»i  à  une  droiture  si  remarquables! 
Mais  qui  donc  pourruit  accepter  sans  crainte  le  fardeau 
des  fonctions  judiciaires,  si  Jaunie  el  Fossa  n'étaient  pas 
di}»nes  de  le  porter?  Kl  combien  uon  consciences  ne  de- 
vraient pas  ireuiblcr,  ()uisqiic  les  leurs  tremblaient,  puis- 
que les  leurs  hésitaient  cl  cnni^Miaicnt?  Heureusement  il 
n'y  avait  là  (ju'un  excès  de  modestie  eldes  scrupules  res- 
pectables! Le  juf{(  fini  ayant  ac(|uis  une  science  suflisante 
possède?  la  volont'i  ferme  du  Im-  i»,  la  probité,  rinlégrité 
el  la  modération,  si!  haii  sniioui  niellre  sa  confiance  en 
Dieu  et  lui  deinandtM*  ses  lumières,  peut  sans  crainte  oc- 
cuper son  sié*;e  el  reiidiv  la  justice.  Sans  ce  puissant  se- 

(1)  Mnnoiros  mamisnils,  p.  150. 
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cours  delà  grâce  que  Dieu  donne  à   ceux   qu'il   envoie, 
oui  n'oserait  juger  sou  semblable! 

En  avril  1782,  les  sollicitations  auprès  de  Jaume  re- 
commencèrent mais  toujours  vainement;  plus  lard  encore 
le  conseiller  Noguer  étant  mort,  do  nouvelles  tenlatives 
furent  faites  pour  décider  notre  moJesle  ei  éminent  ju- 
risconsulte. Le  conseiller  Gispert  sou  ami  lui  écrivait  le 
24  juillet  1782.  a  On  se  doit  à  sa  pairie  et  à  ses  amis,  je 
«  crois  que  vous  me  tenez  pourêtre  un  de  ceux,  qui  vous  est 
«r  le  plus  attaché.  »  Il  lui  écrivait  encore  1c  16  aoi^l  mais 
sans  plus  de  succès.  Le  22  août  le  premier  président  de 
Malartic  lui  adressait  de  Montricoux  les  lignes  suivantes  : 
«  Trente  prétendants  m'ont  écrii.  |î)in.i  I(«(|iiolsje  ne 
«  vous  ai  pas  trouvé;  il  y  a  (juiuze  jours  que  j'ai  rendu 
«  compte  à  M.  le  Garde  des  Sceaux  de  leurs  mémoires. 
«  Envoyez  donc  le  vôtre,  il  pourra  arriver  à  temps,  car 
«  M.  le  Garde  des  Sceaux  est  prévenu  de  vos  talents  et 
«  de  votre  mérite.  »  Toutes  ces  sollicitations,  toutes  ces 
prévenances  lurent  inutiles.  Jaume  persista  dans  son  re- 
fus. Qu'ils  sont  rares  les  hommes  d'un  caracière  si  iné- 
branlable, et  d'une  modestie  si  persistante  !  Ll  (lu'il  est 
bien  vrai  qu'à  toute  époque  et  (hins  tous  les  temps  le 
vrai  mérite  s'efface,  tandis  que  l'habileté,  l'ignorance 
et  la  présomption  ne  craignent  pas  de  se  montrer  et  de 
se  faire  valoir!  Trente  prétendants  avaient  éeril  rie  tous 
les  points  de  la  province;  qu'étaieul-ils  à  côté  de  Jaume, 
qui  non  seulement  se  taisait,  mais  encore  savait  résister 
et  demeurer  insensible  h  toutes  les  prières  et  à  Tai- 
guillon  si  redoutable  de  l'ambition?  Longtemps  après 
et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  félicitait 
encore  de  son  noble  refus,  «  La  robe  rouge  dont  on  von- 
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c<  lait  me  décorer  par  celte  dignité,  dit-il,  m'aurait  plus 
«  affligé  que  réjoui  ^^K 

Kofin  lorsqu'au  souffle  de  la  Révolution  le  conseil  sou- 
verain eut  disparu  ainsi  que  toutes  les  autres  cours  de 
justice  et  que  Ton  eut  décrété  la  création  d'un  tribunal 
civil  composé  de  cinq  juges,  pour  chacun  des  trois  arron- 
dissements de  l'ancienne  province,  les  électeurs  de  Perpi- 
gnan  dirigés  par  le  Directoire  du  département,  pensèrent 
à  notre  illustre  avocat  pour  présider  ce  nouveau  tribunal. 
Ce  Directoire  était  alors  composé  dliommes  très  honora- 
bles, qui  ne  voulaient  que  le  bien  public.  Dom  Joseph 
d'Oms  de  Tord  marquis  d'Oms,  M.  Matheu-Bou  et  M. 
François  Ferriol  avocat.  Les  électeurs  lui  envoyèrent  donc 
une  députalion  pour  le  prier  d'agréer  l'élection  qu'on 
était  dans  l'intention  de  faire  en  sa  faveur,  pour  remplir  la 
place  do  pn^sident  ou  premier  juge,  comme  l'on  disait  a 
cette  époque.  Janine  ne  se  laissa  pas  plus  tenter  cette 
fois  que  dans  les  tem|)S  antérieurs,  il  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  voulu  consenlir  h  être  juge,  qu'il  avait 
ronslammeut  refusô  les  places  de  conseiller  au  con- 
seil souverain  qui  lui  avai<;Ml  rM",  oirerles  et  que  par  con- 
sé(pient  il  ne  pouvait  pas  acce|)ler  celle  qui  lui  était 
proposée  en  ce  nioiuenl.  (Quelque  llalté  qu'il  put  être  du 
choix  dont  il  était  \\)\)\<\{  il  craiL^uail  alors  non  seulement 
la  responsabilité  des  décisions  judiciaires,  mais  encore  et 
surtout  la  nécessité  de  pnHor  le  serment  civique  et  cons- 
titutionnel, dont  la  porspo(  live  l'avait  amené  a  se  dé- 
mettre d'avance  do  sa  (^bain^  de  professeur  de  Droit. 

Tel  fui  le  magisiral  aux  nueurs  antiques,  cpii  ne  vou- 

(I  )  M<^.nioirfs  manuscrits,  p.  15*. 
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Int  jamais  prendre  place  que  panni  les  gens  du  roi,  par 
Teffet  d'une  excessive  délicatesse  de  conscience  !  Dans  le 
rôle  modeste  et  effacé  qu'il  accepta  Jl  eut  l'occasion  de  ren- 
dre de  grands  services  et  de  préparer  des  décisions  d'une 
remarquable  sagesse.  Cette  magistrature  qu'il  redoutait 
pour  lui-mcme  il  l'environnait  d'estime,  de  respect  et  de 
déférence.  Il  était  jaloux  de  son  honneur  comme  du 
sien  propre,  et  ne  pouvait  se  défendre  d'un  cri  d'indi- 
gnation s'il  le  voyait  attaqué  ou  compromis.  1^'ndant 
son  séjour  a  Paris  avec  le  procureur  général  de  Vilar, 
ils  allèrent  ensemble  à  la  grand'chambre  du  l^arlement 
un  jour  que  le  prince  Henri,  frère  du  roi  de  Prusse,  s'y 
élait  rendu  pour  y  entendre  plnidcr.  Quel  ne  fut  pas 
l'étonnement  des  magistrats  rousbillonnais  de  voir  tous 
les  hauts  sièges  de  la  Cour  occupés  par  des  dames  que 
la  curiosité  avait  attirées,  tandis  (|ue  les  présidents  et 
conseillers,  en  robe  du  Palais,  se  tenaient  aux  bas  sièges, 
au  dessous  d'elles  !  Ils  en  furent  tous  les  deux  humiliés 
et  Jaume  écrivit  dans  ses  notes  :  «  Cela  me  [>arut  indé- 
«  cent  ^^)!  »  Cet  ensemble  si  précieux  de  (|ualités  si 
rares  nous  fait  regretter  vivement  qu'il  n'ait  pas  consenti 
à  s'asseoir  sur  les  hauts  sièges  du  Conseil  souverain. 
Orné  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les  vertus  des 
meilleurs  magistrats,  il  aurait  honoré  celle  noble  com- 
pagnie en  lui  apportant  un  éclat  noiiv(*au  et  une  |)nis- 
sance  nouvelle. 

Nous  avons  envisagé  successiv(»ment  les  actes  et  la 
vie  de  Joseph  Jaume  en  tant  que  prolesseiir  de  Droit, 
avocat  et  magistrat.  Si  nous  voulions  étudier  en  lui  rapi- 

(1)  Mémoires  manuscrits,  p.  195. 
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dément  le  père  de  famille  et  le  chrétien,  nous  le  troa* 
verions  encore  admirable. 

Quel  grand  amour,  quel  profond  respect  ne  conserva- 
t-il  pas  toujours  pour  ses  parents?  Il  a  recueilli  dans  ses 
mémoires  avec  un  soin  pieux  tout  ce  qui  concerne  ses 
ancêtres,  fier  de  trouver  en  eux  des  mœurs  simples,  des 
principes  solides  de  piété  et  la  bonne  odeur  des  vertus 
chrétiennes,  plutôt  que  les  richesses,  le  faste  et  Télé- 
gance.  Ses  notes  manuscrites  contiennent  des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  divers  membres  de  sa  famille.  Ici 
c'est  le  chanoine  Jean  Jaume  son  oncle  et  son  parrain , 
qui  mourut  en  odeur  de  sainteté,  là  un  autre  chanoine , 
son  oncle  aussi,  Antoine  Jaume  «  qui  n'avait,  tout 
a  comme  Jean  Jaume  son  frère ,  qu'une  seule  soutane 
«  noire,  d'une  étoffe  croisée  et  très  commune,  pour  tou- 
«  tes  les  saisons,  tant  Tété  que  l'hiver,  »  et  qui  mourut 
aussi  en  odeur  de  sainteté  «  suivant  l'opinion  publique 
«  ajoute-t-il,  confirmée  par  certaines  particularités  que 
«  j'en  ai  ouï  raconter  dès  mon  enfance  et  que  j'omets  par 
«  délicatesse  (^^  »  Jacques  Garrip^o,  curé  de  Pézilla, 
remarquable  par  sa  grande  charité  envers  les  pauvres  ^^\ 
Basiiisse  Garrigo,  qui  fut  trois  fois  prieure  du  couvent  de 
Sainte-Catherine,  puis  chassée  de  son  couvent  :  a  elle 
«  fut  toujours  et  est  encore  en  1800  un  exemple  de 
«  vertu  qui  honore  sa  famille  et  lui  attire  les  bénédic- 
«  tiens  du  ciel  ^^K  »  Josèphe  Moliner  épouse  de  Raymond 

(1)  Mémoires,  p.  15. 

(2)  Mémoires,  p.  22  :  II  était  si  cliaritahle  «Mivors  les  pauvres  qu'on 
avait  fait  sur  lui  et  qu'où  rliautail  publiquement  une  chanson  catalane, 
qui  commençait  ainsi  :  Lo  rectorde  Pezilla,  quand  ha  dinat,  no  te  mespa. 

(3)  Mémoires,  p.  24. 


S8i 

Ariès,  pieuse  ainsi  que  son  mari  et  vivant  tous  les  deux 
dans  la  crainte  du  Seigneur.  «  Cette  bonne  femme 
«  était  depuis  un  grand  nombre  d'années  avant  sa  mort 
«  dans  Tusage  d'aller  le  vendredi  de  chaque  semaine  à 
«  l'hôpital,  prêter  ses  secours  aux  pauvres  malades ,  les 
«  soigner  elle-même,  leur  laver  les  mains  et  les  pieds... 
«  Elle  était  du  tiers  ordre  de  Saint  François  d'Assise... 
«  Elle  mourut  après  son  mari,  et  distribua  tous  les  biens 
«  que  l'an  et  l'autre  avaient  acquis  en  œuvres  pieuses  ^^>,  » 
Voici  encore  la  vieille  grand'mère  Marie  Angélique  Franc, 
dont  le  petit-fils  vante  les  goûts  simples  et  modestes, 
«  qui  ne  cessait  de  donner  de  bonnes  leçons  à  ses  fils 
tout  prêtres  ou  mariés  qu'ils  étaient,  »  et  leur  répétait 
des  aphorismes  ou  proverbes  catalans  exprimant  toute  sa 
pensée  contre  la  somptuosité  ou  l'élégance  dans  les 
meubles  et  dans  les  habits.  «  Que  n'aurait-elle  pas 
«  dit,  portent  les  notes  manuscrites,  si  elle  avait  vu 
«  ceux  (les  meubles)  que  j'ai  ajoutés  à  la  maison,  surtout 
a  depuis  mon  mariage,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  être 
«  grand'chose  et  quoique  les  plus  précieux  que  j'ai,  ou 
«  que  j'ai  eus  m'aient  été  donnés?...  Je  n'ai  senti  que 
«  trop  tard  combien  elle  avait  raison  et  j'en  fais  bien 
a  mon  meâ  culpâ,  11  n'y  a  qu'un  article  sur  lequel  je 
«  n'ai  pas  de  regret,  c'est  celui  de  mes  livres,  dont  j'ai 
a  formé  ma  bibliothèque.  S'ils  me  coûtent  cher,  ils  ont 
«  du  moins  servi  à  nourrir  mon  esprit  et  k  servir  le 
a  public.  Ma  bibliothèque  est  choisie  ;  je  n'y  connais  pas 
a  de  livre  qui  soit  essentiellement  mauvais,  surtout  pour 


(1)  Mémoires,  p.  25. 
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a  ce  qui  touche  la  sainte  religioo,  et  il  y  eu   a  de   très 
«  bons  et  d'excellents  ^^K  » 

Ces  quelques  notes,  fidèle  expression  de  sa  pensée 
.  intime  nous  dépeignent  l'homme  antique,  conservant 
pieusement  les  souvenirs  si  chers  de  la  famille,  simple 
dans  ses  goûts,  conslamment  attaché  à  ses  devoirs,  les 
remplissant  avec  une  scrupuleuse  exactitude  et  sachant 
puiser  ses  plus  douces  jouissances  au  sein  de  sa  famille 
et  dans  la  compagnie  de  ses  livres.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant qu'il  vécut  entièrement  éloigné  du  monide.  Son 
commerce  était  au  contraire  des  plus  agréables,  il  pos- 
sédait ce  don  aimable  de  la  causerie  piquante  et  vive,  si 
répandu  autrefois,  si  rare  aujourd'hui.  «  Un  excellent 
«  naturel,  dit  M.  Campagne,  les  mœurs  les  plus  douces, 
«  une  conversation  facile  qu'il  assaisonnait  de  bons 
a  mots  et  de  traits  piquants,  du  goût  pour  les  arts,  reu- 
«  daient  son  commerce  aussi  agréable  qu'utile  ^'^K  »  Aussi 
comptait-il  beaucoup  d'amis  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  et  principalement  dans  le  clergé  et  la  magistra- 
ture, au  barreau  et  à  l'Université.  Parmi  tous  ces  amis 
on  peut  citer  comme  les  plus  remarquables  dom  Brial, 
Fossa  et  le  chanoine  Laboissière. 

Un  tel  homme,  dont  le  cœur  se  dévoile  si  simple  et  si 
bon,  devait  être  pour  ses  enfants  un  modèle  et  un  guide. 
Lorsque  son  fils  se  disposait  h  accomplir  le  grand  note 
de  sa  première  communion,  il  écrivit  pour  lui  des  ins- 
tructions pleines  d'un  amour  et  d'une  piété  admirables. 

(1)  Mémoires  inanuscrils,  p.  il. 

(2)  Publicateur  1835,  n»  23,  p.  120  et  suiv. 
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Ces  instructions  ne  sont  pas  perdues  ^^^  et  l'on  ne  peut 
les  lire  sans  éprouver  une  grande  émotion  et  sans  verser 
de  douces  larmes.  Il  eut  neuf  enfants  de  son  mariage 
avec  Marie-Anne  Bosch.  Trois  seulement  lui  survécurent 
les  six  autres  moururent  en  bas-âge.  «  Ils  sont  tous 
tr  morts  innocents  dans  leur  tendre  enfance,  et  jouissent 
«  dans  le  ciel  de  la  gloire  éternelle.  Prions  ces  saints 
«  innocents  d'intercéder  pour  nous  auprès  de  Dieu,  de 
ff  nous  obtenir  une  bonne  et  sainte  mort,  pour  nousréu- 
«  nir  à  eux  dans  le  ciel  et  louer  Dieu  éternellement  ^*^» 
Les  trois  enfants  qui  survécurent  à  leur  père  furent  éle- 
vés dans  les  principes  les  plus  solides  de  la  morale  et 
de  la  religion.  Il  leur  légua  avec  un  modesle  héritage 
une  vie  précieuse  et  sans  tache,  et  longtemps  encore  il 
leur  parla  dans  ses  notes  écrites  pour  eux  et  respectueu- 
sement conservées.  Il  leur  disait  notamment  :  «  Je  ne 
«  leur  souhaite  pas  des  richesses,  mais  seulement  le  pur 
c<  nécessaire  à  leur  honnête  subsistance.  Je  les  invile  à 
ce  graver  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur,  et  à  ne  ja- 
flt  mais  oublier  cette  belle  prière  que  le  sage  Salomon, 
«  fils  de  David,  faisait  à  Dieu  et  qui  est  écrite  dans  son 
c<  livre  des  Proverbes,  ch.  20,  ver.  8.  Mendicitatem  et 
«  divilias  ne  dcderis  milii  ;  tribue  tanlum  viciai  meo  ne- 
«  œssaria^  ne  forte  satiaius  illiciar  ad  neqandum  et  di- 
'i  cam  :  quis  est  Dotninm?  Ant  eyestate  compulsns  /urtv% 
«  et  parjurem  nomen  Dei  mci.  Seigneur  ne  me  donnez 
«  ni  la  pauvreté  ni  les  richesses;  et   donnez-moi   seule- 

(1)  Elles  sont  conservées  pieusement,  ainsi  que  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  Joseph  Jaume,  par  M.  Vicens  avoué  à  Prades,  son  arrière  pelit- 
fils  et  son   inique  descendant. 

(2)  Mémoires  manuscrits,  p  267. 
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Cl  ment  ce  qui  me  sera  nécessaire  pour  tivre;  de  peur 
«  qu'étant  rassasié  je  ne  vienne  à  vous  renoncer  et  k 
«  dire  :  qui  est  le  Seigneur?  ou  qu'étanl  pressé  par  la 
a  pauvreté,  je  ne  vienne  à  dérober  et  à  parjurer  le  nom 
ce  de  mon  Dieu  <*>.  » 

Ce  bon  père  qui  croyait  utile  d'enseigner  encore  après 
sa  mort  à  ses  enfants  le  détacbement  des  richesses,  dont 
il  leur  avait  donné  l'exemple,  fut  aussi  un  excellent 
époux.  Il  écrivait  le  26  novembre  1800  la  dernière  de 
ses  notes  manuscrites,  qui  porte  :  «  Je  n*avais  jamais 
u  eu  vue  pour  le  mariage  que  celle  que  j'épousai  de  bon 
«  cœur  le  9  mai  1757,  avec  laquelle  je  vis  encore  étroi- 
te tement  uni  par  ce  lien  sacré,  depuis  près  de  cinquante 
«  ans,  qui  s'accompliront  le  9  mai  prochain  (1807)  jour 
u  auquel  nous  ratifierons  et  renouvellerons  ce  lien  de- 
ce  vant  notre  sainte  mère  l'Église  catholique,  apostolique 
ce  et  romaine,  s'il  plait  à  Dieu  de  nous  laisser  vivre  tous 
ce  les  deux  jusqu'alors  et  de  nous  donner  la  faculté  et  la 
ce  force  de  faire  dignement  cet  acte  de  piélé  et  de  reli- 
er gion,  avec  le  respect  et  Tamour  que  nous  lui  de- 
ee  vous  ^*^  »  Cc  désir  si  légitime  de  deux  bons  époux  se 
réalisa  par  la  ralilicalion  solennelle  qu'ils  firent  de  leur 
mariage  le  9  mai  1807.  Et  ils  vécurent  encore  en- 
semble pendant  plus  de  deux  ans,  jusqu'à  la  mort  de 
Joseph  Jaume  qui  rendit  le  premier  son  âme  à  Dieu. 

Sa  vie  consacrée  à  l'élude  et  à  raccomplissemeni  des 
nombreux  devoirs  de  ses  diverses  charges  ne  fui  pas 
vide  de  bonnes  œuvres,  car  sa  foi   était  éclairée    et   son 

(1)  Mémoires  manuscrits  p.  :21G.  Suivent  (|ualre  uulrt's  grand<•^  paiies 
d'excellents  conseils. 

(2)  Mémoires  manuscrits,  p.  ;28i. 
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aékûé  dfdit.  Bn  17S2  k  peine  ftgé  èe  Si  ans  it  succéda  Si 
Mirpèfë  dans  les  fbnctions  de  direct«ur  dé  Vhdpitat  des 
OiTphelfns  de'N.-D.  de  Miséricorde  et  se  monlra  assidn 
ions  les  dfmanche^aux  réunions  du  biireaii'  d'admfMs- 
tratioh.  Eti  1766,  il  fut  aussi  nommé  direcienr  de 
l'hôpital  des  malades.  Il  fut  dès  lors  Tavocai  otdinaire  et 
ghituit  de'ceèi  deux  éiablissemenls  charilàbles.  A|)rès  la 
RévMmion  on  eul  encore  recours  à  lui  podr  ces  mêmes 
foi^ctiatts.  Enttn  le  24  mai  1806  le  préfet  da  départe- 
ment nomma  un  Comité  consultatif  de  h  commission 
âdttiî&istratîve  des  hospices,  composé  de  5  avocals.  Le 
premier  de  ces  avocats  fut  encore  Joseph  Jaume.  -^  Je 
me  borne  à  énoncer  ces  fuits,  sans  essayer  d'en  faire 
réloge.  Dieu  seul  a  bien  connu  et  récompensé  h  mérite 
d'un  dévouement  inaltérable  et  vraiment  cbi^tien  à  ces 
œuvres  de  la  charité,  continué  pendant  près  de  GO 
années. 

Lorsque  les  malheurs  du  temps  eurent  mis  un  terme 
il  ses  nombreuses  occupations  d'autrefois,  cet  homme 
pieux  et  bon  consacra  ses  loisirs  k  la  con* position  de  di- 
Ters  ouvrages  religieux  pour  prier  Dieu  chaque  jour  et 
famille.  Il  écrivit  ainsi  un  grand  nombre  de  neufarnei^, 
octaves  et  septénaires;  des  Nôëls,  hymnes  et  proses  en  vers 
français,  catalans  et  patois;  plusieurs  Goigs  ou  éloges 
de  saints  en  vers  catalans;  une  collection  de  Psaumes  en 
vers  français  avec  cantiques  et  prières,  un  parnasse  chré- 
tien, un  abrégé  de  la  vie  de  N.  S.  Jésus-Christ,  une  vîe  des 
Saints  pour  tons  les  jours  d«  Tannée^  un  martyrologe 
Romain,  etc..  Toutes  ces  compositions  forment  plusieurs 
volunies.  «  Je  voudrais  bien,  disent  les  notes  laanuscri- 
(c  tes  en  parlant  de  ces  livres,  qu'ils  servissent   à  quel- 
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«  que  chose  pour  l'édification  des  bous  chrétiens  etsur- 
«  tout  de  ceux  de  ma  famille  et  pour  le  salut  de  mon 
«  àme,  afin  que  dès  l'instant  de  ma  mort  Dieu  la  juge 
«  digne  d'être  admise  et  associée  à  celle  des  bienheureux 
«  dans  la  gloire  éternelle,  pour  y  jouir  de  sa  présence  et 
€  l'y  bénir  et  louer  sans  fm  ^^K  » 

M.  Campagne,  qui  plus  heureux  que  nous  a  pu  sans 
doute  parcourir  ces  bons  écrits,  en  parle  en  ces  termes: 
«  Ces  divers  opuscules  où  respirent  les  sentiments  d'une 
m  piété  non  moins  solide  qu'éclairée  et  qui  portent, 
«  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume,  le  caractère 
«  du  bon  goût  et  d'un  esprit  réfléchi  sont  aussi  propres 
«  à  réunir  le  suffrage  du  chrétien  instruit  que  celui  du  lit- 
<c  térateur  habile  et  délicat  ^^K  » 

C'est  ainsi  que  cet  homme  savant  et  sage  savait  se  créer 
des  occupations  calmes,  douces  et  utiles  pour  son  âme 
an  milieu  des  temps  agités  de  Révolution  et  de  guerre.  Il 
gémissait  et  priait.  Ses  travaux  et  ses  prières  ne  furent 
cerUinement  pas  inutiles  devant  Dieu. 

Nous  l'avons  vu  se  démettre  de  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur de  Droit,  qui  lui  étaient  si  chères,  en  prévision 
du  serment  qu'on  aurait  plus  tard  exigé  de  lui  et  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  prêter,  il  est  facile  de 
comprendre  après  cela  quelle  dût  être  sa  désolation  lors- 
qu'il vit  déportés  ou  dans  l'exil  les  Evêques  elles  prêtres 
lidèles,  et  qu'il  considéra  les  vrais  catholiques  qui  l'en- 
touraient privés  de  tous  les  secours  spirituels,  même  au 
lit  de  mort.  Son  âme  s'émut,  il  prit  riniliative  et  écrivit 

(1)  Mémoires  manuscrits,  p.  ^30. 

(2)  Publicateur  1835,  no  34  p.  134. 
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en  janvier  1791  à  Mgr  Desponcliè$.Evéquc;.de  Perpignan 
qui  était  k  Paris,  denaaudaut  la  pcroiission  de  s^iadresser 
lui  el  toute  8a  famille^  ii  tout  prêtre  (idèie  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements  de  péiiileuce  et  d'b^ucharistie  sur- 
tout m  articulo  mortis.  Le  vénérable  Kvêque,  (jui  avait  eu: 
core  quelque  espérance  et  se  confiait  à  la  pi'ovidcnce  <li- 
viue,  ne  pensa  pas  que  le  momeul  fut  encore  venu  de 
prendre  de  telles  mesures  et  crut  devoir  attendre  jus- 
qu'au moment,  où  le  schisme  qui  s'annonçait  serait  en; 
tièrement  déclaré.  Cependant  les  unies  étaient  de  plus  en 
plus  abandonnées;  en  1797  il  ne  restait  plus  à  P(.>ri>ignau 
que  quatre  prêtres  lidèles  :  MM.  Sauves,  Valls,  Estève  et 
Budoau.  Joseph  Jaume  s'adressa  alors  à  l'un  des  vicaires 
généraux  du  diocèse  M.  Angles  déporté  en  Espagne»  qui 
lui  envoya  une  permission  générale  pour  tout  le  diocèse. 
C'est  ainsi  qu'un  simple  lidèle,  |)lein  de  /èlo  pour  le  sa- 
lul  des  âmes  sut  obtenir  ce  que  les  ecclésiastiques  eux- 
mêmes  n'avaient  pas  obtenu. 

Eu  1806  Joseph  Jaume  âgé  de  75  ans,  malade  et  atteint 
depuis  trois  ans  d'une  extrême  faiblesse,  ne  pouvait 
plus  se  rendre  à  l'église  craignant  de  s'y  trouver 
mal  et  d'y  occasionner  quelque  trouble;  mais  il 
se  rendait  chaque  jour  de  fêle  à  la  messe  que  le  cha-* 
Doine  Laboissière  son  ami,  disait  chez  son  frère  dans 
une  maison  de  la  place  d'Armes  et  il  y  in3cevait  chaque 
fois  la  sainte  communion  avec  de  grands  sentiments 
de  piété.  Pendant  trois  fois  il  y  tomba  en  défaillance, 
sa  faiblesse  augmenta  ensuite,  il  était  accablé  pendant 
la  nuit  de  convulsions  continuelles,  son  état  devint 
très  grave;  il  supportait  néanmoins  ses  souffrances 
avec  une    grande    résignation,    et    dans  ses    moments 
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de  calme ,  il  se  délassait  en  composant  des  vers. 
Il  se  releva  de  cette  maladie  et  vécot  encore  quelques 
années  entouré  du  respect  et  de  la  considération  des  per- 
sonnes les  plus  recommandables  de  la  ville  et  de  tout  le 
pays. 

Enfin,  le  14  décembre  1809  il  rendit  son  âme  k  Dieu 
après  une  longue  vie,  toujours  calme  et  laborieuse,  ornée 
de  bonnes  œuvres  et  remplie  du  doux  parfum  des  vertus 
chrétiennes.  Le  secret  de  celte  vie,  qui  se  distingue  par 
une  inaltérable  paix  de  Tàme,  même  au  milieu  des  jours 
les  plus  tristes  et  les  plus  agités  de  la  Révolution,  parait 
avoir  été  uniquement  dans  sa  science  religieuse,  dans  sa 
solide  et  profonde  piété.  J'en  suis  demeuré  convaincu 
en  lisant  son  testament  de  mort,  comme  il  l'a  intitulé 
lui-même,    méditations   pieuses,  et  recueil  de  pensées 
sur  la  mort  écrites  en  1792,  puisées  en  général  dans  la 
sainte-Ecriture  et  qui  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  la  hau- 
teur   d'un  cantique.  Celui  qui  nourrissait    son  âme  de 
ces  fortes  pensées,  marchait  en  tonte  sûreté,  avec  simpli- 
cité et  droiture  dans  la  carrière  où  Dieu  l'avait  appelé. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  tout  h  la  fois  un  professeur  émérite, 
un  savant  jurisconsalle,  sage  dans  le  conseil,  éloquent  h 
la  barre,  aimé  et  respecté  de  tous,  et  enfin  un  magistral 
aux  mœurs  antiques,   digne  de  remplir  avec  éclat,  les 
plus  hautes  fonctions,  bien  qu'il  les  redoutai  au  dernier 
point  et  qu'il  lésait  toujours  repoussées  avec  une  énergique 
modestie.   Il  fut  donc    un   grand  citoyen!   La  postérité 
roussillonnaise  conservera  son  nom  avec  ceux  de  Fossa 
et  de  Dom  Brial,  qui  furent  ses  amis,  et  les  entourera, 
les  uns  el  les  autres,  de  ce  culte  de  respect  et  de  véné- 
ration qui  fait  la  gloire  du  pays  lui-même. 
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OUVRAGES  DE  M.  JOSEPH  JAUME. 


I.  —  Onvrages  de  Droit. 

1*  Explication  des  quatre  livres  des  Institutions  civiles  de  V em- 
pereur Justinien,  un  2  vol.  in-4'>,  contenant  ensemble 
environ  600  pages. 

3.  Tractaius  AcademicO'forensiSj  de  Jure  accrescendi  y  1  volume 
in-4o,  de  206  pages. 

3.  Tractatus  Academico-forensis,  ad  legein  falcidiam  et  senatus* 

consultum  TrebeUianum,  \  volume  in-4"  de  180  pages. 

4.  Petit  traité  de  successionihus  quœ  ah  intestato  deferuntur  ex 

jure  Novellammy  i  volume  in-i*',  de  A"!  pages. 
5*  Antre  petit  traité  de  sultsiitutionibus  directis,  1  vol.  in-i"",  de 
42  pages. 

5.  Tractatus  Academico-forensis  de  Danationibus,  1  vol.  in-4'^ 

de  220  pages. 

7.  Petit  Traité  ou  exposition  abrégée  des  Renonciations  aux  béné- 

fices  et  privilèges  de  Droit,  qui  peuvent  ou  ne  peuvent  pas 
être  faites  dans  les  cùtitrats,  1  volume  in-4'>,  de  114  pages. 

8.  Traité  des  cas  prévôtaux  ou  présidiaux,  suivant  rordonnancc 

criminelle  de  1670  et  la  déclaration  du  rai^  du  5  février 
iISi,  1  vol.  in-4",  de  108  pages. 
0.  Traité  de  la  reconnaissance  et  vérification  des  écritures  privées, 
et  de  la  preuve  cx^ntre  et  outre  le  contenu  aux  actes  publics 
et  privés,  1  vol.  in-4",  de  196  pages. 

1 0.  Traité  des  successions  légitimes,  régulières  et  irrégulières,  sui- 

vant les  lois  et  ordonnances  du  royaume  et  le  droit  munici- 
pal du  Ilotissillon,  conférés  avec  le  droit  romain,  1  vol. 
in-4*»,  de  234  pages. 

1 1 .  Traité  îles  secondes  noces,  suivant  les  lois  civiles  et  les  lois  de 

VEgliser  et  suivant  redit  dés  secondes  noces,  fait  par  le  roi 


de  France  François  II,  au  mois  de  juillet  1560,  qui  refidit 
communes  à  tout  le  royaume  les  peines  que  les  lois  rotnaines 
avaient  élahlies  contre  les  secondes  noces  contractées  même 
après  l'an.  1  vol.  in-i"  do  !20O  pajrcs. 

12.  fkcueilkis  Mémiùres.  imprimés^  3  yoLin-foXio,  toiitciiant  le 

le»"  030  pirpos,  le  2'"«  53-2  et  le  3'"«  550  pages. 

13.  Recueil  manuscrit  d'arrêts  du  Conseil  souverain  de  Romsillonj 

10  vol.  iii-1'olio,  (le  580  pages  ciiaciin. 

14.  Recueil  manuscrit  d€  matières  civiles^  2  vol.  in-folio,  conte- 

nant le  l*"*  1:2-20  pages  et  le  2'"<î  748  pages. 

15.  Recueil  manuscrit  de  matières  ecclésiastiques  et  béné/iciales^ 

2  vol.  in-lolio,  contenant  le  l'*''  952  pages  et  le  2"'e  050 
])ages. 
10.  Recueil  manuscrit  de  matières  ecclésiastiques  et  canoniques^  2 
vol.  in-lblio,  de  780  pages  chacun. 

17.  Farrago  diversorum,  c'est-à-dire,  mélange  de  plusieurs  nia- 

lières  civiles,  ecclésiastiques,  canoniques,  bénéliciales  et 
autres,  4  gros  vol.  in-t'olio,  le  1"  de  11 10  pages,  le  2"  de 
1000  pages,  le  3^  de  910  pages,  et  le  4«  de  1048. 

18.  Explication  de  l'ordonnance  du  mois  d'avril  1667  sur  les  ma- 

tières civiles,  1  vol.  in-folio,  de  372  pages. 

19.  Recueil  de  différents  traités  de  paix,  et  conventions  ou  accords 

intcte>iiants  pour  la  province  de  Roussillon,  1  vol.  in-folio, 
de  198  pages. 

20.  Droits  et  priviléfies  de  la  province  de  Roussillnn  et  de  la  princi- 

pauté ie  Catalogne,  avec  la  liste  des  comtes  de  Roussillon  et 
de  Cerdagne,  90  pages  in-folio. 

21 .  Slile  de  lettres  de  chancellerie  pour  la  chancellerie   établie 

près  la  cour  du  conseil  souverain  de  Roi^xsillon,  depuis  ledit 
de  création  de  ce  conseil  souverain  donné  par  Louis  XIV,  à 
Saint-Jeau'de-Lui,  après  la  paix  des  Pyrénées,  au  mois  de 
juin  1660,  joints  des  faits  historiques  de  ladite  chancellerie 
et  le  tarif  des  droits  de  sceau,  1.  vol.  gros  in-4'*. 

22.  Règles  pour  connaître  la  vakur  des  vieilles  rapèccs  de  monnaie 

ijvi  ont  cours  dans  la  province  de  Roussillou,  suivies  d'une 
ordonnance  des  consuls  de  Perpignan  du  o  juin  ///t^,  et  de 
nouvelks  découvertes  sur  les  diUérentes  espèces  de  monnaies 
qui  avaient  en  cours  en  Roussillon  et  en   Catalogne,   et  sur 
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let  différents  poids  et  mesures  de  ce  pays  et  mêMe  du  Lan- 
guedoe  et  autres  provinces  de  France,  1  vol.  iii-4",  de  278 
pages. 

II.  —  Onvrages  religieux. 

1.  Le  Très  Saint  Rosaire  de  la  Sainte  Vierge  Marie,  petit  vol. 

in-12. 

2.  Les  quatre  dimanches  de  l'Avent  et  les  trois  jours  des  Quatre- 

Temps  d'hiver. 

3.  Prières  des  Quatre-Temps  de  l'année. 

4.  Prières  diverses  pour  le  cours  de  Vannée  et  surtout  pour  les  di- 

manches, 

5.  Plusieurs  écrits  au  nombre  de  36,  ayant  pour  objet  des  Octa- 

ves, des  Neuvaines,  des  Septénaires,  etc. 

6.  Noèls,  Hymnes  et  Proses  en  vers  français,  catalans  et  patois, 

écrils  en  1  vol.  iii-i2  et  en  1  vol.  in-4*'. 

7.  Goigs  ou  éloges  de  plusieurs  saints  et  autres  Hymnes  et  Proses, 

écrils  en  i  vol.  in-i2  et  en  i  vol.  in-4". 

8.  Calendrier  des  fêtes  annuelles  et  solennelles,  et  les  Vies  des 

Saints,  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  1  gros  vol.  in-4"  de 
920  pages. 

9.  Martyrologe  romain  des  Fêtes  et  Saints  y  rapportés  et  d'autres 

Saints  rapportés  dans  V histoire  ecclésiastique  de  M.  de 
Fleuri  ;  précédé  d'une  liste  chronologique  des  papes j  suivi 
d'un  catalogue  des  saints  rois,  reineSt  empereurs  y  impéra- 
trices, princes  et  princesses  de  tous  les  pays  catholiques, 
de  la  filiation  des  ancêtres  de  Louis  XVI  roi  de  France  et 
de  Navarre,  en  remontant  jusqu'à  saint  Arnoul,  tige  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  race  des  rois  de  France  ;  d'une 
chronologie  de  tous  les  rois  de  France,  dqmis  et  y  comprise 
la  1^^  race  ;  et  enfin  de  différents  rapports  et  ressemblances 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Louis  roi  de  France,  et  de 
sainte  Elisabeth  ou  Isabelle  sa  sœur  et  du  reste  de  sa  famille, 
avec  la  vie  et  la  mort  de  Louis  XVI  roi  de  France,  de  la 
princesse  Elisabeth  sa  sœur,  et  du  reste  de  sa  famille,  etc.. 
i  vol.  petit  in  -folio  de  400  pages. 
10.  Epiteme  ou  abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  extrait  des  quatre 
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Evmgiks,  avec  une  expliçatim  de  sa  passion  t^  son  dernier 
avènement,  1  vol.  pclit  ia-folia  de  260  pages,. 

il.  I^arnasse  chrétien,  en  1  vol.  in-4"  de  liO  pages.. 

12.  Collection  de  psaumes  en  vers  français,  i  vol.  pelit  in-12  de 

88  pages. 


Nota.  -  M.  Jaunie  a  laissé  au^si  des  mémoires  (;n  i  voluipe 
m'anuscril  in-4'»  de  284  pages,  qu'il  a  inlilulé  :  «  Fiiiïs  hislori- 
«  ques  de  la  faniille  Jaumc  et  Franc  de  laijuelle  je  suis  né  ;  et 
«  faits  particuliers  de  ma  vie  depuis  ma  naissance,  qui  fut  le  2 
«  juillet  1731,  jusqu'à  Tan  1808,»  avec  celle  épigraphe:  Sitno- 
men  Domini  bcnedictum ,  ex  hoc,  nunc,  et  usque  in  sœculum. 
Amen. 


■  *•  -rz*  i  iTot- 
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ESSAI 

SUR  L'ÉTUDE  DES  LANGUES  VIVANTES 

DÉSIGNÉES  PAR  LES  PaQGRAHMES  UNIVERSITAIRES, 

■  I    ■ 

Par  M.   J.    GALAUD,   Professeur  de   Langues  Vivantes, 

Membre  résidant. 


Lu  à  la  section  des  lettres,  dans  la  séance  du  28  octobre  1868. 


LinguantmtKuA'iûm  plii.<  babct  io 
coiueiisu  quAm  in  front r  promiilU. 
(Quintilien.) 

Tel  peaple.  telle  langue. 

(J.-R.) 

Tlie  ttrf  of  hii  owu  pDst  U  not  a 
man.    . 

'  (l.owel). 


Messiei^us, 

Quels  que  puissent  être  à  vos  yeux  les  mériles  etrim- 
portanec  de  la  queslion  que  je  vais  essayer  de  traiter 
devant  vous,  il  ne  m'en  coule  point  d'avouer  qu'elle  doit 
se  recommander  à  notre  attention  par  d'autres  motifs 
que  celui  de  la  nouveauté. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  en  effet  que  Ton  a  reconnu 
Tulililé  de  Tétude  des  lan[i;ues. 

Pour  les  anciens,  la  langue  vivante  cultivée,  c'était  le 
grec,  et  Cicéron  en  recomniaudiiil  l'étude  à  sou  lils. 
Quintilien  en  avait  fait  la  base  iiiéine  de  son  ensi  ignc- 
ment  et  il  a  pu  dire  dans  ce  beau  langage  que  lliuma- 
iiilé  a  désappris,  mais  que  nous  ne  cesserons  jamais 
d'admirer  :  Linguarum  sUidium  plus  liubet  in  cimiximu 
qmm  m  fronle  promiUil. 
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Depuis  lors,  et  dans  toutes  les  époques,  nombre  d'es- 
prits élevés,  d*une  autorité  et  d'un  savoir  reconnus  ont 
signalé  la  lacune  fâcheuse  que  laisse  dans  rinstruction 
publique,  en  France,  le  rôle  trop  effacé  que  Ton  accord^ 
il  cette  partie  de  renseignement.  On  a  maintes  fois  pro- 
clamé l'importance  d'une  étude  qui  peut  seule  nous 
faire  pénétrer  dans  les  secrets  du  monde  moderne,  de 
même  que  les  langues  anciennes  nous  ouvrent  les  portes 
de  l'antiquité. 

Mais,  de  cet  aveu  d'utilité  à  la  faveur  qui  semblerait 
devoir  en  être  la  conséquence,  il  y  a  malheureusement 
loin. 

Qui  d'entre  nous  n'a  entendu  dire,  qui  n'a  dit  lui- 
même  :  «  dès  que  j'aurai  le  temps,  je  veux  apprendre 
«  telle  langue.  » 

Et  combien  peu  néanmoins  ont  voulu  consacrer  leurs 
loisirs,  crune  maDière  un  peu  sérieuse,  à  ce  que  nous 
pourrions  appeler  le  meilleur  instrument  de  perfection- 
nement intellectuel  et  moral? 

Il  en  a  été  de  celle  élude  comme  de  ces  bons  propos 
journaliers  de  réforine,  toujours  reniis  au  lendemain, 
toujours  à  rélal  de  désir,  janiais  à  l'état  d'exécution. 

Celle  conlradiclion,  (celle  faiblesse  peut-être)  de  la 
nature  humaine  esl  de  tous  les  temps  et  s'applique  à  tout. 
Cependant,  vouloir  c'osl  pouvoir  et  désirer  ne  sert  de 
rien. 

En  ce  (|ui  concerne  rélude  'les  langues  modernes,  ce 
manque  de  logi(|ne  pres(|uc  absolu,  manifeste  partout  en 
France,  s'e\pli(|ui;  just|ii'a  un  crrlain  point.  Tantôt,  faute 
(ravoir  bien  comprivS  rimpoilancc  du  sujel,  le  désir  a  élé 
trop  vague  pour  se  Iransfurnior   en    volonté;    lanlôl  on 
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s'en  est  exagéré  les  difficultés  et  l'on  a  reculé  devant 
Teffort,  On  peut  ajouter  que  les  ennemis  de  renseigne- 
ment des  langues  vivantes,  sll  en  est,  ont  été  bien  ser- 
vis par  le  peu  de  résultat  des  entreprises  qui  ont  été 
tentées  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Nous  verrons  les 
causes  de  cet  insuccès. 

Je  me  propose  de  montrer,  dans  un  expose  succinct 
mais  sérieux  de  la  question,  d'abord  la  grandeur  du 
but,  enlin  la  possibilité  de  l'atteindre. 

Mais  avant  d'aborder  l'objet  principal  que  nous  avons 
en  vue,  il  m'a  paru  convenable  de  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  matières  mêmes  qui  doivent  lui  servir  de 
base  et  d'établir  les  rapports  ou  les  différences  qui  unis- 
sent ou  séparent  les  langues  que  nous  voulons  étudier, 
afin  d'en  saisir  avant  tout  quelques  traits  distinctifs. 

Après  avoir  montré  l'utilité  de  l'élude  des  langues 
vivantes,  (si  nous  ne  pouvons  conseiller  l'enseignement 
sininlianc  dans  (ous  nos  Ivcées  (\o  l'allemand,  de  l'an- 
glais,  de  l'ilalien  et  de  rospagnoLi  nous  serons  forcés  de 
faire  un  cboix  entre  ces  quatre  langues  et  ce  choix  sera 
d'anrnnf  plus  facile,  d'autant  plus  siir,  (|ue  nous  nous 
serons  plus  pénélrés  de  leur  importance  relative. 

Je  diviserai  donc  cet  essai  en  (rois  parlies  : 

/'^  Considnoiioufi  f/rnmtlrs  cl  raraclèrcs  lUslindifs  des 
l(ni(/Hcs  mofirrnes  enseifjvrcs  dans  VVnivrrsilr. 

i^»   l'iilftr  de  levr  étude.  I.evr  impoiiiDïrc  relaUve. 

.)'^  Moyen:  d'en  f/ênrrnliser  hf  ronntfissnnre.  DifJicvUrs 
pridifines  et  sohdion  dv.  problème. 

Tonl<»  qneslion  d'instruclion  pnhlicjiie  (Sl,  nous  le 
savons  bien,  une  (|ncslion  vilalr  pour  r;ivenir  d'iin  pays 
et  de  la  société;  aussi  ai-je  besoin  de  loule  votre  indul- 
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gence  pour  ne  pas  me  croire  trop  au-dessous  d'un  sujet 
qui  intéresse  tout  le  monde  et  auquel  personne  ne  de- 
vrait ou  plutôt  ne  veut  resler  complètement  étranger. 

J'ignore  s'il  se  rencontrera  beaucoup  d'idées  neuves 
sur  ma  route  :  ce  qui  ferait  nouveau  pour  moi  pourrait 
ne  pas  l'être  pour  vous;  mais  je  m'efforcerai  d'être  clair 
avant  tout,  afin  que  l'importance  môme  du  sujet  supplée 
autant  que  possible  k  l'insunisance  de  l'œuvre. 

PREMIÈRE  PARTIE 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  ET  CAUACTÈRES  PARTICULIERS 

Argument.  —  I.  OuVst-cc  que  la  vie  dans  une  lanj^uic.  H.  Chauvinisme 
et  patriotisme.  III.  De  la  beauté.  IV.  Harmonie.  V.  Etrangcté  des  sons 
de  la  langue  anglaise.  VI.  D'où  vient  cette  étrangeté.  VII.  Degrés 
d'Iiannonie  dans  les  langues.  VIII.  De  la  grâce,  qualité  prédominante 
du  français.  IX  De  la  clarté.  X.  Clarté  du  style.  Style  analytique  et 
style  synthéticjue.  —  Conclusion. 

I. 

Panni  les  caractères  distiiiclifs  des  langues  vivantes 
(|(ie  nous  nous  piojiosons  de  comparer,  il  en  est  un  qui 
nous  rra|)|)e  tout  d'abord,  qui  s'inipose  pour  ainsi  dire  à 
noire  exaruen  et  dont  le  simple  dénoncé  parait  souverai- 
nement trivial  à  force  d'être  vrai.  C'est  la  propriété, 
je  (lirais  presque  la  faculté  de  vivre. 

Oui  dit  vie  dit  mouveM)enl,  expansion,  développement, 
décrépitude  dans  le  préseut  ou  dans  Taveiiir,  perles  et  pro- 
fils halan^^és.  Tanlôl  c'<'Sl  une  désinence,  tantôt  un  son 
particulier,  tanlôl  un  mol,  (lueiqueTois  métne  une  forme 
(jui  s'altère,  puis  vieillit  et  enlin  se  détache,  pour  l'aire 
place  à  des  mois,  à  des  accents  nouveaux,  à  des  formes 
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nouvelles,  comme  les  générations  successives  de  l'huma- 
nité ou  les  transformations  des  peuples. 

Par  un  mouvement  continu,  incessant,  imperceptible 
dans  sa  lenteur,  immense  dans  sa  variété  et  dans  &e$ 
résultats,  il  se  produit,  avec  le  temps,  une  transforma- 
tion telle,  qu'entre  deux  époques,  un  regard  superficiel 
pourrait  voir  deux  langages  dans  la  même  langue. 

Sans  doute,  de  même  que  Thomme  après  un  certain 
âge  ne  change  point  impunément  ses  habitudes,  «  il 
arrive  un  moment  où  la  langue  est  ce  que  Ton  appelle 
fixée  et  il  est  diliicile  d'y  rien  changer  alors  sans  la 
corrompre.  »  Mais  nous  ne  sommes  pas  plus  les  arbitres 
des  variation  du  langage  que  nous  ne  sommes  les  maîtres 
de  la  circulation  du  sang.  Et  il  est  bien  heureux  que 
l'arbitraire  de  nos  volontés  n'y  puisse  rien  qu'en  appa- 
rence; car  ce  travail  intime,  naturel,  organique  pour 
ainsi  dire,  qui  fait  que  les  langues  modernes  sont  tou- 
jours Ik  l'état  (le  formation,  est  précisément  la  condition 
première  de  leur  vie. 

Une  langue  qui  ne  change  pas  est  une  langue  morte. 
Elle  pourra  conserver  toutes  ses  formes  k  l'état  inerte, 
comme  le  latin  et  le  grec  ancien,  ou  perdre  progressive- 
ment ses  mots  et  ses  tournures  par  désuétude  ou  par 
oubli,  comme  les  idiomes  particuliers  des  provinces  et  des 
peuples  qui  ont  cessé  de  former  une  nationalité.  Mais  s'il 
n'y  a  point  d'acquisitions  nouvelles,  dès  que  la  propriété 
d'assimilation,  la  faculté  créatrice,  l'état  de  formation  en 
un  mot  a  cessé  d'agir,  la  langue  a  vécu.  Comme  un 
corps  tout  a  l'heure  animé  dans  lequel  s'arrête  la  circu- 
lation, fut-elle  parlée  dans  quelque  coin  de  l'univers,  elle 
a  cessé  de  vivre.  Il  y  a  plus,  et  c'est  là  une  preuve  de 
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ce  qui  précède,  une  langue  peut  élre  vivante  k  un  en-* 
droit  et  morte  dans  un  autre. 

Comparez  par  exemple,  le  catalan  de  ce  côté-ci   des 
Pyrénées  au  catalan  des  provinces  espagnoles  où  circule 
encore  un  reste  de  vie;  Tallemand  de  la  Lorraine  et  de 
l*Alsace,  k  Tallemand  de  l'autre  coté  du  Rhin  ;  que  dis-je? 
Lisez  un  journal   français  de  Québec,  et  à  moins  qu'un 
émigré  de  date  récente  n*ait  tenu  la  plume,  vous  y  ver- 
rez encore,  non  le  français  d'aujourd'hui  mais  le  français 
du  xvii^  siècle  avec  quelqutfs  échappées  du  xviii®,  moins 
la  vigueur,  l'originalité  et  le  génie.  Quelques  hommes  de 
talent,  a  imagination  vive,  ardente,  brûlant  du  feu  sacré, 
pourront  bien,  comme  l'ont  fait  Jasmin  pour  le  gascon. 
Mistral  et  les  Félibres  pour  le  provençal,  galvaniser  un 
instant  ces  idiomes.  Mais  ce  ne  sera  point  le  souille  de 
la  vie  :  pour  (|ue  la  résurrection  fut  réelle  et  complète,  il 
lui   faudrait  non-seulement  un  peuple,  mais  encore  une 
nationalité.  C'est  la  qu'est  le  secret  de    la  vie  pour  un 
idiome  quelcon(|ne. 

II. 

On  a  dit  :  «  le  style,  c'est  Tiiomme;  »  (proposition 
qui  serait  plus  vraie  peul-èlre  si  les  termes  en  étaient 
renversés.  Nous  pouvons  dire  aussi  :  Tel  peuple,  telle 
langue. 

Et  voila  peut-être  la  cause  première  des  difllculiés 
qu'a  rencontrées  en  France  renseignement  dont  jo  me 
propose    de    montrer    rmililé    à  divers    points  de   vue. 

11  se  heurte  à  chaque  instant  contre  un  chauvinisme 
irrétléchi  dont  les  vanleries  outrecuidantes  voudraient  se 
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faire  confondre  avec  le  patriotisme,  au  moment  même 
où,  en  cela  comme  eq  toute  chose,  il  rend  à  la  patrie  les 
plus  mauvais  services.  On  ne  s'aperçoit  point  que  si,  en 
temps  de  paix,  la  connaissance  des  langues  modernes  est 
un  heureux  intermédiaire,  un  instrument  d'amour  entre 
les  nations,  c'est  aussi ,  en  cas  de  guerre,  une  ^rme 
puissante  dont  il  est  dangereux  et  peu  patriotique  de 
priver  son  pays. 

Vanter  une  langue,  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  c'est 
louer  dans  une  certaine  mesure  le  peuple  qui  la  parle, 
car  chaque  langue  a  son  cachet  particulier,  sa  beauté 
propre,  et  le  chauvinisme  ombrageux  et  jaloux  de 
sa  nature ,  prend,  d'inslinct,  pour  un  reproche  à  son 
adresse,  tous  les  éloges  mérités  que  l'on  accorde  ou 
qu'il  se  trouve  forcé  d'accorder  à  autrui.  On  dirait  d'une 
coquette  devant  laquelle  il  est  dangereux  ou  peu  délicat 
de  parler  en  bien  d'une  autre  femme. 

Erreur  fâcheuse  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sans  doute,  car  c'est  un  sujet  plein  d'enseigne- 
ments. Erreur  fâcheuse,  mais  profonde  et  bien  difficile  à 
combattre,  car  elle  nait  de  la  vanité  contre  laquelle  les 
raisonnements  sont  inutiles  et  impuissants,  la  vanité 
n'ayant  jamais  rien  à  voir,  rien  à  démêler  avec  la  raison. 

Bien  autre  est  le  patriotisme  véritable.  Né  du  senti- 
ment noble  et  pur  de  l'amour  de  son  pays,  amour  qu'il 
sent  inébranlable,  indestructible,  il  puise  dans  la  sécu- 
rité même  de  son  être  la  force  qui  le  fait  vivre  de  sa 
propre  vie,  sans  alliage  étranger.  Il  est,  et  cela  lui  suffit  ; 
car  il  ne  saurait  ne  pas  être.  Aussi  ne  craint-il  point  la 
vérité.  Il  sait  que  la  jalousie  aveugle  n'est  point  une  per- 
fection et  les  rivalités   mesquines  ne  trouvent  aucune 
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place  dans  son  cœur.  1^  généreux  esprit  d'éqnité  qui 
ranime  combat  tout  à  la  fois  et  Toi^aeil  inquiet  et  les 
faiblesses  de  Tégoïsme.  Il  a  conscience  de  sa  valeo^  à  tel 
point  que  la  valeur  des  autres  ne  lui  porte  point  ^oVn- 
brage  et  son  mérhe  réel  ne  saurait  être'  augmenté,  ni 
dimJBué  par  les  défauts  ou  par  les  qualités  d'autrui. 

Ces  qualités  et  ces  défauts,  il  peut  donc  les  con^éréf 
sans  crainte  et  surtout  sans  honte,  les  apprécier  et  \(^ 
juger  sans  rien  enlever  a  son  amour  delà  patrie.  Il  peut  ne 
point  méconnaître  la  beauté  d'une  langue  étrangère  sans 
aimer  moins  pour  cela  sa  langue  maternelle.  Que  dis-je? 
Il  l'en  aimera  davantage,  la  connaissant  mieux  et  pouvant 
mieux  Tapprécier  par  des  comparaisons  raîsonnées, 
approfondies  qui  la  lui  auront  montrée  dans  tous  ses 
détails   mis  en  évidence  par  le  contraste  on  les  rapports. 

Plus  je  vis  d'étrangers,  plus  j'aimai  ma  pairie, 

a  dit  un  poêle.— Ce  beau  vers  est  parfaitement  applicable 
aux  langues,  et  n'y  eût-il  que  cet  avantage,  c'en  serait 
assez  déjà  pour  en  recommander  Tétude  à  nos  enfants, 
a  nos  concitoyens. 

Toute  langue  est  belle  sans  doute,  mais  elle  Test 
d'autant  plus  qu'on  la  connaît  mieux.  Le  patriotisme,  le 
vrai,  n'a  donc  rien  k  craindre,  car  la  langue  que  l'on 
connaîtra  le  mieux,  ce  sera  toujours  la  langue  de  son  pays, 
la  langue  de  son  intelligence,  la  langue  de  son  cœur.  A 
chacun  la  sienne,  chaque  nation  pouvant  dire  avec  orgueil  : 
«  A  moi  la  plus  belle!  >^ 

Et  surtout,  iMessieurs,  n'en  soyons  nullenieul  jaloux, 
pas  plus  que  nous  ne  le  sommes  de  la  mère  du  voisin, 
fùt-elle  d'ailleurs  la  plus  acconiplie,  quand  nous  avons  la 
plus  aimée. 
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Ilf. 

Chaqoe  nation,  dis-je,  |>eut  s'écrier  :  «  A  moi  la  plus 
•  belle!  » 

Je  m'explique  :  ceci,  en  effel,  pourrait  paraître  para- 
doxal et  néanmoins  rien  n'est  plus  vrai.  C'est  que  les 
lois  de  l'esthétique  ne  sont  guère  applicables  h  la  beauté 
d'une  langue.  Celle-ci  ne  doit  pas  être  considérée/ 
comme  dans  une  femme  par  la  pureté  de  la  forme,  ou 
dans  une  statue  par  la  délicatesse  du  modelé.  Elle  con- 
siste plutôt,  comme  ce  que  l'on  appelle  la  beauté  virile, 
dans  un  ensemble  de  qualités  et  de  rapports  qui ,  pour 
être  appréciés  et  sentis,  demandent  a  être  longuement 
étudiés. 

Pour  rendre  cette  idée  sensible ,  (pi'on  me  permette 
une  comparaison  éloignée  en  apparence,  mais  très  juste 
au  fond.  Mirabeau,  inconnu,  était,  dit-on,  souveraine- 
ment laid  ;  Mirabeau  ï  la  tribune  était  souverainement 
beau. 

Eh!  qui  n'a  pas  rencontré  dans  sa  vie  des  figures  que 
l'expression  et  l'habitude  rendaient  belles  en  dehors  de 
toutes  les  règles  de  l'esthétique  ordinaire?  Pour  ma 
part,  je  me  rappelle  avoir  vu  dans  une  maison  où  j'en- 
trais pour  la  première  fois,  un  domestique  dont  ce  que 
j'appelais  la  laideur,  sans  être  repoussante,  car  il  y  avait 
plutôt  du  comique  en  elle,  me  frappa  désagréablement 
et  m'inspira  une  sorte  de  répulsion,  mêlée  de  rire  et  de 
pitié.  Mais  ce  domestique  était  si  bon,  si  prévenant,  si 
digne  même  dans  son  attitude  respectueuse  où  rien  de 
rampant  ne  se  mêlait!...  Dans  des  visites  journalières  et 
prolongées,  je  m'habituai  peu  ï  peu  à  sa  figure,  dont  on 
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eûl  dil  que  les  lignes  allaienî   s'adoucissant.  Six  mois 
après,  me  rappelant  les  impressions  du  premier  jour,  je 
cherchai   à  m'en   rendre  compte,  par  suite  d'une  vieille 
habitude  qui  s'applique  aux   petites  comme  aux  grandes 
choses.  Cela  ne  me  fut  possible  que  par  le  raisonnement , 
par  des  abstractions,  des  comparaisons,  qui  n'étaient  pas 
toujours  au  désavantage  de  noire  domestique.  Sa  laideur, 
comme  cela  arrive  tontes  les  fois  qu'il  n'y  a  point  de 
difformité,  sa  laideur  n'était  qu'apparente  et  de  conven- 
tion.  En  réalité  son  visage  et  ses  allures  étaient  si   eu 
rapport  avec  son  caractère  et  son  caractère  était  si  bon, 
que  mes  premières  impressions  se  trouvaient   complète- 
ment en  défaut.  I>ientôt  il  se   maria,   et   sa    femme   le 
déclarait  le  plus  beau  des  hommes.  Cela  se  comprend  : 
elle  l'aimait. 

Il  en  est  de  même  d'une  langue.  Tant  qu'on  ne  la 
connaît  pas,  on  en  rit,  on  en  médit;  les  sons  paraissent 
discordants,  les  formes  et  les  tournures  ridicules  ;  elle 
vous  semble  irrégiilière,  élranj^'o  :  die  n'est  qu'étrangère. 
Faites  sa  connaissance,  •  fréquenlez-ià,  je  veux  dire  fré- 
quentez les  bons  auteurs  qui  la  représentent  et  vous  ne 
sauriez  tarder  à  vous  reprocher  vos  médisances,  car 
vous  serez  forcé  d'admirer.  Si  la  langue  ne  vous  parais- 
sait pas  belle,  ce  n'était  pas  sa  faute,  c'est  que  vous  ne 
la  voyiez  pas  comme  elle  est. 

Voyez  l'anglais  ,  par  exemple.  Il  n'en  est  pas  de 
plus  généralement  décriée  sous  le  ra[iporl  de  la  beauté, 
par  ceux  qui  n'en  ont  |)as  fait  une  étude  sérieuse.  El 
cependant  aucune  peut-être  ne  possède  à  un  plus  haut 
point  les  qualités  réelles  et  positives  que  Ton  doit  recher- 
cher dans  la  langue  d'une  nation.  Elle  est,  comme  son 
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peuple  d'uQ  abord  un  peu  diflicile,  mais  dès  que  vous 
avez  franchi  le  seuil,  surtout  si  vous  lé  faites  avec  déci- 
sioD  ei  vite,  vous  êtes  chez  vous,  elle  ne  vous  reftise 
rien,  elle  n'a  pas  de  secrets  pour  ses  amis  sincères  el 
attentifs.  Dès  qu'on  la  connaît,  on  la  trouve  belle,  et  il 
en  est  k  peu  près  de  même  de  toutes  celles  que  l'on  a 
étudiées,  de  celles  que  l'on  connaît. 

IV 

On  lui  contestera  peut-être  l'harmonie.  Mais  il  faudrait 
s'entendre  sur  ce  mot  et  sur  sa  valeur. 

C'est  le  côté  pour  ainsi  dire  matériel,  tout  extérieur, 
par  lequel  une  langue  frappe  agréablement  oh  désagréa- 
blement notre  ouïe  indépendamment  de  l'action  intellec- 
tuelle. Car  dès  que  rinielligence  vient  en  aide  au  jugement 
que  vous  en  portez,  Tharmonie  change  tout  à  coup  de 
caractère,  et  il  arrive  parfois  que  les  sons  les  plus  rudes 
deviennent,  selon  l'idée  exprimée,  les  plus  harmonieux. 

Il  y  a  par  conséquent  deux  sortes  d'harmonies  :  l'har- 
monie des  mots  considérés  comme  sons  et  l'harmonie 
de  l'expression  relative  à  la  pensée,  ou  harmonie  imita- 
tive. 

Quanta  la  première,  elle  peut  souvent  donner  une 
idée  très  fausse  d'une  langue ,  suivant  les  personnes 
qui  la  parlent.  Ainsi,  toutes  les  langues  sont  presque 
également  harmonieuses  dans  la  bouche  d'une  jolie  femme 
parlant  bien.  Dans  la  bouche  des  hommes,  il  en  va 
tout  autrement. 

Je  ne  sache  pas  en  effet  de  langue  purement  harmo- 
nieuse, dans  le  sens  absolu  du  mot  et  en  dehors  de 
l'expression,  si  ce  n'est  la  langue  des  oiseaux  qui  proba- 
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blemcnt  n'en  est  pas  une.  En  dehors  de  celle-là,  il  n'y 
a  d'harmonieux  que  ce  que  l'on  comprend.  Bien  plus, 
il  faut  encore  à  Tinteiligence  ajouter  l'habitude.  Tous  les 
sons  humains  auxquels  on  n'est  point  habitué  ont  quel- 
que chose  de  rude,  par  suite  d'une  étrangeté  le  plus 
souvent  choquante  au  premier  abord,  mais  qui  disparaît 
graduellement  et  donne  peu  à  peu  naissance  k  l'admira- 
tion quoiqucrois,  k  l'amour  de  l'homme  toujours,  et  de 
la  langue  |)arlée  par  l'homme.  Cette  étrangeté,  qui  est 
précisément  un  des  caractères  distinctifs  de  l'anglais,  lui 
devient  surtout  préjudiciable,  sous  le  rapport  de  l'har- 
monie, tant  qu'on  ne  s'y  est  pas  familiarisé  par  un  long 
usage. 

Ici  permettez-moi  de  faire  place  à  quelques  observa- 
tions qui  ne  seront  peut  être  pas  hors  de  propos  et  qui 
m'ont  semblé  d'une  grande  utilité  pratique. 

V. 

Qui  d'entre  nous,  Messieurs,  en  entendant  un  anglais 
parler  notre  langue,  n'a  été  frappé  de  ce  ton  tout  parti- 
culier qui  étrangle,  pour  ainsi  dire,  nos  syllabes  et  ne 
donne  à  aucune  voyelle  le  son  qui  lui  convient?  Dans  la 
bouche  d'un  anglais,  les  mots  revêtent  une  originalité 
propre  qui  nous  révèle  immédiatement  la  nationalité  de 
celui  qui  les  prononce.  Kûl-il  même  resté  vingt  ans  dans 
notre  pays,  eût-il  étudié  et  appris  notre  langue  avec  tout 
le  soin  et  les  aptitudes  imaginables  —  a  moins  toutefois 
qu'il  ne  Tait  parlée  dans  son  enfance,  alors  que  la  sou- 
plesse des  organes  permet  de  les  plier  à  toul,  sans 
nécessité  de  s'en  rendre  compte,  —  il  |)arlera  anglais  en 
français  :  il  reste  anglais. 
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Ce  Irait  disliDctif  de  la  prononciation  dénonçant  les 
nationalités  apparaît,  il  est  vrai,  chez  les  individus  de 
tout  peuple,  de  toute  race;  k  tel  point  qu'avec  de  l'ha- 
bitade  nous  reconnaissons ,  à  certaines  nuances,  jus- 
qo'aox  provincialisraes ,  et  nous  savons  en  outre  par  expé- 
rience qu'il  n'y  a  pas  deux  départements  un  peu  éloignés  où 
l'on  parle  le  français  avec  le  même  accent.  Mais  la  diiïé- 
rence  est  plus  fortement  accusée,  bien  tranchée,  et 
toute  particulière  à  l'égard  des  Anglais.  Ici  elle  est  frap- 
pante parce  qu'elle  est  plus  étendue,  plus  générale  et 
les  exceptions  à  tel  point  rares  que,  dans  mes  nombreu- 
ses pérégrinations,  je  n'eu  ai  pour  ma  part  rencontré 
qu'une  seule. 

Il  va  sans  dire  que  la  réciproque  est  également  vraie. 
Les  Anglais  ont  une  prononciation  à  tel  point  originale, 
que  peu  de  gens,  faute  d*une  application  et  d'une  atten- 
tion soutenues,  semblent  capables  de  la  sentir  et  de  se 
l'approprier  autant  qu'il  le  faut  pour  parler  d'une  manière 
intelligible. 

De  tous  les  peuples,  les  Hollandais  et  les  Russes 
paraissent  les  plus  admirablement  doués  ;  mais  il  est 
bon  d'ajouter  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'anglais: 
les  naturels  de  ces  pays  apprenant  également  bien  les 
autres  langues  ^^\  Les  Allemands,  malgré  des  similitudes 
de  langage  et  certaines  communautés  d'origine,  éprouvent 
déjà  plus  de  difliculté.  Cela  provient  peut-être  des  res- 
semblances même:  Teflort  ne  paraissant  plus  nécessaire, 
il  y  a  moins  de  travail,  et  le  résultat  qui,  en  cela  comme 

(1)  Ces  peuples  ne  sont  pas  les  seuls.  Il  y  a  ccrtninos  provinces  de 
Frnnce  où  le  même  fail  existe.  Cette  faculté  ii*assiniilalion  a  sa  raison 
d'Ctrc.  Nous  rexaminerous  un  jour. 
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en  tout,  se  mesure  à   la   peine,   laisse  par  conséquent 
beaucoup  plus  à  désirer. 

Du  reste  la  prononciation  anglaise  d'un  allemand  n'est 
point  choquante,  comme  le  serait  celle  d'un  i'rançais 
parlant  mal  et,  en  outre,  elle  n'a  rien  qui  défigure  les 
mots  et  les  rende  inintelligibles. 

En  Franco  au  contraire,  si  l'on  excepte  les  Bretons 
et  les  Catalans,  il  est  rare  de  trouver  une  prononciation 
anglaise  ménje  passable.  Notre  inaptitude  à  parler^  une 
langue  grammaticalement  si  facile  est  proverbiale,  et 
cela  lient  a  bien  peu  de  chose. 

En  cela  comme  en  tout,  il  faut  bien  le  dire,  le  point 
capital  est  de  chercher,  Je  reconnaître  la  cause,  et  la  difli- 
culté  devenant  alors  une  simple  question  de  raisonne- 
ment, d'effort  et  d'habitude,  peut  être  aisémeni  surmon- 
tée. Cette  cause,  je  vais  essayer  de  la  dire  de  manière 
à  me  faire  comprendre  de  tous,  même  de  ceux  qui  se 
sont  tenus  le  plus  éloignés  de  ces  sortes  d'études, 
pourvu  néanmoins  qu'ils  aient  entendu  parler  une  ibis 
dans  leur  vie  quelqu'un  de  nos  voisins  d'outre-Manche. 
L'liislori(]uc  des  recherches  auxquelles  je  nie  suis  livré  h 
ce  sujet,  facilitera  je  pense  l'intelligence  des  principes 
très  sim|)los  (Tailleurs  el  très  élémentaires  (|ue  j'ai  cru 
pouvoir  établir. 

Durant  mon  long  séjour  en  Angleterre,  voyant  avec 
un  étonncnient  mrlé  d'un  certain  dépit  combien  |)eu  de 
nos  compatriotes  parvenaient  à  parler  une  langue  si 
belle  el  si  lacile,  dont  ils  niédisnient  (]ueh|nefois,  sans 
pouvoir  alléguer  d'autres  motifs  (jue  celui  de  leur  inap- 
titude a  l'apprendre,  je  nie  suis  demandé  s'il  n'y  aurait 
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pas  en  cela  quelque  dcfaut  inaperçu  qu'il  nou8  serait 
possible  de  corriger. 

D'uD  autre  côté,  en  enseignant  notre  propre  langue 
dans  des  établissements  anglais,  j'avais  pu  m'assurer  que 
la  difiiculté  qu'éprouvaient  mes  élèves  a  bien  prononcer 
te  français  était  due  aux  mêmes  causés  qui  nous  arrê- 
taient nous  mêmes  dans  notre  étude. 

Je  m'entourai  de  traités  de  prononciation  Jans  les 
deux  langues  et,  ^  bout  de  recherches  infructueuses, 
voyant  que  personne  n'avait  découvert  le  point  impor- 
tant, aidé  de  mes  observations  journalières  sur  mes  élè- 
ves, je  cherchai  en  moi.  Ceci  du  reste  est  et  sera  toujours 
la  seule  bonne  manière  de  trouver;  caren  vaîri  cherche- 
rions-nous ailleurs  ce  qui  n'est  point  en  nous. 

Marchant  pas  à  pas  dans  la  recherche  de  l'inconnu, 
j'arrivai  h  cette  première  remarque,  à  savoir  :  que  mes 
élèves  anglais  de  tout  âge  produisaient  aisément  tous  les 
sons  simples  de  notre  langue,  prononçaient  sans  peine 
chacune  de  nos  voyelles  prise  séparément.  La  difficulté, 
une  difiiculté  désespérante,  no  survenait  qu'au  moment 
où  il  fallait  \(t%  joindre  h  nud  consonne,  principalement 
aux  dentales  et  aux  liquides  :  d,  t.  r^  l. 

Le  nœud  de  la  difficulté  était  trouvé.  C'est  là  que 
devaient  porter  mes  investigations.  En  vain  toutes  les 
grammaires  et  lojis  les  traités  de  prononciation  me  pré- 
sentaient-ils ces  consonnes  comme  identiques,  en  vain 
même  y  avait-il  une  identité  apparente  et  trompeuse  pour 
l'oreille,  je  conclus  résolument  à  |)riT)ri  à  une  différence 
essentielle.  Une  fois  sur  la  voie,  je  ne  tardai  pas  a 
découvrir  en  quoi  cousisiait  cette  différence  et  à  recon- 
naître expérimentalement  rexaclitudc  de  ma  conclusion 
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prcmièro,  la  justesse   de  mes  observations.   Elles  sont 
courtes,  faciles  !i  saisir  et  ii  contrôler. 

VI  '*). 

Considérons  tout  d'abord  l'organe  de  la  parole  comme 
un  instrument  dans  lequel  les  sons  émis  par  la  voix 
changent  sensiblement  de  nuance  suivant  la  position  des 
parties  constituantes  qui  peuvent  Taire  varier  k  Tinfim  la 
qualité  de  l'émission,  son  étendue  et  sa  portée. 

Pour  être  complet,  il  Taudrait  peut-être  étudier  anato- 
miquemcnt  la  position,  le  râle  et  la  Torme  de  chacune 
des  parties  de  la  bouche  au  moment  où  se  produisent  les 
sons  Mais  cela  n'est  point  indispensable  pour  l'objet 
spécial  que  nous  avons  aujourd'hui  en  vue.  Il  nous  suf- 
fira d'observer  la  position  de  la  langue. 

En  français,  pour  l'articulation  des  dentales,  elle  se 
trouve  placée  ^(r  les  dents  supérieures;  en  anglais,  au 
dessus  de  la  gencive  et  en  outre,  le  bout  largement  déve- 
loppé, pressant  le  palais  jusqu'à  la  racine  des  incisives, 
cl  interceptant  l'air  qui  doit  donner  naissance  à  la  voyelle 
suivante:  Celle-ci  est  alors  forcément  altérée. 

Pour  l'articulation  du  /,  en  français,  la  langue  se  trouve 
placée  légèrement  sur  l'extrémité  de  la  gencive  supérieure 
qu'elle  ne  fait  qu'effleurer;  en  anglais,  elle  appuie  forte- 

(1)  Je  réservais  les  observations  qui  vont  suivre  pour  un  Traité  de  la 
langue  anglaise,  dont  la  première  partie  est  en  préparation.  Mais,  outre 
que  le  moment  ne  me  semble  pas  venu  de  le  publier,  je  n'ai  pas  cm 
nécessaire  de  conserver  plus  longtemps  en  moi  ce  qui  doit  être  la  pro- 
priété de  tout  le  monde,  puisque  tout  le  monde  peut  en  faire  son  profit. 
Donnons  gratuitement  ce  que  nous  avons  reru  {:ratuitement,  dussent  les 
personnes  qui  auront  reçu  ainsi,  ne  point  nous  savoir  ;4ré  de  Toflrande. 


menl  plus  au  dessus,  ï  peu  de  chose  près  comme  lorsque 
nous  foolons  mouiller  les  deux  U. 

Eofin,  pour  Tarticulation  r  la  langue  prend  une  posi- 
tion plus  dfficile  ï  saisir  encore  et  je  crains  que  l'on  ne 
puisse  me  bien  comprendre  à  moins  d'avoir  non-seule- 
ment parlé  le  catalan,  mais  étudié  sa  prononciation  et 
s*en  être  rendu  compte. 

De  toutes  les  lettres,  c'est  peut-^trc  la  plus  difficile , 
par  cela  même  qu'elle  donne  lien  a  un  plus  gran<l  nom- 
bre de  nuances  qui,  délicates  pour  des  degrés  consccn- 
tifs,  sont  radicalement  tranchées  aux  points  extrôines.  Il 
y  a  pour  ainsi  dire  toute  une  gamme  de  r,  et  celte  con- 
sonne que  les  grammairiens  nous  présentent  comme  iden- 
tique dans  les  divers  langages,  n'est  jamais  prononcée 
de  la  même  manière  par  deux  penpies  différents. 

Outre  qu'il  y  a  toujours  et  partouf,  (quand  je  dis  p«irlout, 
je  n'entends  point  parler  des  langues  orientales)  ^^\  1er  doux 
et  le  r  dur  ou  aspiré,  nous  n*avons  pas  moins  de  cinq 
prononciations  différentes  de  cette  lellre,  en  France  seu- 
lement :  le  r  légèrement  ((rasseye  de  Paris,  pins  forlcment 
grasseyé  à  Lyon  est  distinct  de  celui  de  Marseille,  et  tous  les 
trois  diffèrent  du  r  gascon  à  vibrations  continues  qt.i  se 
dislingue  très-peu  du  r  dur  catalan.  Mais  le  r  doux  de 
celle  dernière  province  lui  est  tout  particulier.  L'analyse 
de  ces  nombreuses  prononciations  r.ons  condnirail  trop 
loin  et  ne  servirait  (|u'indirectenH'ntà  notre  sujet  particu- 
lier. Il  nous  faut  contenter  pour  U)  moment  de  l.i  der- 
nière :  celle  du  r  doux  catalan. 


(1)  J'ai  connu  des  Arméniens  qui  n'aviiienl  pas  l.i  nioinclre  iiiôc  du  r, 
soit  doux,  soit  dur. 
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Pour  celle-ci,  (comme  dans  le  mot  maren  par  exem- 
ple) la  langue  esl,  au  début,  recourbée  en  baut,  sans 
toucber  aucunement  aux  parois  de  la  boiicbe.  Voilà  un 
point  de  ressemblance  avec  le  r  anglais.  Mais  rarlicula- 
tion  se  complète,  en  catalan,  par  un  mouvement  rapide, 
subit  de  baut  en  bas,  pendant  lequel  il  y  a  un  contact 
léger,  imperceptible  avec  les  deux  côtés  de  la  boucbe  et 
elle  se  termine  par  un  point  d'arrùt  sur  les  dents  infé- 
rieures, accompagné  de  contraction  du  muscle.  Voila  donc 
trois  mouvements  principaux,  bien  distincts,  pour  Former 
une  articulation  simple  en  appaience.  Dans  l'anglais,  il 
n'y  a  (jue  le  premier  de  ces  trois  mouvements;  après 
cela  la  langue  semble  lixéc,  en  l'air,  tant  que  n'arrive 
pas  une  autre  articulation.  A  tel  point  que  certains 
grammairiens  anglais  bésitent  à  ranger  le  r  parmi  les 
consonnes  et  en  l'ont  ce  qu'ils  appellent  une  senii- 
vovellc. 

Il  V  aurait  ainsi  bien  des  observatioîis  à  l'aire  sur  ton- 
tes  les  lellres,  car  il  n'en  (!Sl  pas  une  i\u\  se  |)it)nonce 
par  l(*s  inrincs  procédés  i]non  IVai^'ais.  Ainsi  le  b  et  le 
j)  par  exemple,  se  prnnonceiil  avec  les  bords  intérieurs 
des  lèvres,  tandis  «nie  ikmis  Ios  prononrons,  nous,  avec 
bîs  bonis  sn|)(''ri(Mirs,  sans  eoinpior  la  différence  de  pres- 
sion dans  Ions  les  ras.  \a'  j  a  prescpie  le  son  du  ch 
français  ;  le  fh  a  nin^  prorioncialion  toute  particulière, 
etc.,  etc. 

Mais  reci  n'est  pas  un  traité  do  prononciation  et  je  ne 
voudrais  |)as  dépassrr  Tobjet  don!  je  nToccupo  spéciale- 
ment ici,  le  mon)ent  n'élaiît  poiiU  v(Mni  encore  de  donner 
en  détail  tonlcs  les  raison^  «pii  l'ont  dr  ranj^biis  une 
l:in|j:ue  éininiMiunent  rationnelle  à  tons  les  points  de  vue. 


Ajoutons  néanmoins  une  observation  dernière  qui  se 
déduit  des  faits  précédemment  exposés.  Elle  consiste 
dans  la  tendance  à  tenir  presque  toujours  la  langue 
recourbée  et  les  dents  rapprochées,  c'est-à-dire  la  bou- 
che presque  toujours  fermée,  de  toile  sorte  que  les  sons 
doivent  se  produire  tous  intérieurement  et  plus  profon- 
dément dans  l'organe.  Les  lèvres  jouent  néanmoins  un 
grand  rôle,  les  mâchoires,  presque  point  dans  la  parole  : 
il  est  facile  de  s'apercevoir  que  cela  résulte  de  la  pro- 
nonciation particulière  des  dentales  et  des  liquide  s,  telle 
que  nous  l'avons  présentée. 

C'est  tant  pis  pour  la  voyelle  qui  précède  ou  qui  suit 
ces  consonnes  :  il  faut  qu'elle  sorte  écrasée  pour  ainsi 
dire  et  défigurée  quelquefois,  avec  le  son  que  lui  per- 
mettra la  position  de  Torgane  bucal  au  moment  où  la 
consonne  se  prépare  ou  s'articule.  La  consonne  en  effet 
ne  se  déi\nigei'a  pas  pour  le  son  proprement  dit  :  elle  est 
maîtresse;  la  voyelle  est  son  esclave  et  ne  fait  juste  (jue 
ce  qu'elle  peut. 

Mais  c'est  celle-ci  seulement  qui  indicjiii^  si  la  consoniH^ 
a  été  bien  ou  mal  prononcée;  c'est  chez  elle  (]n*apparait 
la  différence  de  prononciation  dans  les  procédés  des  deux 
nations,  différence  peu  sensible  p')ur  la  consonne  elle- 
même.  Cela  expli(|ue  le  silence  «les  {grammairiens  a  ce 
sujet.  Ils  expliquaient  la  diversité  de  son  par  la  voyelle 
qui  en  est  l'effet,  au  lieu  de  la  eli  'relier  dans  l'articula- 
tion qui  est  la  cause  véritable. 

Voilà  d'où  vient  le  son  partieulifM*  des  niols  a!î;.;!ais  en 
général  ;  par  exemple,  du  i  prononcé  rh  devant  In)),  parce 
qu'il  serait  didicile  sinon  impossible  de  le  prononcer 
autrement...  etc. .  etc. 


El  pour  preuve,  Messieurs,  (|ue  vous  ayiex  ou  noo 
appris  l'anglais,  essayez  de  lire  quelques  lignes  de  fran- 
çais en  appliquant  les  remarques  que  nous  venons  de 
faire  et  vous  entendrez  sortir  de  votre  bouche,  en  faisant 
la  part  de  Thabitude,  la  prononciation  britannique,  celle 
prononciation  que  tout  a  l'heure  peut-être  vous  qualifiiez 
du  mot  impossible.  Ei  si  vous  vous  étonnez  d'une  chose 
c'est  qu'il  ait  fallu  si  longtemps  pour  découvrir  la  cause 
des  diflicultés  premières  et  le  procédé  si  simple  par  lequel 
elles  peuvent  être  aisément  surmontées.  F)h  !  Messieurs, 
permeltcz-moi  de  le  dire  (car  je  n'y  attache  pas  person- 
nellement plus  d'importance  que  cela  n*en  mérite),  il  en 
est  toujours  ainsi  des  découvertes,  dans  l'ordre  physique 
comme  dans  Tordre  moral;  il  en  est  toujours  ainsi  de  la 
vérité.  Quoi  de  plus  simple  que  l'ciMif  de  Colomb?  — 
Mais  il  fallail  trouver  ^^\ 

Tout  ceci  ne  fera  pas  sans  doute  (|ue  l'on  trouve  l'an- 
glais généralement  iiannoi.i<Mix  ;  car,  je  Tai  dit  plus  haut, 
pour  saisir  Tharmonie  (jui  peut  exister  dans  une  langue, 
il  faut  il  riiilolligeiice  dos  mots  ajouter  Thabitude  des 
sons  et  même  quand  on  les  comprend  assez,  il  est  facile 
de  distinguer  dans  les  langues  une  diversité  a|)préciable 
d'harmonie. 


(I)  II  v;i  sans  din»  rpio  ce  prnr.nlô  \\r  pmit  point  nMidro  raison  «îo  la 
valonr  des  rararfAn-s.  Qu*nn  n  rrpn'sonio  nn  c,  qu'un  t  roprrsonlr  Ir  son 
(tï,  nn  //  \o  son  intt,  l'Ic. ,  mi  ipi'nno  inrmfi  Iftllm  sr  prononce  de  diile- 
renles  manières,  (pi'elle  soit  hnii^iK*  ou  brève  suivant  les  gis,  réiinlièrc- 
nient  on  exrpplionui'Kem'Mil,  reîa  rentre  dans  un  autre  ordre  d'idées  et 
dépouil  de  conventions  spèciules  qu'iiuliquent  la  plupart  des  trrainmairos 
et  des  dictionnaires.  Ji'.  n'ai  prétendu  (îxpliqner  que  le  son  lui-niènie, 
«oMUiient  qu'il  soil  repn'seulé  d'ailicuis. 
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VII 


Absiraclion  failc  des  préférences  qui  résullenl  de 
Tbabilude  el  de  l'observation,  il  y  a  ce  me  semble 
gradation  de  l'italien  à  Tespagnol  ,  de  l'espagnol  au 
français,  du  français  a  l'anglais,  de  l'anglais  à  l'alle- 
mand ;  avec  cette  particularité  toutefois,  que  l'allemand 
chanté  gagne  au-delà  de  toute  proportion  et  peut  se 
placer  immédiatement  après  l'italien,  quoique  avec  un 
genre  d'harmonie  tout  différent,  et  que  le  français  tient 
toujours  le  milieu  :  celui-ci  sert  pour  ainsi  dire  de 
transition  entre  les  langues  du  Midi  et  les  langues  du 
Nord.  L'espagnol  chanté,  semble  perdre  au  contraire  et 
va  se  placer  à  côté  de  l'anglais  avec  ses  tons  éclatants 
et  criards. 

Cela  se  comprend:  l'espagnol,  dans  ses  qualités 
comme  dans  ses  défauts  a  pour  caractère  principal  l'exa* 
gération,  tandis  que  le  chant,  c'est-à-dire  la  musique, 
exige  dans  les  modulations  un  certain  tempérament 
auquel  l'espagnol  ne  saurait  se  plier. 

Dans  la  construction  des  mots,  dans  le  choix  de  ses 
voyelles  il  a  une  grande  ressemblance  avec  l'italien, 
mais  celui-ci  adoucit  ou  fortifie  à  volonté  ses  tons,  sans 
cesse  modulés  suivant  les  besoins  de  Tharmonie.  La 
langue  italienne  est  souple,  la  langue  espagnole  résis- 
tante el  outrée.  Celle-là  est  et  reste  harmonieuse, 
celle-ci  n'est  que  sonore. 

Aussi  l'espagnol  n'a-l-il  pas  de  musi(|ue.  Trop  forte 
pour  un  Rossini,  celte  langue  est  trop  douce  pour  un 
Meyerboer.  C'est  là  tout  ce  qu'elle  a  de  commun  avec 
l'anglais.  Mais  celui-ci  pour  d'autres  raisons  :  Il  touche 
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à  rallcniand,  rommc  l'espagnol  à  Titalien  pour  la  cons- 
(rnciion,  (je  dirais  mieux)  la  structure  des  mots,  avec 
cette  différence  caractéristique  et  Tondamentale  que  cel- 
les-ci peuvent  être  appelées  langues  a  voyelles,  les  autres 
langues  k  consonnes. 

Cest  surtout  la  consonne  qui  domine  dans  les  pre- 
mières. Elles  sont  plus  articulées,  plus  fortes,  plus  éner- 
giques, plus  propres  à  rendre  les  bruits  de  la  nature,  la 
lutte  des  passions,  (^est  le  Nord  aux  prises  avec  les 
rigueurs  d'un  ciel  plus  inclément  qu'il  force  à  s'humani- 
ser, pour  ainsi  dire,  en  le  subjuguant.  Tandis  que  dans  les 
langues  du  Midi  au  contraire,  c'est  l'exubérance  de  la 
vie  plus  facile,  l'existence  molle  et  paisible,  sous  un 
soleil  plus  bienfaisant  <|ui  vous  réchauffe  de  ses  rayons 
et  vous  invite  au  repos.  Ici  Thomme  parle  et  Ton  entend 
un  son  doux  el  modulé,  c'est  un  chant  ;  là  d'un  autre 
côté  la  parole  produit  nue  articulation,  ce  n'est  pas  un 
chant,  c'est  un  acte.  Mais  c'est  l'homme  toujours, 
l'homme  sympathique  h  l'homme,  el  de  celle  réunion  de 
consonnes,  (|ui  sont  des  bruits  plutôt  que  des  sons, 
naîtra  une  harmonie  particulière,  touchante  par  son 
ampleur  el  sa  force,  comme  celle  des  langues  méridio- 
nales l'est  par  sa  douceur.  De  là  Mozart  et  sa  nombreuse 
phalange. 

Ajoutez,  par  le  sentiment  humain  qui  est  partout,  ajou- 
lez  les  suaves  accords  des  langues  du  Midi  à  la  riche 
majesté  des  accents  du  Nord,  el  vous  aurez  l'homme 
complet,  l'àme  humaine  tout  entière  avec  ses  rrves  et 
ses  passions,  ses  extases  el  ses  labeurs,  dans  le  calme 
et  la  lulle,  en  face  de  l'univers  cjui,  lanlôi  son  ennemi , 
lantôt  son  auxiliaire,  l'excile  et  l'apaise  loin'  à  tour. 
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Cette  espèce  de  synthèse  musicale  est  dit-on  le  rêve 
de  certains  esprits  éminents  et  je  ne  m'étonne  point  que 
l'idée  en  soit  née  en  Allemagne,  le  pays  qui  le  plus 
après  l'Italie  a  le  sentiment  du  beau  musical.  Mais,  du 
génie  qui  crée  et  voit  dans  son  imagination  au  talent  qui 
exécute,  il  y  a  loin  et  il  est  Tort  douteux  que  l'Allemagne, 
puisse  jamais  réaliser  son  rêve.  Quelle  que  soit  la  pro- 
priété de  transformation  de  l'allemand ,  en  passant  du 
langage  parlé  au  langage  chanté,  sa  construction  me 
paraît  un  obstacle  insurmontable.  Les  consonnes  fortes  et 
gutturales  ainsi  que  les  voyelles  longues  y  tiennent  trop  de 
place.  Les  sons  graves  dominent  trop. 

L'anglais  est  plus  riche  d'accents  et  plus  varié,  mais 
moins  souple  dans  ses  intonations:  il  se  plie  moins  aisé- 
ment à  la  musique.  Avec  un  plus  grand  nombre  de 
nuances  dans  les  voyelles,  il  a  moins  de  sonorité  dans 
le  chant.  C'est  que  la  voyelle  est,  comme  nous  lavons  dit, 
presque  toujours  sacrifiée  et  ne  semble  avoir  été  intro- 
duite la  plupart  du  temps  que  |>our  donner  à  la  consonne 
le  moyeu  de  se  produire  franchement,  dans  toute  son 
étendue.  De  Ik  des  sons  stridents  dont  l'oreille  n'est  pas 
toujours  satisfaite.  Mais  en  revanche  dans  le  langage 
parlé  l'anglais  reprend  sa  place  et  Tharmonie  imitative 
n'a  peut-être  pas  de  meilleur  inter|)rète.  Nulle  langue  ne 
peint  aussi  bien. 

Si  je  ne  craignais  4'étre  accusé  de  partialité  envers 
mon  pays  je  dirais  que  sous  ce  rapport  le  français  seul 
lui  est  supérieur.  Je  crois  cependant  que  ni  le  raison- 
nement ni  l'expérience  ne  démentiraient  cette  opinion,  que 
les  étrii:ijers  nous  contestent  souvent  et  que  j'ai  eu  occa- 
sion néanmoins  de  prouver  en   maintes  circonstances, 
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tnnl  en  Angleterre  qu'en  Allemagne.  Sans  m'élendre 
onlre  mesure  à  ce  sujet,  il  aura  sufli^  je  pense,  de  cod« 
trasier  comme  je  viens  de  le  faire,  les  langues  du  Nord 
et  les  langues  du  midi  et  de  faire  remarquer  en  même 
tem|>s  dans  notre  langue  l'heureux  mélange  de  voyelles 
et  de  consonnes,  mélange  si  bien  accompli  qu'il  est 
impossible  de  dire  quel  est  l'élément  qui  domine.  On 
peut  nous  reprocher  sans  doute  le  trop  grand  nombre 
de  syllabes  muettes  et  on  ne  manque  pas  de  le  faire; 
mais  comme  compensation  les  sons  graves  et  les  sons 
aigus  se  trouvent  dans  une  admirable  proportion,  plus 
encore  que  dans  l'italien,  et,  sans  abandonner  les  con- 
sonnes fortes,  nous  les  avons  toutes  adoucies.  Aussi  le 
français  a-t-il  une  harmonie  propre  dans  laquelle  rien 
ne  s'exagère  et  rien  n'est  tranché. 

VIII. 

Cette  qualité  qui,  dans  certains  cas,  deviendrait  un 
défaut  ne  provient  pas  tant  de  la  langue  elle-même  que 
d'une  autre  propriété  éminemment  française  et  que  rien 
ne  remplacerait  :  aussi  lui  sacritierions-nous  au  besoin 
une  foule  d'autres  avantages  et  cela,  d'instinct,  par  nature. 
Je  veux  parler  de  la  grâce,  la  véritable  qualité  distinctive 
de  la  langue  française  ,  comme  l'harmonie  est  la  qualité 
distinctive  de  la  langue  italienne. 

Je  n'entends  point  parler  de  la  grâce  du  style  :  Celle- 
ci  vient  uniquement  de  la  pensée  et  de  l'écrivain,  et  tous 
les  pays  peuvent  la  revendi(|uer  h  juste  titre.  Il  s'agit 
uniquement  de  la  grâce  inhérente  au  langage  lui-même. 
Cette  qualité  très-diflicile  à  délinir,  (|ui  n'est  point  l'har- 
monie,  car  d'autres  langues  sont  plus  harmonieuses  que 
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la  ndlre,  saos  être  aussi  gracieuses,  oi  la  délicatesse  quoi- 
qu'elle soit  bieu  nécessaire  à  la  grâce,  ni  l'aisance  et  la 
facilité  qui,  elles  aussi,  relèvent  principalement  du  style; 
mais  c'est  un  peu  de  tout  cela,  uni  à  la  faculté  de  varier 
ses  formes,  ses  nuances  de  ton  avec  une  souplesse 
exquise,  moins  pour  se  plaire  à  soi-même  que  pour  ne 
point  heurter  le  sentiment  d'autrui.  Dans  la  grâce  il  y  a 
du  cœur. 

Un  auteur  allemand,  croyant  nous  faire  un  grand 
reproche  a  dit  :  «  La  langue  française  n'est  douce  et 
harmonieuse  que  par  politesse,  par  savoir  vivre,  unique- 
ment pour  ne.  point  blesser  l'oreille  par  des  sons  durs  et 
sans  liaison  ;  »  et  il  ajoute  :  a  Son  harmonie  résulte  des 
convenances,  non  de  la  nalure.  »  Si  nous  retranchons 
de  ce  jugement,  le  dernier  mot  qui  veut  être  méchant  et 
n'est  que  faux,  il  me  semble  que  nous  aurons  le  secret 
de  la  grâce  dans  notre  langue.  On  ne  peut  dire  ce 
qu'elle  est  et  on  l'aperçoit  néanmoins  ;  on  la  sent  et  on 
l'admire  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte  d'une  manière 
bien  définie.  Elle  se  devine  plus  qu  elle  ne  se  voit  et 
vous  attire  par  des  charmes  secrets,  élégamment  recou- 
verts d'un  voile  léger  et  transparent  que  vous  essayeriez 
en  vain  de  soulever,  car  elle  se  dérobe  â  ceux  qui  la 
recherchent  de  trop  près.  Pleine  de  respect  pour  les 
autres,  on  dirait  (|u'elle  veut  elle-même  êlre  respectée 
et  c'est  précisément  pour  cela  qu'elle  est  aimable  tou- 
jours et  aimée  de  ceux  dont  le  sentiment  délicat  est  fait 
pour  la  comprendre.  Il  se  peut  qu'elle  naisse  du  désir 
ou  du  besoin  de  plaire,  mais  ce  besoin  ne  provient  pas 
de  l'égoïsme  ou  de  la  coquetterie,  car  l'atfectalion  est 
son  écueil  et  le  naturel   un  de  ses  premiers  apanages. 
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Elle  est  donc  bien  ud  produit  de  la  nature  et  de  la  bonne 
nature,  quoi  qu'en  puisse  dire  l'auteur  cité  plus  haut. 
C'est  bien  la  politesse,  le  savoir  vivre  qui  raccompagne 
toujours,  s'il  ne  lui  a  pas  donné  naissance;  mais  c'est 
par  une  perception  délicate,  un  sentiment  exquis  des 
convenances,  et  cela,  pour  le  plaisir  d'autrui,  qu'elle  fait 
choix  de  mots  harmonieux  où  tout  se  lie  et  se  coordonne, 
où  rien  ne  s'exagère,  où  tout  est  à  la  fois  plein  de  mou- 
vement et  de  vie,  également  éloignée  de  la  rudesse  des 
langues  du  nord  et  de  TafTéterie  de  l'italien,  comme  de 

la  grandeza  redondante  de  l'espagnol. 

Aussi,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  est-ce  là  la 
qualité  dominante  du  français,  le  caractère  qui,  plus  que 
tout  autre,  lui  vaut  l'estime  universelle.  C'est  là  ce  qui  la 
rend  si  propre  à  la  conversation ,  c'est-à-dire  aux  vérita- 
bles rapports  d'homme  à  homme  ;  ce  qui  me  ferait  dire 
que  la  langue  française  est  la  plus  humaine,  si  je  ne 
craignais  de  rendre  ma  pensée  obscure  en  la  générali- 
sant trop  et  en  rhabillant  ainsi  à  l'allemande.  Elle  s'ac- 
comoderait  en  effet  très  peu  des  procédés  allemands, 
car  elle  y  perdrait  celte  partie  du  naturel,  plein  d'aisance 
ei  de  facilité  apparente,  qu'elle  doit  au  genre  de  clarté 
qui  lui  est  propre. 

IX 

Or  la  clarté  a  toujours  été  considérée  comme  un  des 
apanages  de  notre  langue  maternelle,  le  seul  peut- 
être  que  personne  ne  se  soit  avisé  de  nous  contester 
encore  sérieusement,  et  notre  orgueil  national  s'en 
réserverait  volontiers  le  monopole,   habitué   qu'il   est  à 
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des  langues  étrangères. 

Certes,  voilà  bien  un  genre  de  supériorité  dont  nous 
pourrions  être  justement  fiers,  s'il  existait  réellement,  car 
le  français  posséderait  ainsi  exclusivement  la  qualité  par 
excellence.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  la  lui  disputer 
îei.  Vos  consciences,  vos  cœurs,  les  écrivains  dont  la 
France  slionore,  l'expression  même  de  ma  pensée,  je 
l'espère,  tout  s'élèverait  contre  moi.  Loin  de  moi  donc 
la  pensée  de  vouloir  porter  atteinte  k  la  réputation  uni» 
verselle  et  méritée  que  s'est  attirée  sur  ce  point  capital 
le  <c  beau  parler  de  France.  »  Mais  il  me  sera  permis 
sans  doute,  néanmoins,  de  revendiquer  pour  les  autres 
langages,  la  part  qui  leur  revient  et  d'essayer  de  détruire, 
s'il  se  peut,  le  préjugé  qui  voudrait  en  l'aire  des  langues 
obscures. 

Tous  les  autres  caractères  réunis  d'une  langue  bien 
faite  ne  sauraient  équivaloir  à  la  clarté  que  rion  ne  peut 
suppléer  :  à  moins  toutefois  que  l'on  ne  tienne  pour  l'ex- 
pression d'une  vérité  générale  ce  paradoxe  frondeur  (»i 
satirique  de  quelque  Diogène  qui,  saisissant  riiypocrisir 
sur  le  fait,  la  lui  a  rejetée  un  beau  j(Kir  a  la  face  en 
disant  :  «  La  parole  a  été  donnée  à  Thounne  pour 
déguiser  sa  pensée.  » 

Cela  peut  être  vrai  de  la  parole  de  certains  hommes, 
dans  lesquels  il  y  a  quelque  chose  de  fauve  qui  les  pousse 
instinctivement  ii  se  dérober,  pour  mieux  échapper  au 
regard  et  pour  mieux  se  poster  aussi,  quand  il  s'agit 
pour  eux  de  profiter  de  leurs  intrigues.  Mais  cela  ne 
saurait  être  vrai  d'une  langue,  qui  est  la  parole  d'un 
peuple,  d'une  nation,  de  l'être  rollectif,  l'humanité. 
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Le  style  est  la  parole  d'un  homme,  une  laogue  est  la 
parole  de  l'homme  :  Toute  la  ditlëreDce  est  là  et  elle  est 
grande.  Voilh  aussi  la  cause  première  de  la  confusion 
qui  nous  fait  parfois  attribuer  inconsidérément  à  une  lan- 
gue de  prétendues  imperfections  qui  sont  le  résultat  immé- 
diat des  défauts  do  celui  qui  la  parle  ou  l'écrit. 

Aussi,  quand  nous  \  regardons  de  près,  avons-nous 
de  la  peine  à  comprendre  ce  que  l'on  entend  en  général 
par  une  langue  claire,  par  opposition  à  une  autre  qui  le 
serait  moins  :  car  toutes  le  sont  ou  toutes  du  moins  ont 
la  faculté  de  l'être.  Cela  est  dans  leur  essence,  dans  la 
nature  même  de  leur  être.  On  pourrait  dire  de  la  clarté 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  beauté  en  commençant^  à 
savoir  :  que  la  plus  claire  est  toujours  celle  que  Ton 
comprend  mieux,  celle  que  Ton  a  le  mieux  étudiée,  le 
plus  approfondie,  le  plus  aimée,  f^eauté  et  clarté  en 
effet,  sans  être  synonymes,  ont  tant  de  points  communs 
que  vous  ne  sauriez  les  sé|)arer  Tune  de  l'autre  sans  les 
anéantir  toutes  les  deux,  sans  en  délriiire  complètement 
jusqu'à  l'idée. 

Mon  point  qu'il  n'y  ait  des  pensées  qui,  brillantes  sur- 
tout par  leur  liiiess(%  ainient  à  s'envelopper  discrètement 
d'expressions  j^a/ées,  à  s'abriter  pour  ainsi  <lire  derrière 
une  ombre  transparente  qui  nous  excite  et  les  fait  devi- 
ner plutôt  (|U(»  les  voir,  l/obscurilé  seulemenl  apparente 
ajoute,  dans  ce  cas,  iin  ebarniit  de  plus  à  ee(|ue  la  pen.stfe 
peut  avoir  de  délicat  et  de  lin,  un  attrait  irrésistible  et  non- 
veau  qui  vous  attire  vers  limaj^e  placée  dans  le  demi  jour, 
nous  lôree  à  la  découvrir,  ii  riidnnrer,  et  nous  fait  péné- 
trer plus  avant  dans  l'idéal,   en  nous  montrant  des  loin- 
tains  parfois    inconnus  (|ue  la  lan<;ue,    oMivre   tinie,   ne 


saurait  représenter,  mais  que  notre  âme,  l'infini  du  moi, 
contemple,  saisit  et  s'approprie. 

C'est  que  le  vague  a  aussi  son  genre  de  clarté  qui,  par 
instants,  nous  dévoile  le  beau,  à  la  condition  de  n'être 
vague  que  de  nom  et  de  venir  à  propos,  c'est-à-dire  de 
répondre  à  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  partie  con- 
templative de  l'imagination.  Il  ressemble  à  la  nuit  majes- 
tueuse et  douce  qui  nous  montre  à  demi  les  images  de 

la  nature,  imparfaitement  dans  le  voisinage,  avec  toutes 
leurs  splendeurs  dans  les  lointains  infinis  des  cieux.  Et 
malgré  ses  ténèbres,  nous  ne  saurions  nous  empêcher 
de  reconnailre  les  beautés  de  la  nuit  ;  oous  ne  pouvons 
retenir  notre  admiration  à  l'aspect  de  tant  de  merveilles 
dévoilées  par  les  ombres  du  soir.  Mais  c'est  grâce  aux 
flambeaux  sans  nombre  qui  rayonnent  dans  l'espace,  grâce 
aux  relltUs  étendus  d'une  lumière  dont  le  foyer  échappe 
à  nos  regards,  mais  qui  nous  environne  et  nous  fait  dire: 
le  soleil  est  là  toujours. 

Le  soleil,  la  clarté  :  pour  l'univers  comme  pour  la  lan- 
gue, c'est  la  condition  première,  la  condition  indispen- 
sable de  l'existence,  de  la  vie,  connue  elle  est  la  condi- 
tion du  beau. 

il  n'y  a  donc  pas,  à  proprement  parler,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  langue  obscure. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énoncft  clHirpmenl, 

a  dit  le  poète  du  bon  sens. 

Qu'un  auteur  soit  ou  ne  soit  pas  clair,  cela  se  conçoit; 
c'est  alluire  de  cerveau.  Mais  la  langue  !...  si  elle  n'est 
pas  claire,  c'est  uni(|U(Mnent  la  faute  de  celui  qui  l'écrit, 
quelquefois  aussi  et  le  plus  souvent,  la  faute  de  celui 
qui  la  lit.  l'entend  uu  l'interprète. 
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sensation  doucement  pénibles  qui  accompagnent  Tattcnte. 
Essayez  de  traduire  cela  en  un  seul  mot.  Il  y  a  ainsi,  je 
le  répète,  bien  des  termes  que  Ton  ne  peut  comprendre 
que  par  la  pensée,  exprimée  dans  le  seul  idiome  d'où  ils 
sont  tirés.  Il  faut  les  sentir  dans  leur  propre  langue  et,  la 
tournure  de  l'esprit  national  étant  différente,  surtout  entre 
le  nord  et  le  midi ,  l'expression  dé  la  pensée  est  rare- 
ment identique. 

Ainsi,  comparons  les  deux  langues  dont  les  caractères 
sont  le  plus  opposés  sous  ce  rapport  :  Le  français  déguise 
la  profondeur,  il  semble  la  fuir,  elle  lui  répugne  presque; 
Tallemand,  au  contraire,  la  creuse  en  quelque  sorte  sans 
remplir  toujours  le  vide.  Le  premier  satisfait  l'esprit  tont 
d'un  coup,  le  second  laisse  l'intelligence  comme  en  mé- 
ditation devant  rindélîni  h  pénétrer.  Cela  tient  au  carac- 
tère des  deux  peuples  autant  qu*à  la  nature  même  des 
langues.  L'allemand  aiteclionne  les  termes  abstraits,  à 
signilicalion  étendue;  le  français,  dans  la  pensée  la  plus 
large,  s'ell'orce  d'employer  des  lermrs  précis  et  bien  dé- 
terminés. Une  |)ensée  exprimée  en  allemand  semble 
s'élargir  indélinimciit  :  elle  se  conçoit;  exprimée  en 
français,  elle  s'élucide  en  se  définissant,  dut-elle  ponr 
cela  se  restreindre  :  elle  se  conipreiid,  l'esprit  s'y  repose 
jusqu'à  ce  (|irrnlrev()yant  un  liori/on  plus  élendu,  elle 
prenne  une  nouvelle  forme,  toujours  égalenuMil  détermi- 
née et  [)n)cé(lant  de  la  [tremière. 

Dirons-nous  qu'il  y  a  plus  de  clarté  dans  un  cas  que 
dans  Taulre  ?  Nous  aurions  tort  ccrt.unenienl.  La  seule 
diflérence  consiste  dans  uFie  vue  d'ensemble  |)our  Talle- 
mand,  une  vue  successive  et  de  détail  dans  le  français. 
Dans   l'un  c'est  la  svnthèse,  dans  l'autre  Tanalyse.   Le 
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procédé  es(  différent,  la  lumière  est  la  même;  seuleoient, 
oous  pouvons  avoir  mille  fois  raison  de  préférer  la  clarté 
uniforme,  régulière^  facile,  qui  provient  de  l'analyse,  à 
celle  qui  jaillit  tout  à  coup,  a  un  moment  donné,  du  foyer 
pour  ainsi  dire  intermittent  de  la  synthèse. 

Analyse  et  synthèse,  en  deux  mots,  voilà  les  traits 
distinctifs  du  français  et  de  Tallemand,  les  deux  langues 
qui  possèdent  au  degré  le  plus  élevé  l'un  de  ces  deux 
caractères  philosophiques  du  lan^^age.  Cette  différence 
caractéristique  n'apparaît  pas  seulement  dnns  la  diversité 
de  lumière  que  ces  langues  sont  capables  de  répandre 
dans  les  idées  par  les  mots,  elle  apparaît  encore  dans  le 
style  par  la  structure  de  la  phrase. 

Le  français  aime  les  coupures,  l'allemand  préfère  la 
période  large  et  majestueuse;  celui-là,  pour  conserver 
toute  sa  netteté,  avance  pas  h  pas,  dans  une  suite  con- 
tinue, énonçant  en  détail,  avec  régularité  et  symétrie, 
chacun  des  éléments  de  sa  pensée,  sur  lesquels  se  répand 
une  clarté  uniforme,  sans  intermittence;  celui-ci  au  con- 
traire accumule  sans  crainte  et  réunit  dans  sa  période 
tous  les  côtés  divers  de  l'idée,  toutes  les  circonstances, 
tous  les  incidents,  il  les  déroule,  les  étend,  les  élargit 
dans  une  apparente  confusion  qni  ne  manque  point  de 
majesté,  il  lient  ainsi  les  yeux  du  lecteur  fixés  et  atten- 
tifs, en  suspens  sur  le  tableau  qui  se  forme,  puis  ne 
jette  qu'à  la  fin  le  principal  trait,  le  rayon  de  lumière 
qui  doit  éclairer  à  la  lois  Tensemble  et  les  parties. 

XI. 

Ce  n'est  pas  sans  but  que  j'ai  conïparé  de  préférence 
les  deux  extrêmes,  les  deux  langues  qui,  avec  la  mémo 
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quantité  de  clarté  absolue,  différent  néanmoiDs  le  plus 
considérablement  quant  k  la  qualité  et  a  la  manière  de 
la  distribuer.  Cela  m'épargnera  des  redites  inutiles  en 
me  permettant  de  ne  point  m'étendre  outre  mesure  dans 
Texamen  particulier  de  l'anglais,  de  l'espagnol  et  de 
l'italien. 

Le  français  et  l'allemand  forment  en  effet  comme  deux 
familles  distinctes  autour  desquelles  viennent  se  ranger 
les  autres  langues  européennes,  celles  dont  nous  nous 
occupons  aujourd'hui  comme  celles  dont  l'étude  n'entre 
point  dans  notre  cadre,  telles  que  le  suédois,  le  norvé* 
gien,  le  danois,  le  hollandais  et  le  flamand  qui  appar- 
tiennent \k  la  famille  germanique.  Celles  qui  appartiennent 
à  la  race  latine,  l'italien,  l'espagnol  et  le  portugais  sauf 
des  nuances  délicates  qui  tiennent  à  l'humeur  et  au  goût 
spécial,  au  caractère  particulier  des  peuples,  participent 
aux  qualités  du  français.  Elles  sont  comme  lui,  princi- 
palement analvliques  et,  à  ce  titre,  possèdent  à  un  degré 
trcs-élevé  le  genre  de  clarté  que  nous  sommes,  nous, 
habitués  a  admirer.  L'anglais,  qui  est,  au  fond,  c'est-k- 
dire  dans  ses  parties  essentielles,  d'origine  germanique, 
se  rattache  par  cela  même  à  l'allemand. 

Mais  l'anglais  est  une  langue  mixte.  A.  lire  superficiel- 
lement tel  de  ses  auteurs.  Gibbon  par  exemple,  vous 
croiriez  avoir  devant  les  veux  un  descendant  direct  des 
latins  ;  et  voila  pourquoi  elle  se  trouve  a  la  fois  plus 
synthétique  que  le  français,  plus  analytique  que  l'alle- 
mand, (/est  en  outre  une  langue  éminemment  positive, 
comme  son  peuple,  et,  grâce  à  sa  double  origine,  elle  peut  . 
aisément  s'atlribuer,  s'approprier,  faire  parfaitement 
siennes  toutes  les  qualités  qui  dérivent  des  deux  sources. 


«7 

Il  serait  oiseux,  je  pense,  de  faire  observer  que  dans 
tout  ce  que  nous  avons  dit^  nous  n'avons  nullement 
entendu  présenter  tel  ou  tel  caractère  comme  appartenant 
exclusivement  à  une  langue  quelconque.  On  comprend 
que  toutes  doivent  posséder  les  qualités  essentielles,  bien 
qu'k  des  degrés  divers.  Il  ne  peut  avoir  été  question  que 
des  prédominances. 

Avec  cette  réserve,  je  puis  résumer  en  deux  mots  ce 
qui  regarde  les  traits  particuliers  du  style  tels  que  nous 
les  avons  déjà  entrevus  dans  les  langues  que  nous  étu- 
dions et  dire  que  l'allemand  a  plus  d'ampleur,  l'espagnol 
plus  d'emphase,  l'italien  plus  de  moelleux,  l'anglais  plus 
d'exactitude,  le  français  plus  de  grâce  et  de^  limpidité. 


Il  me  resterait  encore.  Messieurs,  à  vous  entretenir  de 
la  richesse  et  de  l'analogie  du  langage.  Là  encore  nous 
trouverions,  à  un  autre  point  de  vue,  l'analyse  et  la  syn- 
thèse qui  nous  fourniraient  peut*étrc  quelques  remarques 
intéressantes;  mais  il  faut  savoir  se  borner.  D'ailleurs  ces 
deux  derniers  points  trouveront,  pour  le  but  que  je  me 
suis  proposé,  une  place  pUis  naturelle  et  relativement 
plus  logique  dans  le  chapitre  destiné  au  choix  d'une  lan- 
gue, quand  nous  nous  occuperons  de  la  facilité. 

Pour  le  moment,  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  pou- 
voir aborder  utilement  la  question  de  l'utilité  de  l'élude 
des  langues  vivantes,  c'est-à-dire  la  seconde  partie  de 
mon  sujet. 


428 


» APPORT 

SUR  UNE  MACHINE  A  AMMONIAQUE, 

r^ar  M.  Menetrier,  Agent- Vovpr  ('.hcf,  Membre  résidant. 


M.  Frol,  dans  une  note  insérée  dans  les  niéuioires  de 
la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Relies-lettres  et  Arts 
d'Orléans  de  l'année  18H1),  sur  une  machine  à  ammonia- 
que, cherche  à  montrer  qu'elle  est  plus  avantageuse  que 
les  machines  à  vapeur  d'eau.  Son  travail  est  divisé  en 
quatre  parties;  la  première  toute  théorique,  combat  les 
idées  émises  par  les  physiciens;  la  seconde  est  destinée 
a  rapporter  les  expériences  faites  avec  le  gaz  ammonia- 
cal, sur  sa  dissolution,  ses  eiïets  sur  les  niélaux,  les 
dangers  que  peut  présenter  son  usa|<:e  dans  les  machines; 
la  7v-  partie  s'occupe  de  rem|)loi  des  dissolutions  gazeu- 
ses d'ammoniaipie  dans  une  machine  locomobile;  entin, 
la  i*-  partie  donne  les  dépenses  comparatives  de  combus- 
tibles des  machines  marchant  avec  le  gaz  d'ammoniac 
et  avec  la  vapeur  ordinaire.  Nous  allons  exannner  suc- 
cessivement chacune  de  ces  parties. 

La  physique  n'admet  pas  le  transport  de  la  chaleur 
d'un  corps  Iroid  à  un  corps  chaud,  ('/est  ce  principe 
(|ue  M.  Krot  veut  détruire,  vinci  comment  il  s'exprime  : 
«  Supposons,  dit-il,  (|ue  deux  machines  d'égale  force, 
't  Ttine  à  vapeur  d'eau,  l'antre  à  vapeur  d'alcool,  toutes 
«  deux  réversibles,  c'est-à-dire  (fu'elles  peuvent  marcher 
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a  à  contre-sens  en  puisant  dans  le  condenseur,  au  moyen 
«  du  vide,  de  la  chaleur  qu'elles  renvoient  dans  la  chau- 
«  dière  ;  accouplons-les  de  telle  sorte  que  l'une  soit  la 
«  puissance,  Tautre  la  résistance.  Dans  l'une  des  niachi- 
a  nés,  nous  dépenserons  N  calories  pour  produire  K 
«  kilogramètres,  dans  l'autre,  nous  dépenserons  K  kilo- 
«  gramèlres  précédemment  obtenus  et  nous  reproduirons 
«  N  calories.  » 

En  rendant  communs  et  le  fover  et  le  condenseur,  on 
a,  ajoute-t-il,  un  travail  nul,  mais  si  on  admet  que  dans 
l'une  des  machines,  celle  à  alcool,  par  exemple,  le 
coeffîcient  économique  ait  une  valeur  plus  «  considérable 
«  que  dans  l'autre,  il  arrivera  de  deux  choses  Tune;  ou 
«  ce  sera  la  machine  à  vapeur  d'eau  qui  sera  le  moteur, 
«  et  alors  il  y  aura  un  transport  incessant  de  chaleur 
«  au  condenseur,  ou  bien  elle  sera  menée  par  Tautre; 
<«  et  il  V  aura  un  courant  contraire  de  chaleur  allant  du 
«r  condenseur  au  foyer,  c'est-à-dire  d'un  corps  froid  à 
«  un  corps  chaud,  sans  qu'il  y  ait  production  de  travail.  » 

l>a  raison  de  cet  effet  proviendrait  de  ce  que  l'action 
est  toute  différente  quand  on  étudie  la  théorie  de  la  cha- 
leur dans  les  conditions  de  rayonnement  ou  de  trans- 
mission,  a  t.es  deux  corps,  continue  l'auteur,  de  tempe- 
«f  rature  inégale,  foyer  ou  condenseur,  ne  peuvent 
(c  échanger  leurs  températures,  ils  ne  se  touchent  pas; 
«  ni  par  voie  de  rayonnement,  des  corps  opaques  les 
«  séparent  complètement.  Des  N  colories  qui  sont  enle- 
«  vées  à  la  chaudière  par  la  vapeur,  on  n'en  retrouve 
«  (prun  certain  nombre  N'  au  condenseur  et  la  diffé- 
«  rence  n  seule  représente  intégralement  l'équivalent  du 
a  travail  créé,  lequel  est  complètement   indépendant  de 
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ff  la  quantité  N  qai  se  trouve  eatit>rement  perdue  sans 
«  compensation.  » 

a  Si  les  machines  ont  les  mêmes  coelTicient  écouoroî- 
«  ques  le  travail  total  sera  nul  à  chaque  instant,  les  K 
«  kilogramètres  produits  dans  la  machine  a  alcool  où  n 
«  calories  ont  disparu,  seront  dépensées  dans  la  machine 
«  5  eau,  où  reparaîtront  les  n  calories  correspondantes  et 
«  le  résultat  linal  sera  un  travail  nul  et  un  transport  de  n 
«  calories  de  la  chaudière  k  alcool  à  la  chaudière  k  eau, 
«  c'est-à-dire  d'un  corps  chaud  à  un  corps  froid,  car  il 
a  nous  est  facile  d'admettre  que,  dans  ces  deui  machi- 
«  nés  d'égale  puissance,  la  chaudière  à  alcool  a  une 
K  température  plus  basse  que  la  chaudière  à  eau.  » 

Le  transport  de  la  chaleur  d'un  corps  froid  k  un  corps 
chaud  ne  résulterait  donc  pas  seulement  de  l'inégalité 
des  cocflicients  économiques,  on  le  relrouverail  égale- 
ment dans  l'hypotèse  contraire. 

Pour  confirmer  sa  manière  de  voir  dans  un  autre 
ordre  d'idée,  M.  Frot,  cite  les  deux  exemples  suivants 
d'un  transport  de  calorique  qui  n'entraînerait  ni  perte, 
ni  production  de  travail  :  1^  «  Le  volant  des  machines 
Gxes  représente  un  approvisionnement  de  travail  dont 
l'équivalent  est  évalué  par  la  moitié  de  sa  force  vive, 
travail  que  l'on  peut  à  un  moment  donné  retrouver,  soit 
sur  l'arbre  moteur,  soit  dans  les  frottements,  sans  qu'où 
puisse  supposer  qu'il  s'en  perd  en  roule  et  qui,  d'après 
la  nouvelle  théorie  de  la  physique,  n'est  que  de  la  cha- 
leur transportée  intégralement  du  volant  à  d'autres 
points.  » 

"ifi  (c  Si  ou  imprime  à  un  boulet  une  vitesse  V  qui 
représente  une  quantité  donnée  de  calories,  ce  boulet 


contiaueraît  à  se  .mouvoir  iodéfiniment  dans  l'espace 
avec  la  même  vitesse,  s'il  D'était.  soumis  à  des  influences 
perlurbalrices,  si  k  une  distance  quelconque/aussi  grande 
qu'on  voudra,  il  n'était  subitement  réduit  au  repos  absolu 
par  un  obstacle,  il  transmettrait  k  cet  obstacle  tout  le 
travail  dépensé  pour  le  nîettre  en  mouvement,  lequel  est 
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représenté  par  -^-  et  ce  ne  serait  autre  chose  que  la 
chaleur  initiale  transportée  gratuitement  d'un  corps  à  un 
autre  <*l  » 

On  ne  saisit  pas  bien  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces 
principes  et  celui  qu'il  s'agit  de  démontrer,  que  la  cha- 
leur se  transmettrait  d'un  corps  froid  k  un  corps  chaud 
contrairement  aux  expériences  dont  chaque  jour  nous 
sommes  témoins;  en  efiet,  la  mécanique  rend  facilement 
compte  de  ces  deux  exemples.  Dans  le  premier  cas  il  y 
a  transmission  d'une  force  recueillie  et  produite  par  le 
moteur  pour  vaincre  les  résistances  irrégulières  du  tra- 
vail, ou,  si  l'on  veut,  d'après  les  nouvelles  découvertes 
de  la  physique,  d'un  excès  de  chaleur  dans  le  volant 
pour  ainsi  dire  k  l'état  latent,  pour  en  user  au  besoin. 
Il  n'y  a  pas  à  douter  que  si  le  volant  était  subitement 
arrêté  il  se  produirait  par  le  choc  une  chaleur  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  moitié  de  sa  vitesse  multiplié 
par  sa  masse.  Le  second  cas  n'est  que  l'application  de 
la  loi  d'inertie;  un  corps  ne  peut  de  lui-même,  ni  se 
mettre  en  mouvement,  ni  s'arrêter,  si  une  vitesse  quel- 
conque lui  a  été  imprimée,  ce  n'est  que  les  lois  du  frot- 

(1)  Dans  cette  discussion,  les  exposés  •  t  les  démonstrations  de  Tauteur 
sont  presque  données  littéralement,  pareil  que  c«Ue  question  est  tellement 
abstraite  qu'une  anulyse  n'aurait  pas  permis  de  s*en  rendre  un  compte 
toifisant. 
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tement  cl  de  la  pesanteur  ou  les  obstacles  qu'on  lui  oppose 
qui  peuvent  le  réduire  au  repos.  La  chaleur  qui  serait  pro- 
duite  par  le  choc  se  dissipe  dans  l'espace,  s*il  y  a  choc, 
il  n'y  a  pas  transmission  de  chaleur  d'un  corps  froid  dans 
un  corps  chaud,  c'est  le  contraire,  parce  que  le  corps  en 
mouvement  a  reçu  de  la  chaleur  par  la  force  qui  Ta  mis 
en  mouvement  et  qui  se  manifeste  par  un  arrêt  subit. 

Quand  deux  machines  ont  le  même  condenseur  et  les 
mêmes  foyers,  il  est  permis  de  croire  que  les  tempéra- 
tures sont  les  mêmes  dans  les  chaudières  avec  des  pres- 
sions en  rapport  avec  les  forces  élastiques  des  gaz  et  de 
la  vapeur,  sous  Taclion  de  la  chaleur  formant  la 
vapeur  et  les  ^ài.  en  partant  de  la  température  du 
condenseur.  Ainsi  en  admettant  une  température  de  20 
degrés  dans  le  condenseur  et  100  degrés  dans  les  chau- 
dières, la  lersion  sera  |)our  la  vapeur  de  7()0"ïes^  tandis 
que  pour  Talcool  elle  s'élèverait  à  1097'"^%  près  de  deux 
fois  ei  demie  plus  forte.  La  plus  grande  prévision  dans 
la  chaudière  à  alcool  produira  dans  le  condenseur  un 
excès  de  chaleur  qui  sera  bien  communiqué  à  la  chaudière 
à  vapeur,  mais  celle-ci  sera  impuissante  à  resliluer  d'elle 
même  celle  chaleur. 

On  voit  que  ces  exemples  ne  sont  pas  conlirmatifs  de 
la  proposition  \\  juslilier,  sans  qu'il  soil  utile  île  rap- 
porter la  (lémonstralion  de  la  constance  des  coeflicients 
économiques  des  machines  à  gaz  et  à  vapeur  d'eau  don- 
née par  les  physiciens,  qui  regardent  la  possibilité  de 
transporter  de  la  chaleur  d'un  corps  plus  froid  à  un  autre 
qui  Test  moins  par  un  mécanisnie  fonclionnanl  de  lui- 
même,  comme  aussi  impossible  à  réaliser  (|ue  le  mouve- 
ment perpétuel. 
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Il  n'est  donc  pas  démontré,  tout  au  moins  c'est  notre 
conviction,  que  la  chaleur  passe  librement  d'un  corps 
froid  dans  un  corps  chaud.  Est-ce  k  dire  qu'il  n'est  pas 
possible  d'obtenir  le  même  travail  et  avec  plus  d'écono- 
mie en  employant  des  machines  k  gaz  qu'avec  des 
machines  k  vapeur  d'eau,  nous  ne  voulons  nullement 
tirer  une  pareille  conclusion  ;  si  la  partie  théorique  des 
machines  ammoniaques  n'est  pas  démontrée ,  telle 
qu'elle  est  exposée,  les  résultats  économiques  de  la 
dépense  ne  sont  pas  compromis  pour  cela. 

M.  Frot  a  été  conduit  à  des  recherches  intéressantes 
de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  métaux  ;  il  a  trouvé 
qu'il  détruit  rapidement  le  cuivre,  mais  qu'il  n'attaque 
pas  la  fonte;  que  la  limaille  de  fer  reste  brillante  en 
l'immergeant  dans  une  dissolution  ammoniacale,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  en  la  mettant  dans  l'eau 
pure  ou  dans  l'eau  salée  ;  que  la  conservation  parait  être 
proportionnelle  k  la  quantité  d'ammoniaque  liquide  que 
Teau  contient  :  d'où  il  suit  que  le  cuivre  doit  être  com- 
plètement exclu  des  machines  a  ammoniaque. 

Ses  expériences  sur  la  chaleur  latente  de  dissolution 
des  gaz  d'ammoniac  dans  l'eau  ont  été  faites  ainsi  qu'il 
suit:  de  l'ammoniaque  liquide  du  commerce  marquant 
22^  au  pèse-alcali  est  introduit  dans  un  ballon  en  verre 
qu'il  place  sur  un  fourneau  sous  l'action  de  la  chaleur; 
le  gaz  se  dégage  mélangé  d'un  peu  de  vapeur  d'eau  et 
vient  circuler  dans  un  serpentin  entouré  de  glace  con- 
cassée dont  les  interstices  sont  remplis  d'eau.  La  vapeur 
se  condense  et  Teau  qui  en  provient  se  réunit  dans  une 
sorte  d'ampoule  disposée  à  la  partie  inférieure  du  ser- 
pentin  et  munie   d'un   robinet   pour   permettre   de   la 


retirer  de  temps  en  temps.  I.c  gaz  ammoniac,  ramené  l\ 
zéro  et  purgé  de  la  vapeur  qui  raccompagnait,  se  rend 
dans  un  flacon  qu'on  a  rempli  au  préalable  à  moitié 
d'eau  distillée.  Ce  flacon  est  placé  dans  le  calorimètre 
en  Tentouranl  de  glace  cassée  en  menus  morceaux;  a 
la  partie  inférieure  du  calorimètre,  une  tubulure  garnie 
d'un  robinet  permet  de  recueillir  à  chaque  instant  Fean 
provenant  de  la  fusion  de  la  glace.  Le  tout  doit  d'ail- 
leurs être  placé  dans  un  grand  réservoir  rempli  de 
glace,  afin  de  soustraire  autant  que  possible  l'opération  a 
l'influence  du  réchaufl'ement  extérieur.  On  voit  qu'il 
sufljt  de  peser  le  vase  oii  se  fait  la  dissolution  avant  et 
après  l'opération  pour  avoir  exactement  la  quantité  de 
gaz  dissous,  la  quantité  de  glace  fondue  dans  le  calori- 
mètre donne,  d'autre  part,  la  chaleur  dégagée  pendant 
l'opération;  l'appareil  était  disposé  de  manière  à  fonc- 
tionner à  vide  pendant  trois  heures  pour  dégager  les 
influences  extérieures  par  la  quantité  de  glace  fondue 
pendant  ce  laps  de  temps.  On  chauflait  ensuite  pendant 
trois  heures. 

Les  expériences,  non  conduites  avec  une  exactitude 
aussi  précise  que  celles  que  l'on  obtient  dans  les 
cabinets  de  physique,  a  donné  des  nombres  compris 
entre  92  et  12G  calories,  d'où  il  suit  que  la  chaleur 
latente  de  dissolution  du  gaz  ammoniac  dans  Teau  n'est 
que  le  cinquiène  de  la  chaleur  latente  de  vaporisation 
.V)06,rJ)  de  l'eau. 

De  ces  éludes  M.  Frol  conclut  : 

l«  Que  l'emploi  du  gaz  d'ammoniac  doit  nécessaire- 
ment présenter  une  très  grande  économie,  h  cause  de 
la  faible  quantité  de  chaleur  latente  de  dissolution. 
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â*>  Que  la  mise  en  pression  et  en  marche  d'une 
machine  li  ammoniaque  est  très  rapide  et  n'exige  que 
moitié  du  temps  nécessaire  avec  la  vapeur  d  eau,  temps 
qoi  varie  d'après  les  dispositions  des  chaudières. 

3<'  Que  grâce  à  l'inocuité  parfaite  de  l'ammoniaque  sur  le 
fer,  la  durée  des  chaudières  se  trouve  prolongée  indéfini- 
ment avec  les  machines  à  ammoniaque,  tandis  qu'avec 
les  autres,  elle  est  limitée  à  G  ou  8  ans. 

i°  Que  le  gaz  ammoniac  se  dissout  dans  l'eau  avec  une 
très  grande  facilité,  que  nOO  litres  ont  été  dissous  par  minute 
en  prenant  l'eau  au  sortir  du  cylindre  dans  une  machine 
qoî  a  servi  à  des  expériences. 

50  Que  les  pertes  de  gax  ne  sont  pas  à  craindre,  puis- 
que Fammoniac  saponifie  les  huiles  et  les  graisses  vi 
lulirifie  les  surfaces  frottantes  dans  les  cylindres. 

6^  Que  les  chances  d'accident  sont  moins  a  craindre 
par  le  fait  d'une  «alimentation  continue,  et  parce  que 
le  gaz  d^ammoniac  en  cas  de  rupture,  s'échappe  à  um^ 
température  de  KO»  environ,  c'est-à-dire  moitié  de 
celle  des  vapeurs  d'eau.  Dès  lors,  son  elVel  sur  les  pou- 
mons serait  moins  pernicieux. 

70  Que  les  machines  à  ammoniaque,  par  des  disposi- 
tions presque  identiques  à  celles  des  machines  à  vapeur 
d'eau,  peuvent  au  besoin  marcher  de  la  même  manière 
que  ces  dernières,  cpiitte  à  dépenser  plus  de  com- 
bustible. 

8^  Qu'un  litre  li(iuide  de  ga/  ammoniacal  donne 
naissance  à  200  litres  environ  de  gaz  et  de  vapeur 
mélangés,  ce  qui  constitue  une  véritable  supériorité  sur 
les  machines  à  air  chauffé,  puisque  pour  ces  dernières 
Tulilisation  ne  dépasse  pas  20  p.    100;  que  d'ailleurs 
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elles  sont  sujettes  ii  gripper  et  a  être  promptement 
détruites  h  cause  de  la  haute  température  à  laquelle  Tair 
doit  être  élevé. 

9^^  Diminution  de  l'eneombrement  des  chaudières  et 
du  combustible,  par  suite,  augmentation  considérable  du 
fret  pour  les  machines  marines. 

10^  Enfin,  impossibilité  de  production  de  dépôt  salin 
dans  les  chaudières. 

Une  machine  -à  ammoniaque  se  compose  principale- 
ment, d'un  foyer,  d'une  chaudière,  de  pistons,  de  tubes 
de  condensation  et  d'un  dissoluteur  renfermant  un  svs- 
lème  de  tubes  et  deux  serpentins  pour  refroidir  l'eau  de 
dissolution  qui  est  prise  au  sommet  de  la  chaudière  où 
elle  est  le  moins  saturée.  Le  gaz  opère  de  la  mcme 
manière  que  la  vapeur  dans  les  machines  ordinaires, 
après  avoir  agi  sur  les  pistons,  il  est  projeté  au  moyen 
de  tubes  entourés  d'eau  froide  dans  le  dissoluteur,  et  des 
jets  d'eau  à  sa  sortie  complètent  le  refroidissement  ;  la 
pompe  d'alimenlalion  reprend  Tcau  refroidie  et  saturée; 
il  y  a  ainsi  des  courants  de  gaz  et  d'eau  de  la  chaudière 
au  dissoluteur  en  passant  sur  les  pistons  et  un  autre 
courant  de  celui-ci  à  la  chaudière. 

Une  locomobile,  ainsi  composée,  a  (iguré  à  l'exposition 
universelle,  la  dissolution  élait  à  19  degrés  au  pèse- 
liqueur  dans  la  chaudière  et  à  2()  à  29  degrés  dans  le 
dissoluteur.  Après  une  demi  heure  de  chauffe,  la  pres- 
sion a  la  icmpéralurc  de  IlO*^  environ  étail  de  six  atmos- 
phères. 

La  dissolution  devant  servir  indéfiniment,  il  faut  avoir 
un  procédé  particulier  pour  faire  le  vide  cl  faciliter  la 
nîarche  de  la  machine.  Si  le  vide  est  insuffisant,  il  aug- 
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meule  la  qiianlité  (i*cau  injccléc;  s'il  csl  Irop  Ibrl,  il  la 
diminue.  Le  règlement  s'oblicnt  au  moyen  de  robinels 
d'injection.  Pour  faire  le  vide  au  lieu  d'utiliser  les  sou- 
papes de  sûreté  comme  dans  les  machines  ordinaires, 
on  met  le  moteur  en  mouvement  ;  l'air  contenu  dans  la 
chaudière,  les  tuyaux,  les  cylindres  et  le  condenseur 
arrive  dans  le  dissoluleur,  y  forme  une  pression  augmen- 
tée au  moyen  du  gaz  provenant  du  haut  de  la  chaudière, 
soulève  une  des  soupapes  placées  au-dessus  de  la  con- 
duite d'eau  et  il  s'échappe  dans  une  bâche  contenant  de 
l'eau,  le  gaz  se  dissout  et  l'air  pénètre  dans  l'atmosphère 
en  passant  sous  une  seconde  soupape.  Il  suHit  de  quel- 
ques coups  de  piston  pour  purger  l'air  enfermé  dans  les 
organes  de  la  machine.  Le  vide  ne  dépasse  guère  une 
hauteur  barométrique  de  35  ccnlc^  à  cause  de  la  faible 
température  de  l'ébullilion  de  l'ammoniaque  (oO). 

Pour  les  grandes  machines  une  pompe  à  air  est  indis- 
pensable pour  obtenir  le  vide,  elle  puise  l'air  à  la  partie 
supérieure  du  dissoluteur  et  au  dessus  de  la  prise  d'eau 
d'alimentation  et  l'envoie  à  la  bâche. 

Le  gaz  qui  s'échappe  par  les  soupapes  de  sûreté,  les 
pompes,  les  robinets,  cl  en  général  de  toutes  les  parties 
de  la  machine,  est  dirigé  dans  le  condenseur  au  moyen 
de  tubes. 

I^  machine  expérimentée  au  Champ-de-Mars  en  1807, 
n'a  consommé  que  11^50  de  charbon  par  heure  et  par 
cheval-vapeur,  tandis  que  la  consommation  s'élevait  à 
4^50  avec  les  machines  h  vapeur  d'eau.  Suivant  d'autres 
expériences  rapportées  par  M.  Frol,  le  rapport  serait  do 
I*  j^[*  =  0.373  d'où  résulterait  pour  les  nouvelles  machi- 
nes une  économie  de  03  |)our  cciU. 
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Quaul  à  la  dépense  de  traDsfunualioii  d'une  machine 
il  vapeur  en  machine  à  ammoniaque,  dès  qu'il  S'agirait 
de  plus  de  25  chevaux,  elle  ne  serait  pas  au  dessus  de 
150  fr.  par  cheval  ;  et,  les  frais  ordinaires  d'une  machine 
à  vapeur  d'eau  étant  de  400  fr.  par  cheval  et  par  an,  il 
reste  une  économie  de  250  fr.  qui  permettrait  de  payer 
eu  huit  mois  l'installation.  Mais  de  cette  économie,  il 
iout  déduire  la  valeur  de  l'ammoniac  qui  reviendrait  à 
environ  0  fr.25  c.  le  litre.  Avec  un  générateur  contenant 
500  titres  de  dissolution  on  pourrait  obtenir  50  chevaux, 
ce  qui  donne  pour  chacun,  au  plus  20  litres  eu  égard 
aux  pertes,  ou  une  dépense  de  5  fr.  et  en  renouvelant 
la  dissolution  tous  les  six  mois,  10  fr.  par  an;  somme 
bien  faible  comparée  à  250  fr.  Il  faut  remarquer  que 
l'auteur  néglige  les  frais  qu'occasionnerait  l'entretien  de 
la  machine  transformée,  par  conséquent,  que  le  bénélice 
indiqué  serait  nécessaircMient  réduit  d'autant. 

Nous  allons  essayer  d'examiner  brièvement  si  les  rébul- 
tats  énoncés  sont  confirmés  théoriquement  cl  pratique- 
ment. Vue  machine  à  vapeur  d'eau  à  condensation  a  pour 
coellicient  éco!ionji(|ue  une  valeur  déduite  de  la  formula 
connue. 

(>   (iO()+lXO,ôOo     l". 

Dans  la<iuclle  il  faut  substituer  successivouicnl  les 
valeurs  de  la  température  l  dans  la  chaudière  et  dans  le 
condenseur  t  est  la  température  de  l'eau  de  vaporisa- 
tion). On  a  pour  six  atmosphères,  t  égal  à  100^^;  soit  iO 
degrés  la  température  du  condenseur,  on  obtient  avec 
ces  quantités  deux  valeurs  C  et  C  dont  la  diirérencc 
(IniiMo  le  nombre  de  calories  niilisccs  ri,  (mi  le  divisant 
par  le  iionihre  «Ir  e.iinries   <h''|»ensr'es    dans  la   eliamlière 


ou  |»ar  C,  ou  oblienl  la  fi*aclioii  qui  représciile  le  coedi- 

cieut  cherche.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  a  : 

C=606+0,305X160— l" 
C'=60(>+0,305X40— 1« 

d'où  on  lire,  —j, — =—-=---  pour  coeliicienl  écono- 
mique de  la  machine  ordinaire  à  comparer  avec  celle 
à  ammoniaque  travaillant  k  la  même  pression. 

Nous  devons  remarquer  que  les  expériences  calorimé- 
triques de  M.  Frot,  nous  montrent  ou  plutôt  conlirmqnt 
l'affînité  de  Tammoniaque  pour  l'eau  en  donnant  le  nom- 
bre de  calories  pour  dissoudre  le  ga%,  mais  non  celui 
dépensé  pour  utiliser  le  mélange  d'eau  et  de  gaz.  Les 
1)2  ou  126  calories  de  combinaison  du  gaz  ne  doivent 
donc  pas  entrer  dans  la  comparaison  des  coeflicients  éco- 
nonn'ques  des  machines.  Or,  l'ammoniaque  est  liquélié  à 
7o*>  au  dessous  de  zéro  et  pour  le  faire  passer  de  l'étal 
liquide  à  l'état  gazeux,  il  faut  dépenser  515  calories;  cr 
sont  ces  nombres  qui  doivent  être  substitués  dans  la 
formule  ci-dessus.  D'après  M.  Frot,  le  gaz  ammoniac  à 
la  température  de  89  degrés  au  dessus  de  zéro,  donne 
une  pression  de  six  atmosphères  ,  d'où  il  suit  (|ue  du 
point  de  liquéfaction  a  celte  pression,  on  compte  UJi". 
Pour  la  vapeur  d'eau,  on  a  la  même  pression  a  160'%  dif- 
férence i  degrés  qui  s'explique  facilement  par  des  erreurs 
d'observations  ou  l'impureté  du  gaz.  Si  nous  calculons 
(|ue  pour  chaque  degré  d'augnieutalion  de  température 
du  ga/,  le  coeliicienl  soit  proportionnel  au  nombre  de 
calories  par  la  vaporisation  de  l'eau  ou  de  l'ammoniaque, 

.  ,,  ,.  .•  ,  /m     (),:>():;, 

rosl-a-diie,  que  si  nous  posons  le  nippon -.,-=:-     -  — 
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nous  aurons  pour  coeilicienl  du  gaz  0,2G.  Supposons 
encore  la  température  du  condenseur  à  40>,  nous  aurons  : 

C=515+0,26X164~l« 

C=SI5+0,2(JX40-l' 

et  — ^ — ==-r^=Tï?i  nombre  sensiblement  égal  à  celui 
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trouvé  pour  les  machines  ordinaires.  En  ayant  égard 
au  ^/^  d'eau  mélangée  au  gaz  et  en  calculant  le  coelli- 
cient  économique  avec  la  température  de  HO®,  on 
trouve  */„,,  différence  qui  provient  de  l'excès  de  tempé- 
ralure.  On  voit  bien  que  le  coeilicient  0,2G,  ne  présente 
qu'une  valeur  probable,  que  rien  ne  vientdélruirela  cons- 
tance du  coellicient  économique.  Mais,  la  condensation 
du  gaz  n'est  pas  faite  à  une  température  relalive  aussi 
basse  que  celle  de  la  vapeur,  il. en  résulte  que  le  coef- 
licient  économique  deviendrait  plus  faible  pour  les  machi- 
nes a  ammoniaque  ;  d'un  autre  coté,  le  nombre  de  calo- 
ries à  partir  de  la  Icmp  ératurc  de  l'eau  et  de  l'ammo- 
niaque mis  en  action,  est  plus  grand  pour  utiliser  l'eau 
que  le  gaz;  cl'  (|ui  produit  une  compensation.  Nous  ne 
pourrions  à  ce  sujet  que  faire  des  hypothèses  que  l'ex- 
péricnce  ne  confirmerait  peut-  être  pas  ;  c'est  pourquoi, 
nous  nous  abstiendrons  de  poursuivre  cet  examen  à  ce 
point  de  vue.  Cependant  nous  devons  faire  observer  qu'à 
la  température  de  MO  degrés,  Peau  seule,  don- 
nerait une  pression  do  un  atmos|djère  et  demi ,  c'est-a- 
dire  le  V,,  de  la  pression  totale.  D'où  il  suit  que  le  gaz 
ne  produit  que  (|uatre  atmosphères  et  demi,  tandis  qu'en 
remployant  seul  on  obtient  a  SÎV'  six  atmosphères.  La 
pression  totale  du  î:;az  ei  de  la  viq:cur  osl  donc  inférieure 
a  celle  qui  rcsnilerail  on  les  faismil  wl'M'  isnjéincnl  ;  ce 
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qui  est  (lu  reslc  d'accord  avec  robservation,  en  eflet,  la 
force  élastique  des  vapeurs  mélangées  n'est  égale  à  la 
somme  des  tensions  des  vapeurs  isolées,  qu'autant  que 
les  liquides,  tels  que  l'eau  et  l'huile,  se  mélangent  diffi- 
cilement. Dans  les  autres  cas,  en  général,  on  constate 
que  la  force  est  inférieure  et  même  moindre  que  celle  du 
plus  volatil  des  liquides:  ainsi,  un  mélange  de  10  parties 
d'alcool  dans  100  parties  d'eau  à  61<>,  donne  une  pres- 
sion barométrique  de  203"»e5^  inférieure  a  365"ie*  que 
produirait  l'alcool  seul  et  à  fortiori  de  155  donnée  par 
l'eau  isolée,  ajoutée  à  celte  dernière. 

Les  résultats  énoncés  pour  les  machines  à  ammonia- 
que ne  sont  donc  pas  confirmés  et  s*il  y  a  certains  avan- 
tages dans  ces  nouvelles  machines,  ils  sont  peut-être 
plus  que  compensés  par  les  sujétions  qu'elles  imposent 
et  le  mécanisme  plus  compliqué  qu'elles  exigent  pour 
refroidir  l'eau,  le  recueillement  du  gaz  et  les  dillicullcs 
de  maintenir  l'eau  également  saturée.  Quant  à  la  con- 
sommation du  charbon,  pour  la  juger,  N  est  indispensa- 
ble qu'elle  se  fasse  sur  des  machines  également  pcrloc- 
tionnées  et  en  mesurant  au  dynunomèlre  la  puissance  des 
pistons  lorsqu'ils  travaillent  à  la  même  pression  dans  les 
chaudières.  Aujourd'hui,  la  pcrfeclion  apportée  dans  la 
confection  des  machines  permet  de  ne  consommer  que 
1*^  33  h  1^  50  de  charbon  par  cheval- vapeur  et  par  heure, 
consommation  aussi  réduite  que  celles  h  l'ammoniaciue, 
d'après  M.  Fret.  Si  réellement  l'usage  du  gaz  ammoniac 
donnait  des  avantages  aussi  marqués  que  ceux  qui  sont 
indiqués  ci-devant,  il  faudrait  s'étonner  qu'il  ne  se  soit 
pas  plus  ré|)andu.  Ces  avantages  sont  même  cxclusils, 
si  les  machines  à  ammonia(|ue  sont  moins  encombrantes 


que  celles  aclHelles,  cl  laisseiU  plus  (respace  puiir  le 
Irel  (lu  eoniniercc  maritime  ;  il  est  certain  (|ue  les  chau- 
dières seraient  insulfisaules ,  si,  pour  une  cause  quel- 
conque, la  perle  du  gaz  se  produisait.  (Jtioiqu'îl  en  soit 
il  faut  encourager  et  honorer  les  recherches  que  des 
hommes  instruits  font  pour  faire  progresser  l'industrie , 
rétude  de  M.  Frol  est  des  plus  intéressantes  et  mérite 
toute  l'attention  des  hommes  spéciaux. 
IVrpi|][nan,  le  Itî  janvier  1871. 
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RAPPORT 
SIH    l/ENQUÈTK    iUttICOLE, 

VùT  M.  Sauveur  MORER, 

l'iorcsscur  au  Collège  de  Perpignan,  Membre  irsiilaiil. 


Messieiks, 

Depuis  bien  longtemps,  l'agriculture  est  Tobjct,  en 
France,  des  plus  sérieuses  études  de  la  part  du  (Gouver- 
nement et  des  hommes  soucieux  de  la  grandeur  de 
leur  pays. 

On  se  demande  quelles  sont  les  causes  de  son  inré* 
riorité  quand  on  la  compare  à  Tindustrie,  et  quel  ave- 
nir nous  prépare  une  pareille  situation. 

Pour  mieux  déterminer  les  vraies  causes  de  celle 
infériorité^  le  Gouvernement  a  fait  appel  à  tous  ceux  qui 
pourraient  Taider  de  leurs  conseils,  l'éclairer  de  leurs 
lumières,  soutenir  ses  sympatliies  de  leurs  sym- 
pathies. 

i.e  Corps  Législatif  s'est  ému  à  son  tour,  et,  après 
les  solennelles  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu 
des  débats  restés  célèbres,  il  a  voulu  se  livrer  lui-même 
à  une  enqn<'ie  approfondie,  sérieuse,  sur  h»s  |uoblèmes 
qui  ont  cir  .st)nlovrs  dans  sou  sein. 
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l.cs  sociclés  agricoles,  composées  <ri)oinmes  (](ii  onl 
longtemps  réllcclii  ii  loul  ce  qui  inlércssc  ragricullurc, 
ont  été  nalurellement  les  premières  consultées. 

Dans  notre  dernière  séance  générale,  M.  Vilallonguc 
Sylvestre,  notre  président,  a  nomme  une  commission 
cliar^i^ée  de  répondre  aux  questions  posées  par  Tcn- 
quête.  Ces  questions  embrassent  deux  ordres  de  pro- 
blèmes :  les  uns  matériels,  les  autres  moraux.  Les 
premiers  se  rapportent  nécessairement  aux  divers 
produits  du  sol,  au  moyen  de  les  multiplier  et  d'en 
faciliter  i'écliange  ;  les  problèmes  moraux  doivjcnl  abor- 
der Tenseignenient,  Tassislance  mutuelle,  Tépargne. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  vues  générales  autour 
desquelles  viennent  se  grouper  les  questions  de  Ten- 
quéle. 

Kn  me  cbargeanl  de  présenior  un  ensemble  des 
mémoires  (|ui  ont  été  rédigés,  la  commission  ne  m'a 
pas  demandé  des  connaissances  spéciales,  mais  un  peu 
de  patience  et  de  discernement  pour  Tondre  dans  un 
tout  les  opinions  émises  et  l'aire  ressortir  les  idées 
principales  qui  découlent  de  ses  discussions  et  de  ses 
travaux. 

Permettez-moi  d'abord  (jnelqucs  mots  sur  la  compo- 
sition de  la  commission. 

l/agriculture  pro|)rement  dite  y  est  représentée  par 
deux  bommes  babilués  ii  |)artager  vos  sullVages. 

M.  Durand  Laurent,  qui,  pendant  un  demi-siècle,  a 
tenu  baut  et  ferme  le  drapeau  de  Tagriculture,  et  qui  a 
su  par  une  |)ratique  sage  et  prudente,  faire  progresser 
tout  ce  (|u'il  a  entrepris  et  M.  Labau,  Tbabile  et  savant 
pn»foss(MH'  ,  le  pi'opa^^nciir  /éli'  des  imiiv elles  doctrines. 
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(loiil  le  dévouement  aux  inténUs  «igrieoles  est  au-(1es8us 
(le  toul  éloge. 

Les  opinions  de  MM.  Durand  et  Labaii  se  rencontrent 
souvent,  et  si  parfois  elles  semblent  se  combattre,  c'est 
qu'ils  envisagent  les  questions  au  point  de  vue  des  idées 
qu'ils  ont  appris  toute  leur  vie  à  aimer  et  a  mettre  en 
pratique. 

Il  est  si  difTicile  de  dépouiller  le  vieil  homme!  Mais  ils  finis- 
sent cependant  par  se  donner  la  main  en  concluant  l'un  et 
l'autre  à  la  liberté  réciproque  et  complète  des  échanges. 

Qui  mieux  que  M.  Siau  pouvait  parler  d'arboriculture 
et  (le  sériciculture.  Il  a  de  la  passion  pour  les  arbres,  les 
fruits  et  les  (leurs,  et  pour  ces  utiles  l(*pidoptères  dont 
les  précieux  travaux  commencent  à  entrer  pour  un  beau 
chiffre  dans  les  produits  de  notre  pays. 

M.  Siau  a  eu  Tinslinct  de  l'artiste  et  du  poète.  Quoi  de 
plus  doux  et  de  plus  agréable,  en  effet,  que  de  passer  sa 
vie  au  mjlieu  des  parterres  parfumés,  de  cueillir  et  goû- 
ter les  fruits  de  nos  vergers,  de  suivre,  a  travers  leurs 
brillantes'  métamorphoses,  ces  délicats  bombyx  qui  tra- 
vaillent avec  tant  d'entrain  à  «  ourdir  cette  trame  qui 
(c  pare  »  non^seulcment  «les  dieux  et  les  rois»  mais  qui 
enveloppe  sous  ses  plis  miroitants  et  gracieux  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain. 

M.  .Iules  Desprfîs,  le  lauréat  de  la  prime  d'honneur  du 
dernier  concours,  était  le  représentant  naturel  de  la  sylvi- 
culture; aussi  a-t-il  traité  celte  partie  avec  une  connais- 
sance parfaite  du  sujet.  C'est  avec  plaisir  que  nous  Tavons 
suivi  au  milieu  de  ses  défricheurs,  drganisant  ce  colonage 
parliaire  connu  et  praticpié  de  temps  immémorial  dans 
toutes  les  parties  montagneuses  de  nos  contrées. 
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Tnc  pareille  or(;aiii$;aiion  ne  présonle-Uellc  pas  (l*uue 
manière  rudimen taire  ces  associations,  pratiquées  ailleurs 
et  qui  pourraieflt  peut-être  s'acclimater  dans  notre  |iays, 
du  propriétaire  et  du  travailleur  du  sol  ?  Les  relations  y 
gagneraient  incontestablement,  les  travaux  se  feraient 
d'une  manière  plus  sérieuse,  et  l'avenir  se  présenterait 
sans  doute  plus  riant. 

M.  LIoubes  Numa,  l'actif  et  infatigable  chercheur,  a 
donné  des  renseignements  exacts  sur  l'étendue  de  nos 
vignobles,  les  exportations  par  Port-Vendres  pour  l'Amé- 
rique, et  quelques  aperçus  sur  la  loi  du  vinage  et  la  cir- 
cidation  des  produits  agricoles  ; 

Le  spirituel  M.  Mercadier  a  fourni  des  notes  précieuses 
sur  les  alcools  et  la  bière;  M.  Morer  enfin  est  venu  jeter 
presqu'a  chacune  de  vos  discussions,  son  cri  habituel 
a  delcnda  ignoraniia  »  car  il  ne  voit  toujours  dans  l'in- 
fériorité d'un  pays  que  les  funestes  effets  de  l'ignorance. 

Rn  suivant  presque  pas  à  pas  le  questionnaire,  il 
résulte  lonl  d'abord  de  l'analvse  des  discussions  et  des 
travaux  de  la  commission,  que  l'augmentation  cousidé- 
rable  des  salaires  et  de  la  main  d'iruvre  conserve  encore 
un  heureux  équilibre  avec  la  cherté  des  denrées  et  la 
multiplicité  des  produits.  Le  sol  est  pins  rémunérateur, 
et  le  résultat  de  cet  étal  de  choses  est  un  accroisse- 
ment de  Taisancc  générale. 

Les  rapports  du  personnel  agricole  avec  le  propriétaire 
sont  moins   faciles  (|ue  par  le  passé.  Y  aurait-il  donc 
une  trop  grande  disproportion  entre  les  conditions  intel 
lectuelles  et  morales  du  propriétaire  et  du  travailleur  ? 

L'emploi  des  instruments  aratoires  perfectionnés  a 
comblé  jusqu'ici  le  vide  qui  se  fait  dans  l'armée  des  tra- 
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vnillenrs  du  sol.  O  vide  tend  cependant  à  s'accroître 
encore.  Ksl-ce  par  le  peu  d^avanlages  qjD'oiïre  la  position 
de  l'ouvrier  des  champs  ?  Un  salaire  moindre  que  celui 
de  l'artisan  ;  de  rares  et  d'insuflisants  secours  en  cas  de^ 
maladie,  car  les  sociétés  de  secours  mutuels  et  l'assis- 
tance publique  sont  loin  d'être  organisées;  aucune  dis- 
traction sérieuse,  surtout  morale,  par  l'absence  d'ins- 
truction et  de  moyens  d'alimenter  l'intelligence  et  de 
satisfaire  le  cœur;  pas  d'écoles  du  dimanche,  presque 
pas  de  bibliothèque  pour  reposer  un  moment  son  esprit 
et  l'arracher  aux  distractions  coûteuses  des  lieux  publics; 
rien  enfin  qui  lui  fasse  aimer  les  rudes  travaux  auxquels 
il  se  livre  chaque  jour,  et  qui  l'attache  agréablement  aux 
lieux  de  sa  naissance. 

Voilà  le  lot  de  l'ouvrier  du  sol. 

Et  l'on  est  étonné  que  les  villes  s'encombrent  d'en- 
fants de  la  campagne  !  Mais  il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment, à  moins  que  l'homme  préférât  la  maladie  a  la  santé, 
la  faim  à  l'abondance,  le  sommeil  a  la  vie,  l'indifférence 
il  l'amour  de  l'utile  et  du  beau. 

On  ne  s'explique  pas  que  le  questionnaire  ait 
oublié  deux  questions  de  la  plus  haute  importance  : 
la  caisse  d'épargne  et  la  caisse  des  retraites  pour  la 
vieillesse ,  qui  influent  d'une  manière  décisive  sur 
l'avenir. 

Qu'à  l'ouvrier  des  villes  l'ouvrier  des  champs  puisse 
montrer  un  livret  de  la  caisse  d'épargne  et  un  autre  de 
la  caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse,  et  celui-là  se 
sentira  inférieur.  Il  ne  vantera  plus  avec  tant  de  com- 
plaisance ses  théâtres,  ses  faciles  plaisirs,  ses  parties  de 
table,  toutes  choses  qui  épuisent  ses  ressources  et  le 
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laissent  sans  (lélonsc  conlro  les  nccidcnls  du  jour  el  les 
clianccs  do  l'avenir. 

Mais  ces  idées  d'épargne  el  de  relraitc  ne  peuveiU 
naître  et  se  vulgariser  que  par  l'Keole,  qui  sera  le  ber- 
ceau de  la  régénération  morale  future,  si  Ton  est  con- 
vaincu qu'en  développant  Tintelligence  et  la  raison  de 
tous,  on  arrivera  à  donner  à  la  société  les  assises  les 
plus  durables  et  les  plus  sûres. 

Sans  ces  préservatifs,  en  elTet,  qui  sont  les  plus  pré- 
cieuses des  garanties,  Tétai  moral  dos  ouvriers  du  sol 
n'aura  pas  de  solides  fondements,  ol  le  malaise  des  rela- 
tions, le  relâchement  dans  raccomplisscment  du  devoir 
augmenloronl  de  plus  en  plus. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  digression;  Je  Ta! 
crue  nécessaire  pour  hien  préciser  que  si  Tétai  moral  des 
ouvriers  du  sol  ne  s'améliore  pas,  c'est  que  toutes  les 
forces  intelligentes  et  sérieuses  de  la  commune  ne  se 
donnent  pas  assez  la  main  pour  travailler  a  relever  les 
CdMirs,  et  pour  montrer,  par  Texeni|)le  et  la  création 
d'institutions  utiles,  que  Taceon  plissement  du  devoir 
procure  pour  le  pivsent  el  pour  l'avenir  les  salislaetions 
les  plus  pures  el  les  plus  légitimes. 

Je  reviens  à  Ten(]uéle. 

I.es  engrais  ne  sont  pas  assez  recherchés,  les  procé- 
dés de  culture  s'aniéliorenl,  les  animaux  de  honcherie 
enchérissent  U)njours,  ce  (|iii  doil  loreémenl  amener, 
partout  où  fair(»  se  pourra,  la  snhsliluiiou  des  races  ovi- 
nes il  viande  auv  races  à  laine.  L'extension  des  îniirrai-es 
facilitera  sans  doute  Tengraissemenl  sm*  une  plus  large 
échelle,  el  le  dévrloppemenl  de  TinslruclijMi,  en  permet- 
tant de  recueillir  plus  souvcnl  el  de  comparer  ce  qui  se 
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t'ait  ailleurs,  fournira  les  plus  sûrs  moyens  d'arriver  a  de 
bons  résultats. 

Le  prix  des  laines  ne  préoccupera  plus  le  propriétaire, 
puisqu'elles  formeront  une  partie  accessoire  du  rende- 
ment des  troupeaux.  La  race  ovine,  ainsi  transformée, 
se  multipliera  rapidement,  et  ceux  qui,  les  premiers, 
auront  tenté  l'expérience,  se  féliciteront  sans  doute  les 
premiers  d'avoir  abandonné  les  anciens  errements  pour 
donner  l'exemple  d'une  fructueuse  initiative,  commandée 
par  de  nouveaux  besoins  et  d'autres  circonstances. 

Pourquoi  penser  alors  a  hérisser  encore  nos  frontières 
de  droits  protecteurs  ?  Les  fraternelles  idées  qui  domi- 
nent aujourd'hui  dans  les  conseils  des  nations  s'oppo- 
sent autant  que  nos  intérêts  bien  entendus  au  rétablis- 
sement de  toute  entrave. 

H  nous  serait  d'ailleurs  impossible  de  protéger  nos 
toisons,  car  l'Algérie,  celle  France  africaine,  nous 
enverra  bientôt  des  quantités  considérables  de  laines  aussi 
belles  et  aussi  riches  que  celles  (rAmérique  et  d'Australie. 
•  Proscrirons-nous  notre  sœur  ?  Ecarterons- nous  loui 
ce  qui  vient  de  l'étranger  ? 

Tel  ne  peut  être  votre  avis,  Messieurs,  car  alors  coni- 
inent  nous  plaindre  si  Ton  usait  de  représailles? 

Les  alcools  et  les  bières  ne  présentent  pas,  dans  notre 
pays,  une  sérieuse  importance. 

Mais  la  vigne  grandit  enfin,  et  il  nous  sera  donné, 
quoique  venant  les  derniers  dans  la  voie  du  progrès,  de 
voir  le  pampre  couvrir  IVuclueusemenlnos  plaines  et  nos 
coteaux. 

Depuis  longtemps  déjà  nos  jardins  étalent  leurs  pri- 
meurs aux  regards   étonnes  de  l'étranger  (|ui    nous   les 


-.  «I 


450 

payo  an  poids  de  Ter,  et  nos  fruils,  si  savoureux  el  si 
heaux,  s*ofl'rent,  après  avoir  couvert  les  tables  luxueuses, 
aux  modestes  ménages  de  nos  campagnes  et  de  nos 
ateliers. 

Mais  aux  vins,  aux  primeurs,  aux  Truits,  il  laut  des 
débouchés,  et  nous  devons  toujours  travailler  à  nous  les 
faire  ouvrir  larges  ei  nombreux. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  ofi'rons  à  tous  les  peuples 
une  main  amie  ;  que  [m  tiherlé  dam  réchange  mil 
romplHpmmi  réciproque,  et,  délivrée  des  douanes,  restes 
honteux  des  siècles  où  la  force  parquait  h  Tétroit  les 
enfants  d'une  même  race,  montrons  au  monde  que  la 
liberté  n'a  jamais  nui  à  ceux  qui  Tout  voulue  pour  tous 
complète,  entière  ;  mais  sage,  prudente,  pour  marcher 
sûrement  h  la  conquête  de  Tavcnir. 

La  sériciculture  lutte  avec  énergie  contre  Tépidémie 
qui  la  décime,  et  travaille,  par  un  sage  système  de  sélec- 
tion rationnelle,  h  reconstituer  une  race  robuste  forte  et 
exempte  de  maladies. 

Vous  connaissez  tous.  Messieurs,  les  travaux  et  les 
elforls  de  noire  Président  pour  atteindre  ce  résultat. 

Les  éducations  se  multiplient;  les  petits  ménages  se 
livrent  avec  ardeur  à  celle  lucrative  industrie,  et  se  pro- 
curent ainsi  des  ressources  en  dehors  de  leurs  occupa- 
tions habituelles. 

Les  petites  éducations  remplaçant  les  vasles  magnane- 
ries, rappellent  involontairement  la  petite  culture  en 
regard  de  la  grande. 

Celte  division  ne  meltra-l-elle  pas  un  terme  à  Tépidé- 
mie  qui  sévit  contre  la  race  bombyxe  ? 

Nos  monl:)i»nos   so  rohois(^i]t  \)0u  :i  peu  :  nons  sorions 
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heureux    que  le  reboisement  se  pratiquât  aussi  sur  \e.% 
parties  les  plus  dénudées. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  la  société  agri- 
cole avait  pris  rengagement  de  se  livrer  à  des  essais  qui 
auraient  puissamment  contribué,  s'ils  avaient  réussi,  ii 
cette  immense  restauration.  Il  serait  nécessaire  que  nous 
nous  missions  bientôt  a  l'œuvre.  On  ne  prêche  jamais  mieux 
que  par  l'exemple.  Dans  le  reboisement  de  nos  monta- 
gnes sont  les  sources  des  pluies  bienfaisantes  qui  décu- 
pleraient la  richesse  de  notre  sol,  en  mettant  un  terme 
aux  dévorantes  sécheresses  qui  le  désolent. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  belles  plantations 
de  micocouliers  ou  bois  de  Perpignan,  qui  ont  permis  de 
développer  une  industrie  toute  roussillonnaise,  celle  des 
manches  de  fouet,  que  nous  devons  surtout  h  MM.  Mas- 
soL  II  y  a  vingt  ans  que  Ton  pensait  h  peine  h  utiliser 
le  micocoulier  pour  l'industrie,  aujourd'hui  trois  cents 
ouvriers  sont  occupés  à  transformer  le  bois  de  Perpignan 
en  manches  de  fouet  légers  et  tlexibles  et  en  cannes 
aussi  élégantes  qu'originales.  Honneur  à  MM.  Massot 
d'une  pareille  initiative. 

Nos  divers  produits  agricoles,  que  l'étal  de  nos  voi<»s 
de  communication  n'empêche  pas  de  réunir  sur  de  grands 
centres  commerciaux,  vont  au  loin  emptirlés  par  les. che- 
mins de  fer,  traversent  l'Océan  sur  les  navires  rapides, 
et  font  connaître  au  monde  entier  ce  ([ue  fait  éclore 
notre  beau  soleil  et  que  fécondent  nos  sueurs.  Ils  fran- 
chiraient encore  en  plus  grande  quantité  les  limites  de 
notre  déf^artement  si  les  tarifs  des  chemins  de  f(*r^  la 
législation  rurale,  les  règlements  intérieurs,  les  traités 
de  commerce  facilitaient  les  opérations  co!nnier(ial(\s  vi 
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é)e  iransport,  et  surtout  si  les  institulioos  de  crédit 
venaient  en  aide  aux  intelligences  développées  par  un 
enseignement  plus  sérieux,  et  leur  permettaient  d'amélio- 
rer le  sol. 

Quelle  serait  encore  l'augmentation  des  produits  si  les 
institutions  de  crédit  agricole  étaient  à  la  portée  des 
petits  propriétaires  ruraux  et  des  fermiers,  et  si  la  légis- 
lation venait  encourager  tous  les  essais,  soutenir  toutes 
les  tentatives,  féconder  tous  les  résultats  !  Aussi  deman- 
derons-nous surtout  que  la  législation  soit  à  la  fois 
encourageante  et  protectrice,  que  les  règlements  n'oppo- 
sent aucune  entrave  a  la  libre  expansion  de  toutes  les 
initiatives,  que  les  institutions  de  crédit  agricole  se  mul- 
tiplient et  se  vulgarisent  pour  donner  la  main  à  tous 
ceux  qui  veulent  marcher  dans  la  voie  des  sages  et  fruc- 
tueuses améliorations. 

Mais  ce  qui  doit  puissamment  aider  aux  transactions, 
ce  sont  les  traités  de  commerce.  C'est  par  l'échange  des 
produits,  souvent  précurseur  de  l'échange  des  idées,  que 
les  nations  apprennent  à  se  connaître,  à  s'apprécier,  à 
s'aimer.   Les  traités  de  commerce  ne   doivent  pas  être 
considérés   au   point  de  vue  purement  matériel,  le  côté 
moral  doit  constamment  dominer  dans  Texamen  de  leurs 
clauses    multiples  et  de  leurs  modifications  essentielles. 
Les  traités  de  commerce  sont  les  chaînons  qui  réunis- 
sent les  nations  à  une  même  idée,  le  souffle  bienfaisant 
qui  les  pousse  vers  les  mêmes  rivages,    le  centre  d'où 
rayonnent   les    aspirations   généreuses  qui  les  font  ten- 
dre vers  im  but  commun  :  Vnllianre  iiUimc  île  t^^ules  les 
parties  disjointes  de  llmmanHê. 

De  là  naît  rotle  réciprocité  dans  la  liberté  dos  Iransar- 
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lions  commerciales,  que  tous  les  peuples  doivent  cher- 
cher  à  conquérir  par  tous  les  moyens  sympathiques  aux 
cœurs  généreux  et  aux  intelligences  élevées. 

Hélas  !  il  faut  quelque  temps  encore,  quelques  siècles 
peut-être,  avant  que  les  peuples  se  pressent  fraternelle- 
ment la  main,  que  les  susceptibilités  nationales  s'apai- 
sent, que  les  douloureux  et  sanglants  souvenirs  dispa- 
raissent. Mais  enlin,  les  étapes  déjh  parcourues  vers  cet 
embrassement  général  doivent  l'aire  espérer  que  ce  but 
noble  et  élevé  sera  un  jour  atteint,  à  la  condition  cepen- 
dant de  travailler  de  toutes  nos  forces,  de  toute  notre 
activité,  de  tout  notre  dévouement  à  rapprocher  le 
moment  heureux  et  solennel  de  celle  communion  uni- 
verselle. 

En  demandant  que  les  barrières  douanières  (om-  . 
beut,  n'oublions  pas  les  barrières  intérieures.  Que  les 
traités  de  commerce  qui  nous  laisseront  entrer  en  Angle- 
terre, par  exemple,  ne  voient  pas  leur  action  libérale 
éludée  par  des  droits  d'octroi  pres(|ue  prohibitifs,  (|ui  ne 
permettraient  pas  à  nos  produits  de  franchir  renceinte 
<les  villes. 

Mais  surtout  que  les  octrois  disparaissent  en  France, 
ou  du  moins  que  les  droits  deviennent  illusoires  si  la 
suppression  radicale  n'en  est  pas  encore  possible. 

En  résumé,  la  commission  propose  d'appeler  la 
sérieuse  attention  du  (louvernement: 

1.  Sur  la  révision  de  la  législation  rurale,  sur  les  délais 
et  les  droits  de  procédure,  sur  les  droits  de  succession, 
de  licitation,  de  vente,  afin  de  diminuer  peu  à  peu  les 
droits  de  toute  sorte  qui  frappent  les  transactions  et  les 
transmissions. 
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Lu  pui'soiiiicl  a^Ticolc  II  a  \u\s  sciisiblouieiit  dimiiiut*  duiis  cer- 
taille:»  parties  du  dùpartciucnt;  dans  d'aulrc^i,  il  v  a  pénuiio  Vi 
ccilaiiics  époques. 

S'il  y  a  insnllisance  d'ouvriers  a^TJcolcs,  quelles  eu 
sont  les  causes  ? 

Il  est  assez  dillicile  de  bien  préciser  les  causes  de  rinsullisaiicc 
d'ouvriers  aj^rictdcs:  extension  de  certaines  cultures,  émi^Talioii, 
abàtardissenienl  de  la  population. 

i.  Dans  quelle  proportion  s'est  eireclué,  dans  la  der- 
nière période  décennale,  le  mouvement  d'émigration  des 
populations  rurales,  tant  a  rintérieur  que  vers  l'étran- 
ger ? 

Si  dans  certaines  localités  réniiîiralion  se  ju'onoiux*  d'une 
manière  sensible,  c^'^t  que  la  ville  présente  un  travail  plus  lu- 
cralir,  des  distractions  ])lns  nombreuses. 

L'éini|çratioii  vers  Tétran^rer  s  accuse  aussi  assezjHorlementdans 
certaines  localités;  on  peut  la  pcu'Ier  en  jrénéral  de  :2  à  .*]  \).  "  ,|. 

Quels  ont  été  les  effets  de  cette  double  émigration,  ci 
quels  nioyens  pratiques  proposerait-on  pour  la  modérer  ? 

I/auiinientalion  des  salaire>,  mais  snrlonl  d»' l'aire  arriver  à 
l:i  campajiiie,  par  le  riîUuir  de  ceilains  émijrranl^,  des  iiiées  qui 
y  étaient  jusque  là  é.ranjréres,  el  qui  lendiMit  jdiis  :i  la  désorjra- 
nisation  qu'à  Tordre  el  à  la  conservation. 

Les  moyens  pour  la  modérer  serai«'nt  rinlerdirlion  d»;  la  men- 
dicité, la  création  de  soiiélés  de  ^ec(Mlrs  mutuels,  rorjianisation 
(b;  l'assistance  publique,  le  ralenlissement  di'S  travaux  des  villes, 
la  satislaclion  (b*s  aspirations  morales  et  inlellectnellos  de> 
canqwijines  par  un«'  orjianiMilion  mieux  eiilendin»  dr  Tensei- 
^iKMnenl  lantonal. 

.j.  (Juello  a  été  riniluoncc  e\eic<ie  sur  le  personnel 
agricole,  sur  le  taux  des  salaires  el  de  la  inain-d  œuvre 
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par  remploi  des  inacliines  dans  râgricuUurc?  I/cniploi 
de  ces  iiiuciiines  s'est-il  déjà  étendu  dans  la  contrée  et 
a-t-il  une  tendance  k  se  vulgariser? 

I/cni|)loi  ilos  inacliines  e^l  lenl  à  ^o  vuljïaribcr.  ilelui  des 
iiislruinenls  araloires  ne  rencontre  pas  les  mêmes  dillicullés. 
Leur  inlluence  n'a  donc  pas  élé  sensible  sur  le  taux  des  salaircN 
et  de  la  main  d'œuvre. 

(>.  I.a  somme  de  travail  obtenue  des  ouvriers  agricoles 

est-elle  plus  ou  moins  grande  que  par  le  passé  ? 

La  somme  de  travail  obtenue  est  moins  jirandt?  ({ne  par  b* 
passé,  et  le  travail  est  moins  bien  lait. 

7.  Les  conditions  d'existence  de  colle  |)arlie  de  la 
population  se  sont-elles  améliorées  ? 

Les  conditions  d'existence  an  point  de  vne  matérit;l  se  stuH 
améliorées,  mais  avec  les  proj,^rés  accomplis  se  sont  accrus  les 
besoins,  et  Tépariine  n'est  pas  le  résnitat  de  c«'lle  situation.  Les 
conditions  d'existence  an  point  (b;  \ue  moral  ne  sont  pas  en  rap- 
port avec  les  jirécédentes,  malifcé  le  (b'veloppennMit  de  l'instruc- 
(ion. 

S'est-il  [iroduit  des  modilicalions  l'avorablc^  dans  la 
manière  dont  elle  est  nourrie,  vêtue  et  logée  ! 

Llle  est  mieux  nourrie,  mieux  lo^êe,  mieux  \êlnc,  mais  rn 
général  moins  bien  linjiée. 

l/iuslruclion  primaire  esl-etle  dirigée  dans  mi  sens 
l'avorable  a  Tagriculture  ?  Quelle  est  son  iniluence  sur  b^ 
rlioix  des  professions  ? 

tJnoi<|ne  l'instruction  primaire  soit  dirijiée  dans  un  sen>  favo- 
rable il  ragricultun^  (un  professeur  mvaiU  et  iélé  fait  un  cours 
VaijrkuUure  à  Vhkole  Normale  et  au  CoUêfie),  son  action  n^'s' 
pas  encore!  bien  sensible.  wSi  dans  cliaque  j:rand  cenlrejle  pojiu- 
lation  s'élev'jit  un  établissement  d'instruclimi  séri<'nsf/on  ponr- 
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rail  y  l'airu  un  cuui>  trâgriculture  el  avoir  un  clianip  d'vx|»éi'i- 
UH^iUalioi).  Au  n)ilicu  des  ranipagncs  el  répandus  ^ur  touU 
l'étendue  de  Teuipire,  roi  établissemonl  aurait  une  inllucnrr 
t(ui  se  l'erait  iannédiatouient  >fM)lir  partout. 

On  ne  peut  al'lirnier  d'une  manière  certaine  i|Ue  rinlluenee  de 
rin^struction  primaire  ail  été  sensiblement  favorable  à  ragricui- 
lure.  Son  intluence  sur  le  choix  des  professions  a  été  plus  mar- 
quée :  aussitôt  (|u'un  entant  sait  lire,  érrire  cl  conipler,  on  peiis»' 
:'i  lui  donner  un  état,  t'.elte  tendanee  s'arrêterait  si  rinstruelirm 
priuiaire  était  généralement  el  t'orlenient  orjranisée.. 

IM  sociétés  de  secours  niuluels  sont-elles  sullisatn- 
ment  répandues  dans  les  cainpafj;nes  ? 

Les  soriélés  de  secours  mutuels  ne  sont  pas  sutlisamment  ré- 
pandms.  L'ignorance  empéclie  d'en  ciuuprendre  les  irnmlails,  el 
l'*s  persoinies  inlluentes  ne  pensent  pa>  assez  à  bîur  (n'panisalion. 

l/assistance  publique  y  est-elle  convonaldenienl  orjça- 
niséc  ? 

L'issislancc  publique  (M'i^aniséc  ot  iiicoinnii'  dans  uon  cam- 
pagnes. Hlle  s'exerce  d'une  manière  tonte  individuclb'  et  devient 
i-.ipriciensf»  cl  cxiLHMilc,  ce  qui  la  lait  |>cn  désirer. 

S.  S'est-il  opéré  des  cbanjJiemonls  dans  l'état  nioral 
des  ouvriers  de  la  campagne  V 

Leurs  relations  avee  ceux  qui  l*»s  cnq)loienl  sont-elles 
moins  faciles  cpraulrefois?  Ouels  sont  les  causes  i*t  1rs 
efl'els  des  clran;^'ements  survenus  sous  ce  rajjport  ? 

(Mii,  mais  pas  souvent  d'une  niani«rc  beureus»'.  Leurs  rela- 
lionsavcc  ceux  qui  les  einploienl  >onl  moins  faciles  (praulrelois. 
he  va}rnes  aspirations  vers  un  bien-cire  meilleur,  des  idées  plu^ 
ou  nmins  absurdes  qui  se  lonl  joiu'  d:ms  nos  canq):ijrncs,  la  déj:c- 
ncrcMi'nce  des  mo'urs  de  la  clas>e  nm^enncel  élevée,  qjii  jejlc  l:i 
démoralisation  dans  le^  classes  pauvres,  crceni  el  enin'iicnneni 
de<  aniniosilés  qui  sonbailenl  l'in^laiil  de<  re|»ré>aille^. 


i).  Y  aurail-il  avaulage  a  établir  la  l'acuUé  du  livret 
pour  les  ouvriers  agricoles  ? 

Co  îr»»sl  pas  possible. 

;;i  3.  Engrais.-- Amendements. 

10.  La  production  du  Tumier  esl-elle  sullisanleV  V  a- 
i-il  besoin  d'}  suppléer  par  l'achat  d'engrais  naturels  on 
artificiels? 

Lu  produclioiidii  l'uniior  est  iu^uriisanto.  On  duil  \  siippltrr 
par  li*s  engrais  arlKicieis.  Cependant  les  enjrrais  naturels  nt* 
s(Hi!  pas  assez  jiénéraleuienl  utilisés. 

11.  Quelles  sont  les  dépenses  nécessitées  par  le  cliau- 
kige,  le  niarnage  et  les  autres  aniendements?  Quelles 
iliHieultés  éprouvc-t-on  à  se  procurer  les  matières  les 
|dns  propres  ii  améliorer  la  <|ualilé  du  sol? 

Le  clianlatre  et  le  niarnafre  ne  sduI  pas  pralij|ué>.  cela  provieni 
fie  la  ejici'lé  de  la  elianx  el  de  la  rareléilesjrisenienls  de  marnes. 

;:;  4.  Procédés  de  culture. 

1^.  Quels  ont  été,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
les  progrès  accomplis  dans  la  culture  du  sol,  et  dans 
(luelle  mesure  les  divers  procédés  agricoles  se  sont- ils 
perfectionnés? 

Les  prairies  arlilicielles  ne  se  sont  pa.>  niuUipliées:  d'iienienses 
niodiliealions  se  sont  introduites  dans  ronlillas^e  agricole,  sur- 
loul  coneernant  la  rliarrue,  la  herse  el  le  roulean.  Les  lahour> 
prolonds  sonl  praliciués,  ils  rnninioneenl  nnMne  à  l'être  dans  les 
jKirties  de  nos  nionlaiines  (|ui  en  sont  susceptibles. 

Ces  causes  réunies  on!  pernns  d'alVenner  les  terres  de  'M)  à 
r»0  p.  ^"o  plus  cher  qu'il  v  a  vingt  ans. 

Dans  cei tailles  parties  du  déparlenieni,  on  délViclM;  larjrciin'nl 
à  la  pinclie,  el,  par  nn<'  <'spècrd'asstH*iation  ciilru  l»*  propiiétair** 
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ri  11'.  (lélVii'lieiii',  on  osl  parvenu  à  Irciiisluriiit^i*  des  terruiiis  ctui- 
vi;r!s  «li;  hriiyèivs  (Icssêihées  en  des  Imhs  produrlil's  et  utiles  :i  l:i 
lonnellerie,  au  charbonnage,  ete.  elr. 

)i$  5.  Animaux. 
\f\.  Uu^ll^  à  clé  rioiluence  sur  les  Irais  d'acliul,  d'cle- 
vaj^e  cl  d'eiigraissenicnt  cl  sur  le  prix  de  veille  des  aiii- 
maux  de  diverses  espèces,  du  réjjiiiie  économique  ciahli 
en  IS60,  par  comparaison  avec  la  période  décennale 
précédenle? 

Les  Irais  d'aeli;il>,  d'élexa^e  «îI  «renjîraijSJMni'iil  .>e  sont  eoiisi- 
dêrableuKMil  élevi's,  trop  élevés.  \iO  prix  s'est  aiipineiilé  pour  le 
iHiMifel  les  moulons  de  ^)  p.  <'  ,). 

Il  esl  dirtirile  d^iltrihuer  Ci'>  eliaii^emrnU  à  la  loi  éi'onoinii|iii' 
do  ISriO  ou  à  Taisinire  rdalive   plus  ^rand«*  tU\  nos  ranipa}^ii(*>. 

I  i.  Kxisle  l-il  un  Irop  grand  écart  entre  le  prix  du 
bétail  sur  pied  et  le  prix  de  vente  3U  détail?  A  quellr 
raison  doit-on  attribuer  cet  écart,  s'il  existe? 

Lii  liberté  de  l.i  bourlifM'ie  nivelle  lont. 

ii).  Quel  parti  les  cultivateurs  tirent-ils  des  produits 
provenant  des  animaux,  tels  que  \v.  lait,  le  beurre,  l'ro- 
niage,  etc.  ? 

Ces  di\«M>e^  iii(lu>h'i«'>  n'mil  pa^  ii'itii(Mirl;iii(-ir  dmiN  le  dé|Kir- 
teHK'iit. 

yuelles  ressources  Irouvcnl-iis  dans  l'élevage  tic  la 
volaille  ? 

])«'  hvs  l'iiilih-N. 

.::;  6.  Laines 

H».  (Jiielles  variations  a  subies  le  prix  des  laines  dans 
les  trois  dernières  périodes  décennales,  à  quelles  causts 
doivent  être  attribuées  ces  variations? 

h"  ISfOà  )8<)0.  bi  Nariiitiiin  do  prix  :i  «'le  de  peu  d'inipor- 


461 

tance;  mais  de  1860  iH866,  les  prix  onl  constammenl  baissi^ , 
ot  depuis  1866  la  baisse  a  été  désastreuse,  elle  est  descendue  jus- 
qu'à 50  p.  %.  Ces  vîyiations  sont  dues  A  la  concurrence  dos 
laines  étranjrèros. 

t7.  Quelle  influence  ces  variations  ont-elles  exereé 
sur  les  troupeaux  de  la  race  ovine  on  France?  La  quan- 
tité de  moutons  a-t-elle  augmenté  on  diminué  dans  cette 
triple  période  décennale  ? 

Dans  notre  département,  la  population  ovine  a  diminué  de 
r>0  p.  0/^. 

18.  La  substitution  de  races  étrangères  aux  races  indi- 
gènes et  les  croisements  de  races  ont-ils  donné  des  résul- 
tats qui  compensent  la  diminution  du  prix  des  laines? 

Les  expériences  ont  été  tentées  sur  une  si  petite  échelle  qu'el- 
les n'ont  exercé  aucune  influence;  on  ne  peut  citer  que  quelque* 
r.ires  croisements  avec  les  south-lowns  et  les  barbarins. 

19.  Quels  sont  les  moyens  pratiques  proposés  par  la 
culture  pour  la  mettre  à  même  de  soutenir  la  concurrence 
(les  laines  étrangères  et  de  conserver  ses  troupeaux  de 
moutons  ? 

Compenser  la  moins  value  des  laines  par  une  plus  grande 
quantité  de  viande  produite  plus  rapitl(Mn»'nl,  par  ramélioration 
des  races  par  la  sélection  el  le  rroisem«*nl  parloni  où  il  sera  |)os- 
sible  de  s>  livrer. 

Quel  a  été  le  prix  par  tète  de  moulon  de  boucherie  à 
fàge  d'un,  de  deux  et  de  trois  ans,  pendant  les  trois 
périodes  décennales? 

Pendant  les  trois  dernières  périodes  décennales,  ces  prix  ont 
aujrmenté  de  ^0  p.  0  0,  et  même  de  .10  p.  OH  dans  ces  derniers 
temps. 


.^  7.  Céréales. 
î2(>.  (Jucl  esi  le  ivmlemenl,  par  lieclaro  oi  depuis  viiigi 
:ms,  (le  chaque  es|>èce  de  céréales?  • 

IilislTi  h(M:lulitn's       Spijrir  .  1  \  IutI.        Orir»» ,  ^^  lnvt.  - 
avoine  24  hecl. 

Dans  quelle  proportion  la  production  a-l-elle  aii^- 
nienlr  ou  diminué  ?  La  qualilé  s'esl-elle  améliorée  ?  A 
quelles  causes  <loil-ou  atlribuer  ces  variations? 

\a\  priKlnrlion  a  un  )mmi  dimiiUH'^  ol  tend  à  diminuer  ciiuqur 
jour  par  snilo  de  rr'\lonsi<»n  di'  la  virnulhnv  fl  Tintrodurtion 
di?s  blés  élrnuîUM's. 

:2I.  La  formation  de  réserves  de  grains  dans  la  grande 
et  la  petite  culture  est-elle  aussi  importante  que  par  le 
passé  ? 

tlf's  ivsiTvrs  ifi^\ist«'nl  pas, 

?i  10.  Sucres.  — Alcools.  — Bière. 
!2i.  (Juclle  est  riîiiporlance  <le  la  lahrlealion  des  sucres 
indigènes  dans  la  contn'e? 

Nnll.'. 

La  proihiriioi)  (l«s  aloools  v  jouo-l-j^lle  un  rôle  consi- 
dérahlt;  ï 

L;i  |M'»ulii(linii  ili'v  ;il«-.iiii<  «df  viin  l'^l  [\^>r/.  \utv\w,\  l'IIi-  in* 
>'r\fM"r«'  (JM*/.  !♦•  rirlic  \il*nulli'iir  «jin*  p(Mii'  le  \inau»'.  -  (Jucl- 
«[ues  r;in*s  [\>\\U">  rniirliomKMil  dans  l<'s  irrands  ciMilrcN  xirnrdr^, 
mais  rindustrit'  d«'  Tidrool  est  à  p»mï  pr/'N  nnlli'  d;in<  l.'  déparl»*- 

lUtMlt. 

Qiu^lles  sont  les  olKtM'valioiis  i\\u'  vous  avez  à  prés^'ii- 
ler  sur  les  tarifs  concornanl  rinduslrio  de  la  hrasseiir, 
cl  sur  le  mode  d<»  pereepiiim  de  îinqwW  qui  rrapp(^  rellf 
fabrieation  ? 


L'îndustrio  de  la  brai^serie  n  tort  |Mni  d'importance  dans  h; 
iti'ipartcment.  Le  droil  sur  les  bières  (  boisson  de  luxe  dans  h' 
pays)  esl  de  2  Ir.  40  c.  en  principal  par  hectolitre,  et,  chost' 
étonnante,  moindre  (jue  le  droil  de  détail  sur  les  vins  (boisson 
«le  première  nécossilé  ).  Ce  laril'  n'a  pas  donné  lieu  à  de  plaintes 
léjîilimes. 

,^  11.  Vignes,  Vins  et  Eaux-4e-Vie. 
2»').  La  cullurc  de  la  vigne  a-l-elle  reçu  de  l'extension 
depuis  trente  ans? 

Klle  s'est  accrue  d'un  tiers  en  étendue  et  du  double  en  produit 
par  suite  des  plantations*l'aites  dans  des  Tonds  de  grande  tertilité. 

Quelles  modifications  a-l-elle  subies,  el  quelles  sont 
les  causes  de  ces  niodificalions  ? 

Klle  esl  mieux  enlendue,  et  elle  tend  à  devenir  dans  la  plaine 
la  principî^le  culture.  La  (jualité  donnant  un  bénéfice  moindre  a 
l'té  sacriliée  à  la  (|uantité.  l^iCpendant  les  crOs  recherchés  conser- 
vent leur  su|>ériorité,  car  dans  les  terrains  qui  les  produisent, 
ce  n'est  pas  le  plant  (|ui  a  chanjré,  c'est  la  culture  qui  est  mieux 
soiîrnée. 

Quelle  influence  a  exercé  la  dernière  loi  sur  le  vinage? 

La  dernière  loi  sur  le  vinajre  a  été  désastreuse  pour  nos  con- 
trées et  le  trésor,  le  riche  propriélaiie  seul  a  pu  lutter  contre  la 
suppression  du  priviléj^e  nécessaire  que  lui  a  enlevé  la  loi  de 
1806;  mais  le  petit  propriétaire  a  éprouvé  une  perte  énorme, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  jouir  de  la  tolérance.  L'abaissement  des 
droits  peut  seul  atténuer  ses  mauvais  elfels. 

20.  Quels  sont  les  prix  de  venle  des  vins  cl  des  eaux- 
de-vie  el  quels  cbangemenls  ont-ils  subi  depuis  vingt 

ans  ? 

Première  ijualilé,  movenne,  iô  (V.  l'iiecti»!..  au  lieu  de  ^0  IV. 
hen\ièm«'      id.  iti.         \X  -  \d 
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Le   placemenl  des  vins  et  des  eaiix-de-vie  des  diver- 
ses qualités  est-il  plus  ou  moins  facile  que  par  le  passé  ? 

Plus  facil»*,  prilco  iiu  nK^illeur  modo  do  lrnns|)orl  et  HVxpédi- 
tion.  o\  Mil  pins  ^T.ind  nomhrft  de  d«''houc!i(»s. 

!^  12.  Arbres  et  Fruits. 

âX.  Quelle  est  rimportance  de  l'exportation  des  fruits? 

Quel   accroissement  a-t-ello   reçu   depuis  vingt  ans  par 

périodes  décennales  f 

LVxporliirMin  d(*s  IVuils  a  une  iinporlancc»  ronsid«»ral)le  :  pour 
:l.9r»0.(>l>0  kilojrramiiies,  d'une  valeur  de  3.ir)<).(K>0  franes. 


■ 
i 

KN   MirANriTl'..                    FV   VM.Rrn. 

1                     1 
1819  î^.iMKI.iHM)      ur)<).(K)ll 

l«,V,l     t.:)<M).(HM),1.«(M>.<M>() 

.  lxo<»  Vi.:î-2r).«Mk):M.")(>jMMi' 

• 

^  i3.  Sériciculture. 

2î>.  (^)uelles  sont  h»s  condilions  aciuellos  de  la  rnllnri' 
des  mûriers  el  di»  rrducation  des  vers  à  soie  V 

Ouelle  difirreuee  n  a-l-il  enire  ranrien  élai  de  clioses 
et  la  silualion  acluelle  ï 

hi's  planlalions  luunlin'iiso  onl  été  laih's  depuis  Irois  ans, 
snrlonl  dans  les  rnnlré«'>  nundafrnenses;  l'ili's  scnd  insnflisanles. 
•'U  riiard  an  di''velnp|u'in«'nl  <|n«*  pn-nd  nnlr»'  iiidnslri»'  Nt'r'h'iridr. 
(|ni  dt»il  ôlre  limité»'  à  la  «juaidilé  (!«'  miirins  cnlIiNr^.  1/ailniiniv- 
traHini  tl»'vrail  favorisiT  1rs  j)j;ni(alinn<  ^^nr  \r^  innl»'^  l'I  enenn- 
raiier  eelliîs  des  parlirnrhMN. 

f/élevaiie  (!••<  n<m's  à  soie  «'sl  prospère.  dr>  ;j  néliniMiions  d.ni^ 
l:i  ^ilMulirui  <,inil  lir»'  di'v  v»'r<  f»nl  «''h'*  nMwmr.n.'s. 
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52  oomniuneâ  se  Uvrent  à  ceit^ifîdustxie.  jLc  rei)[idfiia6Dt  moyen 
est  do  30  kilogrammes  de.  «iHH>n$  par  SâgraopHpes  dç  j(raine. 
Les  cocom.ont  été  vendus  à«8  francs  le  kllpgr.^jp^ur  k  ipi^turr . 
Le  tiers  de  la  recolle  a  été  consacré  i  la  reproduction. 

Par  suite  de  l'invasion  de  la  maladie  en  18i7,  et  qui  devint 
très  intense  en  1848,  Télevage  fut  abandonrif  en  i8W:*îinf' 
partie  des  mûriers  flirent  arrachés. 

En  1859  lés  éducations  wit  été  reprises;  les  Hmélioralians 
sont  successives. 

Avant  l'épidémie,  le  rendement  moyen  était  de  20  à  25kilo|n'. 
par  25  grammes  de  graine.  —  A  cette  époque,  les  magnanerie^ 
posaient  ctiacune  de  iO  à  40  onces  de  graine,  dont  les  produil< 
se  vendaient  pour  la  filalure,-au  prix  de  3  et  4  fr^le  kilogr. 

Aujourdlmi,  la  généralité  de  nos  éducations  sont  pratiquée- 
avec  5, 12  et  25  grammes,  daus  le  but  d'en  vendre  les  cocons 
pour  le  grainage,  aux  prix  de  10,  12  et  15  fr.  le  kilogramme. 

Le  rendement  moyen  par  2S>  jn^amm^^  dft  srrain**  ost  iW  30 
kHo^rPîmim^s  rV  cocons. 

;ii  14..  Silvicnlture. 

M).  Dans  quelle  proportion  s'est  augmentée  Tinopor- 
laiiort  des  bois  étrangers  dans  la  dernière  période  décen- 
nale ?  Ces  importations  onl-ellcs  pesé  sur  le  prix  des 
bois  en  France,  ou  bien  sont-elles  nécessitées  pav  i'insut- 
lisarice  de  nos  propres  produits,  cl  les  prix  se  sont-ils 
soutenus  ou  élevés? 

L'importation  des  bois  étrangers  a  subi  un  mouvemçnl  à  p<;n 
prés  trois  Tois  plus  considérable  dans  la  dernière  période  décen- 
nale (|ue  dans  le  passé. 

Par  la  facilité  des  transports  et  Tadoption  des  pièces  en  fonte  el 
.'n  f(^r  pour  lesconslruclions,  Téquilibro  n'a  pas  sensiblement  varié. 

M.  F.st-il  a  craindre  qu'en  présence  de  besoins  Ion- 
ien 
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jours  croissants,  notamment  }k  raison  de  la  consomma* 
tion  si  considérable  de  traverses  de  chemins  de  fer,  les 
approvisionnements  ne  poissent  faire  défaut  dans  un  ave* 
nir  plus  ou  moins  éloigné  ? 

Quels  seraient  les  moyens  de  parer  k  cet  inconvénient? 

Une  tendance  générale  s'est  manifestée  depuis  quelque  temps 
dans  le  sens  des  plantations  en  tous  genres.  Si  ces  dispositions  con- 
tinyeni»  il  est  à  supposer  que  les  productions  forestières  pourront 
satisfaire  ù  toutes  les  exigences. 

Une  eiception  doit  être  faite  pour  les  bois  de  marine  de  l'État, 
auquel  incombe  seul  le  soin  de  suffire  à  ce  service. 

33.  Les  existences  des  bois  de  service  tendent«elles  à 
s'augmenter  ou  2i  s'amoindrir  ? 
lies  exigences  des  bois  de  service  tendent  à  s'augmenter. 

Ne  serait-il  pas  utile,  même  nécessaire,  que  les  forêts 
de  l'État,  partout  où  le  sol  le  permet,  fussent  converties 
en  haute  futaie  pour  ne  pas  se  trouver  un  jour  dans  la 
dépendance  de  l'étranger  pour  des  bois  d'œuvre  ? 

Il  est  indispensable  que  TÉlat  convertisse  ses  forêts  en  haute 
futaie  pour  ne  pas  se  trouver  un  jour  dans  la  dépendance  df 
l'étranger  pour  des  bois  d'œuvre. 

33.  Quelle  influence  ont  exercé  sur  les  produits  fores- 
tiers : 

1^^  La  substitution  du  fer  au  bois  pour  la  charpente? 

La  substitution  du  fer  au  bois  de  charpente  n'a  pas  amené 
d'effets  sensibles  sur  les  produits  forestiers  ;  mais  le  bois  feuillard 
employé  dans  la  tonnellerie  a  éprouvé  quelque  dépréciation. 

S<>  I^  substitution  de  la  houille  au  bois,  tant  pour 
l'usage  domestique  que  pour  les  besoins  de  l'industrie, 
notamment  des  hauts-fourneanx  ? 
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La  substitution  de  la  houille  au  bois,  tant  pour  Tusage 
domestique  que  pour  les  besoins  de  Tinduslrie,  notamment  des 
hauts  fourneaux,  a  eu  pour  résultat  Tavilissement  des  charbons 
de  bois. 

34.  Le  régime  économique  inauguré  par  les  traités  de 
commerce  est-il  cause  de  la  dépréciation  partielle  du  sol 
forestier  si  ell  e  existe  ? 

Le  régime  économique  inauguré  par  les  traités  de  commerce, 
en  réduisant  en  France  la  fabrication  du  fer,  a  été  cause  de  In 
dépréciation  du  sol  forestier. 

35.  Les  traités  de  commerce  onl*ils  porté  atteinte  a 
la  valeur  des  bois,  à  celle  de  leurs  produits  résineux  et 
de  leurs  écorces  ? 

En  dehors  des  considérations  précédentes,  les  traités  de  com- 
merce n'ont  pas  porté  d'atteinte  sensible  h  la  valeur  des  bois  o\ 
df*  leurs  écorces. 

II.  — Giroulation  des  produits  .'^Kjricolep. 

DélDOUcliôs. 

36.  Quelles  facilités  et  quels  obstacles  rencontrent 
l'écoulement  et  le  placement  des  produits  agricoles  de  ta 
contrée,  leur  circulation,  leur  transport  ? 

L'inachèvement  ou  le  mauvais  état  des  voies  de  communi- 
ration ,  le  taux  exagéré  des  droits  d'octroi  qui  pèsent  sur  les 
seuls  produits  agricoles,  ceux  des  chemins  de  fer  qui  sont 
énormes  et  inégaux  pour  les  mêmes  parcours,  et  surtout  la  non 
réciprocité  pour  la  liberté  de  commerce,  et  aussi  les  tarifs  exa- 
gérés du  Midi  qui  frappent  les  produits  du  département  plus  quf 
ceux  des  autres  contrées. 

37.  Quelle  est  la  direction  donnée  aux  produits  agri- 
coles, et  quelles  variations  cette  direction  a-t-elle  éprou- 
vée depuis  trente  ans,  par  périodes  décennales? 
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Les  [U'incipaiix  rentres  de  la  France,  l'Angleterre,  le  Brésil, 
TAllemagne.  Depuis  quelques  années  nos  vins  ne  se  présentent 
plus  sur  les  marchés  des  PUats-lnis  par  suite  des  droits  prohi- 
liitils  (['ji  pèsent  <nr  les  prodnits  français  depuis  la  îjuerrp  du 
Mexique. 

38.  La  racilité  et  la  rapidité  plus  grandes  des  commu- 
nications ont-elles  donné  de  Textonsion  aux  expéditions 
k  des  distances  éloignées? 

Sans  doute;  mais  ces  expéditions  sont  relalivcmenl  bornées 
;i  cause  des  traités  de  commerce,  qui  n'établissent  pas  d'unr 
manière  complète  la  réciprocité  dans  la  liberté. 

Quels  soûl  les  produits  qui  ont  plus  particulièrement 
pris  part  h  ce  mouvement  ? 

Le  vin,  les  fruits,  les  produits  maraî(h»*rs,  les  liois  dits  do 
Perpignan  fmicoucouîier^)  travaillés. 

;)î).  Quelles  sont  les  améliorations  qui  pourraient  être 
apportées  dans  les  voies  de  transport  et  dans  les  tarits 
qui  leur  sont  appliqués,  au  point  de  vue  de  ragricullure? 

L'r'p:alilé  des  prix  do  transport  par  série  dos  marchandises  pai' 
tonne  et  par  kilomètre,  sur  tontes  les  liirni's  de  chemins  do  JVr 
avec  réduction  proirre^sive  de  100  en  1tH>  kilomètres. 

•40.  Les  propriétaires  de  biens  ruraux  oti  ceux  qui  les 
exploitent  possèdent-ils  des  capitaux  suflisanls  pour  les 
besoins  de  la  cuittire,  le  perfectionnement  des  procédés 
et  l'amélioration  des  terres  .' 

Kn  îjénéral  non. 

Ils  s'en  procurent  par  le  syslèin»-  d"eii)prinil>  ordinaires,  ce  «jui 
\r<  rend  très  nnéronx.  î.ns  farllilèv  -ni  !•'<  nl-^iMi-lrc  qn'iK  von- 


rouirent  :>onl  »-*n  lappoii  avec  la  richesse  ou  la  pauvielé  du  milieu 
où  ils  se  trouvent. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  comment  peuvcntHis  se  pro- 
curer ces  capitaux  ?  Quelles  facilités  on  quels  obstacles 
rencontrent-ils  a  cet  égard  ? 

Le  propnétairo  n'a  pas  compris  en  îrênéral,  dans  noire  dépar- 
lement, du  moins  jusqu'à  ces  derniers  temps,  (|uc  le  meilleur 
placement  était  celui  de  Tamélioration  du  sol.  Les  idées  de  cré- 
dit ne  sont  pas  assez  comprises.  Il  faudrait  que  le  gouvoi'neiuenl 
vint  en  aide  à  ragriculturo  eu  lui  facililunt  sans  les  dii'ficultés 
acluelUis,  Taccôs  des  emprunts  au  crédit  foncier.  La  petite  pro- 
priélé  est  loujours  sacritiée.  Si  le  crédit  foncier  était  facilemenl 
:»ccessible  aux  pelils  propriétaires,  le  progrès  en  agriculture  sérail 
JMunense. 

il.  Quels  uni  été  les  ellels  produits  par  le  nouveau 
svstème  économique  qui  régit  notre  commerce  d'impor- 
tation et  d'e:^portation  des  {grains  depuis  la  loi  du  15 
juin  1 80  i? 

Ses  cHolï  ont  é|/'  rii  j:ciiéritl  lntMirjii>anl>  pour  \r  con>onun.i- 
l'îur,  mais  non  j'Ms  pour  h'  jMopriolaire  tic  laines  et  de  céréales. 
Il  ne  faut  pas  ^^e  di^simnh'r  que  Ton  ne  chaniie  pas  facilement  dr 
\«"qement  ajrricolf,  .surtout  dans  un  pays  où  la  propriété  est  très 
divi^é^^  et  on  jus<|u"i«*i  Texploitation  a  été  <'n  i^énéral  diri^Te  pai 
\i\  parlie  la  moins  éclairéi.'  de  la  ]M}pnlation. 


!^>.  Quelle  inihience  le  développement  et  la  prospérité 
«le  l'industrie  exercent-ils  sur  l'agriculture  ? 

li'.'lt»'  influence  no  s'est  pas  fail  >enlir  autant  dans  le  déparle- 
l'MU'Mit  qu'ailleurs,  riiorlicnllure.  Ifs  hois  dits  de  Perpijtnan  .  le 
vin.  foni  (rheureu>es  e\ceplion>. 
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V.— Traitée  de  oommeroe. 

M.  Quelle  action  ont  pu  exercer  les  divers  traités  de 
commerce  au  point  de  vue  du  placement,  des  prix  de 
vente  et  des  débouchés  extérieurs  des  divers  produits 
agricoles  ? 

Nos  vins  se  sout  vus  sacriûés  pour  faciliter  rentrée  d*autres  pro* 
duits  et  sous  la  loi  de  1869,  les  vins  étrangers  venaient  même  sup-. 
planter  notre  meilleur  produit  jusque  sur  nos  marchés  français. 

io.  Quelle  influence  ces  mêmes  traités  ont-ils  pn  avoir 
sur  les  prix  de  vente  et  de  location  des  terres  qui  sont 
à  portée  de  profiter  des  nouveaux  débouchés  extérieurs 
qu'ils  ont  créés  ? 

Les  terres  ont  augmenté  de  valeur ,  le  prix  de  l'ermaiie  s'est 
élevé. 

i6.  Quel  a  été  l'eflet  de  ces  traités  sur  Timportatioii 
étrangère  et  par  suite  sur  le  prix  de  revient  des  matières 
premières  servant  à  l'agriculture,  notamment  les  fers  et 
par  suite  les  machines  agricoles  et  les  instruments  aratoi' 
res,  les  engrais  ou  autres  substances  servant  a  Tamendc- 
ment  des  terres,  les  étoffes  et  les  vêtements,  etc  ? 

Certaines  matières  n'ont  pas  baissé,  cependant  les  prix  des  l'ers 
ont  favorisé  l'extension  des  inlruments  aratoires;  les  engrais  so 
multiplient,  les  étoffes  et  les  vêtements  sont  moins  chei^. 

VI.  —  Questions  QÙiiéra.lefc. 

17.  Quels  sont,  dans  la  législation  civile  et  géncrak*, 
et  dans  les  traités  existants,  les  points  auxquels  il  parai- 
trait  y  avoir  lieu  d'apporter  des  modifications  dans  Tin- 
lérêt  de  Tagriculturc  ? 

Il  conviendrait  de  simplilior  toutes  les  procédures;  de  dimi- 
nuer les  frais  de  droits  de  succession,  qui  ne  dovraieutètre  payés 
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que  sur  l'actif  de  la  succession,  d'introduire  un  jury  auprès  du 
juge  de  paiX|>our  toutes  les  questions  qui  en  seraient  suscepti- 
bleS)  cooclupé  des  traités  favorables  à  nos  vins. 

48.  Quels  sont,  dans  la  législation  fiscale  et  les  tarifs 
de  douane,  les  points  auxquels  il  y  aurait  lieu  d'apporter 
des  modiOcations  dans  Tintérélde  l'agriculture? 

Chercher  à  la  rendre  m^ns  vexatoire,  et  abaisser  les  tarifs  du 
douanes  jusqu'à  ce  qu'ils  disparaissent. 

49.  Quelles  sont  les  autres  causes  qui  ont  pu  iniluer 
dans  un  sens  favorable  ou  nuisible  sur  la  prospérité 
agricole  ? 

Les  institutions  de  crédit  qui  manquent  complétenumt  pour 
l'agriculture.  Le  crédit  foncier  devrait  se  mettre  ù  la  portée  do 
la  plus  petite  propriété  par  l'abaissement  de  son  taux  d'intérêt 
et  d'amortissement,  et  par  la  suppression  de  difficultés  qui  empè- 
chent  le  petit  propriétaire  de  l'aborder. 

Relever  l'enseignement  dans  les  campagnes.  Vulgariser  h 
caisse  d'épargne,  et  faire  entrer  dans  les  massics  les  idées  de 
retraite  et  d'avenir  pour  les  appeler  à  l'ordre  et  à  l'économie . 
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Description  d'un  nouvel  Insecte  de  la  Famille  des  Luinelhcvrncs 
ou  Scarabéides  :  Genre  Trichias  de  Fabricius. 

miCHIUS  NOVi,  mihi. 
LonjriKnir:  14-  mîllimèlrcs;  lar{rour:  7  mlliiinAhvs. 


L  epislomc  1res  allongé  et  ileux  Ibis  plus  élroil  que 
la  télc,  donne  à  ccl  insecte  un  faux  air  de  bruche.  Tète 
noire,  rugueuse  ;  front  couvert  de  poils  jaunes,  lins  et 
serrés;  languette  d'une  belle  couleur  orange  ;  palpes 
labiaux  noirs,  extrémité  rougeâlre,  premier  article  des 
antennes  noir  ,  deuxième  et  troisième  noirs  à  leur 
naissance,  rougeâtres  à  leur  extrémité,  les  autres  rouges 
et  ceux  formant  la  massue  noirs  :  une  forte  excavation 
placée  entre  Tœil  et  la  nai^i^aiite  de  Tépistome  permet  le 
jeu  des  antennes;  les  yeux  sont  très  saillants.  Corselel 
arrondi,  ponctué,  un  peu  plus  étroit  ipic  les  élytres;  cou- 
vert d'un  velours  jaune  serré  sur  les  bords  extérieurs,  pres- 
que nul  au  centre;  il  est  traversé  par  une  raie  profonde 
en  face  de  l'écusson  et  qui  va  en  diminuant  jns(|ues 
auprès  du   Iront,   on  elle    disparaît    lolalemonl.    Klyires 


[u'efique  carrés»,  légèremeiu  arrondis  aux  quaue  augles; 
cojoplélament  noirs,  sauf  trois  taches  et  un  point  de 
coiiieur  jaune  sur  chacune  ;  la  première  tache,  placée 
un  peu  au  dessous  de  l'épaule,  n'arrive  pas  jusqu'à  la 
suture  des  élvtres  ;  elle  jest  brusi|uemeul  inierrompuc 
par  une  autre  tache  linéaire  qui  suit  la  suture;  celte 
uche  est  donc  perpendiculaire  à  la  première ^  qui  csl 
deux  fois  plus  large  qu'elle;  la  troisième  qui  suit  le  point 
est  parallèle  à  la  première  et  deux  fois  plus  petite.  Des- 
sous du  corps  noir  et  velu,  sauf  rahdomeu  qui  lest  à 
peine.  Pattes  noires,  cuisses  values  sauf  les  deu\  des 
pattes  de  derrière  ;  jambes  antérieun^s  hidentéos;  torses 
irès  longs. 

Cette  espèce  lient  le  militMi  eulio  le  fascialns^  de 
Linné  dont  elle  se  rapproche  par  la  haude  hasilaire  entière 
cl  le  Zonaim  de  Germar;  mais,  ses  élyires  presque 
toutes  noires,  et  la  disposition  des  lâches  Ten  séparent 
absolument. 

Celte  nouvelle  et  belle  espècf  a  été  trouvée  par  U)un 
ami  Michel  iNou,  de  Vernel-les-Bains,  à  qui  je  la  dédie, 
tlaus  cette  riche  et  inléressanle  région  sub-alpine  du 
Canigou  qui  doit  renfermer  bien  des  nouveautés.  Le  peu 
d'heures  qu'il  est  permis  d'y  séjouriier  oblige  les  natu- 
ralistes à  des  recherches  toujours  suj^erlicielles  ;  et  c'esi 
|M)urquoi,  malgré  son  intrépidité  et  son  habileté  bien 
connues,  .Michel  Non  n'a  pu.  jusqu'ici,  prendre  qu'un 
exemplaire  de  ce  bel  insecle.  il  en  est  de  même  île  la 
HyminHis  Canigowieusis.  irouvéc  unt*  seule  fois  par 
Guinemor  et  (|nc  j'ai  décrile,  vu  sa  rarelé,  dans  moîJ 
tra^'ail  sur  les  insectes  du  département,  et  faisant  suilr 
il  celui  du  doeleur  Louis  Coni|)anyu,  pèrr. 


EspéroBs  qu'a  la  patience  de  uotre  ami  viendra  se 
joindre  uu  de  ces  hasards  heureux  sur  lesquels  il  faut 
toujours  compter  dans  nos  découvertes  entomologiqoes 
et  autres.  C'est  ce  hasard  qui  m'a  amené  à  découvrir 
dans  la  vallée  de  Vemet-les-Bains,  sur  le  tronc  nouvel- 
lement abattu  d'un  cyprès,  un  insecte  de  la  famille  des 
iougicornes  et  que  je  crois  nouveau  ;  c'est  le  CaUidium 
Venieti ^  mihi:  longueur,  18  millimètres;  largeur,  7 
millimètres.  Dessus  du  corps,  tête,  corselet  et  anienoes 
noirs  ;  toute  la  tète,  le  premier  article  des  antennes 
et  le  corselet  recouverts  de  poils  fauves  très  longs. 
Antennes  de  mâle  presque  aussi  longues  que  le  corps; 
celles  de  la  femelle  atteignent  les  deux  tiers  seule- 
ment. Tête  ei  corselet  fortement  ponctués;  corselet 
ayant  cinq  parties  saillantes  sur  le  milieu  ;  il  a  la 
forme  du  corselet  d'un  Ditomus^  c'est-à-dire  en  cœur  ; 
il  se  rapproche  beaucoup  de  celui  du  CaUidium  undatuin 
de  Linné;  il  est  plus  large  en  avant.  Ecusson  nain, 
légèrement  ponctué,  avec  des  poils  jaunes,  courts. 
Elytres  fortement  ponctuées,  chargées  de  poils  fauves, 
la  moitié  moins  longs  que  ceux  de  la  tête  ;  couleur  de 
chocolat  clair  dont  la  teinte  s'éclaircit  en  allant  vers 
l'extrémité  ;  parées  chacune  de  deux  bandes  noires  très 
peu  ondulées;  Voue  au  centre,  l'autre  apicale,  d'un 
tiei*s  plus  large  que  la  première  ;  arrivant  toutes  les 
deux  jusqu'aux  bords  externes  et  absorbant  la  suture  ; 
ayant  ^chacune  deux  lignes  faiblement  élevées,  parallèles, 
partant  à  égale  distance  entre  Tépaule  et  l'écusson  et 
arrivant  jusqu'à  la  moitié  de  la  seconde  bande  noire  : 
celles  de  la  femelle  beaucoup  plus  larges  que  celles  du 
mâle.  Dessous  du    corps    noir,    ponctué    H    recouvert 
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de  longs  iK)il8  fauves  ainsi  que  les  pattes  qui  sont  noires 
avec  les  tarses  et  les  crochets  roussàtres. 

Je  n'éprouve  pas  le  besoin  de  séparer  cet  insecte  du 
genre  Callidium  ;  le  Callidium  Dilatatum  de  Paykul  s'en 
éloigne  bien  plus.  J'ai  pris  trois  exemplaires  du  Callidium 
Vemeti  ;  deux  mâles  et  une  femelle  ;  quoique  capturé  les 
^  et  28  mai  1870,  je  dois  supposer  que  l'époque  de 
son  apparition  devait  être  déjà  fort  avancée,  puisque,  sur 
les  trois  exemplaires  que  j'ai  pris,  un  était  mort  ;  et  que, 
malgré  toutes  mes  recherches,  ^  n'ai  pu  en  prendre 
d'autres.  Ceci  me  prouverait  que,  si  c'était  une  espèce 
africaine,  le  Sympiezocera  Laurasii^  de  Jucas,  par  exem,- 
ple,  auquel  il  paraîtrait  se  rapporter,  son  apparition  en 
France,  à  une  époque  aussi  précoce,  surtout  pour  les 
loBgicornes,  dans  une  localité  aussi  froide,  me  paraîtrait 
fort  extraordinaire. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  une  trouvaille  hors  ligne  pour 
la  Faune  française;  et,  pour  Vernet-lcs-bains,  une  nou- 
velle richesse  locale  à  joindre  à  tant  d'autres  qui  font  de 
cette  station  thermale  une  des  localités  les  plus  précieu- 
ses pour  les  naturalistes. 

Je  travaille  au  catalogue  détaillé  de  la  Faune  entomolo- 
gique  de  cette  contrée,  ce  sera  le  meilleur  moyen  do 
prouver  ce  que  j'avance. 

Vernet-les-hains,  30  mars  1871. 
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H  A  K  ANGLES  DAJAX  l-T  DinSSE 

•J«.l   1<K   DlSPlTtNT 

LES  ARMES  D'ACHILLE. 

h:-  iiiuivi\iiix  sniii  l'xirails  ilu  Xllb"  i^iM*-  «If-  .\lôl.imor|»liost*>  «1  "iKiilr 

•■I  ii'jului^  l'ii  Mrs  innirais  ; 

Le.  1«-r  |i;(i-  M.  Louis  Fabrc,  auricii  prufcdScui  : . 
\j'  2"    p.if  M.  Jacques  Argiot,  lioiuiiio  do  IcUirs. 

Note  de  M.  Fabic. 
ii  y  a  (Miviioii  mnj^I  ans,  Uindis  <|ne  j'expliquais  ii'  mes 
(îlcves  CCS  dcui  huranj,'ues,  l'idée  me  vint  de  les  Iraduire 
en  vers  franrais,  et  je  lis  |»;iii  de  mon  projel  à  mon 
savant  el  re^rellahle  ami,  M.,  .laciiues  Ai^iol.  La  Ifadne- 
liou  du  discours  d*Aja\  leiminée,  je  la  monhai  à  M.  Ar- 
^'iot,  qui,  de  son  côlé,  me  monlra  la  IraducTnm  du  dis- 
cours d'I  lysse,  ijuil  avail  laile  lundis  que  je  nroccupais 
de  celui  «rAjax.  Nous  nous  enmmuni(|uânies  aiubi  I  un 
el  rauUe  travail,  el  je  uiis  cnsuiu?  le  mien  tic  côlê,  sans 
penser  (|u*il  dùl  jamais  «lie  puidié.  (lependanl,  (phîKjues 
jours  avant  sa  moiL  mon  ami  mr  rt mit  l('  bieiK  en  me 
l>rianl  den  demander  linserUon  ai  proeijaiii  Imllctin  de. 
nolie  société.  Je  me  suis  lail  nalurellemenl  un  tlcNoir 
d'accomplir  une  volonté  <pir  jr  li'i^artlvî  comme  sacrée, 
.l'ai  njém(!  clieicJié  ma  hailuclion,  alin  de  li's  [ui'senln* 
loutes  les  deux.  Comme  le  discours  dTUsse  e^l  niio 
H'p.onse  il  celui  d'Ajax,  j'ai  <*ru  (oTm  lr>  réi:ni>sanl,  j<' 
donnei'ai>  plus  >riiil*'Trt  an  lr;n;Mi  de  M.    \r.;.;iol. 
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DISPUTE  POUR  LES  ARMES  D  ACHILLE. 

Après  la  mort  d'Achille  unf;  lorande  contestation  s'élo'a  au  sujet  île  ses 
arnif^s  entre  Ajax  et  Ulysse.  Apiuemnon,  ne  voulant  pas  et  n'osant  pas 
prendre  sur  lui  de  décider  auquel  des  deux  héros  elles  appartiendraient 
renvoya  Fatraire  au  conseil  des  princes  grecs,  juges  naturels  des  exploits 
d^s  fnnrurrent<.  Chacun  dVux  y  plaide  sa  cause:  Ajax  parle  le  preUiier. 


HARANGUE  D'AJAX. 
Trndiiit£par  M.  Louis  Fabre,  SiYn'liiiro  di^  la  Sncii'i»', 

T«ms  los  clu^l's  î>oiil  assis.  Lu  fouir  des  xildal^ 
i.tîs  entoure,  debout,  attentive  aux  débats, 
roul-à-côup  uu  iruemnr  dans  le  cercle  s'avanrc  : 
r/esl  Ajax,  possesseur  d'un  bouclier  immense. 
Ku  lui  de  la  colère  éclate  le  transport. 
Tour-:^-tour  vers  Sigée  et  la  flotte  et  le  port. 
Il  tend  ses  i)ras  UJirveux,  roub^  un  rc^rard  l'aroiioluv 
11  parle  et  son  courroux  s'exhale  de  sa  bouche. 

C'est  devant  les  vaisseaux,  juste  ciel!  que  je  dois 
Sur  ces  armes,  di(-il,  prouver  quels  sont  mes  droits! 
t'/est  entre  l'iysse  et  mol  que  la  tiièce  balance. 
Mais  le  làcbe  fuyait  (juand  moi  seul  je  m'élance, 
•l'attaque  les  Troyens,  et  chasse  des  vaisseaux 
l.a  llammo  dont  Hector  les  poursuit  sur  les  eaux. 
Mieux  vaudrait  donc  lutter  par  des  discours  frivoles 
(jue  le  fer  à  la  main  !  Mais  à  Tari  des  paroles 
Ajax  est  étiMui^er,  comme  Uh>sc  aux  comb:ils. 
.ralfronte  Tenuemi  ;  j'y  conduis  mes  sobials. 
Loi.  c*e<l  un  oratenr:  ^e^^  armes  '«ot»!  sa  lauîrue. 
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U**ecs,  n*attendez  donc  pas  qu'une  vaine  harangue 
Vienne  en  termes  pompeux  dévoiler  mes  hauts  faits. 
Au  grand  jour,  sous  vos  yeux,  toujours  je  les  ai  faits. 
Qu'il  raconte  les  siens,  qu'il  en  dise  le  nombre  ; 
Personne  ne  les  vit,  il  les  cacha  dans  Tombre. 
Je  demande  beaucoup,  oui  ;  mais  un  tel  rival 
Déshonore  ce  prix.  Il  serait  sans  égal  ; 
Mais  Ulysse  y  prétend,  ce  n'est  qu'un  prix  vulgaire. 
Le  sien  est  déjà  sûr  et  doit  le  satisfaire  ; 
Même,  après  mon  triomphe,  il  gardera  l'honneur 
Do  m'avoir  disputé  le  prix  de  la  valeur. 

Si  quelqu'un  de  mon  bras  contestait  la  puissance. 
Je  pourrais  alléguer  les  droits  de  ma  naissance. 
Sous  Alcide  irrité,  mon  père  Télamon 
Sur  ces  bords  triompha  du  roi  Laomédon, 
S'empara  de  Pergame;  et,  sous  ce  même  Alcide, 
Argonaute  parvint  aux  ports  de  la  Colchide. 
Mon  aïeul  Eacus,  des  morts  silencieux 
Interroge  la  vie  en  ces  terribles  lieux 
Où  Sisyphe  d'un  roc  roule  la  lourde  masse. 
Fils  du  grand  Jupiter,  dans  sa  divine  raco, 
Irlaciis  m'établit  au  troisième  degré. 
Kt  cependant,  o  (irecs!  soumis  à  votre  gré, 
.le  renonce  à  mon  rang,  si  je  n'ai  Tavantag»^ 
D'avoir  avec  Achille  un  si  noble  partag*\ 
Frère  de  ce  héros,  je  dois  en  hériter. 
Comment  .Vchille  et  moi  pouvons-nous  mériter 
Que  le  fils  de  Sisyphe,  autant  que  lui  perfide. 
Vienne  mêler  son  nom  au  grand  nom  d'Eacide? 

A  moi  qui,  de  moi-même,  accourus  le  premier. 
On  irait  préférer  celui  que  le  dernier 
On  traîna  dans  vos  rangs;  qui,  fuyant  ce  rivauc. 
Feignit  d'un  insf^nsé  les  mœurs  et  le  langage*. 
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Quand  moins  fourbe  ({ue  lui,  mais  plus  ingénieux. 

Le  fils  de  Nauplius  découfrità  vos  yeux 

De  ce  vil  déserteur  toute  l'ignominie! 

Des  armes  de  mon  frère  ornez  donc  ce  génie 

Qui  s'employait  si  bien  pour  n'en  jamais  porter. 

Et  dépouillez  Ajax  qui  court  les  mériter! 

Plut  au  ciel  pour  l'honneur  de  la  Grèce  assemblée 
Que  la  raison  du  traître  eût  été  bien  troublée, 
Ou  du  moins  qu'on  l'eût  cru  !  On  ne  gémirait  pas 
Des  crimes  que  depuis  il  sema  sous  nos  pas. 
Noble  fils  de  Péan,  dans  un  Ile  déserte, 
Tu  n'accuserais  pas  tous  les  Grecs  de  ta  porte, 
Toi  dont  les  cris  perdus  dans  des  antres  affreux 
Touchent  le  roc  sensible  aux  pleurs  d'un  malheureux: 
Toi  qui  maudis  surtout  l'impitoyable  Ulysse, 
Attends,  s'il  est  des  Dieux,  tu  dois  voir  son  supplice! 
VA  cependant  ce  prince,  infortuné  guerrier. 
Des  traits  du  grand  Alcide  inutile  héritier. 
Lui,  qu'un  serment  commun  attachait  à  nos  armes, 
Kpuisé  pur  sa  plaie,  abreuvé  de  ses  larmes. 
Se  nourrissant  d'oiseaux,  vêtu  de  leurs  débris. 
Perd  sur  eux  tous  ces  traits  destinés  à  Paris. 
Il  vit  du  moins,  il  est  loin  du  fils  de  Laiirte! 

Palmède  voudrait  dans  une  lie  déserto 
Se  voir  seul,  sans  secours,  il  vivrait,  ou  du  moins 
Sa  mort  ne  serait  pas  l'œuvre  de  faux  témoins. 
Pour  punir  ce  guerrier  d'avoir  trahi  sa  ruse. 
D'avoir  trahi  les  Grecs,  Ulysse  ici  l'accuse  ; 
Exhumant  à  vos  yeux,  par  un  crime  inoui, 
Le  même  or  que,  la  veille,  il  avait  enfoui. 
Ainsi  l'exil,  la  mort,  qu'avec  art  il  emploie, 
Éclaircissent  vos  rangs  et  font  triompher  Troie. 
C'est  ainsi  qu'il  combat,  qu'il  se  fait  redouter. 


Ou«'  Ml  Toix  sur  Nestor  parvienne  ù  l'emporler. 
VMi'  m  frtra  pas  que  ce  ne  soit  un  crime 
I ravoir  aliandonné  ce  vieillnrd  nia^rnanimc. 
Sous  son  cheval  blessé,  ses  ell'orts  impuissants. 
IJ  rivsse  réclamaient  les  soins  compatissants  : 
Mais  riysso  l'uvait'.  El  quand  ma  voix  raccuse. 
Son  ami  sait  trop  bien  si  ma  voii  vous  abus»'. 
Au  miliru  du  combat,  Diomède  vingt  ibis 
llappcla  c(;  poltron  ((ui  lut  sourd  à  sa  voix  ; 
Viîi;rt  l'ois,  mais  vainement,  il  le  traita  de  làohf. 

Mais  au\  ro^rards  des  Dieux  nul  Ibrfail  ne  se  cîkIhv 
(Jui  délaisse  un  vieillard,  un  jour  est  délaissé, 
riysso  (sur  lui-même,  il  avait  prononcé). 
Implorait  nos  secours...  Moi,  je  Tentends,  j'arrive.... 
Il  était  élenilu,  pale,  la  voix  plaintive; 
Tout  son  corps  frémissait  par  la  pour  de  mourir. 
Mon  houclier  le  couvre  au  moment  de  périr; 
Il  vérnlî...  <w^  n'est  point  un  exploit  qui  mhonor.î 
A  hill<'r  rontre  moi  si  tu  prétends  rncon». 
Inf.nneî  suis  nus  pas,  rappelle  les  Troyeus. 
Ta  pâleur,  ta  blessure  o\  la  blrbeié,  viens î 
Kl  sou^  uion  liouclior  os(»  bien  me  eombaltr»'. 
ilrlh'^  l»l('Nsiir<\  cnliu,  (jui  v»Mi;iil  d«»  Taballrr, 
hès  ([iK'  i»'  l'ai  sauvé,  siii'  lo  clianin  disjKirail. 
Kl  l(nii  (le  la  ni.'lét.'  il  s'riiruil  coiiiiiie  un  irai!. 

iliMlor  \i(Mil,  il  tombal;  Jupiter  le  jucdé^îc: 
riy^sc  u'rsl  pas  seul  que  la  frayeur  assié^rr*. 
I)f»vaiil  le  lier  l!(»'(or  b's  plus  braves  ont  fui; 
l'.'i^sl  moi  seul  (jui  l'altr'nds,  je  me  présente  ;i  Im. 
.le  saisis  un  rocher  «M  relie  bnn'de  massf 
l/aU<'i;^nanl  drm^  sa  course,  à  vos  yeux  le  i*M  r;jN>«-. 
il  ose  délier  le  pliK  hrave  de  nous  : 
].('  <<{)]']  rlcviiil  noinmiM".  e(.  <r:ireovil  avec  voii^. 
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C'esl  moi  qu'il  désigna.  Sans  lui  Taire  un  outrage, 
Hector  dans  ce  combat  n*obtint  pas  Tavantage. 

Portant  sur  nos  vaisseaux  et  la  flamme  et  le  fer, 
Arrivent  les  Troyens,  conduits  par  J^ipiter: 
Où  donc  est  maintenant  cette  voix  éloquente? 
Moi,  qui  leur  opposant  ma  poitrine  puissante. 
Conservai  votre  Hotte  et  l'espoir  du  retour. 
J^ose  vous  demander  ces  armes  en  retour. 
Et,  s'il  faut  l'avouer,  c'est  bien  plutôt  leur  gloire 
Que  la  mienne  que  doit  proclamer  ma  victoire. 
A  moi,  pour  leur  honneur,  on  doit  avoir  recours; 
Moi,  je  n'ai  pas  besoin  d'invoquer  leur  secours- 
Vous  savez  mes  exploits  :  qu'Ulysse  leur  compare 
Bt  Hhésus  et  Dolon,  Pallas,  dont  il  s'empare 
En  enlevant,  la  nuit,  un  prince  phrygien. 
Il  ne  fit  rien  le  jour;  sans  Dlomède,  rien. 
Si  des  armes  d'Achille  à  ce  prix  on  hérite, 
Uu'on  en  fasse  deux  paris,  et  suivant  le  mérili», 
Admcllez  Dioméde  à  l'honneur  de  choisir. 
Des  armes  pour  Ulysse!  Il  prétend  s'en  couvrir! 
Lui,  (|ui  loin  d'en  user  pour  frapper  sa  viclimi*, 
Toujours  d'un  ennemi  triompha  par  un  crime. 
Ce  casque  d'or,  qui  jelle  un  éclat  radieux. 
Trahirai!,  dans  la  nuit,  ses  complots  odieux, 
Son  poids  accablerait  cette  tète  débile, 
Et  ce  hras  faiblirait  sous  la  lance  d'Achille. 
(Juoi!  cette  œuvre  d'un  Dieu,  ce  vaste  bouclier, 
Où  l'ut  représenté  l'univers  tout  entier, 
Couvrirait  cette  main  instruite  ù  la  rapine! 
Lâche!  Si  lu  revêts  cette  armure  divine. 
Elle  va  t'écraser.  Dans  leur  aveuglement, 
Si  les  Grecs  t'accordaient  ce  sublime  ornement, 
Les  Phrygiens,  bien  loin  d'éprouviT  plus  d'alornies, 

;]1 
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S'élanceraient  sur  loi  pour  Tenlever  ces  armes. 
Tu  comptes,  je  le  sais,  sur  ton  agilité 
(  Ce  beau  talent  jamais  ne  te  fut  contesté  ). 
Imprudent!  ton  fardeau  retarderait  ta  fuite! 
Rien  conservé  d*ailleurs  par  ta  hklie  conduite. 
Ton  bouclier  encor  couvre  s(»n  possesseur. 
Le  mien,  criblé  de  coups,  réclame  un  successeur. 

Pourquoi  plus  de  discours!  qu'A  l'épreuve  on  nous  mette! 
Nous  voulons  tous  les  deux  ces  armes?  Qn'on  les  jette 
Dans  les  rangs  ennemis  !  On  les  décernera 
A  celui  tle  nous  deux  qui  les  rapportera. 


HARANGUE  D'ULTSSE. 
TraduiLpar  Jacques  Argiot,  homme  di'  Icltrt^s. 

Ajax  s'était  assis;  un  murmure  propic(; 
Au  loin  de  rang  en  rang  circulait;  mais  lijyssi' 
Est  diîhoul  à  son  tour.  Son  nioiieste  regard 
Vers  la  terre  baissé,  sur  les  chefs  avec  ;irl. 
Se  lève  leiilemenl.  On  écoule  en  silenee; 
lîeau  de  gnloe  élo(|uenle,  tUysse  ainsi  eoninienre  : 

Si  v(is  vieux  cl  les  miens  eussent  tourbe  le  eii-l, 
La  Grèce  n'eut  iioinl  vu  ce  débat  solennel. 
De  ces  armes  paré,  noble  (ils  de  Pelée, 
Nous  te  verrions  encor  vaincre  dans  la  mêlée. 
Mais  bêlas  !  A  nos  vœux  les  Dieux  ont  été  sourds 
(Là,  comme  si  les  pleurs  arrêtaient  S(»s  discours, 
Il  essuya  ses  yeux  d'une  maiti  hypocrite). 
Puisqu'il  nous  est  ravi,  (jui  mieux  que  moi  uiérile 
Ces  armes,  du  héros,  allributs  glorieux, 
tJUM  moi  qui  vous  conijuis  snu  brns  \irl(in»'U\  ? 
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Rude  en  ses  mœurs,  Âjax  est  rude  en  son  langage, 

Que  pour  lui  du  succès  il  ne  soit  point  le  gage  ; 

C'est  là  mon  seul  désir,  et,  si  ma  Taible  voix 

Fil  réussir  vos  vœux  et  respecter  vos  droits, 

Pour  défendre  les  miens  quand  cette  voix  s'exprime. 

Veuillez  de  ses  succès  ne  pas  me  faire  un  crime. 

Que  chacun  de  ses  dons  se  pare,  rien  de  mieux  ; 

Quant  ù  tous  ces  grands  mots,  titres,  naissance,  aïeux, 

Ils  sont  Tœuvre  du  sort  plus  que  Tœuvre  de  Thomme, 

Mais  enfin,  puisque  Ajax  avec  orgueil  se  nomme 

Le  sang  de  Jupiter,  n'en  suis-je  pas  le  sang  ? 

Nos  degrés  sont  égaux,  égal  est  notre  rang. 

Laërte,  Arcésius,  Jupiter  de  ma  race 

Voilà  les  grands  noms  !  Là,  rien  ne  demande  grân». 

Point  de  ces  meurtriers  que  Texil  doit  punir. 

Que  dis-je?  Un  double  tronc  aux  dieux  semble  m'unir; 

Par  son  aïeul  ma  mère  à  Mercure  remonte. 

De  ce  lustre  nouveau  qu'on  ne  tienne  aucun  compte; 

Si  Télamon  d'un  frère  osa  percer  le  sein, 

Je  ne  m'en  prévaus  point.  Votre  arrêt  souverain 

Sur  nos  mérites  seuls  doit  régler  sa  justice. 

Mais  aussi,  si  le  sort,  dans  un  jour  de  caprice, 

Fît  naître  d'un  seul  lit  Pelée  et  Télamon, 

Qu'Ajax  n'y  gagne  rien  ;  que  notre  ambition 

Sur  nos  services  seuls  en  ce  grand  jour  s'appuie 

Ou,  si  des  droits  du  sang  la  règle  ici  suivie 

Décerne  cette  armure  au  légal  héritier, 

Ajax  n'y  peut  prétendre...  Ose-t-il  le  nier? 

Pelée  en  Thessalie  aclK've  sa  vieillesse  ; 

A  Scyros  de  Pyrrhus  on  forme  la  jeunesse». 

Faudra-t-il  envover  les  armes  du  héros 

Aux  champs  de  Thessalie,  aux  rives  de  Scyros  :' 

IV Achille  Ajax  se  dit  le  frère  ;  il  exagère  ; 

Mais  l'uron*  T^»ucl»r  <»n  osl-il  moins  h»  frèri'  V 
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Il  ne  demande  rien  pourtant.  Teucer  se  tait  ; 
Obtiendrait-il  le  prix,  s'il  nous  le  disputai!? 
Ainsi  donc,  Grecs,  témoins  d'une  lutte  si  belle 
Dans  nos  services  seuls  renfermez  la  querelle. 
Si  je  voulais  des  miens  vous  retracer  le  cours, 
Trop  longtemps  je  devrais  prolonger  ce  discours. 
Je  ressaierai  pourtant.  Remontant  notre  hisloire, 
Je  dirai  ce  qu'a  pu  retenir  ma  mémoire. 

Achille  vient  au  jour;  et  sa  mère  Tbétis 
Sait  qu'une  prompte  mort  est  promise  à  son  fils  : 
Un  menteur  vêtement,  innocent  stratagème 
A  trompé  tous  les  yeux  et  ceux  d'Ajax  lui-même. 
Comme  une  lille  Achille  à  Scyros  élevé 
A  l'amour  de  Thélis  peut  être  conservé. 
Moi,  j'arrive  à  Scyros;  marchand  par  circonslanco,- 
Je  présente  i\  la  Cour  des  bigoux,  une  lance, 
De  précieux  tissus,  un  casque,  un  bouclier. 
Dont  l'aspect  devait  seul  trahir  un  cœur  guerrier. 
Achille  a  tressailli  sous  sa  lausstî  tunique  ; 
A  peine  saisil-il  et  le  casque  et  la  |)ique, 
Fils  des  Dieux,  ai-je  dit,  le  céleste  courroux 
A  condamné  Pergame  à  périr  sous  vos  coups. 
Dites,  ferez-vous  grâce  h  la  superbe  Troie; 
Trahirez-vous  les  Dieux?  Et,  sans  lâcher  ma  proie, 
Je  rends  le  noble  Achille  à  ses  nobles  destins. 
A  moi  donc  les  exploits  de  ses  vaillantes  mains! 
De  Télèphe  c'est  moi  qui  chAtiai  l'audace, 
Et,  touché  de  ses  pleurs,  réparai  sa  disgrâce. 
Si  Thèbe  a  succombé,  si  fume  encur  Lesbos, 
Murs  chéris  d'Apollon,  si  Cliryse  et  Ténédos 
Et  Scyros  et  Sylla  nous  ouvrirent  leurs  portes; 
Lyrnesse  aux  hautes  tours,  aux  murailles  si  fortes, 
De  tes  vastes  débris  si  tu  couvres  les  chanijjs, 
C'est  fi  moi  que  sont  dus  ces  sueras  érlnl.nils. 
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Ahri^eoiis  ce  récit.  Aux  dépens  de  ma  gloire, 
La  Grèce  demandait  une  grande  victoire; 
Dans  nos  rangs  tous  les  jours  Hector  portail  la  mort; 
Je  vous  amène  Acliille,  et  sous  lui  tombe  lleclor, 
Ou  plutôt  c'est  par  moi  c|u'il  mordit  la  poussière. 
Eh  bien,  Grecs!  en  retour  de  l'armure  première 
Qui  d'Achille  ignoré  révéla  la  valeur, 
Saint  dépôl,  confié  jadis  fi  son  grand  cœur. 
Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus,  souffrez  que  je  réclame 
Ces  armes  dont  naguère  il  effrayait  Pergame. 
Ulysse,  je  le  sens,  ne  les  dépare  pas. 

Je  poursuis  :  Partageant  l'affront  de  Ménéla^j, 
La  Grèce  veut  punir  un  ravisseur  perfide. 
Déjà  mille  vaisseaux  couvrent  les  poris  d'Aulide. 
Nous  appelons  le  vent;  mais  le  vent  obstiné, 
Ou  dort,  ou  lance  aux  cicux  l'Océan  mutiné. 
Le  Ciel  veut  qu'à  Diane,  Atride  sacrifie 
Sa  fille,  doux  trésor,  l'aimable  Iphigénie. 
A  cet  ordre  odieux,  Atride  révolté, 
Gémil,  pleure  et  des  Dieux  maudit  la  cruauté; 
Car,  dans  le  sein  du  roi  ballait  un  coeur  de  père. 
Mes  soins  ont  par  degrés  consolé  sa  misère: 
Je  lis  parler  le  Ciel,  la  patrie  et  Thonneur. 
Ici  je  l'avouerai,  non  sans  quebjue  pudeur, 
(Pour  vous  Agamemnon,  pardonnez  ma  franchise,) 
Dans  celle  ingrate  cause  à  mon  zèle  commise, 
Longtemps  le  cri  du  sang  couvrit  leur  grande  voix. 
Alride  n'est  plus  père;  enfin  le  Doi  des  Rois 
A  la  gloire,  à  la  Grèce  immolera  sa  fille; 
Mais  celle  fille  absente,  orgueil  de  sa  famille. 
D'une  mère  est  l'idole:  il  la  lui  faut  ravir; 
A  ce  meurtre  pieux  la  faire  consentir: 
Qui  pourrait  s'en  flatter?  A  tromper  sa  tendresse 
Il  faut  qu'un  homme  habile  applique  son  adresse. 
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(juAjux  s  en  lui  cliur^'ê,  nus  inûU  imiiulieiitiii 
Accuscruieiit  encore  le  silence  des  vents. 
Plus  sage,  Agamemnon,  vous  en  chargez  Ulysse, 
Et  Clytemnestre  accuse  encor  mon  artifice. 

Nous  arrivons;  Pergame  alors  dans  sa  splendeur 
A  reçu  dans  ses  murs  un  député  sans  peur  : 
Ulysse.  On  le  voulait,  notre  cause  était  juste; 
J'osai  franchir  le  seuil  de  ce  Sénat  auguste. 
Je  l'ai  vu.  Mille  chefs,  par  la  guerre  illustrés. 
De  celle  enceinte  encore  assiégeaient  les  degrés. 
Occupé  de  nous  seuls,  insensible  à  la  crainte, 
J'expose  avec  chaleur  notre  commune  plainte; 
Je  redemande  Hélène  et  j'accuse  Pilris. 
d'Anlénor,  de  Priam,  j'ai  gagné  les  esprits; 
A  nos  justes  désirs  tous  deux  semblent  propices; 
Mais  rinlîîme  Pîlris,  ses  frères,  ses  conjplices. 
Ont  juré  que  ces  voîux  ne  s'accompliront  pas. 
Déjà  leurs  bras  levés...  Généreux  Ménélas, 
Vous  en  fûtes  témoin;  car,  dans  cette  journée, 
A  vos  périls  déjà  s'unit  ma  destinée. 

Ici  je  pourrais  bien  rappeler  à  la  fois 
El  mes  sages  c(mseils  el  mes  brillants  i*\ploils, 
Quand  un  siéj-e  trop  long  lassait  notre  ospérann», 
Mais  ce  serait  aussi  lasser  votre  indulgence. 

Après  de  vains  combats,  fuyant  le  champ  de  M.ir>> 
Où  s'apprêtaient  pour  lui  de  périlb'ux  liasards, 
L'ennemi  s'enferma  dans  ses  liantes  murailles. 
Durant  neuf  mois  entiers  le  clairon  des  batailles 
Resta  muet.  Ajax;  que  faisiez-vous  al(»rs? 
('e  I  ourage  brutal  el  ('es  muscles  si  forls, 
Que  nous  en  rrvirnl-il?  Moi,  toujours  à  la  \)r\\u\ 
J'essayais  d'altin^r  {'l'unemi  dans  la  plaine. 
J'épiais  s<'S  convois,  j'ordonnais  des  tnivjiiix. 
D'un  fossé  protecteur  j'entourais  nos  vaiss<'iiux. 
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(juuiid  luus  (léscspéruionl,  moi  seul  utliC  i;t  loriiie,' 

D'un  sié}:c  aux  longs  ennuis  je  vous  montrais  le  terme;* 

Je  consolais  Tarmée,  et  mes  habiles  soins 

Ont,  (Ml  dépit  des  mers,  prévenu  ses  besoins. 

Messajrer  empressé,  partout  où  Ton  m'envoie. 

Avec  succès  pour  vous  mon  zèle  se  déploie. 

Yuilâ  ce  que  j'ai  l'ail.—  Du  grand  Agamemnon 

Vi\  songe  menaçant  abuse  la  raison  : 

llion  est  sauvé!  Jupiter  le  protège. 

Atride  fait  cesser  les  vains^appréts  du  siéj:e; 

Il  veut,  il  peut  partir.  La  voix  de  Jupiter 

Le  jusiilic  assez;  mais  cet  Ajax  si  fier 

Le  peut-il?  A  grands  cris  qu'il  demande  Pergame, 

Des  mains  du  matelot  qu'il  arrache  la  rame. 

Et,  puisqif enfin  Ajax  n'est  propre  qu'aux  combats, 

Ou'il  s'arme!  qu'il  combatte!  A  nos  pâles  soldats 

Ou'à  force  de  valeur  il  rende  le  courage! 

Certes  pour  un  guerrier,  si  vain  dans  son  langage, 

L'j.'IVorl  était  vulgaire.  Eh  bien!  Ajax  a  lui. 

.le  l'ai  vu  de  mes  youx,  et  j'en  rougis  pour  lui; 

Ajax,  le  grand  Ajax  luit  perdu  dans  la  ioub'; 

Au  vent  sa  biche  voile  à  sa  voix  se  déroule. 

Mais  moi  :  <(  Oue  Faites-vous,  criai-je,  mes  ami>? 

Huel  funeste  vcriige  égare  v<>s  esprits? 

Uuoiî  vous  aurez  vieilli  sous  les  murs  de  Pergame! 

Pergame  va  tomber;  de  son  injpure  flamme 

Paris,  Paris  enfin  va  recevoir  le  prix, 

El  vous  abandonnez  et  Pergame  et  Paris! 

Après  dix  ans  d'exil,  de  travaux,  de  soufl'rance. 

Nous  aurons  donc  la  honte,  n  Ciel!  pour  récompense!  ^ 

A  ma  douleur  ainsi  ma  voix  donnait  l'essor, 
tics  reproches  amers,  d'autres  plus  vifs  encor. 
Des  vaisseaux  prêts  à  fuir  ont  ramené  l'armée. 

Atride  dans  sa  tente,  au  vulgaire  fermée, 


A  rusefflblÂ  lei  cheb,  pftlu,  iFemblanU  d'effroi; 

Ajai  y  TÏeDl  ;  là-ntew  il  est  muet.  Eh  quoi  I 

Pas  un  moll  Voui  n'oeu  couuUer  le  Gonngel 

Et  pourtant  k  nos  roiss'il  Taul  leiser  l'outrage, 

n  se  iroQvoenTbersilel  (Ahl  jereacmpunirl) 

Jeparlo  haut  :  ma  voix  les  a  tous  bit  rougir; 

Na  foix  ranime  «a  eux  la  eonfiaoco  éteinte. 

Plus  de  départ;  non,  non.  C'on  est  Tait,  plus  de  crainte. 

C'est  aux  ennemis  seuls  à  trembler  désonnais. 

^n»,  depuis  ce  jour,  A  Grecs,  tous  les  hauts  f^ils 

Qui  d'AJBx  repentant  ont  sîgoalé  Taudace; 

Ces  hauts  fuits  sont  à  moi  de  qui  la  main  sa  lasso, 

Quand  il  fuîl  Uchemeuti-à  le  traîner  ici. 

Aussi,  dites,  a-t-il  parmi  nous  un  ami? 

Qui  le  Taolo  ou  le  chercbe?  Au  lieu  qu'à  Dîomèda 

Souvent,  tous  le  savei^  ma  valeur  lut  en  aide.     - 

IMomède  m'eslima;  il  compte  sur  ma  foi  ; 

S'il  veut  ddus  les  dangers  un  compagnon,  c'est  moi; 

Entre  tous  c'est  moi  «eul  dont  cette  prélËrence 

A  nuguôre  bonoré  le  bras  et  la  prudence. 

Élu  (le  Dionièdel  Ajux,  n'cst-w  donc  rien 

Que  c-ti  nom  glorieux!  A  mes  yeux  il  vuut  ]nm 

L'aveugle  loi  du  sorl  dont  votre  oi^ueil  se  pare. 

Je  pars  donc,  fier  du  clioix  ([ui  pour  moi  su  dôclaru. 

Double  danger  :  la  uuit,  uu  euncmi  nombreux. 

N'ont  point  Tait  reculer  mon  zâle  généreux. 

Un  riirygien,  Dolon,  eut  le  même  courage; 

Mais  mon  bras  l'a  saisi,  sur  son  obscur  message, 

Des  desseins  de  Pcrgame  et  de  tous  ses  apprôls, 

Je  Ifl  force  à  parler.  Il  livre  ses  secrets. 

Et  soudain  il  mes  pieds  je  terrasse  le  tratire. 

Je  sais  tout.  Renlrcrui-je?  Ob!  j'en  étais  bien  niallre; 

Je  pouvais,  sans  péril,  rejoignant  mus  uniis. 

Recevoir  les  bonncurs  que  je  m'étais  promis. 


Mais  ce  premier  succès  remplit  mal  mon  atlenle. 
Du  farouclie  lUiésus  j'apercevais  la  tenle; 
J'y  cours,  j'enlrc  en  vainqueur,  cl  Inentôl  ce  Hliésus 
Meurt  avec  ses  amis  sous  mes  coups  im|irévus, 
Et  ses  armes,  son  char,  ses  coursiers,  ses  cavales 
Prèlent  à  mon  retour  leurs  pompes  triomphales. 
Piîur  sa  nuit,  s'il  vivait,  noble  Achille,  un  Dolon 
De  ses  divins  coursiers  espérerai!  le  don. 
Deul-on  me  refuser  tes  armes,  noble  Achille? 
El  dira-t-on  ((u'Ajax  plus  qu'Ulysse  est  utile, 
(ju'il  sert  mieux  la  pairie  et  les  mérite  mieux? 

Dirai-je  les  exploits  de  mon  bras  furieux. 
Lorsque  de  Sarpédon  j'enfonçai  la  phalange. 
Et  couvris  les  sillons  d'une  sanglante  fange? 
Dirai-je  Noémon,  Iphitidc,  llalius, 
Alcandre,  Prylanis,  Alaslor,  Chromius, 
Grands  guerriers  dont  mon  glaive  a  moissonné  la  vie? 
Eunx)mus  que  du  sort  persécute  l'envie, 
Vîiillant  (Iheridamas,  impétueux  Thoon, 
ClKcrops,  et  vous,  guerriers  de  moins  illustre  nom, 
Qu'au  devant  de  mes  pas  votre  mallniur  envoie, 
Dirai-je  de  quels  coups  sous  les  remparts  de  Troie 
Vous  tond)iUes  alors  mortellement  atteints? 
Souvent  même  ces  lieux  de  mon  sang  turent  teints. 
Oui,  Grecs,  pour  proclamer  ses  glorieux  services 
l'iysse  peut  montrer  de  nobles  cicatrices, 
Mais  ne  l'en  croyez  pas;  n'en  croyiez  (|ue  vos  yeux. 
Regardez;  le  voilà,  Grecs,  ce  sein  généreux, 
(Et  sa  main  aussitôt  à  leurs  rei;anls  l'expose,) 
Ce  sein,  (|ui  s'oubliait  pour  la  commune  cause, 
Porte  de  ma  valeur  les  éclatants  témoins; 
Mais  Ajax,  lui,  pour  vous  il  se  prodicinc  moins; 
De  son  précieux  sang  il  fut  toujours  avare; 
Son  sein  est  vierge  encor  des  lléches  du  barbare. 


.Mtii>,  ilil-il,  les  TroxjMis,  |Kir  Jupiltîr  nimluils, 
.Moiiîiraionl  vos  vîiisscîiuix.  Les  Grecs  sï»l;iionl  ciiruiîi; 
Ajax  snil  cmi  co  jour  lui  ro  (|u'il  «li^vail  ôln;; 
Il  le  l'iil;  (Icviuil  lui  j'aini(3  h  le  nMMiiniaiire. 
On  ne  nie  vil  jamais,  hasseuienl  envieux. 
Iialiaisser  irun  rival  les  surrès  {zliuieux; 
Mais  cucoro  rprAjax  mesure  son  lanjrajre  : 
JTauln's  dans  celle  jiloire  cml  «les  «Iroils  eu  )iarlaj:e. 
Kl  rnr;:ueilleux  Ajax  \eul  seul  la  |»arl  île  Ions. 
INîul-êlre  aurail-il  <lù  se  souvenir  de  nous, 
Iiendre  au  moins  (|uel(iue  honneur,  (îrecs,  à  voire  assislance. 
De  Palrocle  surloul  rappeler  la  vaillance. 
Qui,  lorscjue  avec  Ajax  nos  vaisseaux  assaillis, 
Allaieul  Ions  s'embraser  aux  leux  des  ennemis. 
Accourant  plein  d'ardeur  S(»us  les  arnu's  d'Achille, 
Uelbula  h's  Tn»yens  des  vaisseaux  vers  la  ville. 

Ecoulez  donc  Ajax  :  Ajax  vous  dil  encor 
Qu'il  osa  seul  répondre  aux  liers  défis  d'Ilerlor. 
Alridf^s,  Mérion,  Dioméde,  nuVi-méme; 
Pas  un  seul  mol  pour  nous,  lui  N'olVre  \v  iii'ii\iéiiii\ 
C/esl  au  shipide.  sori  iju'il  dcril  le  premirr  l'au^  , 
Kl  crileclnr  il  se  dit  rniii<|ne  eoncniTiMil? 
Mais  au  moins  conh'M  lui  <\\\yy  \(dre.  anhMir  sf  ni(»nlr',': 
liéjiondez,  ^rand  jiuerrier;  diles,  celle  renconlre. 
Quel  en  loi  le  snrcès?  Vous  nuMiace/  en  vain; 
lleclnr  vous  la>se;  il  renlre  el  Inul  son  corps  f'>>l  siiin; 
lleclor  ne  fui  pas  mrme  elTljinré  par  vds  armes. 

Je  ilois  don<:  rinveijuer  ce  jour  d'améros  larni«'> 
<Jni  \il  lomher,  frappé  irnu  sa-riléi^c  dard, 
llel  Achille,  dps  licecs  jr  phis  l'^'rnie  remparlî 
Tu'jrriMs,  laiMMi's,  dao'rers,  d<*  m«ui  cn^ir  niaLiiianini*' 
llien  M»'  pul  arrêter  reniporlemcnl  snldime. 
J'accours.  •*!  de  ces  hras,  oui,  de  ces  hras  pieux. 
W  ces  i»ras  fpie  nai:nére  un  rival  einieiix 


:\"a  jKis  craint  (i'oiilriijicr  par  d'anièrcs  jiarulcîs, 

,Io  cliargeai,  sans  fléchir,  mes  robustes  épaules, 

El  (le  la  noble  armure  et  de  Tilluslre  morl; 

Kl  je  vins  vous  les  rendre.  Eli  bien!  suis-je  assez  lorr? 

Si  je  dois  la  porler  encor,  le  bras  d'Ulysse 

Allez,  saura  sulTire  à  ce  rude  service; 

Son  cœur,  son  cœur  surtout,  de  ce  [»rix  honoré. 

NVn  sera  pas,  o  Grecs,  vainement  décoré. 

Quoi  î  cher-d'oMivre  de  Tart,  celle  savante  armure 

D'un  slupide  soldat  deviendrait  la  parure! 

Pour  une  mère  en  pleurs  Tinduslrieux  Vulcain 

Se  plut  à  Tenrichir  îles  Iravaux  de  sa  main. 

l*oun|uoi?  Pour  (|ue  d'Ajax  l'épaisse  inlellijrence 

Pût  y  Irouver  un  jour  le  prix  de  Tij^MUirance! 

Car  ces  jeux  merveilleux  du  burin  immorlel, 

La  lerre,  ses  cités  et  la  voùle  du  ciel, 

El  le  vasle  Océan  et  les  Irisles  hyades, 

Le  glaive  d'Orion,  les  brillantes  pléiades, 

L'Ourse  au-dessus  des  mers  perpéluanl  son  cours, 

Sont  de  Irop  hauts  secrels  pour  ses  esprils  trop  lounJN. 

\  celle  noble  armure  Ajax  ose  prélendnî! 

Obliendra-l-il  de  vous  ce  qu'il  ne  peul  comprendr'!? 

Ile  la  g^uerre,  dit-il,  j'évite  les  hasards; 
Lorsque  vous  comballiez  déjà  sur  ces  r<Mnparls. 
Ma  lardive  arrivée  indigna  sa  grande  âme. 
Le  simple!  il  ne  voit  pas  qu'en  nra(q)elan(  iiilViinr, 
Au  magnanime  Achille  il  lance  ces  aIVronIs. 
Mais  quel  lui  donc  enlin  nmn  crime,  Ajax?  Vonou^^  . 
Ma  leinle.''  Je  leignis,  oui  ;  mais  avec  Achille. 
Mes  relards?  Ma  défense  ici  sera  facile  : 
Avant  Achille  au  can)p  llysse  fut  rendu, 
lue  épouse  lidèle,  oui,  m'avait  relenu; 
Tendre  mère,  Thélis,  relenail  son  Acliilb'. 
L'ne  épouse!  un(î  mère!  Ali!  leur  tendresse  habile 
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A  su  iiuiis  (IôiuImm'  c[uclquo.s  inslanls  hiuii  courb! 
Mîiis  (lopuis  lors  nos  bras  vous  onl  servis  toujours. 
IVkîu  loin  qu(î  de  ce  torl,  Grecs,  je  me  juslilie, 
Coupahle  ?ivec  Achille,  ah!  je  m'en  jrloriiie. 
Vous,  loin  «le  uie  lléirir,  sachez-moi  ()U('l(|m*  jrrê; 
Ce  lui  par  moi  (luWchille  ici  vcmis  fui  livré, 
niles  :  quand  on  cessa  d'accuscîr  mon  absence, 
Ksl-ce  Ajax  (|ue  nommait  voire  reciumaissance? 

.Mais  (fun  inslincl  brutal  quand  il  subit  la  loi, 
Hue  ses  jirossiiîrs  propos  s'acharnent  contre  moi, 
l''aut-il  s'en  élonner?  Eh  !  nobles  chefs,  sa  raj:e  , 
A  vous-mêmes  ici  n'éparjrne  point  roulrai!;e. 
Pour  son  crime  à  la  inoil  Palauïcde  esl  traîné; 
UIvsse  Taccusail:  vous  Tavez  condannié. 
Si  je  fus  criminel,  n'êtes-vous  pas  coupables? 
Ah!  (fun  crime  trop  vrai,  si;:nes  irrécusables. 
Mes  trésors  enfouis  parlèren*  à  vos  yeux. 
Vous  le  viles  alors  ce  larcin  odieux. 
Etoinié,  confondu,  Tavide  Palamcde, 
Contre  la  vérité,  (jui  1»»  pross»»  r(  Tobsédi-, 
S«i  consiinie  sans  IVuil  dans  un  (bîniit'r  ell'iul. 
NiMi  ce  n'est  point  sur  nous  (pu;  rrlonduî  sa  murl. 
Seul  au  trépas  son  crinn;  a  dévoué  sa  lélt». 

Hifon  ne  me  parh;  pas  ncm  jjIus  de  IMiiloch'qe. 
Aux  riv(;s  de  Lemuos  s'il  vil  aliandunné. 
|)éfende/-vous,  ù  (Irecs,  vous  Tavrz  tu'dnmié. 
C<'.  (pie  j\»i  fail,  ici  je  Tavouerai  sans  peine  : 
Les  travaux  de  la  iiuerre,  une  course  lointaine, 
Hevaienl  de  sa  blessun-  irriter  i''S  doub.'urs. 
Ami  de  Pliii(u1èle,  ému  (bî  ses  M)allieur<: 
«  Infoiiuné,  lui  dis-je,  arrèle/-\(Uis  dans  l'Ile, 
»(  Kssayez  du  repos  riniluence  traïKjuiile: 
«  Par  la  fatijiue,  ami,  votre  douleur  s'aiiiril.  .> 
Phil(M'lète  me  crul,  et  Pliiloelèl<!  vit. 
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1/avis  que  je  donnai  fut  un  avis  sincère; 
Cet  avis  au  mourant  lut  aussi  salutaire, 
Et  le  succès  répond  de  sa  sincérité. 

Puisqu'aujourdMiui  Calclias,  par  vos  soins  consulté, 
A  détruire  Pergaine  appelle  Philoclète; 
S'il  faut  qu'à  Tamener  Tun  de  nous  deux  s'apprête, 
Ne  songez  point  à  moi.  Grecs,  Ajax  saura  mieux 
Comment  on  peut  lléchir  ce  héros  furieux. 
Oui,  oui,  d'Ajax  l'adresse  et  la  douce  éloquence 
Sauront  mieux  endormir  sa  haine  et  sa  souiïrancc. 
Vraiment  Ib  Simoïs  remontera  son  cours, 
A  Pergame  la  Grèce  offrira  ses  secours, 
La  cîme  de  l'Ida  perdra  son  Irais  omhrage. 
Avant  que  votre  esprit,  votre  grossier  langajrf, 
A  la  patrie,  Ajax,  vaillent  quelijue  succès. 
S'il  arrivait  qu'un  jour  ses  droits,  ses  intérêts 
N'eussent  plus  dans  Ulysse  un  défenseur  (idèle. 

Philoclète,  écoutez  :  Votre  haine  mortelle 
Pour  les  Grecs,  pour  moi-même  et  pour  Agamemnoii 
N'a  pu  trouver  oncor  d'assez  infâme  nom. 
Eh  l)ien!  aux  Dieux  d'enfer,  ou  dévoilez  ma  tête, 
Souhaitez  dans  vos  maux  qu'aux  mains  d(j  Philoctèl»' 
Un  Dieu  réparateur  livre  Ulysse  vivant. 
Une  vos  lèvres  un  jour  s'abreuvent  d(î  mon  sanj»  ; 
Préférez  de  vos  mains  le  plus  cruel  supplice 
Qui  puisse  vous  venger  des  cruautés  d'Ulysse. 
Quels  que  soient  cette  haine  et  cet  ardent  courroux, 
Si  la  Grèce  l'ordonne,  Ulysse  ira  vers  vous; 
Ulysse  apaisera  votre  douleur  profonde, 
El  si  des  immortels  la  laveur  le  seconde. 
Vos  llèches,  que  de  Troie  appellent  les  destins, 
Soumises  ;Vi)ia  voix,  tomberont  de  vos  m;iins. 
Grecs!  cet  oracle  est  sûr.  Acceptez-le  d'avance; 
Uni,  je  saurai  répondre  à  votre  confianrr. 
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ComiiK!  jo  sus  pour  vous  enlever  Kélénus, 

Déposiluire  suiiil  de  secrets  inconnus, 

Ue  prouiesses  du  Ciel  qui  protégeaient  Pergame. 

Comme  de  ses  destins  je  découvris  la  trame; 

Comme  à  travtirs  les  rangs  des  bataillons  troyens. 

Trompant  Tœil  attentif  de  ses  nombreux  gardiens, 

Je  parvins  jusqu'au  l'ond  du  sacré  sanctuaire 

Kl  ravis  de  Pallas  Timage  tulélaire. 

Ainsi  donc  c'est  Ajax  qui  se  compare  à  moi. 

Des  deslins,  il  le  sait,  l'inexorable  loi, 

\h)  Porjrame  à  jamais  nous  interdit  l'entrée. 

Si  nous  ne  possédions  l'image  révérée. 

Où  donc  était  alors  Ajax,  ce  grand  liérosV 

L»»  vit-on  se  répandre  en  superbes  propos? 

IToù  vient  donc  son  elVroi?  Pourquoi  laul-il  qu'l'lysse 

S»'  livrant  à  la  nuit  vers  llion  se  glisse; 

i)\\\\  écliappe  aux  n'jranls  des  gardes  vigilants; 

(Jue  sans  peur,  au  milieu  des  glaives  menaçants. 

Il  ^rjvisse  les  murs,  la  liante  citad(»lle, 

(Ju'il  s'introduise  au  t^Mniib;  où  siège  rimmorlellc, 

l/enlève,  ri  rcv^înanl  entouré  (renneuiis, 

lléposjî  s;i  (oniiniMr  ;iux  mains  «jcs  (in'cs  ravis. 

Si  j'eusse  alurs  dWjax  imité  la  prudenc»», 

tin  vain  s'auili^ail  son  bouclier  immense. 

Dans  cell<î  nuit,  de  Troie  Ulysse  l'ut  vainqueur; 

Car  c'était  l'être,  o  Crées,  que  d'étn;  possesseur 

Du  céleste  présent  ([ui  la  lit  invincible. 

Allez,  je  vous  enlends,  rival  trop  irascible; 

Vous  murnuMVz!  Vos  vi'ux,  par  la  baine  troublés. 

Désiiinenl  Dioniède  aux  juiies  assemblés. 

Diomède  a  hnil  fait,  >i  l'on  doit  vous  (mî  ( mire: 

Sans  doul(i  Diinuède  ;iuia  sa  part  de  lilnire. 

Car  s«iul  à  ce  baul  l'ail  il  vint  s'associer; 

M:ii<  v«m<,  élii'/-\iMi<  <"iil  (|ii;iii(l  \olrr  Imiii  lier 
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Protégea  noblement  noire  flotte  alarmée? 

Avec  moi  vint  un  homme,  avec  vous  fut  l'armée. 

Diomède  sait  bien  (jue  dans  ces  grands  débals 

On  ne  doit  pas  le  prix  à  la  vigueur  des  bras; 

Que  devant  la  raison  le  courage  s'abaisse; 

Car,  sans  ce  haut  respect  qu'inspire  la  sagesse, 

Diomède  lui-même  et  le  fils  d'Andrémon, 

Le  iioble  Idoménée  et  le  fier  Mérion, 

Le  puissant  Ménélas  et  Tardent  Eurypile 

Brigueraient  à  Tenvi  l'héritage  d'Achille, 

Car  eux  aussi  sont  forts,  ces  illustres  héros! 

Aux  jeux  sanglanls  de  Mars  ils  sont  tous  vos  égaux: 

Mais  aussi  du  génie  ils  connaissent  Tenipin»  : 

OuTUsse  se  présente  et  chacun  se  relire. 

Vous  portez  à  la  guerre  un  bras  plein  de  vigueur; 

Moi,  la  raison  (|ui  sait  en  modérer  l'ardeur. 

A  vj)tre  corps  de  fer,  ce  (|ui  manque,  c'est  l'âme; 

M(»i,  je  me  voue  aux  soins  que  l'avenir  réclame. 

Vous  combattez,  Ajax;  moi,  ])lus  chef  que  soldai, 

Tindique  à  notre  chef  le  moment  du  combat. 

Vous  serviîz  par  h»  corps,  moi  par  riiilelligence. 

Autant  du  nautonnier  la  mùn^  expérience 

L'emporte  sur  l'elVort  de  Tignoranl  rameur; 

Autant  sur  le  soldat  à  la  brulo  valeur, 

L'emporte  un  général  au  prévoyant  génie; 

Autant  par  la  prudence  à  la  valeur  unie 

Sur  vous,  Ajax,  l'emporte  Ulysse  aux  yeux  de;  tous. 

Certes,  ma  main  aussi  frappe  de  rudes  coups; 

Mais  l'esprit  qu'elle  sert  est  plus  puissant  encore. 

C'est  ce  puissant  esprit  dont  surtout  je  m'honore. 

Toute  force  est  en  lui;  seul  il  fait  ma  vah'ur. 

Vous,  par  ce  noble  prix,  chefs,  sachez  rendre  honneur 

An  gardien  vigilant  des  droits  de  la  patrie; 

Si  jiour  vous  dans  les  soins  je  consume  ma  vi<'. 


Ah!  (Kun  (itro  éclatant  couronnez  mos  bienfaits. 
\U)  nos  rutics  travaux  onfm  le  (enne  est  près; 
Des  destins  j'ai  forcé  la  puissance  invisible. 
De  Pergame  en  rendant  la  ruine  possible, 
(ll'est  moi  qui  renversai  ses  remparls  odieux. 
Par  cet  espoir  prochain  qui  sourit  à  nos  vœux, 
Par  ces  murs  d'Ilion  dont  la  chrtte  s'apprête, 
Par  ces  Dieux  d'Ilion  devenus  ma  conquête, 
Par  les  nouveaux  efl'oris  réservés  ù  ma  main, 
S'il  faut  que  d'Uion  le  rebelle  destin 
De  ma  sajïesse  encore  exerce  la  puissance, 
Vous  rappelant,  û  Grecs,  mon  zèle  v.\  ma  constance, 
Oui  peuvtîul  vous  si^rvir  en  des  périls  nouveaux, 
Acconbîz  C(îtle  armure  à  mes  nobles  travaux. 
Ou,  sinon,  qu'à  Pnllas  votre  arrêt  la  réserve! 
Il  dit,  (q  de  la  main,  il  désigne  Minerve. 
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FABLES 

Par  M.  J.  Mercadier,  membre  résidant. 


L'Hirondelle  et  le  Moineau. 


Au  bord  (run  toit  une  Uirondttlle, 

Dans  lc>  premiers  joui*s  du  printemps. 

Bâtissait  son  nid.  Bien  du  temps 

Il  lui  fidiut  maliçré  son  zèle  : 

F^our  construire  solidement, 

Il  faut  se  hîlter  lenl^'menl. 

lin  Moineau  dans  le  voisinage 

Klahlit  aussi  son  menants 

iAi  fut  TafTaire  d'un  moment: 

Kn  besogne  un  moineau  va  vite« 

Il  s'installa  donc  en  son  glto. 

Tant  bien  que  mal  approprié 

Sur  le  versant  d'une  gouttière, 

Va  de  là  narguait  sans  pilié 

Notre  diligent»^  ouvrier*;  : 

—  Avez-Yous  i^erdu  la  raison V 

Disait-il.  Courte  est  la  saison 

Kt  vous  vous  donnez  Utnl  de  peine! 

Allant,  venant ,  à  perdre  baleine, 

Oubliant  même  de  manger! 

Cependant,  pauvre  vagabonde, 

Uasant  les  monts,  t^ilbiurant  Tonde, 
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n  KKU  bndra'bienlAt  songer 
A  TOUS  ennlOT  nn  un  monde 
OA  l'on  ne  TH  pas  sans  danger; 
Car  si  le  liphTÂota^ÉUB, 
.  L'aquilon  tous  ^portera. 
Repoui-VODS  :"TOtrQ  ceÙTre  est'  Tamej 
L'antsmne  tou  délegenh 
— Voisin,  ripondit  l'Hirondelle, 
On  ne  compte  pas  .le  fabw  .„..,.    -, 
Quand  la' tendresse  maieiiMllé 
Commande  «t  stimale  fardenr. 
Je  venx  pour  ma  progéniture 
Bâtirnneretridte'liftre:   '''•■■•-'■       "' ' 
J'j  metsftlbl'Aida'sbini  toutbmlÀ'^Aorl-^ 
Elle  traralla  iafts  relâche.       ''-'-''    -' 
Dès  qu'elle  eut  accompli  sa'Uchè,   '"'    " 
Elle  pondit,  con>a',"pnis  lit       '' 
Cinq  petits  éclore  in  son  nid:  '  '       '  " 
Le  Moineau  nargAût  de  plus  belle;'  ' 
Soudain  un  orage  éclata. 
H6las!  le  torrent  emporta 
Ses  petits.  Ceux  de  l'Hirondelle 
Restèrent  blottis  sous  son  aile. 

Chartes  et  consdtulions, 
îiiAi  de  moineaux  qu'un  tyran  bâch , 
Disparaissent  dans  la  débdcle 
Des  moindres  rÔTolntitins. 
Le  génie  -et  le  temps,  t'amonr,  le  soin,  le  zèle  : 
Voilà  les  éléments  dit'toute  œuvre  immortelle. 


Conseil  tenu  par  les  Oiseftnz  noctiihies. 

Dans  un  recoin  obscur  irun  antique  manoir, 

Tout  noir, 
Le  (îrand-Dnc,  le  Hibou,  la  Ghouotto,  l'Orfraie, 
Avec  maint  autre  oiseau  qu'effraie 
Le  Sioleil, 
Tenaient  un  jour  cons^iL 
Les  feux  phosphorescents  de  leur  prunelle  fauve 
Dans  l'ombre  projetaient  de  sinistres  lueurs, 
Comme  autour  d'un  cercueil,  dans  une  sombre  aln^ve, 
De  funèbres  lldml)eaux.  Sur  trois  compétiteurs, 
La  taciturne  assemblée,- 
Nomma  d'emblée 
Le  Ghat-liuant 
Président. 
Par  un  pompeux  discoui^s  il  ouvrit,  la  séance, 
Car  il  visait  à  l'éloquence. 
Après  ce  début, 
De  la  réunion  il  exposa  le  but  : 
C'était  de  rechercher  un  moyen  efûcace 
Pour  allonger  les  nuits  et  raccourcir  les  jonrs,  •. 

A  moins  qu'on  ne  put  à  toujours, 
Éclipser  du  stdeil  la  raytmnante  face 
Ou  (le  Taslre  fatal  interrompre  le  coui^s; 
—  Fils  d(;  la  nuit,  dit-il,  l'ombre  est  notre  domaine: 
Où  s'étendeîil  ses  Ilots  notre  empire  s'étend  ; 
Mais  pour  que  notre  race  y  régne  en  souveraine, 
Nous  devons  en  bunnir  tout  principe  éclatant. 
De  cet  illustre  aréopage 

Tels  sont  les  vrt>ux; 
K{  maintenant  je  veux 
Laisser  la  parole  au  plus  sage. — 
Soudain  se  lt;va  le  Grand-Duc, 
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Intirme,  rccliigné,  caduc. 
Qui  tint  fi  peu.pW's  c«  langage  : 
— Co  soloil  abhorré,  ce  néfaste  flambeau. 
Qu'on  ose  trouver  beau, 
N'est  qu'un  point  dans  l'espace  : 
Un  nua(re  qui  passe 
li'cfface. 
Dame  Chouette  au  firmament 
Le  voilerait  entièrement. 
Donc,  qu'un  de  nous  déploie  au  ciel  son  envergure, 
En  le  suivant  sur  l'horizon, 

El  cet  astre  maudit  fera  triste  figure  : 
De  son  i'eu  nous  aurons  niison. 

J'ai  dit.  — Sa  motion 

Par  chacun  lut  applaudie. 

Et  bien  que  l'entreprise  h  tous  parut  hardie. 

Monseigneur  le  Hibou 

Promit  d'en  venir  à  bout. 

Et  quittant  la  séance, 

n  s'élance 

Dans  les  champs  de  l'infini. 

Mais  par  lu  lumière  ébloui. 

Aux  crénaux  des  donjons,  au  laite  des  toun^lles, 

11  va  cogner  sa  télé,  heurter,  briser  ses  ailes. 

Partout  nouvel  encombre  et  nouvel  accident 

Arrêtent  Tiniprudent. 

Enfin,  meurtri,  confus,  pantelant  il  s'apprêlt* 

A  regagner  son  gîte.  11  battait  en  retraite. 

Quand  un  Vautour  sur  lui  du  haut  des  airs  ]doiigea 

Et  regorgea.. 

fidte  leçiui  s'adresse 
A  maints  hiboux  d'une  autre  espèce, 
Qui  YOUilraienl  dans  Tubscurité 
Enfouir  la  science  avt.M'  la  liberté. 
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Le  Naturaliste,  le  Pfttre  et  le  Pivert. 

A  l'écorce  d'un  chêne, 
Un  pivert  accroché, 
S'y  tenait  non  sans  peine 
Perché. 
Frappant  avec  son  bec  le  tronc  plus  dur  qu'un  marbre, 
il  faisait  le  tour  de  l'arbre 

Chaque  fois 
Qu'il  avait  cogné  le  bois  : 

—  Tu  voudrais  perforer  ce  géant  séculaire 

Et  dans  ta  course  circulaire 
Tu  vas  voir,  insensé! 
Si  tu  l'as  transpercé  ! 
Tu  prodigues  on  vain  et  ta  peine  et  ta  force  : 
En  te  donnant  beau<:oup  de  mal. 
Tu  n'entameras  pas  l'écorce  : 
Qu'on  vante  maintenant  l'instinct  de  l'animal!  — 
Ainsi  parlait  un  pâtre,  obser^tcur  vulgaire  : 
Los  pAtnjs  n'observent  guère. 
Un  savant  l'entendit 
Et  répondit  : 

—  Vous  prenez  en  pitié  l'oiseau,  moi,  je  l'admire  : 
S'il  heurte  l'arbre,  c'est,  non  pour  le  perforer. 

Mais  aux  fins  de  désemparer 
Le  ver  qui  sous  l'écorce,  en  rongeant,  se  relire, 
Et  (|ui,  saisi  d'elfroi  quand  il  entend  frapper. 
Sort  de  sa  retraite  et  va  se  faire  happer. 
Ainsi  quand  le  pivert  pique,  contourne,  inspecte, 

Il  n'a  qu'un  but  :  gober  l'insecte. 

Les  critiques  des  sols,  en  mainte  occasion. 
Tournent  a  leur  confusion. 


5Q2 
.La  Qlott9se  et  le  Renard.  . 

Autour  (l'un  pouluiller  rùdait  un  vieux  renard, 
Sentant  de  loiu  le  traquenard. 
Pénétrer  dans  la  vuliére 
Lui  paraissait  imprudent  : 
—  Mieux  vaudrait  retouruer  à  jeun  dans  ma  tanière, 
Disait-il,  et  (-^pendant 
La  Taini  TaLsait  ^Tincer  sa  den(. 
Grattant  Toreille  avec  sa  patte. 
Le  ;^luuton  résolut  iVd^w  <mi  dipluoiali'. , 

De  sa  plus  douche  voix, 
Jl  dit  à  la  jfloussr  :  —  Je  vois 
Hue  sous  votre  aile  protiH:trice 

Se  ^lissi; 
Maint  poussin 
Non  sorti  de  votre  sein. 
Chassez  tous  lt«>  intrus  :  votre  projiéniluro 
S'''n  trouvera  l»ien  mieux,  je  vous  en  avertis, 

Kl  d'ailleurs  la  iialure 
Veut  (ju'iine  nirre  boil  luule  pour  ses  pdils. 
Cluiycr  les  entants  d^Mi  autres 
Au  détriment  des  nôtres 
Kst  injuste  assurémiMil  : 
Cliassez-los  donc  proniptement.  — 
La  i^lousse  répondit  :  —  Je  les  ai  lait  édoie, 

Tous  me  doivent  le  jour, 
Kl  je  dois  à  mon  tour, 
Lorsipie  cliarun  m'implore. 
Leur  ju'odiji^UfM'  mes  soins  et  mun  amour. 
Je  ne  lais  ])as  «Milr'eiix  di;  dill'éren('(»  : 
Tous,  ils  sont  mes  enfants, 
El  n'ayant  pus  de  prél'érenee, 
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Également  je  les  défends. 
Pendant  ce  dialogue, 

Un  dogae 
De  sa  niche  sortit, 
Et  le  renard  partit. 

Marâtres  dures  el  cruelles, 
Sur  la  glousse  prenez  des  leçons  maternelles. 


L'Ortie  et  la  Sensitive. 


L'ortie  à  la  sensitive 
Disait  ironiquement  : 

—  Vous  êtes  par  trop  craintive  : 
Votre  vie  est  un  tourment. 
nu'a|)préheudoz-vous^  voisine? 
Qu'une  main  vous  contamine? 
Outrer  ainsi  la  pudeur 

Est  le  t'ait  des  mijaurées , 
Qui  toujours  (ixagérées, 
Font  douter  de  leur  candeur. 
Mottez-y  moins  de  manières 
Et  vous  vivrez  en  repos. 
En  mettant  lin  aux  propos 
Des  jalouses  cancannières. 
Je  vous  le  dis  sans  façon, 
Profilez  de  ma  leçon 
Et  passez-m'en  la  rudesse.  — 

—  Vous  osez  tout  affronter, 
Reprit  l'autre  avec  tristesse  : 
Je  ne  puis  vous  imiter  : 

Vous  blessez  et  tout  me  blesse. 
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Si  le  vice  ne  craÎDl  riun, 
La  vertu,  croycz-le  bien, 
De  sa  nature  est  timide  : 
La  prudence  est  sou  égide. 


Le  Lion  Amoureux. 

La  d\ii\ir  un  jour 
Disait  H  la  brebis  :  —  L'amour, 
Souverain  de  Talme  nature, 
Attendrit  IVimo  la  plus  dure 
Kt  le  cœur  nirnie  du  lion. 
Amolli  par  son  ai^ruillon, 
Est  accessible  à  la  tendresse. 
J'ai  vu  ce  terrible  animal, 
Sous  le  cbarnie  de  son  ivrcsso, 
S'ébattre  sans  songer  h  mal 
Au  milieu  des  troupeaux.  Une  ère 
De  paiv  s'ouvni  aujounrinii  pour  nous. 
Avec  moi  réjouissez-vous, 

Ma  chère  : 
Le  lion  «^n  ilevenant  |)ère 
Ne  peut  ([u'abdiijuer  son  courroux.  — 

La  brebis  répondit  :  —  Laissez  miûns  de  créance 

A  vos  illusions  : 
Le  lion  à  (Tautres  lions 
Donnera  bientôt  Ti-xislence  : 
Les  lionceaux  devenus  «grands. 

Nous  aurons,  au  liru  dun.  trois  ou  (jualre  tvrans. 

(Juand  )•'  vois  un  p»Hiple  en  liesse 
Fêler  riiYmen  d'un  roi, 
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Je  suis  accablé  de  tritttessc 
El  d'effroi. 


L'Éclipsé. 

Tout  présagerait  d'effroyables  désastres  : 
Dans  son  orbe  embrasé  le  soleil,  roi  des  astres. 
Ainsi  qu'un  moribond  s'éteignait  par  degrés  : 
Le  globe  flamboyant  n'est  plus  qu'un  bloc  de  grés, 
l'nc  ombre  dissolvante, 
Comme  une  onde  mouvante, 
Sur  son  disque  blafard  s'étendail,  voile  .iffreux, 
Kt  ronf!:eait  le  géant  des  cieux. 

■ 

Les  ténèbres  alors  envahirent  le  monde  : 

Le  soleil  s'effaça 
Et  l'univers  passa 
Dans  une  nuit  profonde. 
Un  frisson  glacial  agita  le  chaos  : 
La  nalure  frémit,  l'ombre  roula  si;s  llols. 

Soudain  les  rôdeurs  nocturnes. 
Les  chouettes,  les  hiboux, 
Montrèrent  hors  de  leurs  trous 
Leurs  faces  tacilurnes. 
Et  courant  dans  les  sillons 
Ou  volant  sous  le  feuillage, 
'Firent  des  oisillons 
In  horrible  carnajre. 
Le  sol  était  jonché  de  leurs  débris  épars. 
La  terreur  et  Teflroi  régnaient  de  toutes  paris. 
Tout-à-coup  un  rayoîi,  une  frange  éclatante, 
Unr  gerbe  de  l'eu,  des  flots  incandescents, 

Emeraent  en  tous  sens. 


.        -«M 
L'ombre  >*évanoniL  Itii^ilièn'ilinoelate,  ' 

Dut  uftivbe  étemel, . 
Inonda  de  lamière  et  la  terre  et  le  cid. 
Le  jour  dana  tooi  lei  cœars  ranima  le  courage. 
.|«|Wr, 
Spectre  trompeur, 
Se  diiMpa  comme  un  noage, 
Gomme  ane  I^Ara  TBpenf. 
L'éperrier,  le  nntoor,  l'tfglfl;  dlnal'qii'iiïn  btim' 
FoudireDt  aOssUAI  sur  Ita  oheaill  m^hanls, 
'    Btflt<tt)t'tlaiHl«fB'thunjts' 
Mainte  et  mrilAa  liAcMombe. 

PiOtiaé»  de  l'ob^airittv  i 

.  Hibotn  et  réàctlUnnairea, 

Sachei  que  du  tDfeirel'de  la  libAti 
Les  èclijaes  soAt  pasMittres. 


U  Pis  et  1*  Toarter^.' 


Au  temps  des  Heurs  et  des  beaux  jours, 
Dame  pie  &  la  lourlerelle 
Au  Tond  d'an  bois  tint  ce  disconrs  : 
—  Je  TOUS  trouve,  ma  toaLe  belle, 
Bien  triste  1...  La  saison  nouvtile 
Vous  porte-t-elle  pas  de  nouvelles  amours? 
S'il  en  est  autrement  votre  mélancolie 
S'explique  et  je  vous  plains.  Pourtant,  jeune  et  jolie. 
Vous  pouriez,  comme  moi,  shqs  trop  vous  mettre  en  Itais, 
Sentir  renaître  en  vous,  dans  ce  séjour  si  Trais, 
Ces  doux  embrasements,  vapeur  enchanteresse. 
Dont  s'enivrent  les  cœurs  affolés  de  tendresse. 
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Pour  raviver  raniour, 
Il  faut  chaiigur  d'idole  : 
Sinon  il  s'attiédit  ot  bientôt  il  s'envole 

Sans  retour  : 
L'inconstance 
Est  son  essence. 
Un  seul  itrintcaips. 
Voilà  le  temps 
Ou'à  sa  durée  assigne  la  nature, 
Et  c'est  assez,  je  vous  assure. 
Voulez-vous  être  heureuse?  11  vous  faul,  roiume  nous, 

Tous  les  printemps  clianiriT  d'époux.  -- 
—  Merci  de  vos  conseils,  n^pril  la  tourterelle  : 
Au  mien,  jus(|u'à  la  mort,  je  veux  rester  fidèle. 
Je  Taime,  il  me  chérit  :  (|ue  puis-je  souhaiter? 

Si  le  ciel  daigne  m'écout(»r, 
Il  ne  changera  rien  a  notre  destinée  : 

Il  nous  l'a  laite  fortuné'' . 
Vous,  les  lilas  passés,  vous  fermez  votre  cu'ur  : 
Dans  le  nuire  l'amour  îles  hivers  '*M  vainqueur. 
Vous  déseriez  le  nid  (juand  l'amairt  se  relire  : 
Le  nôtre,  doux  refuge,  ensemble  nous  attire. 
Ce  conlidenl  discret  de  nos  tendres  soupii's 
Abritera  toujours  nos  pieux  souvenirs  : 
C'est  là  que  je  veux  vivre  et  si  le  sort  m'enlève 

Celui  que  j'aime  tant, 
Je  demande  qu'à  Tinslanl 
Mon  destin  aussi  s'achève!... 

Qu'un  seul  el  digne  amour  remplisse  notre  cœur  : 
La  constance  fait  le  bonheur. 
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L'Homme  et  le  Chat. 


Dans  un  logis  vivait,  sans  ton rmenl crics  rats, 

Le  roi  des  angoras. 
(Contre  le  fils  de  son  maître 
Un  jour  il  se  rebiffa 
Et  le  griffa  : 
Le  marmot  voulait  lui  mettre 
Une  corde  au  cou. 
L'entant  pleura  beaucoup 
Et  le  père, 
Emporté  par  la  colère, 
P'rappa  régraligneur  et  retendit  du  coup; 
Puis  le  lança  par  la  fenêtre. 
Il  le  crut  mort  et  sentit  naître 
Un  regret  dans  son  cœur. 
Mais  de  la  nuit  la  fraîcheur 
Hendit  au  chat  la  vie.  Au  logis  sans  rancune 
11  revint.  On  lui  fit  un  accueil  cordial. 
La  joie  était  commune  : 
L'enfant  oublia  son  mal 
El  1(3  père 
Sa  colère. 
Toute  tempête  est  passagère. 
Corrosive  vapeur. 
L'ire  ne  peut  longtemps  séjourner  dans  le  cceur, 

Tant  elle  est  meurtrière! 
En  de  néfastes  jours  on  fusilla  pourtant, 

Doux  fois  il  bout  portant. 
Un  pauvre  enfant,  (1) 

(1)  Martin  Bidauré. 
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Qui  défendail  la  loi,  riionnenr,  la  République!... 

Ah  !  c'est  qu'en  politique 

La  passion 

Étouiïc  la  raison!... 


Les  deux  Charlatans. 

Devant  un  nombreux  auditoire, 
Deux  charlatans  un  jour  de  foire 
Expectoraient  leur  boniment 
El  se  vantaient  d'arracher  prestement, 
Sans  endommager  la  milchoire, 
Les  dents  et  les  chicots. 
On  eut  dit  deux  échos. 
Répercutant  les  mômes  hyperboles, 
Les  mêmes  fariboles  : 
Rs  dédaignaient  le  gain 
Et  n'aimaient  que  la  gloire. 
L'amour  du  genre  humain. 
Un  leuiUet  dans  Thisloire, 
Etaient,  assuraient-ils,  le  mobile  certain. 

Qui  les  poussait  dans  leur  rude  carrière. 
Ils  abominaient  l'or  —  cette  vile  matière  — 
El  d'ailleurs  ils  en  avaient  plus 

Que  Crésus. 
Si  dans  leurs  courses  périlleuses 
Us  glanaient  des  écus,  des  dollars,  des  ducals, 
Celait  comme  certilicals 
De  leurs  cures  merveilleuses. 
Or  chaque  bateleur 
Traitait  Tautre  de  hîîbleur, 
D'ignorant  et  d'empirique. 
Soutenant  que  son  spécifique. 
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Approuvé  par  la  Faculté 
Et  dans  Paris  m^^me  vanté, 
Était  la  panacée  unique 

Contre  tous  les  maux 
Qui  pouvont  tourmenter  Tliomme  et  les  animaux! 
Pu  public  cepenilant,  malgré  leur  éloquence, 
Ils  ne  parvenaient  pas  à  gagner  la  créanct;  : 

Les  charlatans 
Ont  fait  leur  temps 
Et  changeant  de  tactique,- 
Nos  madrés  baladins  prirent  un  air  tragique  : 
Criant,  hurlant,  bavant,  de  colère  bouffis, 
Ils  se  portèrent  maints  défis, 
A  grand  renfort  de  musi(|n(î. 
Les  charlatans  s'étaient  d'un  athlète  munis. 
Ils  vont  les  déchaîner  comme  deux  boule-doguos 
Le  combat  prouvera  la  vertu  de  leurs  drogues. 
Chacun  veut,  s'il  échoue,  être  vif  écorché. 

Le  public  alléché, 
Veut  être  témoin  iU\  la  lultc. 
L'arène  est  préparée  :  on  entre,  on  se  cullmt»'. 
Et  la  foule  comme  un  lonvnt 
Envahit  ramphithéâtn* 
Où  les  hercules  vont  conibalire. 
On  avait  fait  payer  les  places  rn  <;ntranl. 
Les  atlilèt<'s  sont  on  présrncc. 
Mille  et  mille  bravos 
AccueilliMit  les  héros  ; 
Puis  il  se  lit  un  grand  silenie. 
Les  charlatans  se  tenaient  U)in. 
Dans  un  coin. 
L'assemblée  immobile,  anxieuse,  haletante. 
Du  combat  attend  le  signal. 
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Chaque  gladiateur  observe  son  rival 

Dans  une  attitude  expectante. 
L*nn  vers  l'autre  s'avance  et  s'arrôtant  soudain, 

Ils  se  tendent  la  main  : 
—  Hé  quoi  !  s'écria  l'un,  sans  grief  et  sans  haine 
Nous  allons  nous  rompre  les  os  ! 

A  quel  propos? 
Tous  deux  nous  traînons  une  chaîne 
Qui  nous  laisse  sans  repos! 
Ne  sommes-nous  pas  l'rères? 
Dans  notre  adversité,  nos  malheurs  nos  misères. 
Devraient  nous  rendre  amis  et  non  pas  adversaires. 

Pourquoi  nous  l)altons*-nous? 
Pour  enrichir  nos  maîtres. 

Traîtres 
Avides  et  jaloux. 
Qui  s'en  iront  ensemble  boire 
Quand  pour  prix  de  notre  victoire 
Nous  n'aurons  que  du  mal!..  Donc,  frère,  embrassons-nous 
Et  contre  nos  tyrans  tournons  notre  courroux.  — 
Les  histrions  avec  prudence 
Furtivement  quittèrent  la  séance  : 

Il  était  temps  ! 

En  semblable  occurrence, 
Peuples  (H  vous,  soldats,  songez  aux  charlatans. 


Le  Philosophe,  le  Pêcheur  et  TAraignée. 

Sur  la  berge  d'une  rivière 
Une  araignée  un  jour  filait. 
De  la  diligente  ouvrière 
Un  philosophe  contemplait 


â 
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Le  travail  morveilloux,  féerique  dentelle. 
Où  plus  d'un  mourheron  embarrassait  son  aile. 
La  nieuse  aussiiùt  en  faisait  son  régal. 
Aux  petils  seulement  le  piège  était  Tatal  : 
Les  taons  et  les  mouches  de  taille 
Le  traversaient  en  se  jouant, 
Comme  un  boulet  trouant 
Lno  mince  muraille. 

—  Des  lois,  dit  le  penseur, 
Celte  toile  »îst  remhlônie  : 
Dans  mainte  République  même 

Les  grands  les  transgntsseut  sans  (Kuir  : 
Seul  leiaible  en  craint  Id  rigueur!...  — 
El  tandis  qu'aux  tyrans  il  lançait  Tanatlirme, 
Vn  pécheur  près  d»;  lui  vint  jeter  son  filet. 
Ici  le  speclacle  oiïre  un  changement  complet  : 
A  travers  la  maille  tilait 
Le  fretin  qui  se  rendait  libre  ; 
Mais  les  poissons  de  haut  caliluv 
Passaient  de  la  nasse  au  panier. 
Jusqu'au  dernier. 

—  Hclas!  disait  le  philosophe. 
Tout  despote  osl  cruel,  je  vous  vu  avertis  : 
L'un,  comme  raraijrncj',  iuiuK»!»'  h's  petits; 
L'aûln;  di'S  fronts  hautains  médite  un  ahatis  : 

t)n  doit  toujours  prcs  d'i'ux  craindre  mw.  catastrophe. 
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secrétaire  du  Conseil  central  d'hygiène  publique  et  de  Salubrité, 
inspecteur  des  phanuacies. 

Secrétaire:  M.  ROUFFIANDIS  (  Isidohe  ) ,  licencié -es -sciences, 
professeur  à  l'École -Normale. 

Section  des  Lettres  k  Arts  libéraux. 

Directeur:  M.  ESCANYÉ  (Frkdékic),  avocat,  membre  du  Conseil 
général. 

Secrétaire:  M.  DEYILLE  (Pikkue),  vérificateur  des  poids -el- 
mesures. 


BIOGRAPHIE 
DE  IL  LOUIS   COJHPANTO, 

D0€TBUR-1IÉDECIN  BT  SAVANT  NATURAUSTE, 

Né  à  Cérel  le  16  décembre  1781,  mort  à  Perpignan 

le  10  septembre  1871. 

Par  M.  Louis  Fabre,  Secrétaire  général  de  la  Société. 


Le  2  octobre  1855,  la  mort  enleva  rilliiatre  François 
Arago,  notre  compatriote,  qui,  aux  plas  glorieuses 
distinctions  ne  dédaigna  pas  de  joindre  le  modeste  titre 
de  président  honoraire  que  lui  offrit  la  Société  Agricole, 
Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées*Orientales,  fondée 
à  Perpignan  le  21  décembre  1835. 

On  se  rappelle  encore  la  pénible  émotion  causée  par 
cette  perte  k  tous  les  membres  de  la  Société  qu'il  avait 
prise  sous  ses  auspices,  k  la  France  entière,  aux  savants 
de  toutes  les  parties  du  monde. 

Depuis  lors  4a  Société  des  Pyrénées-Orientales  s'est  vu 
annuellement  enlever  quelque  membre  à  qui  elle  a  payé 
le  juste  tribut  de  ses  regrets;  mais  aucune  perte  ne  lui 
a  été  plus  sensible,  ne  lui  a  laissé  un  plus  grand  vide 
que  le  décès  tout  récent  de  M.  Louis  Companyo,  do«îteur 
en  médecine  et  savant  naturaliste. 

Les  éminentes  qualités  de  ce  vénérable  vieillard,  dont 
la  belle  existence  mérita  et  obtint  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  le  connaître,  avaient  attiré 
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k  ses  honneurs  Tunèbres  notre  population  presque  tout 
entière.  Un  brillant  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par 
son  collègue,  M.  le  docteur  Paol  Massot,  a  été  reproduit 
par  un  des  journaux  de  la  localité.  Chacune  des  autres 
feuilles  a  publié  son  article  nécrologique,  où  sont  digne- 
ment appréciés  la  vie,  le  savoir  et  les  travaux  de  Mon- 
sieur Companyo.  Mais  les  écrits  des  journaux  sont  trop 
souvent  éphémères;  et  le  souvenir  de  celui  que  nous 
regrettons  mérite  à  tous  égards  d*étre  consigné  dans  les 
annales  de  la  Société  qu'il  honora  et  dirigea  si  longtemps 
sous  différents  litres. 

Cette  considération  nous  a  engagé  k  réunir  les  notes 
que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ses  services  militaires, 
sur  ceux  qu'il  rendit  k  toutes  les  personnes  qui  plus  tard 
réclamèrent  ses  soins,  sur  ses  recherches,  sur  ses  ouvra- 
ges scientifiques,  et  k  essayer  d'écrire  sa  biographie.  Si 
elle  est  jugée  digne  de  6gurer  dans  notre  plus  prochain 
Bulletin,  a  défaut  d'aulre  mérite,  elle  aura  celui  de  pré- 
senter, en  abrégé,  tout  ce  qui  recommande  M.  Louis 
Companyo  à  la  vénération  et  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens. 

Toutes  les  fois  que  nous  l'avons  vu  chez  lui  et  qu'il 
nous  a  entretenu  de  ses  études  favorites,  il  n'a  jamais 
manqué  de  nous  parler  de  son  père,  qui  exerça  aussi  la 
médecine,  et  qu'il  avait  toujours  pris  pour  modèle. 
Aussi,  commencerons-nous  notre  récit  par  quelques  mots 
sur  celui  que  notre  regrettable  collègue  vénérait  par 
dessus  tout. 

C'était  Louis  Companyo,  docteur  en  médecine,  médecin 
consultant  du  roi,  par  lettres  patentes,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,   médecin- 
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iolendant  des  Eaux  d'Arles  en  Koussillon  (aujourd'hui 
Amélie-les-Bains),  auteur  de  plusieurs  travaux  scienti- 
fiques remarquables,  parmi  lesquels  on  peut  citer  un 
Mémoire  très  étendu  sur  les  Eaux  d'Arles,  leurs  pro- 
priétés, leurs  applications  à  la  thérapeutique,  et  la 
Relation  d'une  épidémie  de  Gèvre  typhoïde  qui  désola 
la  contrée. 

Son  fils,  Jean-Baudile-Louis  Companyo-Lanquine,  fut 
orphelin  de  très  bonne  heure.  Cette  position  malheu- 
reuse, qui  d'ordinaire  est  nuisible  a  l'éducation  et  \k 
l'instruction  des  enfants,  qu'elle  prive  des  regards  et  des 
soins  paternels,  ne  fit  qu'exciter  l'émulation  du  jeune 
Companyo.  Il  se  fit  désormais  remarquer  par  son  ardeur 
pour  le  travail.  Ses  études  classiques  terminées,  impa- 
tient de  suivre  la  carrière  de  son  père,  il  commença  .ses 
études  médicales  à  Montpellier.  A  cette  époque  de 
guerres  continuelles,  il  était  rare  qu'un  jeune  homme 
put  se  dispenser  d'y  prendre,  part.  Appelé  sous  les  dra- 
peaux, Companyo  se  présenta  à  un  concours,  et  en 
mars  1807,  fut  nommé  chirurgien  sous -aide-major  k 
l'armée  d'Espagne,  attaché  en  cette  qualité  à  l'ambu- 
lance du  quartier-général  du  prince  Murât,  commandant 
en  chef  l'armce  qui  envahit  ce  pays.  Il  s'y  fit  bientôt 
remarquer  par  son  zèle  infatigable  et  par  son  intrépidité, 
plus  méritoire  peul*élre  chez  un  oflicier  de  santé  que 
celle  des  combattants.  Le  soldat,  en  efiet,  qui  brave  la 
mort  est  excité  pendant  la  batuillc  par  les  cris  de  ses 
chefs,  le  bruit  du  canon,  rexeniple  de  ses  camarades,  la 
crainte  de  paraître  manquer  de  bravoure,  par  Tespoir  de 
la  victoire  et  des  avantages  qu'elle  procure.  Ilien  de  tout 
cela  n'anime  le  chirurgien  :  courbé  sur  le  corps  d'un 
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blessé  ou  d'uo  moorani,  il  brave  lai  aussi  la  mort,  maïs 
sans  chercher  ii  la  donner,  sans  môme  apercevoir  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui,  et,  comme  le  soldat,  il  reçoit 
souvent  le  coup  morte}.  Eh  bien!  personne,  mieux  que 
le  jeune  Companyo,  ne  montrait  alors  un  sang-froid  et 
un  héroïsme  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Aussi,  sans 
même  le  soupçonner,  il  s'attira  l'attention  de  ses  chefs, 
et  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  passa  k  l'am- 
bulance légère  de  la  grande  armée  d'Espagne,  et  fut  mis, 
avec  le  grade  de  chirurgien  aide-major,  sous  les  ordres 
du  baron  Larrey,  chirurgien  en  chef  de  l'armée.  Il  con- 
serva depuis  avec  cet  officier  supérieur  les  meilleures 
relations.  Ce  fut  avec  le  même  grade  que  Companyo  fit 
toutes  les  campagnes  d'Espagne  et  de  Portugal,  qu'il 
assista  à  presque  toutes  les  batailles,  et  même  au  siège 
de  Saragosse,  si  célèbre  par  l'acharnement  de  l'attaque 
et  de  la  défense. 

Personne  n'ignore  que  Napoléon  fut  forcé  de  retirer  de 
ce  pays  une  partie  de  ses  troupes  pour  aller  combattre 
dans  le  Nord  un  ennemi  non  moins  redoutable.  L'armée 
d'Espagne,  ainsi  affaiblie,  fut  enfin  contrainte  de  plier 
devant  des  forces  supérieures.  Ce  fut  en  ces  circons- 
tances que  Companyo  se  trouva  attaché  k  l'ambulance 
du  quartier-général  du  comte  Dejean.  La  conformité  de 
goûts  et  d'études  les  lia  bientôt,  et  fit  comprendre  et 
apprécier  au  jeune  chirurgien  la  passion  du  général  pour 
l'entomologie.  Ils  battaient  en  retraite  devant  une  divi- 
sion ennemie;  marchant  côle-à-côte,  ils  entendaient  déjà 
siffler  les  balles  espagnoles.  Soudain  un  coup  de  feu  part 
du  creux  d'un  rocher  qui  longeait  la  route.  Au  même 
instant  le  général  glisse  de  son  cheval  et  se  couche  à 
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put  vetttre  âtoprès  d'un  buisâon.  L'aide-major  s'élance 
le  <âroyàtls  sinon  mort,  do  moins  grièvement  blessé. 
E^or  :  le  comte  Dejean  se  relève  tout  rayonnant  de 
joie,  6t  montre  au  chirurgien,  surpris  d'un  pareil  sang- 
froid  dans  on  moment  aussi  critique,  un  superbe  carabe, 
èonleor  de  feu,  en  lui  disant  :  a  Je  le  crois  nouveau.  » 
C'était  le  Carabus  nUilans^  espèce  excessivement  rare, 
mais  qu'où  trouve  dans  plusieurs  localités  de  l'Espagne 
et  de  notre  département. 

Cependant  nos  deux  amis  échappèrent  comme  par 
miracle  à  la  poursuite  des  Espagnols.  Company o  n'ou- 
blia jamais  cette  aventure,  qu'il  se  plaisait  à  raconter. 
Vingt  ans  plus  tard,  il  s'estima  heureux  de  recueillir 
auprès  de  lui  le  comte  Dejean,  interné  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  après  avoir  échappé  à  la  peine  de  mort, 
prononcée  contre  lui  dans  un  procès  politique.  Les 
deux  naturalistes  étaient  toujours  ensemble,  ils  faisaient 
de  fréquentes  ereursions  dans  toutes  les  parties  du  Rous- 
sillon,  ce  qui  changea  le  séjour  forcé  du  général  dans 
notre  département  en.  une  charmante  étude  d'ento- 
mologie. 

Companyo  était  rentré  en  France  avec  un  congé  de 
convalescence  pour  une  atrection  typhoïde  très  grave, 
contractée  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  il  fut 
attaché  à  l'hôpital  militaire  de  Prades  comme  chef  de 
service,  en  qualité  de  chirurgien  aide-major. 

Sa  santé,  ébranlée  par  de  longues  fatigues  durant  les 
campagnes  d'Espagne  et  de  Portugal,  ne  lui  permettant 
plus  de  continuer  le  service  militaire;  il  fut  forcé  de 
donner  sa  démission.  Mais  toujours  plus  avide  d'aug- 
menter ses  connaissances  et  de  recevoir  un  titre  plus 
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relevé,  il  partit  de  nouveau  pour  Montpellier,  se  remit  k 
Tétude  avec  encore  plus  d'ardeur  qu'auparavant,  et  fut 
reçu  docteur  en  médecine  par  la  Faculté  de  cette  ville 
le  17  juin  1812.  Sa  thèse,  intitulée:  Essai  sur  les 
JIcmonagies  utérines  qui  survieniient  vers  les  derniers 
jours  de  la  grossesse,  avant  et  après  l'accoucliement^  est 
un  travail  remarquable,  qui  donne  déjà  une  haute  idée 
de  l'intelligence,  de  l'instruction  et  des  aptitudes  de 
l'auteur,  et  fait  présager  quelle  sera  sa  carrière. 

Il  s'établit  alors  a  Perpignan,  où  il  exerça  la  profes- 
sion de  médecin  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant 
cinquante  -  neuf  ans.  Il  signala  cette  longue  carrière 
médicale  de  plus  d'un  demi-siècle  par  un  dévouement 
qui  ne  se  démenlit  jamais.  Affable,  prévenant,  plein  de 
bon  lé,  de  douceur  et  de  soins  pour  ses  malades,  riches 
ou  pauvres,  il  allégeait  leurs  souffrances  autant  par  ses 
remèdes  que  par  le  tact  dont  il  faisait  preuve  en  s'en- 
trelenant  avec  eux;  et  quand  sa  haute  expérience  lui 
apprenait  que  ses  prescriptions  devenaient  désormais 
inutiles,  il  savait  saisir  le  moment  favorable  pour  les 
amener  à  prendre  leurs  dernières  dispositions  et  à  remplir 
leurs  suprêmes  devoirs,  sans  leur  ôter  jamais  l'espérance 
d'une  prochaine  guorisou  :  précautions  que  les  personnes 
qui  entourent  un  moribond  négligent  trop  souvent.  H 
vécut  d'ailleurs  en  une  continuelle  et  parfaite  intelligence 
avec  ses  confrères. 

Ses  occupations  de  médecin-praticien  ne  l'empêchèrent 
pas  de  se  livrer  successivement  avec  ardeur  et  distinction 
à  rélude  de  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle, 
sur  lesquelles  il  a  laissé  de  nombreux  et  remarquables 
travaux  que  nous  cnumèrcrons  plus  lard. 
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De  1832  à  4830,  rien  de  saillant  dans  la  vie  de  Corn- 
panyo,  sinon  son  zèle  k  remplir  tous  les  devoirs  de  sa 
profession,  k  s'occuper  sans  cesse  de  sa  jeune  famille, 
de  son  intérieur,  et  à  consacrer  ses  loisirs  h  l'étude  de 
sa  science  favorite,  sans  perdre  ni  un  instant  ni  une 
occasion.  C'est  pendant  cette  période  de  huit  années 
qa'il  réunit,  en  quadrupèdes,  oiseaux,  insectes,  papillons, 
coquilles  et  minéraux,  cette  magnifique  collection  que  les 
savants  de  l'Europe  venaient  visiter  chez  lui,  qu'il  donna 
plus  tard  à  la  ville  de  Perpignan,  et  qui,  jointe  à  la 
remarquable  collection  offerte  par  M.  Eugène  Boluix, 
capitaine  de  frégate,  actuellement  en  retraite,  forma  le 
noyau  du  Cabinet  d'Histoire  naturelle  de  cette  ville,  créé 
par  la  municipalité  en  1837,  et  dont  Companyo  fut  nommé 
directeur-conservateur  le  21  novembre  1840,  par  arrêté 
de  M.  le  Maire(^). 

Déjà  le  24  février  1830  il  avait  été  nommé  par  M.  le 
Préfet  membre  de  la  Commission  chargée  de  recueillir 
les  éléments  de  la  statistique  du  département,  et  après 
la  Révolution  qui  éclata  cette  année,  il  fut  élu,  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens,  membre  du  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville,  et  successivement  fut,  le  17  novembre 
suivant,  appelé  par  le  nouveau  Préfet  k  faire  partie  du 
Bureau  d'administration  du  Collège;  nommé,  le  7  octo- 
bre 1831,  membre  de  l'Intendance  sanitaire  du  départe- 
ment, instituée  par  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  et  du 
Commerce;  le  12  mai  1832,  membre  du  Conseil  de  salu- 
brité du  chef-lieu  du  département;  en  mars  1848,  médecin 

(1)  Voir  pour  le  détail  des  dons  offerts  par  MM.  Boluix  et  Companyo 
le  lYo  Bulletin  de  la  Société  Philomathique  de  Perpignan.  Compte-rendu 
des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1837 ,  page  10. 


des  prisons,  et  le  10  avril  de  la  même  wnëe  directeur- 
conservateur  de  la  Pépinière  dépaKemeintale.  Dans  cette 
dernière  fonction,  il  se  fit  remarquer  pour  ses  appro- 
priations de  terrain  pour  des  essais  de  culture  de  végé- 
taux et  de  plantes  tropicales,  essais  dont  la  plupart 
avaient  réussi  sous  sa  direction,  et  doté  le  Roussillon  et 
la  France  de  plusieurs  arbustes  et  plantes  d'pgrément 
et  d'utilité  qui  embaumaient  l'air,  cbaripajent  les  jfieux  et 
excitaient  l'admiration  de  tous  les  étrangers. 

Ces  deux  postes  lui  furent  enlevés  par  l'administration 
qui  précéda,  accompagna  et  suivit  le  coup-d'État  du  2 
décembre,  et  cela  malgré  les  droits  acquis  par  une  longue 
carrière  de  travail  incessant,  de  zèle,  de  dévouement  et 
d'abnégation.  Il  se  retira  sans  murmure;  mais  avait-il 
quelque  moment  de  loisir,  il  allait,  comme  auparavant, 
parcourir  la  Pépinière,  pour  observer  les  progrès  de  ses 
chères  plantes,  pour  juger  si  celui  qu'on  lui  avait  donné 
pour  successeur  les  traitait  convenablement,  et  cette  pro- 
menade lui  procurait  encore  quelques  moments  agréables. 
Il  fut  aussi  privé  de  cette  consolation.  Retenu  auprès 
d'un  malade  en  danger,  il  passa  quelques  jours  sans  voir 
la  Pépinière.  Il  y  courut  dès  qu'il  fut  libre  :  quel  spec- 
tacle désolant  s'offrit  alors  à  ses  regards  !  L'endos 
entouré  de  roseaux  qui  longe  d'un  côté  l'allée  des  cyprès, 
cet  enclos  renfermant  les  arbustes  les  plus  rares  et  les 
plus  précieux,  envoyés  à  grands  frais  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  cet  enclos  était  entièrement  dévasté. 
En  un  jour,  toutes  ces*  plantes  avaient  été  déracinées, 
enlevées,  transportées  sans  précaution,  sans  discernement 
dans  les  préaux  des  Écoles  chrétiennes,  où  les  Frères 
les  ont  vues,  dil*on,  s'étioler  et  périr.  Companyo,  vive- 
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ment  éma,  interroge  le  gardien  de  la  Pépinière.  Il  ap- 
prend qu'k  la  suite  d'un  léger  malentendu^  ce  square  a 
été  sacrifié  par  l'autorité  supérieure.  Le  nuage  se  dissipa 
le  lendemain.  Mais  le  mal  était  fait,  il  n'est  pas  encore 
réparé;  peut-être  ne  le  sera-t-il  jamais.  Companyo 
racontait  toujours  avec  une  nouvelle  émotion  ce  qu'il 
appelait  un  grand  malheur.  «  J'avais  refusé,  ajoutait-il, 
de  souscrire  au  coup*d'État,  j'avais  donc  mérité  d'être 
destitué;  mais  ces  pauvres  plantes,  comment  étaient- 
elles  coupables?  » 

Il  fallait  une  compensation  à  l'infatigable  activité  de 
Companyo;  aussi,  dès  ce  moment,  il  s'attacha  tous  les 
jours  davantage  à  la  Société  Agricole,  Scientifique  et 
Littéraire  des  Pyrénéeà-Orientales,  dont  il  fut  tour-k-tour 
secrétaire,  archiviste,  vice-président,  président  et  enfin 
président  honoraire,  lorsque  son  grand  âge  ne  lui  permit 
plus  d'en  diriger  les  travaux.  Ce  titre  honorifique  n'avait 
été  accordé  à  aucun  autre  membre  depuis  la  mort  de 
rillustre  François  Arago.  Ce  fut  seulement  lorsque  Com- 
panyo demanda  avec  instances  d'être  remplacé  au  fau- 
teuil de  la  présidence,  que  la  Société,  appréciant  tous 
les  services  qu'il  avait  déjà  rendus  à  la  science,  songea 
a  le  maintenir  à  sa  tête,  en  lui  offrant  la  succession  du 
grand  astronome.  Cet  honneur  vint  émouvoir  le  modeste 
vieillard  dans  son  humble  retraite.  Il  voulut  l'éluder  (la 
Société  possède  dans  ses  archives  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  k  ce  sujet)  ne  se  croyant  pas  digne  de  succéder 
k  François  Arago.  Sur  l'insistance  de  ses  collègues,  il  se 
décida  enfin  k  accepter,  et  leur  adressa,  pour  les  remer- 
cier de  cet  insigne  honneur,  une  de  ces  lettres  où  se 
trouve  dépeint  le  noble  caractère  du  vieillard. 
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Companyo  a  élé  d'ailleurs  toute  sa  vie  en  relation 
intime  avec  la  plupart  des  illustrations  scientifiques,  en 
correspondance  suivie  avec  le  célèbre  Cuvier,  avec 
Blainville,  Audouin,  Chevrolat,  Montagne,  Roussel,  Mi- 
chaud,  Jourdan,  Terrever  (de  Lyon),  baron  Kindelan, 
comte  de  Génisson,  Schimper,  Audress,  Dufour  (des 
Landes),  etc  ,  etc. 

On  «est  étonné,  en  parcourant  la  liste  de  ses  diverses 
publications,  autant  de  leur  variété  que  de  leur  nombre. 
Voici  les  titres  de  ses  travaux  les  plus  importants  : 

I.  —  Mémoire  descriptif  et  Ostéologie  d'une  Baleine 
échouée  le  27  novembre  1828,  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, près  Saint-Cyprien,  Baleine -Rorqual,  Baletia 
miisculxis  (Linné),  avec  planches  représentant  les  diverses 
parties  du  squelette  de  Tanimal,  qui  fut  monté  par  Com- 
panyo lui-même,  que  nous  avons  admiré  à  Perpignan, 
et  qu'on  peut  encore  voir  dans  les  galeries  du  Musée 
Saint-Pierre  de  Lyon.  Ce  travail  important,  qui  a  jeté  un 
nouveau  jour  sur  ranatomie  encore  peu  connue  des  Cé- 
tacés, a  été  publié  en  1830. 

II.  —  Rapport  sur  un  Serpent  de  11  pieds  de  longueur 
et  18  pouces  de  circonférence,  tué  dans  le  département 
des  Pyrénées-Orientales  (1836,  11®  Bulletin  de  la  Société 
Philomathique  de  Perpignan). 

III.  —  Rapport  sur  un  tableau  contenant  la  collection 
des  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles,  offert  à  la  même 
Société  par  M.  Aleron,  naturaliste  distingué  (IlI^Bullet., 
Repartie,  1837). 

IV.  —  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant 
la  même  année. 
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V^^^  Catalogue  dat  Oiseaux,  soil  sédentaires,  soit  de 
passage,  trouvés  dans  notre  département  (Classificstion 
de  TAnroîok)  375  espèces. 

\L — Notice  sur  les  insectes  qui  ravagent,  dans  quei-<> 
ques  cantons,  les  vignobles  du  département  des  Pyrénées* 
Orientales,  avec  cartes  indiquant  les  cantons  les  pins 
ravagés  par  la  pyrale  (en  catalan  conque)  et  l'attice  (babol). 
Conseils  aux  vignerons  pour  la  destruction  de  la  pyrale. 
A  la  suite  de  ce  rapport,  qui  fut  envoyé  a  U.  le  Ministre 
de  TAgriculiure  et  du  Commerce,  le  Gouvernement  s'é- 
meut du  mal  qui  sévit  et  menace  de  ruiner  les  pays  de 
I  vignobles.  Audouin  est  envoyé  dans  le  départemept  pour 
y  étudier  les  mœurs  de  Tinsecle  destructeur.  Companyo 
accompagne  ce  savant  dans  toutes  ses  courses,  dans  ses 
recherches,  et  lui  communique  toutes  les  observations 
qu'il  a  faites  lui-même.  De  retour  à  Paris,  Audouin,  en 
rendant  compte  de  sa  mission,  instruit  le  Ministre  du 
concours  dévoué,  intelligent  et  eflicace  qu'il  a  trouvé 

^1  en  Companyo.  Le  Ministre  l'en  remercie  par  une  lettre 
du  22  septembre  1840,  très  flatteuse,  et  par  le  don  d'un 
grand  ouvrage  qui  venait  d'être  publié  a  ce  sujet.  (Voir 
le  IVe  Bulletin  de  la  Société,  1839.) 

il  VII.  —  Catalogue  raisonné  de  diverts  objets  offerts  à  la 
Société  des  Pyrénées-Orientales  pour  le  Cabinet  d'Histoire 

1    naturelle.   (  Séance    publique  tenue  extraordinairement 

i  dans  la  grande  salle  du  Musée,  à  l'occasion  de  l'arrivée 
de  François  Arago,  président  honoraire  de  la  Société. — 
26  septembre  1840.  V^  Bulletin,  1841.) 

VIII.— Catalogue  descriptif  des  Mammifères  qui  ont  été 

!     observés  et  qui  vivent  dans  le  département  des  Pyrénées- 
^  Orientales.  (V«  Bulletin.  Supplément,  1841.) 
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IX.  —  Rapport  sur  ritidastrie  séliftre  du  département 
des  Pyrénées-Orieniales  en  184S  et  1845.  La  Société 
vote  l'impression  de  ce  compte-rendu.  Le  maréchal  Soult, 
minisire  de  la  guerre,  en  fait  demander  vingt  exemplaires 
pour  les  Magoaueries  de  l'État,  en  Algérie.  (  VI«  Bulletin. 
Ire  partie,  1843.) 

X.  —  Companyo  prononce,  en  qualité  de  président  de 
la  Société,  le  discours  d'ouverture  de  la  séance  publique 
de  cette  année. 

XI.  —  Itinéraire  des  quatre  vallées  du  département  des 
Pyrénées -Orientales,  suivi  du  Catalogue  des  quarante 
premières  familles  de  plantes  observées  dans  cette 
contrée. 

XII.  —  Observations  sur  la  présence  de  trois  oiseaux 
nouveaux  pour  la  Faune  du  département  : 

VtiUur  avricularia  (Daudin); 

VuUur  Co/6n  (Daudin); 

Porhpyrio  hyacÂnihinus  (Temmink). 

XIII.  —  Description  d'une  nouvelle  espèce  de  Mulelle 
trouvée  dans  les  eaux  douces  du  déparlement  (  Vnio 
Aleroni,  Companyo),  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Massol,  avec  planches. 

XIV.  —  Companyo  prononce  encore,  en  (jualilé  de 
()résidenl  de  la  Société,  le  discours  d'ouverture  de  la 
séance  publique  du  28  septembre  1815,  où  furent  distri- 
buées des  primes  et  des  médailLs. 

XV.  — Notice  sur  rilisloire  naturelle  de  l'Ile  Sainte- 
Lucie  (Aude). 

XVI.— Rapport  sur  l'éducation  des  vers-à-soie  Tri- 
voltini,  et  sur  le  mûrier  multicauie. 
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XVII.  .-^  Rapport  sur  les  plaolations  4e  mûriert  et 
d'oliviers  daos.  les  Pyrénées-Orientales. 

XVIil.  — Mémoire  au  sujet  de  la  greffe  du  ehéoe-iiége 
SQr  le  chéne*-vert,  travail  qui  a  fait  décerner  par  M.  le 
Ministre  de  rAgricolture  et  du  Commeree  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  500  francs  ii  Tauteur  de  la  décou- 
verte, M.  Torrent,  cultivateur  à  0ms  (arrondissement  de 
Céret). 

XIX. —  Mémoire  sur  deux  nouvelles  plantes  de  la 
famille  des  Génistées,  genre  Sarothamnos,  découvertes 
par  Companyo  même  dans  les  Pyrénées-Orientales  : 
(Saroihamnvs  Carlienis  et  5.  Jauberlus^  Companyo), 
avec  deux  planches,  (Vll«  Bulletin,  1848.) 

XX.  — Considérations  sur  des  ossements  fossiles  trou- 
vés dans  le  bassin  du  Roussillon  :  Mastodonte  et  Hippo- 
potame, et  sur  deux  têtes  humaines.  Tune  trouvée  dans 
les  cavernes  calcaires  des  Corbières,  l'autre,  tête  éburne 
de  dimensions  colossales,  trouvée  dans  le  cimetière 
d'Oms.  (Ville  Bulletin,  1851.) 

XXI.  — Considérations  sur  le  gutta-percha  et  sur  les 
services  qu'il  peut  rendre  à  l'industrie. 

XXII. — Catalogue  des  insectes  coléoptères  (Carabiques) 
observés  dans  les  Pyrénées-Orientales,  avec  indication 
des  localités. 

XXIII. —  Notice  sur  la  priorité  de  la  découverte  de  la 
Subularia  aquatica  dans  les  eaux  du  plateau  de  Carlite. 
Jusqu'à  ce  moment  celte  plante  était  classée  dans  la  Flore 
(le  Norwégc.  Ce  sont  les  docteurs  Reboud  et  Guinand 
qui  l'ont  découverte. 

XXIV.  —  Note  sur  la  présence  de  VEider,  Anas  moUiS' 
sima  (Linné)i  dans  le  Roussillon.  (IX«  Bulletin,  1854.) 
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XXV.  ~  Soite  do  Caulogue  des  inseeies  coléoptères 
observés  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales, 
avec  iodicatioD  des  localités.  Cette  partie  renferme  les 
Hydfocanlhares  et  les  Lamellicornes.  (X»  Bullel.,  i856.) 

XXVI. — Observations  sur  les  insectes  naisibles  aax 
<iliviers  dans  le  département  des  Pyrénées -Orientales. 
Cette  étade  a  amené  Tauteor  ^  la  déconverte  de  l'insecte 
parasite  du  Phlœolribus  oleœ  (Latreille),  qui  fait  tant  de 
mal  aux  jeunes  pousses  de  Tolivier.  Cette  notice  est 
accompagnée  d'une  planche  représentant  cet  insecte 
parfait  et  le  parasite  qui  le  détruit,  nommé  Locusta 
arachncidea  (Companyo). 

Ces  insectes  y  sont  représentés  avec  un  grossissement 
de  500  diamètres.  (XI«  Bulletin,  i858.) 

XXVII.  —  Notice  sur  des  Cétacés  échoués  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  entre  Saint-Laurent-de-la-Salanque 
et  Leucate  en  février  1864,  Delphinus  globiceps.  Descrip- 
tion de  Taninal,  anatomie  et  ostéologie,  avec  4  planches. 
Le  squelette  de  ce  cétacé  a  été  monté  par  Companyo 
pour  le  Musée  de  Perpignan.  (XV«Bullet.,  1867.) 

XXVIII.  —  Discours  d'ouverture  de  la  séance  publique 
du  6  septembre  1868,  où  la  Société  à  distribué  des  pri- 
mes et  des  médailles.  (XVIh  Bulletin,  1868.) 

XXIX. — En  dehors  de  ces  publications  insérées  dans  les 
Bulletins  de  la  Société  des  Pyrénées-Orientales,  Companyo 
a  publié  plusieurs  travaux  scientifiques,  dont  la  réunion 
formerait  plusieurs  volumes.  Les  plus  remarquables, sont: 
1^  Un  mémoire  descriptif  d'une  Baleine,  museau  pointu, 
Balœna  rostrata^  échouée  sur  la  pantière  de  Collioure, 
mesurant  5  mètres  60  centimètres.  Le  squelette  en  a  été 
monté  par  Companyo,  et  chacun  peut  le  voir  dans  une 
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des  salles  da  Musée  de  Perpigoan.  2o  Un  travail  importaul 
sur  la  reboisemeoi  des  terrains  eo'peote. 

A  ces  simples  mémoires  ne  devaient  pas  se  iioroer  les 
travaux  de  Companyo.  Une  vie,  comme  la  sienne,  n'eût 
pas  été  complète  s'il  n'avait  publié  le  ^sumé  de  ses 
observations  d'un  demi  siècle,  comme  couronnement  de 
ses  études.  Pour  clore  sa  carrière  scientitique,  il  voulut, 
à  l'Kge  de  quatre-vingts  ans,  entreprendre  la  publication 
de  l'histoire  naturelle  complète  du  département.  Ce  tra* 
vail  a  été  mené  à  bonne  Gn,  et  les  forces  du  vieillard 
n'ont  pas  trahi  son  zèle.  U Histoire  Naturelle  du  dépar^ 
tement  des  Pyrénées 'OriemcUes^  travail  remarquable  qui 
met  en  évidence  toutes  les  qualités  et  aptitudes  de  l'au- 
teur, commencé  en  1861,  et  composé  jle  trois  forts 
volumes  in-8^,  comprenant  tous  les  règnes  de  la  nature, 
a  été  terminé  en  1864.  Cette  publication,  dont  le  Conseil 
général  du  département,  ainsi  que  tous  les  amis  de  l'ius* 
truction,  avaient  apprécié  l'importance  et  l'utilité,  a  été 
faite  sous  les  auspices  de  la  Préfecture  et  de  la  Munici- 
palité, aux  frais  de  la  ville  et  du  département. 

A  ce  travail,  qui  aurait  épuisé  les  forces  de  tout  autre 
vieillard,  est  venu  succéder  un  travail  non  moins  impor- 
tant, qui  prouve  de  plus  en  plus  l'ardeur  intelligente  de 
ce  pionnier  de  la  science.  C'est  un  catalogue  raisonné 
de  tous  les  objets  qui  remplissent  les  sept  salles  du 
Musée  de  Perpignan,  avec  trois  cartes  représentant  les 
trois  cours  d'eau  de  notre  département,  et  indiquant  les 
vallées  et  les  terrains  qui  les  constituent.  C'est  un  travail 
très  original,  où  tout  est  représenté,  cl  qui  permet  de 
voir  d'un  simple  coup-d*œil  la  constitution  géologique  et 
minéralogiqne  de  nos  montagnes  et  de  nos  vallées,  ainsi 
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que  Ic8  nombreuses  sources  minérales  et  thermales 
qu'elles  renrermenl.  La  mort  est  venue  surprendre  le 
vieillard  avant  la  publication  de  cette  dernière  cenvre. 
Kspérons  que  les  notes  qu'il  a  laissées  permettront  de 
la  faire  paraître  dans  l'intérêt  du  développement  des 
sciences  naturelles. 

Vne  vie  de  travail  et  de  dévouement  comme  celle  que 
nous  venons  d'esquisser,  devait  avoir  sa  récompense. 
Elle  a  été,  2i  la  vérité  bien  tardive,  parce  que  Companyo, 
qui,  jusqu'b  ses  derniers  jours,  conserva  sa  taille  aussi 
droite  et  aussi  élevée  que  son  âme,  dont  les  convictions 
furent  totijours  inébranlables,  ne  s'ir.clina  jamais  que 
devant  Dieu....  Jamais,  ni  au  milieu  des  camps,  ni  pen- 
dant sa  vie  privée,  il  ne  consentit  à  s'humilier,  h  faire 
acte  de  la  moindre  bassesse  pour  s'attirer  la  faveur  des 
puissants  de  la  terre.  Aussi  a-t*il  toujours  vécu  dans  sa 
sphère  modeste,  mais  heureux  d'avoir  su  toujours  con- 
server sa  dignité. 

Un  exemplaire  de  son  grand  ouvrage  ayant  été  adressé 
au  Ministre  de  l'Instruction  publique,  fut  sans  doute 
apprécié  comme  il  méritait  de  rêire,  car  par  arrêté  du 
4  octobre  1864,  M.  le  Ministre  décerna  a  Companyo  le 
titre  d'Officier  de  rinslruction  publique.  Deux  ans  après, 
le  Conseil  municipal  de  Perpignan,  sons  la  présidence  de 
M.  Tournai,  Adjoint  au  Maire,  décida  h  l'unanimité  (19 
novembre  1866)  d'appeler  l'attention  de  M.  le  Préfet  sur 
l'auteur  de  l'hisloire  naturelle  du  département.  Le  but  de 
celte  assemblée  était  d'attirer  sur  lui  une  nouvelle  distinc- 
tion honorifique.  Ce  ne  lut  toutefois  que  le  14  août  1867 
qu'un  décret  ministériel  vint  conférer  le  grade  de  Cheva- 
lier de  la  I^gion-d'Honneur  au  docte  vieillard. 
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M.  le  préfet  Lapaioe  se  proposait  de  remettre  lui-inéme 
les  insignes  de  cette  dernière  distinction  à  notre  président 
honoraire  en  présence  de  tous  les  membres  de  la  Société, 
lorsque  le  département  se  vit  enlever  par  une  mort  sou- 
daine son  premier  magistrat,  si  digne  d'être  regretté. 

M.  le  baron  Tbarreau,  qui  lui  succéda,  nommé,  sur  sa 
demande,  membre  résidant  de  la  Société,  et  instruit  des 
intentions  de  M.  Lapaine,  s'empressa  de  les  réaliser,  et 
proposa  à  M.  le  Président  une  réunion  générale.  Elle  fut 
générale  en  effet,  car  presque  tous  les  membres  se  ren- 
dirent à  rinvilation.  Jamais  depuis  la  fondation  de  la 
Société  aucune  séance  n'avait  été  plus  brillante.  Pour- 
quoi fallut-il  qu'une  subite  indisposition  empêch&t  d'y 
assister  celui  qui  en  était  l'objet!  M.  le  Préfet  n'en  pro- 
clama pas  moins  M.  Companyo  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Il  |>romit  même  d'aller  lui  remettre  sa  déco- 
ration«  dès  qu'une  amélioration  se  serait  produite  dans 
son  état.  Les  marques  de  satisfaction  que  donna  l'assem- 
blée entière,  convainquirent  M.  le  baron  Tharreaii  de  la 
haute  estime  dont  jouissait  auprès  de  ses  concitoyens  le 
Président  honoraire  de  la  Société  Agricole,  Scientifique 
et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales. 

M.  Léon  Ferrer,  directeur  de  la  Section  des  Sciences, 
prenant  la  parole  après  M.  le  Préfet,  donna  une  analyse 
rapide  des  nombreux  travaux  publiés  par  M.  Companyo, 
et  rappela  tous  les  services  qu'il  avait  déjà  rendus  à  la 
science. 

Cependant  la  réputation  du  mérite  et  des  œuvres  de 
Companyo  avait  franchi  les  frontières  de  la  France.  Un 
grand 'nombre  de  savants  étrangers  qui,  passant  à  Perpi- 
gnan, avaient  admiré  notre  Musée  et  s'étaient  entretenus 
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avec  celui  qui  l'avait  créé,  de  retour  dans  leur  patrie, 
sollicilèrent  spootanément  pour  lui  les  faveurs  des  princes 
étrangers.  Sur  les  témoignages  de  ces  hommes  d'élite, 
Temiiereur  d'Autriche  François-Joseph  voulut  k  son  tour 
honorer  et  récompenser  le  mérite  de  noire  savant  compa- 
triote, et,  par  un  décret  du  SO  mai  1870,  il  le  nomma 
Chevalier  de  l'Ordre  impérial  de  François-Joseph,  dont  il 
lui  adressa  le  diplôme.  A  la  même  époque,  la  Société 
impériale  Zoologique  et  Botanique  de  Vienne  lui  envoya 
le  diplôme  de  membre  de  celte  Société  savante.  Ces  deux 
dernières  distinctions  auraient  sans  doute  été  suivies  de 
bion  d'autres  sans  les  désastres  de  la  dernière  guerre. 
Du  r'esie  Companyo  faisait  àéfii  partie  de  presque  toutes 
les  Sociétés  d'histoire  naturelle  de  France,  et  principa- 
lement de  celles  du  Midi. 

La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des 
Pyrénées-Orientales,  qui  lui  avait  décerné  une  médaille 
d'or  après  le  concours  régional  de  1862,  attendait  l'occa- 
sion de  l>ji  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  estime. 
Ne  pouvant  attacher  une  décoration  de  plus  sur  la  poi- 
trine du  vieillard,  elle  a  voulu  lui  témoigner  toute  sa 
sympathie  en  lui  odranl,  à  titre  de  souvenir  et  de  recon- 
naissance, une  chainelte  d'or,  réunissant,  suspendues, 
en  petit  module,  la  palme  d'officier  de  rinslruclion  pu- 
blique et  la  croix  de  la  Légion-d'Honncur,  qui,  si  tardi- 
vement (  nous  avons  déjà  dit  pourquoi  ),  était  venue 
récompenser  le  profond  mérite  du  savant  naturaliste 
roussillonnais. 

Les  derniers  jours  de  sa  vie  ont  clé  un  adieu  suprême 
à  la  nature  et  h  la  science.  Se  sentant  affaiblir,  il  voulut 
essayer  de  quelques  promenades  en  voilure,  et  accom- 
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pagné  de  sa  Allé  dévouée,  il  visitait  ta!ir«k*(oor  son  petit 
jardin  (où  il  soignait  encore  avec  sollicitude  quelques 
plantes  précieuses),  et  les  sites  des  environs  de  notre  ville 
qui  lui  avaient  fourni,  chacun,  d'abondantes  moissons 
d'insectes,  de  papillons,  de  plantes  et  de  mollusques. 
Au  retour  de  ces  promenades,  il  continuait  h  mettre  en 
ordre  des  collections  destinées  ^  ses  nombreux  corres- 
pcfndants  étrangers.  On  aurait  dit  qu'il  voulait  utiliser 
jusqu'à  la  dernière  minute  de  son  existence,  mais  sa 
faiblesse  augmentait  :  il  ne  se  le  dissimulait  pas. 

Le  printemps  de  1871  n'avait  pas  eu  la  puissance  de 
l'aider,  comme  les  années  précédentes,  à  triompher  des 
suites  d'une  bronchite  aiguë,  qui  venait  l'atteindre  chaque 
hiver  depuis  quelque  temps.  C'est  que  l'année  1870  avait, 
hélas!  apporté  à  son  âme  une  de  ces  douleurs  qui  n'ont 
pas  de  remède...  Il  avait  perdu  sa  petite-Glle,  délicieuse 
enfant  de  vingt-et-un  ans,  qui  était  le  charme  de  sa  vie, 
le  dernier  rayon  de  soleil  qui  la  colorait  encore.  A  ce 
malheur  si  grand  vint  s'ajouter  la  pensée  des  événements 
désastreux  qui  semaient  l'épouvante  et  le  deuil  sur  le  sol 
de  notre  pauvre  France.  Il  avait  reçu  le  contre-coup  de 
nos  revers  et  de  nos  humiliations!...  Vers  la  fin  du  mois 
d'août,  ses  forces  le  trahirent  loul-h-fait  :  il  devint  triste, 
mais  son  intelligence  ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant. 
Il  s'éteignit  le  10  septembre  1871,  dans  les  bras  de  ses 
enfants  désoles,  calme,  sans  agonie,  sans  murmure  et 
sans  crainte  de  la  mort..  .  C'est  que  sa  longue  carrière 
avait  été  une  suite  non  interrompue  des  actions  les  plus 
dignes  et  des  plus  nobles  sentiments....  C'est  qu'il  avait 
suivi  l'exemple  de  ses  pères,  et  que,  sans  ostentation,  il 
était  resté  lidèle  aux  vrais  principes  religieux  qu'il  avait 
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reçus  (l'eus....  C'est  enfin  que  ses  conviclions  s'étaient 
de  plus  en  plus  fortifiées  par  la  méditation  du  grand 
livre  de  la  nature?  La  contemplation  de  l'immensité  de 
l'univers,  la  vue  de  ces  myriades  de  globes,  qui,  soumis 
à  des  lois  immuables,  gravitent  dans  l'espace  sans  bornes, 
lui  avaient  d'abord  donné  une  idée  sublime  de  la  puis- 
sance du  Créateur.  Pins  lard,  les  trois  règnes  de  la 
nature,  qu'il  avait  étudiés,  depuis  les  hautes  montagnes, 
qui  renferment  des  trésors  dans  leur  sein ,  jusqu'au  plus 
petit  grain  de  sable;  depuis  ce  colosse  monstrueux, 
habitant  des  mers  glaciales,  qu'il  a  analysé  et  reconstruit 
par  un  long  et  pénible  travail,  jusqu'aux  insectes  imper- 
ceptibles, qui  marchent  sur  la  terre  ou  voltigent  dans 
les  airs;  depuis  les  géants  des  forets,  jusqu'au  moindre 
brin  d'herbe,  tout  lui  avait  appris  la  sagesse  et  la  pi'ovi- 
dence  de  rEtcrnel,  et  lui  faisait  répéter  sans  cesse: 
Deus  est  magmis  in  nmgnis  et  maximus  in  minimis. 
Aussi  avait-il  une  foi  sans  bornes  en  la  bonté  divine,  et 
(|uand  sa  dernière  heure  fut  venue,  il  était  dès  longtemps 
préparé  pour  l'éternité.  Comme  le  laboureur,  qui  a  bien 
rempli  sa  journée,  se  livre  sans  inquiétude  aux  douceurs 
(lu  sommeil ,  Companyo  s'endormit  paisiblement  pour  se 
réveiller  devant  le  Souverain  Juge  de  tous  les  hommes, 
(lu  riche  comme  de  l'indigent,  de  l'humble  comme  du 
superbe,  des  sujets  comme  des  rois.  Les  marques  sympa- 
thiques de  la  population  tout  entière,  qui  l'a  accompagné 
jusqu'à  sa  dernière  demeure  l(*rreslrc,  ont  témoigné  de  la 
haute  estime  et  de  ralleclion  qu'il  avait  inspin^es  à  tous 
ceux  qui  vécurent  auprès  de  lui. 
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Les  bustes  et  les  portraits  des  hommes  émineots  qui 
font  la  gloire  du  Roussillon,  sont  un  des  ornements  du 
Musée  de  Perpignan^  Companyo  nVst-il  pas  digne  d'ob- 
tenir une  place  parmi  ces  mortels  privilégiés,  h  Teotrée  de 
ces  magnifiques  galeries,  qui  pendant  plus  de  cinquante 
ans  ont  été  l'objet  de  son  travail  incessant,  de  ses  cons- 
tautes  préoccupations? 

La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  PynW 
nées-Orienlales  possède,  dans  la  salle  de  ses  séances,  une 
photographie  (grande  dimension)  de  son  Président  hono- 
raire. Son  buste  fut  essayé,  il  y  a  quelques  années,  par 
notre  compatriote  Farail,  devenu  depuis  un  sculpteur 
distingué.  Ne  serait-il  pas  a  désirer  que  le  département 
et  la  ville  fissent  reproduire  sur  le  marbre,  par  cet  artiste, 
les  traits  de  Companyo  pour  lui  donner  la  place  qu'il  a 
si  bien  méritée?  Les  habitants  du  Roussillou  et  les  nom- 
breux étrangers  qui  visitent  journellement  notre  Musée 
d'Histoire  naturelle,  y  contempleraient  avec  intérêt  la 
tète  vénérée  du  noble  vieillard  que  nous  regrettons,  et 
son  fils,  qui  deppis  déjk  longtemps,  marche  sur  ses  tra- 
ces, y  trouverait  un  encouragement  pour  continuer  son 
œuvre,  pour  nous  consoler  et  nous  dédommager  de  la 
perte  que  nous  avons  faite. 
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Après  avoir  rappelé,  au  commencement  de  celte 
Biographie,  le  discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
M.  Coropanyo  par  un  de  ses  collègues,  M.  Paul  Massol, 
docteur-médecin,  nous  avons  jugé  à  propos  de  le  rap* 
porter  ici.  Ce  sera  une  nouvelle  preuve  de  Tesiime  dont 
jouissait  dans  les  Pyrénées- Orientales  le  Président  hono- 
raire de  la  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  de 
Perpignan. 


Messieurs, 

Vous  venez  d'accompagner  à  sa  dernière  demeure  le 
docteur  Gompanyo. 

Lorsque  la  mort  Ta  enlevé  à  sa  famille  et  à  ses  amis, 
il  allait  atteindre  sa  quatre-vingt-dixième  année,  et  cette 
longue  carrière,  il  l'avait  noblement  et  sérieusement 
remplie,  comme  médecin,  comme  homme  de  science  et 
comme  citoyen. 

C'est  à  ce  triple  point  de  vue  que  nous  lui  devons  et 
le  respect  et  toutes  nos  SYmpatliies. 

Aussi  en  esquissant  rapidement  sa  vie  et  ses  travaux, 
je  ferai  tous  mes  efforts  pour  être  l'interprète  fidèle  des 
sentiments  de  tous  ses  confrères  et  de  ses  compagnons 
d'étude  de  la  Société  scientifuiue  des  Pyrénées-Orientales, 
dont  il  a  été  longtemps  un  des  membres  les  pins  distin- 
gués, et  qui  le  juj^ea  digne  du  litre  de  président  hono- 
raire, titre  qui  n'avait  encore  été  donné  qu'à  un  de  nos 
compatriotes,  illustre  parmi  les  illustres,  Fua^çois 
Arago. 


Né  k  Céret  le  16  décembre  -1781,  orphelin  très  jeune 
encore,  Cornpanyo  fit  ses  premières  éCodes  médicales  k 
MoBlpellier. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  sous-aide  k  l'armée  d'Es« 
pagne,  aide-major  plus  tard  dans  les  ambulances  du 
quartier-général ,  il  assista  k  toutes  les  grandes  batailles 
qui  te  livrèrent  dans  ce  malheureux  pays. 

Il  s'y  fit  remarquer  par  son  courage  et  son  dévoneroeiit 
sur  les  champs  de  bataille,  et  surtout  pendant  le  siège 
de  Sarragosse,  siège  k  jamais  célèbre  par  la  défense  de 
ses  habitants,  et  qui  est  devenu  un  exemple  k  suivre 
dans  tous  les  pays  envahis  par  l'étranger. 

Après  la  campagne  du  Portugal  il  rentra  eu  France 
avec  les  débris  de  l'armée  impériale. 

Terminant  bientôt  avec  honneur  ses  études,  il  vint 
exercer  la  médecine  dans  le  Roussillon. 

Tout  le  monde  a  pu  apprécier  son  dévouement,  son 
zèle,  son  habileté  k  secourir  toutes  les  infortunes,  et 
même  dans  un  âge  très  avancé,  jamais  on  ne  l'a  vu  hésiter 
un  instant  k  prodiguer  ses  soins  aux  malheureux. 

Pendant  près  d'an  demi  siècle  je  l'ai  vu  k  l'œuvre,  et 
je  puis  le  dire  sans  crainte  d'être  démenti  :  pas  un  de  ses 
clients,  pas  un  de  ses  confrères,  ne  lui  a  refusé  le  tribut 
de  son  afiection  et  de  son  estime. 

C'est  qu'il  avait  toujours  mis  en  pratique  la  fraternité, 
la  confraternité. 

Nous  pouvons  dire  de  lui  : 

Transiit  benefaciendo , 

L'exercice  de  la  médecine  ne  l'absorbait  pas  assez 
pour  l'empêcher  de  se  livrer  k  ses  études  de  prédilec* 
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Ses  voyages  avaient  développé  en  lui  la  passion  de 
riiisloire  nalunelle. 

Il  savait  dérober  \k  ses  occupations  professionnelles 
quelques  instants,  et  il  les  donnait  à  l'étude  d'une  science 
si  attrayante. 

Des  travaux  remarquables  par  le  travail  d'observation 
et  par  la  nouveauté  des  aperçus,  attirèrent  sur  le  dépar- 
tement et  sur  Companyo  l'attention  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  qui  lui  décernèrent  des  médailles. 

La  Société  scientifique  des  Pyrénées-Orientales  récom- 
pensa de  la  même  manière  son  modeste  collaborateur. 

Nommé  conservateur  du  Jardin  des  Plantes,  aujour- 
d'hui malheureusement  supprimé,  et  de  la  Pépinière 
départementale,  il  contribua  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  en  eut  la  direction,  à  la  prospérité  de  ces  deux 
établissements. 

La  Municipalité,  en  le  désignant  pour  être  conservateur 
du  Muséum,  ne  pouvait  lui  confier  un  emploi  plus  en 
rapport  avec  ses  goûts  et  ses  aptitudes. 

Le  Muséum  de  Perpignan  avait  pu  avoir  autrefois  une 
certaine  valeur  scientifique  à  cause  de  ses  herbiers  et  de 
ses  collections  niinéralogiques  et  géologiques  ;  mais  il 
avait  été  détruit,  dispersé,  il  n'existait  en  réalité  qu'à 
l'état  rudimenlaire. 

Companyo  eut  l'heureuse  et  féconde  pensée  de  faire 
un  appel  chaleureux  aux  enfants  du  Houssillon  :  à  son 
fils,  aux  oflkiers  de  marine,  dont  quelques-uns  in'écou- 
tenl  en  ce  moineiil,  il  leur  disait  :  «  Âpporlez-moi  des 
«  pays  lointains  que  vous  allez  parcourir  tous  les  objets 
«  que  vous  croirez  précieux;  ils  seront  tous  précieux 
«  poui  le  Muséum.  » 
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fil  de  jour  en  jour  leurs  dons  patriotiques  viarent 
accumuler  autour  de  i*beureu&  vieillard  les  richesses 
seieotifiques  des  deux  inondes  :  c'est  ainsi  que  par  ses 
dons  personnels,  par  ses  soins,  son  intelligence  et  son 
initiative  infatigable  il  est  devenu  le  véritable  créateur 
d'un  Muséum  que  ne  dédaignerait  pas  une  ville  d'une 
plus  grande  importance. 

TAis  ces  travaux  journaliers  ne  reropêchaient  point  de 
mettre  en  ordre  les  résultats  des  études  de  toute  sa  vie. 

Il  entreprit,  et  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  terminer 
la  publication  d'un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle 
du  département  des  Pyrénées-Orientales,  comprenant  la 
description,  la  géologie,  la  paléontologie  des  vallées  qui 
le  parcourent,  ainsi  que  la  numération  raisonnée  du  règne 
animal  et  du  règne  végétal. 

La  nomination  d'Officier  de  l'Instruction  publique  et 
d'administrateur  du  Collège  de  Perpignan,  vinrent  lui 
prouver  à  la  fois  et  l'estime  de  ses  concitoyens  et  l'im- 
portance que  le  Ministre  attachait  à  ses  travaux. 

La  décoration  de  François-Joseph  d'Autriche  lui 
prouva  aussi  que  son  nom  était  connu  au-delà  des  fron- 
tières de  la  France,  et  si  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur 
est  venue  bien  tard  orner  sa  poilrine,  c'est  parce  que 
ses  sentiments  politiques  étaient  trop  connus  pour 
qu'on  n'hésitât  pas  à  reconnaître  son  mérite  scientifique 
par  une  récompense  dont  on  n'était  que  trop  prodigue 
envers  le  seul  dévouement.  La  nature  et  la  multiplicité 
de  ses  travaux  l'avaient  cependant  tenu  presque  toujours 
éloigné  de  nos  luttes  politiques;  mais  tous  ses  amis 
connaissaient  la  droiture  et  la  fermeté  de  ses  convic- 
tions démocratiques. 
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Tranquille  et  souriant,  ce  noble  vieillard  s'eét  eoilormi 
pour  toujours  dans  les  bras  de  ses  enfants  désolés,  en 
leur  donnant  les  marques  les  plus  affectueuses  de  son 
amour. 

Que  sa  famille  et  ses  amis  le  sachent  bien,  leur  tris- 
tesse  et  leur  deuil  sont  bien  compris  et  bien  partagés. 

S'il  leur  laisse  Tezemple  d'une  vie  irréprochable,  la  cité 
a  perdu  aujourd'hui  un  homme  de  bien  et  la  patrife  un 
bon  ciloyen. 
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ÉNUMÉRATION 

DES 

MOLLUSgiJlS  TERRmRES  &  f  LUVIATILES  VIVANl^ 

DU  DÉPARTEMENT  DES  PYRÉNÉES^RIENTALES 

Par  le  Docteur  Paul  Massot,  membre  résidant. 


Le  département  des  Pyrénées-Orientales  est  borné  au 
sud  par  les  montagnes,  qui  depuis  le  cap  Cerbère  jus- 
ques  au  Pertbus  portent  le  nom  d'Albères;  à  partir  du 
Perthus,  la  chaîne  pyrénéenne  s'élève  vers  le  Canigou, 
s'allonge  du  sud  a  l'ouest,  et  v»se  joindre  aux  Corbières, 
montagnes  secondaires,  qui  s*étendeut  vers  le  nord  et 
Test,  de  Mosset  à  Sournia,  de  Candies  h  Tautavel,  de 
Vingrau  à  Salses,  et  enfin  à  Test,  de  Salses  au  cap  Cer- 
bère, la  mer  Méditerranée  complète  le  vaste  cercle  dans 
lequel  le  Rotissillon  est  enfermé.  Remarquons  ici,  que 
les  dunes  qui  le  séparent  de  la  mer  sont  côtoyées  par 
des  étangs  plus  ou  moins  considérables  et  par  de  nom- 
breux marécages. 

Trois  rivières,  le  Tech,  la  Tet  et  l'Agly,  parcourent 
le  département  de  l'ouest  a  Tesl.  Ces  rivières,  ordinai- 
rement alimentées  par  des  ruisseaux  d'arrosage  et  par 
les  eaux  vives  d'une  infinité  de  ravins,  donnent  leur 
nom  aux  trois  grandes  vallées  qui  le  divisent. 

Cette  position  géographique  exceptionnelle  permet 
d'affirmer,  d'une  manière  relative  et  peut-être  môme 
d'une  manière  absolue  que,  malgré  le  peu  d'étendue  de 

3 


34 

sa  surface,  le  déparlement  des  Pyrénées-Orientales  offre 
en  histoire  naturelle  des  richesses  plus  nombreuses  et  plus 
variées  que  ne  peuvent  eu  offrir  les  autres  départements 
de  la  France. 

En  le  considérant  sous  le  rapport  malacologique  seu- 
lement, je  dirai  que  si  la  recherche  des  mollusques  ter- 
restres et  tluviatiies  vivant  dans  Teau,  dans  certaines 
conditions  d'humidité,  à  des  altitudes  diverses  et 
déterminées,  est  souvent  fatigante,  diflTicile  et  sans 
résultat^  il  arrive  souvent  aussi  que  des  crues  d'eau 
torrentielles  entraînent  de  toutes  les  régions  du  dépar- 
tement un  grand  nombre  de  ces  animaux,  qui  par  leur 
habitat  et  leur  petitesse  échapperaient  aux  investigations 
les  mieux  faites  et  les  plus  minutieuses,  et  qu'en  les 
réunissant  dans  des  alluvimis  faciles  h  explorer,  le  mala- 
cologiste  a  le  bonheur  de  recueillir  sur  des  espaces  très 
circonscrits  de  nombreux  exemplaires  d'espèces  variées 
et  quelquefois  très  rares. 

Des  naturalistes  distingués,  Farines,  Aleron,  Compa- 
nyo,  G.  Michaud,  dont  je  m'honore  d'avoir  été  l'élève  et 
l'ami,  ont  constaté,  après  de  longues  el  laborieuses 
explorations,  que  le  déparlement  possédait  un  certain 
nombre  de  mollusques  déjà  connus  et  communs  à  toute 
la  France,  et  s'ils  ont  essayé  vainement  d'y  introduire 

'  •  al 

certaines  espèces,  dans  l'espoir  de  les  y  acclimater,  ils 
ont  eu  du  moins  le  bonheur  d'enrichir  sa  Faune  mala- 
cologique par  la  découverte  d'espèces  nouyelles  el  bien 
caractérisées. 

Désireux  de  marcher  sur  leurs  traces,  j'ai  utilisé  les 
voyages  que  l'exercice  de  ma  profession  me  faisaient 
entreprendre  pour  explorer  certaines  localités  et  collée- 
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lionner  tontes  les  espèces  que  je  pouvais  recueillir.  Uti- 
lisant aussi  dans  le  même  hut  quelques  rares  moments 
de  loisir,  j'ai  été  ainsi  insensiblement  amené  h  remarquer 
que  les  mollusques  de  la  France  offraient  entre  eux  dans 
les  espèces  parfaitement  identiques  certaines  différences, 
mais  que  ces  différences  s'imposaient  d'une  manière  bien 
plus  sensible  quand  je  les  comparais  à  tous  les  mollus- 
ques du  département  des  Pyrénées-Orientales. 

Les  observations  du  docteur  Baudon,  conlirmèrent  et 
dirigèrent  les  miennes,  et  j'ai  pensé  qu'il  était  peut-être 
intéressant  de  signaler  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
observé. 

En  effet,  nous  possédons  des  variétés  très  remarqua- 
bles. Parmi  les  iimnées,  les  variétés  sont  d'autant  pins 
curieuses  que  les  modillcalions  doivent  avoir  été  pro- 
duites  sous  des  influences  thermales  ou  d'altitude.  Les 
pnpas,  les  pomatias  sont  presque  tons  stries,  sur  quel- 
ques-uns les  stries  sont  tellement  accentuées,  et  même 
si  en  relief,  qu'ils  sont  pour  ainsi  dire  côtelés.  Certaines 
espèces  présentent  un  développement  et  un  relèvement 
épidcrmique  très  curieux,  facile  a  constater.  Je  l'ai  observé 
à  l'état  rudimenlaire  sur  VAmnicola  similis,  et  il  est  si 
complet  sur  un  Verligo  anii-verligo ,  que  malgré  mon 
peu  de  tendance  a  créer  des  espèces  nouvelles,  je  n'ai 
pas  résisté  au  plaisir  de  lui  donner  le  nom  de  mon 
excellent  confrère  et  ami  le  docteur  Baudon.  Monsieur 
de  Saint-Simon,  a  qui  j'avais  remis  des  pomatias  dési- 
gnés avec  doute  comme  des  Pomatias  palulus,  les  n 
décrits,  h  cause  dps  côtes  marquées  et  espacées  dont 
ils  sont  ornés,  sous  le  nom  de  Pomatias  Bourguignati. 
Ces  faits,  ces  observations  constatés,  j'ai  voulu  en  recher- 
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cher  les  causes,  et  c'est  avec  une  hésitation  bien  pardon- 
nable que  je  vais  exposer  mon  opinion. 

Il  est  je  crois  d'observation  que  les  mollusques  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne 
des  roches  calcaires.  Les  terrains  mélangés  de  schistes 
et  de  calcaires  en  possèdent  peu;  les  granités  et  les 
schistes  n'en  possèdent  pas  du  tout,  si  ce  n'est  quelques 
rares  exemplaires  d'espèces  communes,  que  l'on  trouve 
autour  des  habitations  pour  là  construction  desquelles 
on  a  dû  employer,  toujours  avec  une  grande  {^rcimonie, 
h  cause  des  frais  de  transport,  des  matériaux  calcaires. 
Si  on  considère  en  même  temps  que  le  nombre,  la  vigueur 
et  la  taille  des  individus  coïncident  avec  la  richesse  cal- 
caire des  localités  qu'ils  habitent,  on  doit  fatalement 
arriver  à  cette  conclusion  :  que  la  richesse  ou  la  pauvreté 
de  l'alimentation  calcaire  est  la  cause,  ou  du  moins  une 
des  causes,  des  diflerences  observées  sur  les  mollusques 
de  la  même  espèce  appartenant  h  des  localités  différentes. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  le  bassin  des  Pyrénées- 
Orientales,  étant  presque  entièrement  composé  de  roches 
calcaires,  permet  ii  l'animal  de  nos  mollusques  d'acquérir 
le  plus  grand  développement  possible,  et  de  donner  h 
son  test  toute  la  beauté  qu'une  alimentation  incomplète 
et  restreinte  ne  lui  permettrait  pas  d'atteindre. 

Connaissant  toute  rinsuOisance  de  travaux  que  je  réser- 
vais pour  moi  seul,  j'ai  cependant  cédé  aux  instances  de 
quelques  amis  trop  bienveillants.  Ils  ont  pensé  qu'il  serait 
utile  d'attirer  l'attention  des  naturalistes  sur  notre  dépar- 
lement, et  j'ai  consenti  à  publier  l'énumération  des  gen- 
res et  des  espèces  terrestres  et  lluviatiles  qui  jusques  a 
aujourd'hui  composent  la  Faune  des  Pyrénées-Orientales, 
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bien  convaincu  que  de  nouvelles  études  amèneront  de 
nouvelles  découvertes. 

Je  n'ai  et  ne  peux  avoir  aucune  prétention  k  la  science. 
Je  suivrai  modestement  les  conseils  que  de  Candole  adres- 
sait à  ses  élèves  dans  son  introduction  à  YÉtude  de  la 
Botanique.  «Un  simple  catalogue, par  ordre  alphabétique, 
ce  sans  phrases,  sans  descriptions,  avec  l'indication  pré- 
a  cise  des  localités,  est  ce  qui  vaut  le  mieux;  il  est 
(c  très  utile  pour  la  recherche  des  synonymes,  et  pour 
(X  faire  trouver  les  descriptions  éparses  dahs  un  grand 
c(  nombre  d'ouvrages.  » 

C'est  donc  un  simple  catalogue  par  ordre  alphabétique 
que  j'ai  voulu  publier,  rien  de  plus  ;  cependant,  comme 
quelques  espèces  sont  nouvelles,  peu  connues  et  propres 
à  notre  département,  je  me  trouverai  quelquefois  dans 
l'obligation  d'en  donner  une  description,  d'indiquer  les 
différences  qui  les  distinguent  des  espèces  avec  les* 
quelles  on  pourrait  les  confondre,  et  de  désigner  les 
auteurs  qui  en  ont  publié  la  description. 

L'analomie  éclaire  chaque  jour  davantage  la  science 
malacologique,  mais  tout  le  monde  déplore  que  l'étude 
des  mollusques  soit  embarrassée  par  une  synonymie  aussi 
confuse  que  nombreuse.  Tous  mes  eflbrls  tendront  à 
faire  disparaître  ce  qu'elle  présente  d'obscur  et  de  vague, 
et  faire  cesser  ainsi  rincerlilude  qu'occasionne  trop  sou- 
vent le  même  nom  attribué  à  des  genres  et  à  des  espèces 
différentes  par  des  auteurs  de  nationalités  diverses,  igno- 
rant mutuellement  leurs  travaux,  et  plus  souvent  encore 
les  noms  différents  donnés  à  des  espèces  identiques. 

C(i  ne  sera  pas  sans  regret  que  je  serai  forcé  de  faire 
disparaître  des  noms  généralement  acceptés  et  consacres 
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par  Tusagc;  mais  il  est  nécessaire  de  se  conformer  a  la 
loi  de  priorité,  qui  établit  un  droit  parfaitemenl  équi* 
table,  parce  que  les  noms  doivent  reposer  sur  une  base 
jtisie  et  légitime. 

Je  conserverai  les  noms  spéciOques  que  des  auteurs 
ont  créé  pour  des  espèces  dont  les  noms  génériques  ont 
été  changés,  et  comme  Linné  a  le  premier  introduit 
l'usage  de  désigner  chaque  animal  par  une  appellation 
générique,  suivie  d'une  appellation  spéciflque,  je  ne 
pourrai  en  accepter  aucune  d'antérieure  aux  ouvrages  de 
l'illustre  naturaliste  suédois. 

Je  ne  négligerai  volontairement  aucune  des  espèces 
décrites,  même  celles  que  je  considère  comme  de  sim- 
ples variétés,  ne  voulant  pas  me  mettre  au-dessus  d'hom- 
mes bien  plus  compétents  que  moi.  J'indiquerai  pour 
chacune  d'elles  le  nom  que  lui  a  attribué  l'auteur  qui  le 
premier  en  a  donné  la  caractéristique,  et  je  réunirai  sur 
chaque  espèce,  autant  que  faire  se  pourra,  les  dcnomi* 
nations  si  diverses  qui  les  ont  successivement  désignées. 

Ce  travail  de  patience  permettra  aux  jeunes  naturalistes 
qui  voudront  bien  le  consulter,  de  déterminer,  de  classer 
facilement  les  mollusques  sous  leur  véritable  nom;  il  leur 
évitera  de  fastidieuses  recherches  dans  des  Traités  géné- 
raux, rares  et  coûteux,  dans  dos  opuscules  difficiles  a  se 
procurer,  introuvables  souvent,  et  quelquefois  épuisés. 
Trop  heureux  si  mon  travail  leur  fait  apprécier  Timpor- 
lance  de  la  Faune  malacologique  du  départomenl  des 
Pyrénées-Orientales  cl  leur  inspire  le  désir  de  renrichir 
|)ar  leurs  travaux  et  leurs  découvertes. 
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ÉNUMÉRATION 


DES 


MOLLUSQUES  TERRESTRES  &  FLUVIATILES  VIVANTS 

DU  DÉPARTEMENT  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES 


ire  CLASSE. 
Gasteropoda. —  Cuvier,  1798. 

ORDO  I•^ 
Pulmonala,    Cuvier,  1817. —  InoperciUata , 

Limaddœ\ 

lr«  FAMILLE.  — idft/O.V/RË. 
1er  Genre. —  Arion^  Férvîssac,  ISiî). 

^  1.  Arion  ater. 

Limax  aler.  Linné,  Systema  nnturœ.  1738. 

—  —  Draparnaud,  Hist.  MolL  de  France,  1805. 
Arion  aler.  Migiuud,  Complément  à  Drapaniaud,  1831- 

—  —    Marile,  Limaciens  de  Paris ^  1870. 

Habile  les  nionlagnos  élevées.  Environs  de  Monl-Louis. 

^  Les  Limaciens  européens  comprennent  aujourd'hui  quatre  familles, 
les  Arionidîe,  les  Limacida\  les  Tcstacellida?  et  les  Parmacellidae. 

Les  genres  Arion  et  Limax  étaient  autrefois  confondus  et  réunis  dans 
une  seule  famille;  aujourd'hui,  des  éludes  sérieuses  et  approfondies  ont 
permis  d'en  créer  deux  :  celles  des  Arionida^  et  des  Limacidae. 

Les  Arions,  animaux  suhcylindri(|ues.  Orifice  respiratoire  du  côté  droit 
très  près  de  la  partie  antérieure  du  manteau  ;  orifice  reproducteur  placé 
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2.  Arion  hortensis. 
Limacolla  concava.  Bbard,  Ilisl.  moU.  de  Paris,  1815. 
Arion  horlonsis.  Fêrussac,  HisL  des  moUfisqiieSy  1819. 

—  —        MiciiAUD,  Compl,  Drap.  1831. 

—  —        Mabile,  HUL  molL  du  bassùi  de  Paris^ 

1870. 

—  —        CoMPANYO,  Hisl.iuU.  Pyr.'Or.^  1863. 

Habile  les  chaiiips  humides  et  les  jardins.  Très  coiumuii. 

3.  Arion  rufns. 

Limax  rufus.  Linn^.,  Sjfstème  de  la  nature.  1758. 

—  succineus.  iMuLLER,  Vertn.  terr.  elfluv.  hisl.,  177i. 

—  rufus.  Draparnaud,  Tableau  moU.de  France,  1801 . 
Arion  empiricorum.  Férussac,  Hist.  des  moUns.  1819. 

—  rufus.  MiGiiAUD,  Compl.  Drap.  1831. 

—  empiricorum.  Companyo, //i^^  nai.Pyr.-O,  1863. 

—  rufus.  \iovKGmGî^\ry  Malacologie  alycrienne,  186i. 

—  —     Madile,  Annales  de  malacoloffie^  1870. 

Ilahili;  roninimuMiicnt  les  lusses,  l(»s  jardins,  les  prairies  el  les 
bois  (les  parties  inférieures  des  montairnes. 

immédiatement  au-dessous.  Queue  arrondie,  tronquée,  pourvue  d'une 
}:lande  r.iudale  (  nmcipare  ) ,  le  plan  locomoteur  déhorde  le  corps,  très 
peu  atténué  postérieurement.  Coquille  inli»rno,  ovale,  concave,  queNpiefois 
représentée  par  des  granules  calcaires  irréîiuliers. 

Les  Limacida',  animaux  subcylindriques,  dépourvus  de  jilande  caudale 
mucipare,  à  plan  locomoteur  peu  distinct  du  corps,  ne  le  débordant  pas 
et  1res  atténué  postérieurement.  Coquille  interne  dans  Pépaisscur  du 
manteau. 

«  La  découverte  d'une  espèce  nouvelle  à  p^ine  atténuée  postérieure- 
«  ment,  sans  ^^lande  mucipare,  et  qi:e  Bnurj;uiirnat  a  nonnuée  Lctour- 
*  neuxia,  deviendra  probablement  plus  tard  une  nouvelle  famille  intermé- 
«  diaire  entre  les  deux  premières  fanulles.  (  .Maiui.k.  Iks  Limaciens 
1  tnrnpèens,  mars  1868.)  j» 
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4.  Arion  8llbtaBC1l8^ 
Limas  subrneciis.  Draparuaud,  Tableau  des  molL,  1801. 
Arion  sobruscus.  Michaud,  Compl.àDrapamaud,\8Sl. 
Habite  lo  fofôl  de  Sorède,  vers  la  tour  de  la  Massane. 

2«  Genre.  —  Geomalacus,  Allmann,  1816. 

Animal  limaciforme,  orifice  respiratoire  près  du  bord  anlérieur 
droit  du  manteau,  pourvu  d'une  glande  muqueuse  à  Texlrémité 
caudale.  Le  manteau  situé  très  en  avant.  Coquille  unguilorme. 

Ce  genre  u'a  pas  wicore  été  trouvé  dans  le  département. 

^2e  FAMILLE.  — LW^CW.«  2. 

1«*  Genre.--  Milax,  Gray,  1855. 

1.  Hilaz  gagates. 
Limax  gagates.  Draparnaud,  Tabl.  molL  deFrayicc.  1801 . 
Miiax        —       Gray,  Annales  philosophiqups,  1855. 
Limax      —       Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.^  1863. 
Milax        —       Mabile,  Aniiales  de  malacologie,  1870. 
ïlabilxî  les  lieux  humides  el  abrités. 

*  Non  limax  sub fusais,  Pfeiffer. 

2  Le  genre  Milax  comprend  les  Limaces  dont  le  bouclier  granulcnx  est 
divisé  en  deux  par  une  petite  ligne,  indice  de  la  coquille  ou  limacellc, 
qui  offre  un  nucleus  supérieur  et  bombé  ;  le  dos  est  caréné  depuis  le 
manteau  jusques  à  la  partie  postérieure,  qui  est  dépourvue  d'un  pore 
mnqueux.  La  coquille  est  dans  l'épaisseur  du  manteau. 

L'animal  du  Krynickillus  n'a  point  de  glande  caudale.  Le  manteau, 
adhérent  à  la  partie  postérieure  seulement,  est  tn'*s  développé  et  libre  en 
avant;  il  est  mobile  jus([ues  à  Torifics  pulinuiiairc  situé  très  eu  arrière. 
La  coquille  plate,  lamelleuse,  elliptique,  est  sans  nucleus  spiral. 

L'animal  du  Limax  est  limaciforme,  à  pied  pointu  et  caréné  on  arrière. 
Manteau  en  bouclier  sur  la  partie  antérieure  du  dos,  granuleux  ou  marqué 
de  stries  concentriques.  Orifi':e  respiratoire  sur  le  côté  droit,  près  du  bord 
postérieur  du  manteau  ;  orifice  reproducteur  près  du  tentacule  oculifère 
droit.  Carène  terminale. 

Coquille  interne  oblongue,  aplatie,  ou  faiblement  concave  en-dessus. 
Bords  membraneux  ;  nucleus  postérieur. 
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2.  Hilax  marginattts. 
Limax  niarginala.  Muller,  Verm.ierr.et  fluv.  hist.  1774. 

—  —         Dbaparnaud,  Hist.  des  moU.Fr.  1805. 

—  —  CoMPANYO,  HisL  nat.  Pyr.-Or.  1865. 
Milax  marginatus,  Bourguignat,  Mal.  Gr.-Chartr.  1866. 

—  —         Madile,  Annales  de  malacologie.  1870. 

Habile  de  préférence  les  vieux  murs  el  lieux  bumides  où  sont 
déposés  les  décombres. 

2«  GzfinE.—  Krynickillus.  Kaleniezenko.  1851. 

Krynickillus  hrunneus. 
Limax  bruiineus.  Draparnaiid,  Hist.  moll.  de  Fr.  1805. 

—  —         MiCHAUD,  Compl.  de  Drap.  1831. 
Krvnickillus  brunneus.  IMabile,  Arcliives  malacol.  1868. 

Habile  les  lieux  bumides  el  onibrajrés. 

3e  Ge^re.  —  Limax.  LiNNiEUS.  1758. 

1.  Limax  agrestis. 
Limax  agrcslis.  Linné,  Systl^me  de  la  nature.  1758. 

—  rcliculalus.  Miller,  Verm.  terr.  et  fluv.  hist.  1771. 

—  agreslis.  Duaparnaid,  ïlist.  moll.  de  France.  1805. 
I>imacella  obliqua.  Brard,  Ilisl.  des  moll.  de  Paris.  ISLo. 
Limax  agreslis.  Coipanyo,  Ifisl.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 

—  —        Marile,  Annahs  malacolotjiques.  1870. 
Habile  les  jardins  el  b^s  cndrods  bumides. 

2.  Limax  cinereus  '. 
Limax  cinereus.  Mlller,  Verm.  lerr.  el  jluv  hist.   1774-. 

—  —         Draparnaii).  Uist.  moll.  France.  1805. 

•  OUe  limaco,  di^si^iiéo  par  Goinpanyo  sous  le  nom  d<'  Maxiinus,  est 
ainsi  désignée  par  un  ceilain  nombre  d'auteurs. 

Les  judicieuses  observations  de  J.  .Mabilc  firent  cesser  toutes  mes 
hésitations.  K.n  effet,  ce  naturaliste  ♦'•minent  pense  que  le  Limnx  rinerem 
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Umacella  parma.  Brard,  Hist.  moU.  de  Paris.  1815. 
Limax  antiqaorom.  Férussag,  HisL  des  mollusques.  1819. 
— .    maximus.  Moquin-Tandon,  MoU.  de  France.  1855. 

—  cinereus.  Mabile,  Annales  de  malacologie.  1870. 

Habile  les  régions  humides,  oinbragties  et  élevées,  à  Saint* 
Martin-de-Canigou,  vallée  deVcmet,  sous  les  matières  en  décom» 
position. 

3.  Limax  Companyoi. 

Limax  Companvoit  Bourguignat,  MolL  nouv.  lilig.  jmi 

connus.  1865. 

Habite  Collioure  et  Porl-Yendres,  ainsi  (|uc  Noire-Dame  de 
Consolation. 

Bourguignat,  infatigable  conchyologiste,  a  donné  la  fijiure  el 
la  description  de  celle  limace,  dans  le  2°  lacicule  des  Mollusques 
nouveaux,  litigieux  ou  peu  connus.  KUe  dillère  du  Limax  variegatus 
par  le  bouclier,  rostre  en  arrière,  landis  ((ue  celui  du  Variegatus 
est  arrondi. 

4.  Limax  sylvaticus. 

Limax  svlvalicns.  Dî^xvxw^xvh,  Hist.  mail.  France.  1805. 

—  ruslicus.  Millet,  MoU.  de  Maine-et-Loire.  1813. 

—  sylvaticus.  Companyo,  Ilist.  nal.  Pyr.-Or.  1863. 

—  Mabile,  Limaciens  français.  1870. 

Habile  les  cb;Uaii,nieraies  de  Sainl-Laurent-de-Cerdans,  el  en 
jiénéral  les  monlaiines  peu  élevées  cl  luuuides. 

de  Millier  et  le  L.  rinereo  nige.r  de  Woif,  1803,  ont  été  réunis  par 
Fénissac,  en  18li),  sous  la  dénomination  Ao  Umax  unti^iuorum,  el  plus 
lard  par  Moquin-Tandon ,  en  1855,  sous  le  nom  de  Limnx  maximus. 
II  appuie  son  opinion  sur  ce  que  le  Limax  maximits.  spécial  au  Nord  de 
TEurope  et  à  TAIIemagne,  est  tràs  voisin  du  Cineretis,  ospéce  répandue 
sur  presque  toute  retendue  de  la  France. 

La  lecture  de  Pouvragc  sur  les  niollusqucs  terrestres  el  iluviatiles  du 
Piémont  par  le  savant  J.  Stabile,  n'a  fait  que  confirmer  ma  conviction. 
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Quelques  auteurs  regardent  cette  espoco  comme  une  variété 
de  VAgrestU.  D'autres  Tont  conrondue  avec  le  lAmêx  arharum  de 
Boucliard-Chantereaux. 

5.  Limax  Tariegatus. 

Umax  variegatQS.  DKkVAKiiKVh^HisL  mail.  France.  iSOS, 
Limacella  ungaiculus.  Brard,  Hist.  moU.  de  Paris.  1815. 
Limax  variegatus.  Màbile,  Annales  de  malacologie.  1870. 

Habite  les  caves,  les  puits,  les  endroits  humides. 

3»  \k)\\UE.-'TESTACËLLlD^. 

Genre   Tcslacclla,    Draparnaud.   1801. 

1.  Testacella  bisnlcata. 
Tcsiaccllus  bisulcatus.  Risso,  Histoire  nat.  de  l'Europe 

m 

méridionale.  1826. 
Testacella  bisulcata.  Dupuy,  Ilist.  moll.  de  France.  1847. 
—        Galle -provincialis.  Grateloup,  Limac.  1855. 

Habile  les  environs  de  Perpi^'iian. 

(7esl  à  l(»n  une  Mo(|uin -Tandon  a  rcinsidéré  celle  leslacelle 
(onnne  une  variélé  de  VHaUotidea, 

2.  Testacella  Bourguignati. 

Testacella  Bourguignati.  iMASSOT,  Ann.  de  malac.   1870. 

Ilabih;  La  Preste,  sur  les  IkïhIs  du  ravin  (|ui  l'ait  lace  à  la  porte 
de  la  maison  du  capitaine  Cabot,  un  peii  an-ilessns  des  Tliennes. 

Dans  une  de  mes  excursions  à  La  Preste,  il  y  a  dix  ans  (Miviron, 
j'avais  trouvé  une  co(piille  de  leslacelle,  (jui  me  j)arnl  intéressanle, 
cl  je  Tavais  mise  dans  ma  collection  sans  la  décrire  et  sans  la 
nommer.  Kn  18(V.),  ayanl  recueilli  une  leslacelle  vivante  sur  la 
localité  dési;;né(;,  cmnparanl  la  coquilh'  de  celle  leslacelle  avec 
wlle  ipie  j'avais  dans  ma  collection,  je  reconnus  ([uelles  étaient 
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identiques,. et  j'en  donnai  la  description  et  la  figure  dans  les 
Annales  de  Malacologie,  année  1870.  Je  crois  devoir  la  transcrire 
dans  cette  ënumératiou. 

Animal  de  grande  taille,  de  forme  spatulaire;  épaté,  très  déve- 
loppé à  la  partie  postérieure,  allant  en  se  rétrécissant  à  la  partie 
antérieure,  et  muni  à  son  extrémité  caudale,  d'une  coquille  rela- 
tivement fort  petite;  dos  et  flancs  d'un  beau  verl*foncé  uniforme; 
bord  du  pied  d'un  jaune-canari  très  accentué;  dessous  du  pied 
également  de  môme  nuance,  mais  passant  h  une  teinte  un  peu 
moins  foncée  vers  la  partie  médiane  ;  rides  dorsales  prononcées, 
s'anostomosant d'une  façon  régulière  les  unes  aux  autres;  sillons 
dorsaux  au  nombre  de  deux  (comme,  du  reste,  chez  toutes  les 
testac^lles),  presque  noirs,  s'écartant  d'une  manière  régulière, 
et  formant  une  ellipse  très  allongée,  qui  s'efface  entièrement  vers 
le  quart  antérieur,  à  environ  15  millimètres  des  tentacules;  tète 
petite;  tentacules  supérieurs  oculès,  d'un  gris- noirâtre,  d'une 
longueur  de  10  millimètres;  tentacules  inférieurs  exigus,  ne 
dépassant  pas  3  millimètres. 

En  marche,  cet  animal  atteint  75  à  80  niillim.  de  longueur, 
tandis  que  lorsqu'il  est  contracté  il  a  à  peine  35  millimètres. 
Dans  l'alcool,  il  perd  ses  riches  et  iirillantes  couleurs,  le  vert 
devient  d'un  noir-grisâtre,  et  la  belle  teinte  jaune  du  pied  se 
change  en  une  nuance  jaunacée-sale. 

Coquille  auriforme,  relativement  fort  petite  par  rapport  à  la 
taille  de  l'animal,  de  forme  ()l)lonj;iie-allongée;  lest  peu  épais, 
strié,  d'une  couleur  cornée  en-d(^ssus  et  présentant  une  convexité 
peu  accentuée;  sommet  lisse,  exigu,  obtus,  recourbé,  non  proé- 
minent, plus  distant  du  boni  cohimellaire  et  le  dépassant  d'une 
façon  assez  sensible;  1  tour  V?,?  ^^  dernier  formant  pres([ne  la 
totalité  de  la  coquille;  ouverture  énorme,  inlérieurement  blan- 
châtre; bord  externe,  droit  et  aigu;  bord  collumellaire  assez 
faible,  arqué,  plan,  proéminent  à  sa  parlie  supérieure,  et  un  peu 
tronqué  à  sa  parlie  inférieure. 

Long.  7  Va?  l^^^'g*  *  V2  nnllini. 
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(]elle  (ispèce  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  dédier  à  noire 
ami  Bourguignal,  qui  a  bien  voulu,  pour  facilîlcr  notre  travail, 
mellre  à  notre  disposition  sa  riche  collection,  est  uiu;  des  plus 
^ndes  et  des  plus  belles  testacclles  françaises.  La  Boitrguiynati 
ne  peut  être  assimilée  à  aucune  des  espèces  connues  :  si  par 
ranimai  elle  se  rapproche  de  la  Companyoi,  elle  s'en  écarte  essen- 
tiellement par  sa  coquille;  d'un  autre  côté,  si  par  la  coquille  elle 
offre  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  Bhnkala,  la  Botir- 
guignait  diffère  complètement  de  cette  testacelle  par  la  taille  H 
la  coloration  de  ranimai. 

Li  Bourguignon  diffère,  en  effet,  de  la  Companyoi:  1*»  au  point 
de  vue  de  l'animal,  par  son  corps  plus  petit,  moins  allongé,  de 
forme  spatulaire,  n(ui  rugueux  vers  la  partie  dorsale,  par  sa  colo- 
ration d'un  beau  vert-foncé  uniforme,  et  non,  conmie  chez  la 
Companyoi,  d'un  vert  jaspé  de  points  noirs  irréguliers,  qui 
deviennent  plus  nombreux  en  s'éloignant  de  la  partie  dorsale  el 
qui  finissent,  (jn  se  réunissant,  pour  former  sur  les  côtés  des  lignes 
longitudinales  noires  interrompues;  par  ses  tentacules  supérieurs 
d'un  gris-noinllre  v\  non  verdiUre,  etc.  2«  au  point  de  vue  de  la 
coquille,  par  sa  testacelle  de  forme  toute  dilléreiib',  iiifiuiinenl  plus 
petitiî,  et  atteignant  à  peine  la  tnille  des  Ilaliotidea  et  Bisulcata. 

La  Bourguignati  se  distingue  également  de  la  Bisulcata:  t"  au 
point  de  vue  de  l'animal^  pai'  son  corps  de  plus  graudt;  taille,  de 
lonne  spatulaire;  surloul  par  sa  coloration  dorsale  crun  beau  verl 
et  i^ar  son  pied  d'un  jaune-canari  très  foncé,  tandis  (|ue  celui  delà 
Bisulcata  vsi  bien  plus  pelil,  non  spatulilbrme,  d'un  gris-noiràlre 
ou  roussîUre,  marbré  ((uelquefois  de  taches  plus  foncées,  ou  d'un 
blanc-jaunaire  pondue  d'un  brun-rougeiUre,  avec  un  pieii  jau- 
nacé-sale.  :2*'  nu  point  de  vue  de  la  coquille,  par  sa  teslacelle  un 
peu  plus  lorle,  plus  allongé»'  et  moins  large  ;  pjn'  son  sommel 
plus  recourbé;  par  son  biu'd  colunuîllaire  ne  préseutaul  pas, 
à  la  jcuiction  avec  le  iMU'd  externe,  une  déllexion  eu  forme  de 
g(uUtière,  aussi  accentuée;  par  sou  bord  columellaire  plusaniué, 
plan  cl  non  inllécbi  en  dehors;  par  son  ouverture  plus  oblongue- 
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allongée,  un  peu  dans  le  genre.de  la  Tegi.  Pecchiolu^  et  plus 
rélrécie  à  sa  partie  inférieure. 

3.  Testacella  Companyoi. 

Testacellà  Companyoi.  Dupuy,  Ilisl.  moU.  France.  1847. 

—  —  CoMPANYO,ffw(.na^Py.-0.1863. 

—  —  Massot,  An7ï.  de  malacoL  1870. 
Habite  dans  les  parties  humides  de  la  fontaine  du  jardin  des 

Moines,  ainsi  qu'au  bord  d'un  ravin  du  bois  aux  Moines,  à  Saint- 
Martin-du-Canigou,  et  dans  les  endroits  humides  de  la  métairie 
Pallarès,  sur  la  montagne  de  Glorianes,  près  Rigarda,  en  Gonflent. 
Nerée-Boubée,  en  1833;  Aleron,  en  1844,  et  Moquin-Tandon, 
en  1855,  ont  considéré  cette  testacelle  comme  une  variété  de 
VHaliotideaf  et  je  ne  sais  pourquoi  Grateloup,  dans  sa  dist-géolo 
des  limaciens,  lui  a  attribué  le  nom  de  Testacella  Caniganensis. 

La  coquille  de  cet  animal  est,  après  la  Maugei,  la  plus  grande 
des  testacelles  françaises;  elle  a  17  millim.  de  long,  8  millim. 
de  largeur  et  2  millim.  d'épaisseur.  On  peut  «consulter  la  des(»rip- 
tion  qu'en  a  donnée  l'abbé  Dupuy. 

4.  Testacella  haliotidea. 

Testacella  haliotidea.  Uhaparnaud,  Tabl.  moll,  Fr,  1801. 

—  —  CoMPANYO,  HisL  uaL  IK-O.  1865. 

Habite  les  environs  de  Perpijrnan. 

Celle  leslacelle  est  la  plus  ancioniiement  connue,  parce  qu'elle 
est  la  plus  répandue.  Nommée  parlUnssi  Testacella  Europea  ;  pai' 
Oken,  Testacella  Gallix;  fiar  LafoiMlu-Cujîula,  lleUxsuiderranea^ 
elle  a  probablement  de  nombreuses  variélés. 

Je  croyais  avoir  découvert  une  leslaielh;  nouvelb»  el  je  Pavais 
nommée  Flavidulay  parce  (qu'elle  élail  complètement  jaun*?;  mon 
maître  el  ami'G.  Michaud,  (|iie  je  consultai,  me  dil,  (|ue  c'étail 
une  variélè  de  VHaliotidea^  el  ((iril  s»;  suiivenail  d'en  avoir  Ironvé 
une  semblable  près  du  fort  de  Bellegarde  (Albères). 
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S.  Testacella  Pelleti  (nobis). 

Anim.  maximOyantice  dilatato^  postice  atUnuato,  corpore  luteo^ 
dorso  magis  quam  latmbut  nigro^viridutis  reticulath. 

Testa  auriformi  oblonga,  mediocritet*  convexa;  apice  reeurvo 

m 

proéminente;  apertura  maxima  itUut  albida. 

Animal  de  grundc  taille,  plus  développé  ù  sa  partie  antérieure 
qu'à  sa  partie  postérieure ,  ayant  à  son  extrémité  caudale  une 
coquille  relativement  petite;  couleur  {^nérale  jaune;  le  dos  et 
les  flancs  tachetés  de  points  irréguliers  d'un  vert-noirâtre  ;  ces 
points  deviennent  et  plus  nombreux  et  plus  serrés  vers  le  centre 
du  dos,  entre  les  deux  sillons  que  présentent  ordinairement  les 
testacelles;  ces  sillons  sont  à  peine  indiqués;  ils  commencent  à 
la  C4)(|uillc,  s'écartent  régulièrement  en  prenant  la  figure  d'une 
ellipse,  s'elVacent  peu  à  peu  et  disparaissent  entièrement  à  i;i 
millim.  environ  des  tentacules;  le  dessous  du  pied  est  jaune, 
mais  cetle  couleur  prend  une  nuance  très  foncée  en  ce  rappro- 
chant de  ses  bords,  ce  qui  donne  ù  l'animal  des  teintes  vives  et 
accentuées;  les  tentacules  supérieurs  sont  oculés;  la  tête  moyenne; 
l'animal  au  re]>os  a  30  à  35  millinièlres  de  lonirueui',  il  alloint 
80  millimèlres  lorsqu'il  est  en  marche. 

La  co(|uille  est  pelile  :  longueur  *.)  millim.,  larg.  r>  millim.  de 
diamètre.  Elle  est  oblongne,  auriforme,  aplatie,  sillonnée  de 
ccMes  saillantes  délerminées  par  les  périodes  d'accroissement; 
le  sonnnet  (^st  recourbé,  proéminent  et  «iélaché. 

Habite  Vernet-les-Bains.  ,1e  me  donne  le  plaisir  de  dédier  celle 
espèce  n»marqnable  à  mon  ami  Pelri  Pellet,  entomologiste  dis- 
lingné,  (|ni  Ta  rerueillii»,  dans  son  jardin,  à  Véniel,  dans  le  courant 
deTamiée  1870  à  1871. 

Celle  espèce  ne  penl  être  conrondue  ni  avec  la  Dourguignati , 
ni  avec  la  Companyoi.  Kn  elVcl,  si  eli<;  se  rapproche  de  la  Compa- 
mjoi  par  la  couleur,  elle  en  dilVère  ]»ar  sa  coquille,  (|ni  est  beau- 
coup plus  pelile,  et  i»ar  le  sablé  des  pointes  d'un  vert-noirâtre. 
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qui  chez  la  première  deTiennent  plus  nombreux  eu  s*éloigD«nt 
du  dos,  tandis  que  ciiez  la  PeUeti  ces  poinls  devieiuienl.plus 
nombreux,  plus  serrés  au  centre  de  Tellipse  formée  par  les 
deux  sillons  dorsaux,  qui  sont  à  peUie  marqués;  eniln,  Tanimal 
de  la  PeUeti^  atténué  postérieurement,  est  plus  développé  à  la 
partie  antérieure,  et  nous  savons  que  la  Douryuignati^  atténuée 
antérieurement,  est  au  contraire  spatuliibrme  et  développée  en 
arriére. 

6.  Testacella  Servaini. 
Teslacella  Servaini.  Massot,  Ann,  de  malacologie.  IfnO. 

Habite  La  Preste,  aux  abonls  du  pont  (jui  conduit  ù  rétablis- 
soment  thermal. 

Animal  d'assez  petite  taille,  dilaté  fi  sa  partie  médian*.',  allant 
on  se  rétrécissant  à  ses  extrémités  antérieure  et  postérieure, 
pourvu  d'une  coquille  fort  petite;.  Dos  et  (lancs  d'une  coulcMir 
grise-cendrée,  surchargée  de  nuances  d'un  vort-jaunacé  très  pAle; 
bord  du  pied  jauuAtre;  dessous  du  pied  jainie-clair,  passant,  vers 
sa  partie  médiane,  ou  un  ton  de  nuance  inliniment  jdus  claire  ; 
rides  dorsales  très  peu  accentuées,  sillons  dorsaux  s'écartant 
d'une  façon  régulière  et  formant  une  ellipse  ibrt  allongée,  s'elfa- 
çant  à  quel(|nes  milliinèlces  av.uil  d'arriver  à  la  tête;  tenlaeub'S 
supérieurs  et  iulërieurs  Irauspai'euts. 

(lociuillc  aurilurnuî  oblonjiue,detivsiuUite  taille,  IVagile,  d'une 
teinte  cornée,  pâle  en-dessus,  linenienl  silenuée  de  ^lrialions 
concenlriiiues  et  prescpie  aplatie;  sommet  lisse,  excessivement 
exigu,  recourbé,  non  prééminent  et  couTondu  avec  le  bord 
cidunuillaire;  un  tour  et  demi,  dont  le  dernier  est  tellement 
grand  qu'il  l'orme  à  lui  seul  la  coquilb;;  uuv(;rture  ovale,  inté- 
rieunMuenl  blanchAtrc  et  à  peine  concave;  bord  externe  aigu,  (li'ôîl 
et  fragile;  bord  columtîllaire  av(|ué,  non  aplati,  m.iis  réfléchi  en 
dehors,  très  robuste  à  sa  partie  sui»érieure  et  allant  on  s'amirt- 
cj^sanl  vers  la  base,  qui  se  termine  en  s'elVilant  sans  troncature. 
Lyng.  i  V'.n  larg.  lî  niillimèlres. 
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La  coloration  de  Tanimal  et  surtout  Teiiguité  de  sa  testacelle, 
entièrement  aplatie  en-dessus,  la  distinguent  de  toutes  les  autres 
espèces  hrançaises  et  étrangères.  Nous  la  dédions  à  M.  Servain, 
docteur  en  médecine,  directeur  des  Annales  de  Malacohgie. 

4»  FAMILLE.  —  RiflAfiCELL/aU. 

Genre  Parmacella,  Cuvier,  Règne  animal.  1807. 

Étymulogie  :  parmu,  petit  bouclier. 

Coquille  ohlongue  an'ondie,  presque  plate,  a  soif^met  sub-spiral. 

Ce  genre  n'a  pas  encore  été  découvert  dans  le  département. 

5^  FAMILLE.  —  HELICID.^^. 

i«r  Genre.  —  Vilrina.  Daaparnaud.  1801. 

1.  Vitrine  annularis. 

Hélix  imputa.  Studer,  Faim,  hel.  Sans  description.  1789. 
Hyalina  annularis.  Venets  in  Studer,  Kurzes  verzetihniss^ 

1820. 
llelicolimax  annularis.  Férussac,  Tabl,  s}/st.  molL  1822. 
Vitrina  annularis.  Cray,  Annales  j)hilosophiques.  182o. 

Habile  le  mas  de  rOllaslre,  sur  le  l)ord  (bi  la  rivitTo  de  lu 
ViM'double,  entre  EsUi^'el  et  Tautavcl,  vallée  do  TAî^'lv. 

2.  Vitrina  diaphana. 

Hélix  virescens.  Studer,  Faun.  hel.  Sans  descripl.  1789. 
Vitrina  diaphana.  Draparnaud,  Ilist.  moll.  France.  18()iJ, 
Helicolimax  vitrea.  Férussac,  Tabl.  syst.  moll.  1822. 
Vitrina  diaphana.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1803. 

Habite  S(nis  les  bmilbs  (.•[  b^s  pierres  des  terrains  Irais.  Ville- 
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flranche-de-Connent,  yallée  de  h  Tel;  Noire-Dame-de-Consolation, 
près  Collioure. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  cette  vitrine  ne  peut  avoir 
été  trouvée  dans  la  chaîne  des  Pyrénées. 

3.  Vitrina  Draparnaldi. 
Viirioa  Draparnaldi.  .CtrviER,  Règne  animal.  1807. 

Elle  est  1res  commune  dans  un  bois  de  peupliers,  à  un  kilo- 
mètre environ  avant  d'arriver  à  Amélio-les-Bains,  à  gauche  de  la 
route  nationule,  en  face  du  village  de  Palalda,  vallée  du  Tech. 

Cette  vitrine  mérite  d'être  séparée  de  la  V.  nto/or,  à  cause  de 
sa  forme  aplatie. 

4.  Vitrina  elongata. 
Vitrina  elongata.  Drapârnaud,  Hisf.  molL  France,  1805. 

—  semilimax.  Moquin-Tandon,  MolL  France.  1855. 

—  elongata.  Companyo.  HisLnat.  Pyr.-^Or.  1863. 

Habile  dans  la  mousse  des  chAUiigneraies  de  la  vallée  de  Saint- 
Laurent-de-Cerdans,  h  Serralongue,  La  Manère  et  dans  la  vallée 
de  Valmanva. 

La  Vitrina  Pyrenaica  n'a  pas  encore  été  trouvée  dans  le  dépar- 
lemtml.  IVnpivsiiiuîlques  naturalistes,  elle  serait  \\m  modilication 
de  VEloiigatn, 

5.  Vitrina  major. 
Vitrina  pellucida.  Draparnaud,  Tabl.  moU.  France,  1801. 
Helicolimax  major.  Férussac  père,  Essai  méthodique  de 

conchyliologie,  1807. 
Vitrina  uïajor.  K.  Pfeiffer,  Denlch.  molL  1821. 

—  pellucida.  Miciiaud,  CompL  Drap.  1831. 

Le  nom  spécili((ue  de  Pellucida^  donné  par  Draparnaud,  a  dû 
céder  le  pas  à  celui  de  P^érussac,  parce  que  Mullér  avait  déjà 
donné  cette  appellation  ù  une  autre  vitrine. 

Habite  Perpignan  et  ses  environs. 
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6.  Yltrina  ttivalis. 

Vilrina  nivalis.  Charpentier,  CaL  moll.  Icrr.  et  fluv.  de 

Suisse.  1857. 

—  —      DuMONT  et  MoRTiLLET,  Moll.  Savoye.  i  862. 

—  Charpentieri.  Stâbile,  Coq.  noiiv.  ou  peu  conn.1859. 

Hahile  les  endroits  huinides  près  de^  misseaux  des  régions 
élevées.  Tn^s  rare. 

Cette  espèce  pourrait  bien  n'être  qu'une  belle  variété  de  la 
Vitrina  major, 

7.  Vitrina  pellucida. 

Hélix  pellucida.  Muller,  Verm.  terr.  fluv.  hist.  4774. 

(iwn  Pellucida  Drap.,  qui  est  la  V.  major). 
—    limaçoides.  Alten,  Syst.  Abhandl.  1812. 
Vilrina  pellucida.  Gcëtner,  Conchy.  WelLer.  1813. 

—  —        BouuGuiGNAT,  Mal.  Gr.'Charir.  1864. 

Habite  les  glaris  de  la  citadelle  de  Mont-Louis  (rare)  ;  Chûleau- 
Roussillon,  près  Perpignan,  vallé*;  de  la  Tel;  au-dessous  de  l'er- 
mitage de  Cases-de-Pène  sous  les  pierres  au  pied  du  rocher,  vallée 
de  TAulv;  environs  de  Porl-Vendres  et  Consolalion,  vallées  déver- 
sant  dans  la  valliM!  du  Tech. 

("est  la  seule  des  vilrines  »iue  Ton  puisse  recueillir  à  presque 
toutes  les  alliludes. 

8.  Vitrina  subglobosa. 

Vitrina  subglobosa.  Miciiaud,  Sxippl.  Drap.  1831. 

—  subglobosa.  Compakyo,  IHst.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 

Habile  le  bois  des  Fanges,  les  ravins  de  Saint -Laurent -d(i- 
tùerdans. 

Ilegardée  par  (|uel(|ues  auteurs  comme  une  variéléde  la  Pelln- 
c«/a  Muller.  tlelle  vilnue,par  sa  forme  bien  acciisée,  mérile  dNMre 
<*onservée  c(unnie  espèce. 
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2e  Genre.  -^  Suecinea. 
•        1.  Succinea  debilis. 
Succinea  debilis.  Morêlet. 
Habile  les  marais  déduises,  avcé  la  S.  putrù  el  la  S.  Pfeifferi. 

Elle  est  très  voisine  de  la  S.  Pfeifferi^  donl  elle  se  dislingue  par 
sa  coquille  jïIus  large,  plus  allonjroc,  par  sa  spire  non  lordue  el 
très  courte,  par  son  ouverture  plus  grande,  plus  oblique  et  plus 
large  vers  sa  base.  Elle  m'a  été  signalée  parle  docteur  Penchinal. 

2.  Succinea  oblonga. 

Succinea  çlongala.  Studeu.  Sans  description.  1789. 

—  oblonga»  Drapaunaud,  Tabl.  el  liist.  des  moll. 

de  France,  1801—1805. 
Hélix  elougala.  Férussac  père,  Essai  mèlh,  conch.  1807. 
Succinea  elongala.  Companyo,  Ilist.  nat,  Pyr.-Or.  1863. 

Habile  les  prairies  sur  les  bords  de  la  mer,  sur  les  arbustes  el 
les  joncs. 

3.  Succinea  Pfeifferi. 

Succinea  Pfciiïeri.RossMAssLER,  koiiographiemollAH'SS. 

—  mediolancnsis.  Villa,  Cat,  molL  Lomhar.  18i4. 

—  Morlillcli.  Staiule,  MolL  len\  viv.  du  Piémont. 

1864. 

A.  Varietas  minor.  Ai)ondanle  h  Pia,  ruisseau  dit  de  la  Basse. 

B.  Varietas  alba.  Salses. 

Celle  succinea  est  très  abondante  dans  tous  les  terrains  bas  el 
Imniides,  terres  cultivôes  ou  non  dans  les  environs  de  la  mer,  el 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Salanquc.  Elle  est  atlaclice  aux 
plantes  qui  naissent  dans  les  mares,  les  Ihupics  d'eau,  et  sur  les 
broussailles  qui  longent  les  eaux  croupissantes,  résultant  soit 
des  eaux  vives,  soit  des  fossés  d'écoulement  ou  de  dégorgement. 
Marais  de  Salses. 
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4.  Sncciiiea  piitris. 

Hélix  putris.  Linné,  Système  de  la  nature.  1758. 
Saccinea  amphibia.  DnwA^fiAVh^Hist.nKfU.  Fran.  1805. 
—      pulris.  Blain VILLE,  Die.  de  sctenc.  natur.  1827. 

A.  Varietas  major.  Ma  collection. 

B.  Varietas  intermedia.  lUrîiON,  MolL  de  l'Oise.  Ma  colleclion. 

Le  lype  de  la  Succinea  putris^  ainsi  que  ces  deux  variétés,  sont 
communs,  surtout  dans  les  marais  de  Salses,  sur  les  plantes 
dont  les  racines  plongent  dans  Teau. 

3e  Genre.  —  Hélix. 

1.  Hélix  acrompsia,  Boarguignat. 

Habile  le  fort  Saint-Klme,  près  Collioure. 

11  m'a  été  impossible  de  retrouver  le  nom  du  naturaliste  qui 
m'a  envoyé  cette  espèce,  que  je  considère  comme  une  variété  de 
r  Hélix  variahilis. 

2.  Hélix  acuta. 

Hélix  acuta.  Mulleu,  Vermhim  lerr.  ci  jluv.  hist.  177i. 
Buflimus  aculus.  Duaparnaud,  Ilist,  nioll.  France.  1805. 
llclix  bulimoides.  MoqukvTandon,  MolL  France.  18oo. 
Cochinella  njeridionalis.Risso,//û'/.?u//.  Enr.méri,  1820. 
Variété  allongée  el  blanchâtre.  Ma  colleclion. 

Cochinella  turricula.  Risso,  Ilist. nat,  Europemérid.  182(5. 
Variété  courte,  petite  el  nellemenl  fasciée.  Ma  collecl. 

Habite  les  prairies,  les  champs,  les  luzeniières  du  littoral.  Elle 
se  rencontre  encore  assez  abondante  au  pied  des  Albères  juscjues 
à  Amélic-lcs-Bains,  dans  la  vallée  du  Terli.  Je  Tai  trouvée  au 
mas  de  rOllaslre,  sur  les  bords  de  la  Vcrdouble,  rivière  qui  se 
jette  dans  TAgly. 

\jHelix  acuta  est  très  voisine  de  VH.  barhara.  Elle  s'en  éloigne 
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cependant  par  sa  forme  allongée,  par  ses  tours  de  spire  plus 
saillants,  plus  nombreux  et  le  dernier  beaucoup  moins  grand. 
VH.  harbara  devient  très  rare  ù  mesure  que  Ton  s'élève  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  les  exemplaires  de  Y  H.  aciUa 
deviennent  et  plus  fermes  et  plus  beaux,  lorsqu'on  les  trouve  à 
des  altitudes  que  YHelîx  barbara  n'atteint  jamais. 

3.  Hélix  apalolena. 

Hélix  laclca.  Mullbr,  Vermiumterr.etfluv.hisior.ilH. 

—  —      MiCHAUD,  Comp.  Drap.  Fig.  bonne'.  1831. 

—  —     CoMPANYO,  Hist.  nat,  Pyr.-Orient.  1863. 

—  apalolena.  Bourguignat,  MolL  nouv.  Itlg.  ou  peu 

connus.  1867. 

—  punclata.  Dupuy.  Variété  globuleuse. 

A.  Varietas  umbilicata.  Ma  colleclion. 

B.  Varietas.  Bouche  h  gauche.  Ma  collecl. 

Habile  te  littoral  de  la  Méditerranée  depuis  les  plaines  de 
Canet,  rihAleau-Houssillon,  Perpijrnan,  jusques  aux  limites  du 
département  de  TAudc. 

Bunrj^uignat  a  (  réi»  celle  nouvelle  espèc(^  pan-e  qu'il  a  remar- 
(|ué  qu'elle  (ist  spéciale  aux  contrées  soptenlrit)nales  et  littorales 
du  centre  hispanique,  el  VH.  pundala  aux  parties  occidentales 
du  sïid  hispanique.  Quant  à  V  H.  lactea  elle  serait  répandue  dans 
toutes  les  régions  du  centre  dont  elle  serait  une  forme  caracté- 
ristique. Si  VH.  apalolena  se  distingue  de  la  Lactea  par  son  test 
fragile,  translucide  et  h  ptîine  strié,  de  la  Punctata  par  son  test 
et  par  sa  forme  plus  déprimée,  moins  globuleuse,  elle  |)résente 
des  différences  très  sensibles  et  très  importantes  dans  l'appareil 
reproducteur. 

1  Michaud  avait  seulement  remarque  que  dans  le  Roussillon  la  Laclea 
était  plus  petite  et  plus  colorée. 
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4.  Heliz  aperta. 

Hélix  aperta.  Born,  Test,  musœi  Cœsarci  Vimloboncnsis. 

1779. 

—  naticoides.  Draparnaud,  Tahl.  moll.  et  hist.  molL 

(le  France.  1801  et  1805. 

—  —         CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 

Companyo  a  rocueilli  celle  Iielix  dans  les  champs  et  les  vignes, 

dans  les  haies  et  les  broussailles  des  parties  basses  des  All)èrcs. 

;  Je  n'ai  jamais  pu  hi  trouver  dans  les  localités  désignées.  Xe 

serait-ce  pas  une  espèce  qu'on  a  voulu  y  acclimater,  sans  succès 

aucun  ? 

5.  Hélix  apicina.  ^ 

Hélix  apicina.  Lamarck,  Syst.  animaux  saus.  vert.  1822. 

—  —      MiciiAiD,  Compl.  Drap.  1831. 

—  —      Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Oricnt.  1863. 

Cette  hélix  a  été  recueillie  par  Aleron  vers  Saint-Anloine-de- 
(lalannis,  au-dessus  do  Saint-Paul,  le  lonji  de  la  vallée  de  TAirly, 
en  desi'endanl  jusqu«'S  à  llivosailes  ;  Ksiiira,  dîiiis  les  rliamps  et 
les  luzernes.  Je  Tai  trouvée  d;nis  les  pr  iiri«'s  du  lilloral  de 
Télang  de  Salses  just[ues  au  DéparleniiMii.  de  TAude  où  elle 
est  plus  commune  et  très  abendaule. 

6.  Hélix  arbustorum. 

iielix  arbustorum.  I.inné,  Système  de  la  nature.  1758. 

^-  —  DRAPAUNAri),  Hist.  moll.  Fran.  1805. 

Arianta  arbustorum.  Leack,  Brit.  molL  (est.  1831. 
Hélix  arbustorum.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 

—    Canif/oncnsis,  Bolbée. 

I/H.  Canij:unensis  est  une  variélé  pelile  de  Tarbuslorum;  elle 
so  hvmvi^  î\  Yernel-les-Haiiis. 
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L'II.  arbustonim  coquille  d'un  brun  jauiiûlrc  plus  ou  moins 
foncé,  plus  ou  moins  clair,  fortement  striée,  souvent  d'une  cou- 
leur vcrdâtrc,  avec  une  bande  noire  marquée.  Habite  les  mont^i- 
gnes  moyennes. 

7.  Hélix  aspersa. 

flelîx  aspersa.  Mulleu,  Vermium  terr,  etfluv.  hisL  1774. 

—  —       Draparnaud,  IlisLmolL' de  France.  1805. 

—  —       CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 

A.  Variétés  séncslrcs.  Ma  coUeclion. 

B.  Variélé  scalaires.         Idem. 

C.  Monstruosité.  Idem. 

Habite  tout  le  département. 

Celte  espère  se  fait  remarquer  par  ses  variétés  de  couleur 
blonde,  fi)sciéc,  ombrée,  etc.,  par  sa  taille,  (|uelquefois  très 
grande,  quelquefois  très  petite. 

8.  Hélix  barbara. 

Ilelix  barbara.  Linné,  Système  de  la  nature.  1758. 
Bulinius  ventricosus.  Duaparnaud,  Tabl.  desmolL  1801. 
Cochinclla  ventrosa.  Risso,  3loll.  des  Alpes  marii.  1826. 

Habite  les  }  rés  et  les  luzernes  le  long  du  littoral  de  1 1  Salan- 
(jue,  elle  s(i  ti  ouve  rarement  au-dessus  des  montagnes  moyennes. 

Il  est  facbeux  que  la  loi  d'antériorité  enlève  à  cette  espèce  le 
nom  vulgarisé  que  lui  avait  donné  Draparnaud. 

9.  Hélix  cantiana. 
HeHx  cantiana.  Montagu,  Test.  Brit.  1803. 

—  carthusiana.  Draparnaud,  Uist.  tnoll.  France.  1805. 
Theba  carthusiana.  Risso.  Hist.  naté  Eur.  méridi.  1826. 
llelix  cantiana.  Drouet,  MolL  terr.  et  fluv.  viv.  France 

continentale.  1835. 

—  carthusiana.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 
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Habite  dans  les  jardins,  les  broussailles,  les  champs  de  la 
plaine  du  département  surtout  aux  environs  de  Perpignan. 

La  Carthusiana  Muller  a  été  décrite  par  Drapaniaud  sous  le 
nom  de  Carlhusianella, 

10.  Hélix  carthusiana. 

Uelix  carthusiana.  Miiller,  Verm.  ierr.  fluv.  hisL  i774. 

—  carthusianella.  Draparnaud,  Ilist.  moU.Fran.  1805. 

—  —  RossMASSLER,  IcoH.  stiff.  moll.  1857. 

Habite  les  environs  de  rer|ng<)i*i)  *'^  une  {rrande  partie  du 
département. 
Non  Carthusiana  Drap,  qui  est  17/.  rantiana, 

11.  Hélix  cemenelea. 
Theba  cemenelea.  Risso,  Hist.  nat,  Eurojïc  mcriiL  1826. 
Hélix  Gallo-provincialis.  Dituy,  IJist.  moll.  Fran.  1818. 

—  cemenelea.  Bourguignat,  Ulude  si/nonimiquc  stir 
les  mollm(ines  des  Alpes  inarilimes  par  Risso.  1861. 

D'npn''S  Bourjruij^nat  VHeUx  gallo  prooincinlis  décrile  ou  18-18 
par  Dnpny  «b>il  pren«lre  b^  nom  (Vlleli.r  cemenelea  ini|»oî>6  par 
Hisso  en  1X26. 

C'est  par  emMir  qni'  Morlilb'l  cl  Slaliib;  onl  ran;:é  nMle  es|M!îce 
parmi  les  synoniinics  de  Vllelix  carthusiana  Ih'aparnaiul. 

12.  Hélix  cespitum. 
Hélix  cespitum.  l)i\Ai>ARiNAri>,  TuhL  moll.  France.  1801. 
Helicella  (varians;  écbantill.  a  teinte  blanche,  Hisso)  1826. 
—      (fasciata  ;  variété  a  teinle  jaunâtre,  Risso).  1826. 
Hélix  introducta.  Ziegleu.  1835, 

—  cespitum.  Compa>'YO.  Uist.  nat.  Pyr. -Orient.  1863. 
Très  conimuniî  à  Prals-de-MoUô,  dans  les  »;nvin)iis  de  (lérot  et 

dans  diverses  loralilés  à  la  mrnn».  allilndc. 

Le  capitaine  Mirlu'l  on  avait  trouvé  un  ox«Mnplain;  séneslrc. 
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13.  Heliz  Companyoi. 

Hélix  Gompanyoii.  Alcron,  Bull.  Soc.  pkil.  Perp.  1845. 

—  —  DuPUY,  Hist.  moll.  de  France.  1847. 

—  —  CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-^Or.  1863. 
Suîfant  beaucoup  d'auteurs,  variélé  de  VH.  i^rpentina. 

Habite  la  dernière  anse  de  Banyuls-sur-Mcr,  ^!ir  les  bords 
d'un  ra\in  des  Âlbères  qui  se  déverse  à  la  mer  au  cap  Cerbère. 
Elle  se  cache  dans  les  fentes  des  rochers,  dans  les  broussailles, 
et  au  pied  des  arbustes. 

Companyo  avait  pris  ce  mollusque  en  assez  grande  quantité 
dans  la  localité  ci-dessus  indiquée,  et  Tavait  noté  comme  une 
variété  de  V Hélix  serpentina.  Aleron  crut  pouvoir  en  faire  une 
espèce  nouvelle  qu'il  dédia  à  son  ami.  Un  autre  naturaliste  M.  Canla, 
dont  il  est  impossible  decontesler  la  sincérité,  annonça  qu'il  l'avait 
recueilli  dans  une  localité  voisine,  et  lui  consena  le  nom  donné 
par  Âleron. 

Depuis  lors  j'ai  plusieurs  fois  ex|)loré  cette  localité  sans  avoir 
pu  découvrir  cette  hélix.  Le  docteur  Penchinal,  botaniste  et 
naturaliste  distingué,  qui  habite  les  environs  de  Banyuls,  et  qui 
souvent  a  eu  occasion  de  visiter  et  de  faire  visiter  ces  montagnes, 
a  toujours  été  aussi  malheureux  ({ue  moi.  Cette  hélix  habite 
l'Espagne.  Kn  1818  la  contrebande  avec  l'Ksiiague  ét^il  très 
active,  et  les  habitants  de  Banyuls,  hardis  contnîbandiers,  ont 
bien  pu  en  importer  dans  les  ravins  où  ils  déposaient  leurs  bal- 
lots quelques  exemplaires,  (jui,  après  s'y  être  multipliés  faible- 
ment, n'ont  pu  s'y  acclimater  et  ont  disparu  totalement. 

Hélix  cinctella. 
Hélix  cinctella.  Companyo,  Hist,  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 

V Hélix  cinctella  n'a  pas  encore  été  rencontrée  dans  le  dépar- 
tement. 

Pendant  les  diverses  stations  que  j'ai  faites  à  La  Preste,  j'ai 
souvent  cherché  cette   espèce  dans  les  localités  indiquées  par 
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Companyo.  Je  n'ai  trouvé  que  VHelixlmhaia.  Je  demeure  con- 
vaincu, et  plusieurs  naturalistes  pensent  comme  moi,  que  Com- 
panyo a  confondu  Y  Hélix  cinctella  avec  VHelix  limhala. 

14.  Hélix  conoidea. 
Ilelix  conoidea.  DuAPARNArn,  Hist.  molL  France.  1805. 

—  -        —         DnouET,  Enum.  molL  tcrr.  fl.  viv.  1853. 

—  —         Companyo,  IJist.  nat.Pyr.-Oriait.  1863. 

HaMle  sur  les  piaules  sèclies  où  vertes  le  long  des  terrains  qui 
long:(?nl  nos  prés  de  la  mer.  Principalement  dans  les  expositions 
méridionales  de  la  vallée  de  Banvnls. 

15.  Hélix  conspurcata. 
Ilelix  conspurcata.  Draparnaud,  TabL  moll.  Fran»  1801. 

—  —  Companyo,  llist.  nai,  Pyr.-Or.  1863. 

nal)ite  tout  le  département,  très  comnmne  autour  de  Perpijrnan 
surtout  dans  le  cimetière  de  la  porte  Saint-Martin. 

On  en  trouve  de  très  belles  variétés  ù  Latour-ile-France,  Tau- 
tavel  et  Cases-de-Péne. 

16.  Hélix  cornea. 

Ilelix  cornea,  l)n\PAi\^\iii),  Hist.  }noll.  ik  France,  180?j. 
llclicigona  cornea.  Hisso, ///x^.  moll.  Fur,  mcrid.  1820. 
Uelix  cornea.  Companyo,  llist.  nai.  Pijr.-Oricnl.  1803. 

Habilti  la  nionlaiine  dWrles-sur-Tecli.  Dans  les  Ijois  des  Albé- 
res,  réî^'ions  inl'érieures.  Klle  alVecllunnc  les  eudri>its  frais,  le  lonj: 
des  ruisseaux,  vallée  du  Tecli  et  dans  la  vallée  de  la  Tet,  Serdinya, 
Ksl(dier,  VilleiVancbe-de-Conllenl. 

17.  Hélix  costata. 

Ilelix  costata.  Miller,  Vermimn  tcrr.  fluv,  hist.  1771. 

—  —       Companyo,  llist.  nai.  Pi/r.-Orient.  1803. 

Habite  ttuites  les  m(»nl;iirn<!S  des  Pyrénées,  stnis  les  pierres, 
dans  les  lieux  humides,  j;nnais  ibins  la  plaine. 
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%llë  à  étèl(mgtempd'cmirondae  avec  VHeUx  pukhdla  bien  que 
MtiUereii  eut  fait  une  espèce  différente  à  cause  des  stries  rele- 
vées qui  la  distinguent  de  la  Pulchella  avec  laquelle  elle  habite 
ordinairement. 

18.  Hélix  Besmonlinsii. 

Hélix  Desmoulinsii.  Fajiines,  Bull.  Soc.  phil.  Perp,  1855. 

—  Moulinsii.  P(ynEzetMicifAUD,(fa{.mo//.i)ouai.l838. 
-— :  Desmoulinsii.  Villa,  Sysl.  conchjjiliol.  1841. 

'—   cornea  varietas.  Pfeiffer,  Mon.  helv.  tnoll.  viv.  1 848. 

—  Desnaoulinsii.  Companyo,  Hisl.  nal.  Pyr.-Or.  1863. 

—  Desmoulinsii.  Bourguignat,  MoU.  de  San-Julia  àe 

Loria.  1863. 

Habite  Notre-Dame-du-Casleil  près  de  Sorède,  Banyuls-sur-Mer, 
La  Preste,  CoUioure,  montagne  des  Albères,  vallée  du  Tech, 
Saint-Mai1in-de-Canigou,  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  se  déverse 
dans  la  Tel. 

On  voit  par  ces  divers  habitats,  que  cette  hélix  ne  se  trouve 
qu'à  une  altitude  d'environ  000  mètres  au  moins  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Rossmasslei',  Pseilï'er,  et  plus  tard  Moquin-Tandon  ont  regardé 
Yllelix  Dcsmonlinsii  comme  une  variété  de  17/.  cornea,  mais  il 
suffit  de  l'examiner  avec  un  peu  d'attention  pour  être  convaincu 
qu'elle  en  est  distincte,  par  son  dernier  tour  sub-caréné,  par  son 
test  plus  mince,  par  son  bord  coUimellaire  arqué,  jamais  gibbeux, 
et  surtout  par  son  peristome  continu.  Elle  présente  souvent  des 
zonules  fauves  et  brunes. 

19.  Hélix  ericetorum. 

Hélix  ericetorum.  Muller,  Voin.  tm\  fltiv.  hist.  1774. 

—  —  CoMPANYO,  Hist.  nal.  Pyr.-Or.  1805. 

—  ammonis.  Stabile,  Moll.  liiig,  du  Piémont.  1804. 
Hélix  ericetorum.  Bohuguig.,  Mal,  d' Aix-les-Bains .  1804. 
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Habite  les  Albëres,  Céret^  Ainélie-le»*Bains,  vallée  du  Tech  ; 
Villerranche,  vallée  du  Tech;  Saint-Paul,  Caudiès,  vallée  de  FAgly. 

V Hélix  ericelorum  présente  un  grand  nombre  de  variétés.  Sa 
taille  diiïère  suivant  les  altitudes,  elle  est  plus  petite  dans  les 
régions  élevées;  son  test  est  orné  de  zones  plus  ou  moins 
élégantes. 

20.  Hélix  explanata. 

Hélix  explanata.  Muller,  Verni.  ten\  fluv.  hist.  1774. 

—  albella.  Draparnaud,  Hist.  molL  dt  France.  1805. 
Helicella  albella.  Risso,  Hist.  nat.  Eur.  mérid.  i8%6. 
Hélix  explanala.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 

Habite  Cérel,  les  environs  de  Torreillcs  près  le  Bonligol,  les 
environs  de  Salses.  Très  rare. 

21.  Hélix  Gigaxii. 

Hélix  Gigaxii.  Charpentier,  Catal.  terr.  fluv.  moll.  de  la 

Suisse.  1837. 

Je  nn  crois  pas  in«;  lroin|ior  m  di>anl  (\\\o.  celte  cspiVe  dilVèri» 
peu  (le  17/.  strinta  l)i'ai»aniaiul,  cl  «jifcllc  ilcvrail  irèlrecilctMjUi» 
nmnuiî  iiiic  varn'lc;  seulement  son  onvi-rlnre  i'>l  nn  \m\\\  plus  cir- 
culaire, (îl  le  bourrelet  interne  très  épais,  ('.es  lornies  se  relient 
entre  elles  très  bien. 

22.  Hélix  hispida. 

Hélix  hispida.  Linnk,  Système  de  la  nature.  ilHH. 

—  —       Draparnaud,  Hist..  moU,  de  France.  180i>. 
Bradybîi'na  hispida.  Beck,  hid.moll.  1857. 

Ilelix  hispida.  Stabile,  MolL  du  Piémont.  180i. 
Hélix  prevostianay  Variété  fasciée. 

Habite  sons  le<  pierres  «'t  les  jenilles  mortes  dans  les  endroits 
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frais  et  humides.  La  Manère,  SaintrMartiiHle-Canigou,  Prats-de- 
Nollô,  La  Preste,  Suint-Laurent-^e-Cerdans.    ^ 

23.  Heliz  hortensia. 

Hélix  hortensia.  Muller,  Verm.  terr.  fluv.  hisl.  1774. 

—  —        Drapaanaud,  Tabl.  moU.  France.  1801. 

—  'hybrida.  Poiret,  Prod.  des  coq.  terr.  et -fluv.  1801. 
■^  —  —  CoMPAWYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 
Variété  jaune. 

Variété  à  leiote  rose. 
Variété  à  bandes  noires  ou  transparentes. 
Assez  commune  dans  les  altitudes  moyennes. 

Ne  vivant  pas  dans  des  régions  aussi  élevées  que  YHelix  nemo- 
raliSy  elle  y  est  moins  commune.  Companyo  prétend  qu'on  ne 
trouve  pas  ces  deux  espèces  dans  les  mêmes  localités;  je  crois 
qu'il  est  trop  affirmalif,  carÂlcron  m'a  affirmé  les  avoir  trouvées 
accouplées. 

24.  Hélix  intersecta. 

Hélix  intersecta.  Poiret,  Coq.  terr.  et  fluv,  1801. 

—  -  -  Brand,  Hist.  moll.  de  Paris.  1816. 

• —        —  [^AMARCK,  Sysi .  anim .  sans  vertèbr,  1 822. 

—  —  MiCHAUD,  Compl.  à  Drap.  1831. 

Celte  espèce  décrite  par  Pi)iret  n' est-elle  pas  une  variété  assez 
rare  de  la  Yariahilis?  Toutefois  elle  est  remarquable  par  la 
vivacité  de  ses  fascies  interrompues. 

Habite  Salses  notamment,  ainsi  ([uc  les  environs  de  Perpignan. 

Hélix  lactea. 
Hélix  lactea.  Muller. 

—        —       MiCHAUD. 

—  —     Companyo. 

Voir  Hélix  apalolena. 


25.  Hélix  lapicida. 

llclix  lapicida.  Linné,  Système  de  la  nature.  1774. 

—  —       Draparnàud^  TabL  el  bisl.  moU.  France. 

1801  et  180r>. 
Carocolla  lapicida.  Lamàrck,  Syst.  anim.  sans  vert.  18âS. 
Helicigona  lapicida.  Kisso,  MoU.  Alpes  maritimes.  1826. 
Helicella  mamillala.  Risso.  Jeunes  ccbanlillons  de  VIMix 

lapicida.  1826. 
Hélix  lapicida.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 
Varietas  alba. 
Varietas  Lecoqii.  Puton.  Blonde,  fauve,  maculée  de  brun, 

rougeâire. 

Monsl^Ul)^^ilé.  Mon  Calaloj^uo.  La  houclie  oiïre,  bien  qu'elle  soil 
inlacte,  un  proloiijrenient  d'envi  ion  un  fenliniMre,  comme  un 
moircau  du  lube  (runo  serpule. 

Habile  tout  le  déiiarlemenl,  exj-eplé  dans  les  basses  ré}fions. 
La  vaiiélé  Albinos  n'est  abondante  ([u'à  La  Preste,  mais  si  on 
devait  l'aire  des  variétés  des  dilVérentes  fascies  el  macules  elles 
pourraient  ôtre  très  nombreuses.  Le  diamétro  de  notre  espère 
j'.>t  |»lu^  ;:raii(l  ([Ui'  ci'lui  des  rspéri's  lii»  toute  la  Y'  nici';  je  crois 
n'|M*ii(i;  lit  avuir  niiuaniué  (ju'il  varit*  tlans  le  ilépa.  Icinriit  siiisanl 
la  riciu  ^se  calcaire  de  la  région  (iifcllc  liai/ito. 

26.  Hélix  lenticule. 

Helicigona  lenticula.  Féuissac,  T(d)L  syst.  molL  1821. 
nclicclla  forru}:;inea.  Hisso,  ///^7.  naL  Eur,  roUin.  1826. 
Hélix  lenticula.  Miciiaid.  CompL  Drap,  ISôl. 

—  —         Companyo,  llisl.naL  Ptjr.'Oricnt.  1865. 

Ilabilat.  Très  coiiinunu'  dans  l<'s  lossés  «b'S  l'ortiliciilions  dr 
('.(dlioure,  se  trouve  à  (losiwM'ons  d'après  le  doclriir  IN'ncliinai, 
dans  le>  ruines  dr  l^hâleau-IUuissilhui  d'après  Cmiipaiiyo,  \v!"< 
ran.'  dans  b'<  «Muir»)n<  di*  S;d<.s  m'i  '\r  Tai  riTiirilli,'. 
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Relix  lauta.  Toir  Sub-maritima. 

27.  Heliz  limbata. 

Helii  limbata.  Draparkaud,  Hisl.  moU.  de  Fratice.  1805. 

—  —        MiciiAUD,  CompL  à  Drap.  1831. 

—  —        CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.'Orient.  1863. 

Habite  Aries-sur-Tech,  Serralongue,  le  pied  des  All)èrcs, 
Sorède,  le  lk)ulûu,  Caudiës,  les  lieux  humides. 

Companyo  ne  signale  pas  cette  espèce  à  I^  Preste,  et  cependant 
elle  y  est  très  abondante;  ce  qui  nous  confirme  la  confusion  que 
cet  auteur  a  faite  sur  YH.  cinctella.  Yariétés  blanches,  blanches 
à  bandes  brunes  ou  blondes,  fauves  à  bandeti  blanches  et  trans- 
parentes. 

28.  Hélix  lineata. 

Ilelix  lineata.  Ouvi,  ZooUxjie  adriatique.  1799. 

—  maritima.  Draparnaud,  Hisl.  moU.  France.  1805 

—  —        Companyo,  Hist.  nat.  Pyr. -Orient.  1 863. 

Très  commune  sur  tout  le  littoral  depuis  Perpignan  jus(|ues 
à  la  mer. 

29.  Hélix  Massoti. 

ilelix  Massoti.    Bourguignat,  MoU.  no%iv.  litig.  ou  peti 
connm^  2«  fascicule,  page  51 ,  iig.  5  àr  8.     1865. 

Très  rare  dans  les  environs  de  Perpi|rnan,  assez  commune  et 
vivant  avec  YH.  micropleuros  dans  les  prairies  qui  se  trouvent 
entre  la  route  dWmèlie-les-Bains  à  Arles,  et  la  rive  droite  du 
Tech. 

Malgré  tout  mon  désir,  je  n'ai  pu  bien  reconnaître  les  caracti»- 
res  attribués  à  cette  nouvelle  espèce  par  Rour^niignat.  Ce  natura- 
liste prétend  ((ue  dans  le  département  on  a  toujours  confondu 
Y  H.  Massoti  avec  la  Pygmœa  dont  elle  diffère  par  raccroissemenl 
plus  lent  it  plus  régulier,  par  sa  coquille  d'un  tiers  plus  petite, 
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plus  a)»l:iti<>,  plus  iiii(>monl  slrirt^,  par  .soiii  (U^nivr  tour  df^scon- 
(lant  taililiMiitMil  vers  rouverdirc,  et  non  droit,  par  son  onvcTlure 
plus  rrliancnV,  plus  ronde,  aussi  haute,  que  larjre,  tandis  que 
dah^lV/.  pyfjm^a  elle  est  |)hM  liante  (]\\(t  large  ;  enfin  par  s» 
suture  très  pnifiinde,  et  ses  loui-s,  qui,  ver»  la  suture,  sont 
connnni'  can»licuU*s.  irapi*es  Houi'giiiiriiut,  Vllelix  pygmœa  n*exi$- 
terait  pas  dans  h»s  Pyrénées-Orientales. 

30.  Hélix  melanostoma. 

Ilelix  melanosloma.  Drapaunaii), IFist. molL doFr.  1805. 

—  —  CoMPANYO,  Uisl.  nat,  Pyr.-Or.  18B5. 

Uahitiit.  IVaprés  (iOmpunyo  celte  es^MV.e  se  tr<iu\e  dans  les 
haies,  les  vijrnes,  les  plantations  d'oliviers  et  les  rorlies  calcaires 
des  envintns  de  Maury  et  de  Saint-Paul-de-Fenouilli't  dans  les 
f.orhières. 

Dans  mes  non»l»nMisis  excursions  dan^ctis  looj^liti^s  j\ii  été  asseK 
niallritureux  pour  n^  Tavoir  jamais,  trouvm. 

31.  Hélix  micropleuros. 

Ilelix  p>gma»a.  hwwxK^^Wih.Hist.ïnoll.dr,  France.  1805. 

—  nïicropleuros.  PAr.ET,  Desc.  of.  n.  )tirir.  hrl.  frnm. 

Montpellier.  ISiJl. 

—  pygina^a.  MoQi  \:^'T\yuoy,  MulL  iln  Fratur,  I85:>. 

C4)>ii>AN\<),  y//.s/.  nul.  Pijr.'ihicid.  I8(m. 

—  micropleuros.  n()Li\Gri(;>'AT,  MoU.  nouv.  lilif/.  pm 

conmis.   1805. 

—  pygnia>a  Staiule,  MoII.  vinwls  du  Piémont.  18(U. 

Ilal»il.'  les  environs  (rAiiiélie-lcs-liuiiis,  (l;ms  1rs  méinrs  hKalilés 
ijui^  la  Mussoti  ou  pyiiman, 

32.  Hélix  minutula. 

Teila  minutissiinaj  sub-pellucida^  (Minea^  umhilicula  minntis- 
simè  .s/na/a,   spira  couvexa,   anfradihus   /,  cnnre.ris  miulariler 
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crescentihus  ad  $tUurtm  » p^f^fiuiiaint  àperlurê-  \p$rnm^  rotuintalù t 

née,  pourvue  d'un  oinhilir  évas»».  FAposéii.«u,.IVswi  <1;M»V>  lUHpo 
on  peut  à  peine  dcviuiir  des  slries  (lue  le  micruscupei  Ç<lit',ij[>ei'fu>r 
voir.  Spire  proéminente  offrant  quatre  tours  bon^é^^  gail^qls- 
d'une  croissance  rég:ulière,  séparés  par  une  suture  profonde,  ce 
qiiî'Iliî  donné  dhéTdrti'iè  gfo^*uleiise  yt'èôAîqucVouVertiire  ai*r"on- 
die,  nioin^  iiixW.  'qWo  lar^è,*  {^ferisloiiie  aigu,  simple,  'droit  rf)ô'ifils 
nrMrgitiî^ti\  écartes.  '  '        '    ■•      ='•  •  •• 

'  llarr^cfui*,  1  milVrMAr^';  Diamètre,  t  niîllimèlrd  VV-       '"■'  '  '' 

Ifaliilc;  Saint-MarrnHlu-(ianij.^ou,  au-dessus  de  Vernet-Iés-lîains, 
.sous  l»'s  pierVesî't  i>urtout'soUs  les  tas  dft  reuilles'niôfli^s  aîrlrlo- 
niérécspar  le  remoii  d^ijY/«iJy,,  .    *-j;.,ji       . 

r^'Uc  nouvelle  hel\x. vient  qugmen|er  le^  groupe  J<r'^,//. /^jf^ww».. 
avec  (esoudles  (îlle  iie  peut  être  confondue  à  causj»  de  sa  luMi- 
I«'sse,  de.rextrénie  finesse  de  ses  strFes,  et  surtout  de  sa  fonnr 
coniquiî  et  globuleuse,  car  toutes  les  espèces  <)<'  ce  jiroupe  snnl 
plus  on  nionis  déprimées. 

33.  Hélix  neglecta. 

Ilelix  noglocta.  DiWï'Xiiywïi.Hist.fnoIL  Je  France,  iHOo. 
—        —        MiGiiAiiD,  CompL  à  Drap.  1831. 

—  CoMPAisYO,  Hist.  7iat.  Pyr.'Oriejil,  1805. 

Assez  commune  dans  tout  le  département. 

34,  He^x  nemoralis. 
Ilelix  iienioralis.  Linné,  'Si/stùmede  la  nature,  1758. 
— ;      •  —         Drapaivnavi).  Jlisli.jnçllf  Fr(^içe^l80&i. 

—  GiiAs,.  Dcsc^  moU.  de  Vhère.  i840^ 

—  .  .    CoM^vNYO,  Hisi.  nul,  ^j4Ti-Orû?vM8G3. 
Varrélfs    ï)whsalpiua\^  (isulpùm ,  ,4p^n^iuay  Stauile, 

^hHnsque.^tîiwHs  du  Pimonlf^  19J34..* 
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Variétés  imicolores,  jaunes,  rougeitres,  grises. 
Variétés  avec  une,  deux,  trois,  quatre  et  cinq  bandes. 
Variétés  avec  des  bandes  noires  et  blanches  alternées,  et 

couvrant  tout  le  test. 
Variétés  scalaires. 
Variété  bouche  à  gauche. 

Divers  auteurs  ont  déjà  établi  des  noms  pour  certaines  variétés, 
il  ne  serait  pas  difficile  d'en  créer  un  plus  grand  nombre. 

J'ai  observé  que  les  couleurs  du  test  deviennent  plus  ou  moins 
brillantes  suivant  que  les  régions  de  son  habitat  sont  plus  ou 
moins  élevées. 

Habite  tout  le  département  sans  distinction  craltitude. 

35.  Hélix  obToIuta. 

Hélix  obvoluta.  Muller,  Verm.  lerr.  et  fluv  hisl.  1774, 

—  holosericea.  Gmelin.  Systema  naturœ.  1788. 

—  obvoluta .  Draparnaud,  Hist.  moU.  de  France,  i  805. 

—  angygira.  Ziegler,  Hypsomélrie der.  Schweiz.  1825. 

—  obvoluta.  CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 

Habile  au  pied  des  roches  calcaires,  sous  les  pierres  humides, 
à  Villefranche,  Castell,  le  Verncl  et  La  Pnisle. 

Klle  n  est  pas  commune  mi^me  dans  les  localités  où  on"  la 
Irouve.  Du  reste  elle  n'existe  (lu'à  de  certaines  élévations. 

36.  Hélix  Olivieri. 

Hélix  carthusiana,  variété  B,  Draparnaud,  Hist.  molL  de 

France.  1805. 
llelicella  Olivieri.  Férlssac,  Tabl.  syst.  des  moll.  1821. 
Hélix  rufilabris.  Jeffreys,  Sysl.  test,  in  trans.  linn.  1830. 

—  Olivier!.  Miciiaud,  Compl.  à  Lh^ap.  1831. 

—  nifilabris.  Moquin-Tandon,  Moll.  de  France.  1855. 

—  —         CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 
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Habite  tout  le  départemenC. 

Beaucoup  d*auteurs  n'acceptent  pas  cette  6spèc>e,  et  la  regar- 
dent comme  une  variété  minima  de  la  Carihusina  Muller,  Carthu- 
tkmella  Drapamaud.  Michaud,  après  avoir  étudié  la  variété  H  de 
VH.  carthurianella  décrite  par  Drapamaud,  se  fondant  sur  les  dif- 
rérences  qu'il  signale  dans  son  complément  en  a  fait  une  cspcre, 
et  il  a  eu  raison. 

37.  Heliz  pisana. 

Hélix  pisana.  Muller,  Verm.  terr.  et  fluv.  hist.  1774. 

*  -    rhodostoma.  Draparnaud,  Hist.  niolL  France  t805. 
Tbeba  pisaoa;  Thelia  lucoatoma.  Risso,  Histoire  nat.  de 

l'Europe  continentale.  1826. 
Helîx  pisana.  Companto,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 
Variété  k  bandes  Doires,  larges. 
Variété  bouche  k  gauche. 
Variété  scalaire. 

Habite  les  trois  vallées  du  département.  Très  commune. 

La  teinte  rose  ou  rosée  qui  distingue  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  celte  belle  espèce  disparait  quelquefois  totalement,  ou 
du  moius  s'affaiblit  beaucoup  ;  il  serait  ditlicile  d'en  signaler 
toutes  les  variétés  :  Blanches,  rosées,  jaspées  de  noir,  bandes 
pennées  et  linéaires,  bandes  noires  très  larges  couvrant  tout  le 
test  ;  cette  variété  est  Ibrlemenl  striée  et  comme  s(|uammeuse. 

38.  Hélix  plebeia. 

Uelix  plebeium.  Draparnaud,  Hist.  moU.  France.  1805. 

—  plebeia.  Micuaud,  Compl.  à  Drapamaud,  1851. 

—  —      BoDRNE,  MoU.  de  la  Grande-Chartr.  1853. 

—  —      CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.^Orient.  1865. 

Habite  sous  les  pierres  et  les  feuilles  sèches  ;  Saint-Paul-dc- 
Fenouillet.  Assez  rare. 


TO 
39  Hélix  pomaiit.  •< 

Hclix  poitialia.  €omi>Xwyo,  Uisl.  mit.  /*{^.-Oricw/:*  1863. 

Conipanyn  a  cssnVô  (rînirodniro  C(Mto  licîix  dans  lircl<''|)iir- 
lomiMit.  M.  Kiiiddaii,  colonel  du  4'Oï  de  lijinô  Inl  en  Toimiîlles 
moyens.  Aleron,  cl  plus  lard  M.  Calmèlcs  déposèreiil  celle  lidix 
dans  {U*$  rhanips  el  des  vijiiies,  elle  s'y  multiplia,  dlUon,  mais 
il  est  aujourd'hui  imï.ossible  ireii  Irouver  un  seul  cxemplinre. 
A-l-elle  élé  détruite  ]»ai'  lus  payji^n*  ^ui.la  reelienli«'renl  einnme 
ronïetliUlv,  ou  bien  n\i-l-elle   ]m  s'y  ai;cjifi|i\ifM*  à  cause  dy  j'^ 

sécheresse  uu.de  Tardeur.  du  soleil  ? 

I  ■  •'...■■I  I' 


.:.r-  î-.i! 


\'     40^  Hélix  puloheUà. 
Ilelix  pulchclla.  MtLi.EU,  H?r>w»  tar,  el  flnv,  hîsl,,  t^li, 

—         M()Qri>-TANnONt  MolL  deFrancd  1885. 

—  —         CoMPANYo,  Hisl,  nul.  Pyr.'Oiient.MiùX 

Habile  les  trois  vallées  du  département,  au  pied  des  arbres, 
smis  les  pierres  iU'r^  lerraius  humides  el  Irais. 
Très  rare  dans  la  plaine. 

41.  Hélix  pygmaea. 
Ilelix pyginiea.  HnAPAnNAiD,  Tabl.  molt.  de  France.  1801. 

—  —        iMoquin-Taîsdon,  MoU.  de  France.  \Soo. 
—       CoMPANYO,  Ilisf.  nat.  Pfjr.'Oricnl.  1863. 

r»niiri:nii2nal  allirnie  (pie  17/.  pjiumirtj  ife\isle  pas  dans  \o. 
déparlcnienl,  «pT^'Ile  a  élé  toujours  coulondue  avec  son  llcli.r 
.)lqs6oii. 

42.  Hélix  pyramidata. 
Holiv  pyramidata.  l>nAPAn?iAri),  Ilist.  wolf.  France.  ISO;'). 
Thcbîi  pyramidata.  Iiisso,  Tint.  nai.  France  (0)dit>.  I8tit). 
Ilelix  pyrainidala.  Michaud,  Cinn/fl .  à  Jh-aparnaud ,  ISSl . 

—  —  CoMPA^YO,  Ilisl.  nat.  Pijr.-Or.  J8tvl. 
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Hiilnlait  les  fosf^^s  de*la  tilfe  ift  do  la  citiideUede  Putfiigllan. 
Très  rare.  Plus?  roimnime  dans 'les  diamiis-qui  avoiiiwnnl  'tes 
bords  do  la  mer,  abondante,  d'après  Goniiiaiiyo,  tinr  ies  iotoauK 
qui  longent  la  plage  de  Uanyul^inir-Mor. 

Elle  n'existe  |))us  dans  les  fossés  de  la  liladelic  et  '/le  la  >Tfle 
de  Perpignan. 

43.  Hélix  Pjrenaica. 
llelix  Pyrènaica.  Duapabnaud,  Wt>^  woW.  France.  180o. 

•■■I  .    .  ■  I  ■  i        •  : 

—  .   . —         MiciiAUDi,  ÇompLà  Drap.  1851.; 

—  —         MoQqiN;-ÏANi>ONrJfoM.  ckFrawçc.  1855. 

—  —  CojiPANY'o,  HislMaL  Pur.-OrieiU.  1803. 

—  —  BouRGUiGiMAT,  mollusques  de  San^Julia 

de  Loria.  1863. 

Habile  la  vallée  du  Tedi,  Arles,  Prats-dc-Mollô,  Ln  Pp'ste, 

■ 

VillelVanche;  VcTncl-los-Hains,  Casti'U,  Sainl-MarfirMlii-l'arïiirurt. 
Elle  n'a  pas  été  encore  trouvée  daiis  \i\  vallée  de  l'Agly. 

44.  Hélix  Quinif^ériàna 
Ilelix  ynimperiana.  Férlssac,  Hisf.  des  mûHvfi,  1810. 

—  Kermorvani.  MoQèiN-TAWnoN,'///*/.  ynolL  J85o. 
Qtlinfperiana.  CômpanVo;  Hist.  nat.  Pijr,- Orient.  1863. 

Déposée  iiii  pied  des'  arbres  et  «ians  1(!S  parties  basses  sous 
Cliàleau-llousslllon  parles  soins  du  colonel  Kindclan,  condiyo- 
lojiistiî  distini^ué,  elle  n'a  pu  s'y  acclimater  (pie  d'une  manière 
passagère,  malgré  les  tentatives  réitérées  de  Companyo. 

45.  Hélix  Rangiana. 
Ilelix  Rangiana.  Deshayes,  in  Feu.  cl  in  L\m.  1838. 

» 

—  —         Dnovzty  Emtfni'moU.  Fr.  contin.  18oo. 
-^         CoMPAWYO,  Hàt.nàl.  Pyr. -Orient.  \WÎ. 

Habitat.  Rang  a  le  premier  trouvé  cette  espèce  dans  le  ravin 
([ui  descend  de  rermilage  de  Notre-Dame-de-Consolaliou. 
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M.  KelKHi,  prnpriétaire  a  l*ort-Vemlres,  la  rechercha  ol  la 
déc4)nvrii  avei*  assez  de  difliculté.  Plus  tard,  Michaud  ei  Com- 
panyu  en  Irouvèrenl  quelques  rares  exemplaires.  Boubée  ne  put 
la  recueillir  et  s'imagina  qu'on  lui  avait  donné  des  indications 
fausses.  Je  fus  assez  heureux,  à  Taide  de  quelques  habitants  de 
Colliourc,  pour  en  ramasser  plusieurs  milliers,  après  avoir,  pour 
ainsi  dire,  détruit  et  bouleverse  un  grand  nombre  de  murs  de 
soutènement,  dans  lesquels  V Hélix  rangiana  se  cache  i)our  éviter 
la  chaleur.  Mon  confrfrc,  le  docteur  Penchinal,  restreint  Thabitat 
de  celle  (^spk'c  entre  le  cap  Oerbére,  Banyuls-sur-Mer,  Port- 
Veiulres,  Coliioure  et  le  torrent  ap|»elé  Ravaner,  qu'elle  ne  dépsse 
|ias.  Elle  ne  sort  que  la  nuit,  évitant  les  fortes  chaleurs,  s'enfon 
çant  profondément  dans  la  tiTre,  et  ne  paraissant  qu'après  les 
fortes  pluies  et  dans  les  endroits  ordinairement  humides.  J'en  ai 
trouvé  un  seul  exemplaire  à  Veniel-les-Bains  ;  sa  taille  est  moin- 
dre, son  test  est  brun,  landis  que  le  test  de  la  Rangiana  des 
Albéres  est  d'un  fauve  très  clair,  cendré. 

46.  Hélix  rotundata. 

Ilelix  rotundata.  Milleu,  Verm,  terr,  et  /luv.  hisL  1774. 
—         DRAPAUNArn,  HisL  niolL  France.  1805. 

—  —         David  in  A .  Dubois,  Gr, -Chartreuse,  i  845. 

Moquin-Tandon,  Mail,  de  France,  1855. 

—  —  CoMPANYo,  llisL  7iat.  Pyr, 'Orient,  i 8()5. 

Il;ilnlc1es  Houx  humides  et  frais  sous  h^s  fouilles  morles  et  les 
picrros. 

J'en  ai  Ironvé  do  majiuificiuos  éolianlilloiis  dans  uno  dos  odurs 
du  château  do  Saiscs. 

47.  Hélix  rupestris. 

Ilelix  rupestris.  Studer,  Faww.  helvi.  Sansdescrip.  1789. 

—  —         Drap.,  llL^t.  el  tab,  moll.,  1801  et  1805. 

—  —         MiciiAtn,  CompL  à  Drap,  18:n. 
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Hélix  Mxalilis.  Uahtmann,  Sysl.  gasieropod.  1841. 

—  spinila.  Villa,  DispasU.  syst.  cmchyol.  1841. 

—  rupîcola.  Stabile,  MoU.  de  Lugano.  1859. 

—  rupestris.  Comparyo^  HùL  nat.  Pyr. -Orient.  1863. 

Habile  sur  les  roches  calcaires  dans  tout  le  département;  elle 
brave  sans  se  cacber  les  plus  fortes  chaleurs  ainsi  que  le  Pupa 
Farinesi. 

Cette  espèce  offre  un  grand  nombre  de  variétés  de  taille  diflë- 
rente,  plus  ou  moins  striées,  ombiliquées,  coniques  ou  déprimées. 

48.  Hélix  splendida. 

Hélix  splendida.  Draparnaud,  Tabl.  moU.  France.  180t. 

—  —         Companyo,  Hist.  nat,  Pyr.-Orienl.  1863. 

Habite  sur  les  buissons  épineux  qui  garnissent  les  terrains  non 
cultivés  des  Corbières,  à  Cases-de-Pène,  Salses,  vallée  de  TAgly; 
à  Coustouges,  au  bas  des  Albères,  vallée  du  Tech;  Corbère, 
vallée  de  la  Tel. 

Penchinat  Ta  trouvée  au  Cap-Beani  près  du  phare  et  à  Conso- 
lation. J'en  ai  recueilli  de  1res  nombreuses  variélés,  Iroucherose, 
Fasciées,  à  bandes  jaspées,  ponctuées,  sablées. 

La  variété  à  cinq  bandes  à  été  dédiée  à  Penchinat,  Varielas 
Penchinati. 

A  Couslouges,  variété  à  bandes  noires  très  larges. 

J'ai  remarqué  que  la  teinte  rosée  ((ui  la  dislingue  souvent, 
s'efface  peu  à  peu  el  quelquefois  disparaît  lolalemenl. 

49.  Hélix  squammatina. 
Hélix  squammatina.  Marcel  de  Serres. 

—  —  Companyo,  llist.  nat.  Pyr,'(h\  1805. 

Habite  Saint-Laurent-de-Cerdans,  la  Preste,  le  Vernet. 

Dupuy,  Moquin-Tandon,  Drouet  considèrent  17/.  squammatina 
comme  une  variété  de  Vllelix  cornea.  Leur  opinion  ne  me  parait 
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pas  soulenablo,  rur  la  couleur  \\6,  Aé  Vhr;  te  félèvcmcnl'  très  mai^ 
(|Uf»  des  8lri<»s  formant  des  s(ïuammes  pAîrulièfêmcnl  6uper[>os<H;s, 
la  (lislinîruenl  de  V Hélix  ôomea^  eBe  uc  vil  \m  afcc  elle,  ^l  ne  se 
Irouvc  ([ue  dans  les  régions  |)lns  élevéosw   .• 

50.  Hélix  striata. 
Ilelix  slriala.  Di\apai\naui),  Tabl.  moll.  de  France.  1801. 

—  fasciolala.  I^oiuet,  Proil.  des  coq.  terr,  et  fluv.  1801 . 

—  caperala.  L.  Pfeiffeu,  Monogr.  des  hélix  viv.  1818. 

—  profuga.  Al).  SciiMiDT.  18oi. 

--   slriala.  Compaîsyo,  HisL  nat,  Pyr. -Orient.  1863. 
^-   profuga.  Stabile,  MoU.  vivants  du  PiànonL.  1864. 

llaMle  les  environs  de  Perpignan,  5nr  les  bords  de  la  rivière 
la  ViMiionljle  près  d(î  Taulavel,  la  vallée  du  Uéarl,  les  ravins  et 
les  terrains  non  inUivés  près  de  Calce. 

51.  Hélix  strigella. 
Ilelix  slrigolla.  Drapaunaui),  TabL  molL  France.   1801. 
—        Co.MPANYO,  IlisL  nat,  P}jr,-Oricut.  186^1. 

Ilahile  les  niions  un^yennes  dn  déparlenuMiL  Pencliinal  Ta 
Ironvéc  aux  Albèrcs,  (i(Mnpanyo  à  la  Presle;  dans  les  hnissous, 
les  iiaif's;  cllr  csl  .issez  rare,  .le  l'ai  aussi  r(VueiHie  à  La  Preste, 
à  Tailavel,  ri  à  Saiiil-Lainvnl-:li'-C(MMlans.  (iompanyo,  Aleron  el 
nnii  iiNOUs  n'cueilli  dans  li's  bois  tiiillis  de  la  p«''pinière  de  Per- 
|)i{:naii  la  variélé  d'un  brun  muiieàlre  avec,  une  bande  hlanclie 
sur  le  drniiiM'  loiir,  ain^^i  «pir  la  viiriélr  hrnne  (pii  csl  (rès  rare. 

L'o[Mninn  de  Conipanyo,  disant  (pi'elle  a  été  amenée  dansci'tle 
jocalilé  par  1rs  iiUMidatiDUs,  rsl  pins  (|ue  pndiable,  attendu  que 
depuis  (pieli[ues  années  elle  y  rsl  devrnnr  inlriHivable. 

52.  Hélix  suhmaritima. 

ilelix  stibniaritinia.  Desmoim.ns,   SuppL  aux  inolL  de  la 
(iirondc.  Bull,  de  la  vSoc.  linn.  de  IJord.,  p,  10.  1829. 
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—  submaritima.  Rossmassleiv,  ftonographie.''iftS9: 
~  —  Companyô;  IHH,  mt\  Ihjr.-Or.  1803. 

—  laiila.  LALLEi*fAPrfl'fef*G/SB*VAfTi,  MolL  tvrr,  fluv. 
y-  •*•        des  environ»  de  faiilgoohe  (Aîsfie);  i869l 

*  Ifamle  les  environs  de  Pèrpigiiàn,  lès  pl-àlrics;  lcfe"rouies  qui 
ïie  diri^a'nl  vers  là  nwr/ Goifi()'ihiyo''i+f)rt  *ifi)nvMr'  Ih'  désiîfiier 
cciii«tie*sb  frôlivîïnt'k  Vèrnef,'$aiirt-AiU(.Vrtiè^(UMGîr1imiu5'  ni  dans 
la  vallée  d'Eslolier.     «*»•<'      '.'  <i  \ 

Cme  espèce  es!  rifoiiis  r()ininMne7|\icln'  VàHabîtis  nVec  larpidîM 
eihj  fit ,  et  a^^ic^  iaqo'ellle  elle  a  (HV*  smiYent  cmi Wn(hi^.         '     '  ^  » 

J'ai  cm  devx)ir  conswvet  à  celiie  •  etif»i!ce  le.  floui  ([ui  lai  a  êiè 
allribné  par^Dtesuioulin»^;  la  Un  d'aniériorilé  lie  ptn'niel  pas  du 
lui  donner  relui  di;  Lania.  J(;  nrappuie  sur  la  synonymie  élaldte 
par  HourLinijinal.  Malaçoloaic  Ifirestie  et  Iluvialile  de  la  Bretagne, 
pajie  ITm. 

Les  nafiirMVsles  ^ui\m  ont  lait'  tifelix  faufà  Lodvf(,'  ^J^;J1,  île 
comiîHssaicnl  pas  le  î^ippU^mc\il  (pie  ll(»snioiilin^a  inséré  en'48:i!V) 
au  luillelin  de  la  Société  Linnéenne  «le  lîordeaux. 

fi«:î  I         ..  53i  Hélix  sy^yat^ic^/i  ,   ;  ji 

\MVk^  syItatr<Ai.  DftAPARiSAurti  Tabl:  er  hù^ymoil:  Ftaurc. 
■  "  '  ^      ''      "'1801  ciMsorv.  •  ■"  .  •      : 
Ilolico<»cna  olivacea.  RisBO,  J/f*//.  des  Alpes  marif.  IS^M. 
Hclix  syWalicû.  MiciiArn,  Compl.  à  Drap,  1831. 
i^  :  .  *_.        GuAS,  Desc,  des  moll,  de  l'hère,  18^0. 

—  vifidohoncnsis.  Dupuy,  ///>/.  /;/(///.  r/(3  France,  1847. 

—  svlvatica.  BouuWE,  Descifininde-Cltmlrcuse.  1853. 

—  alpicola.  Moqiiin-Ta:sdon,  MoH,  de  France,  I83u^ 

—  —        CoMi»AiNYO,  Hist.  nul.  Pi/r.r Orient.  18G5. 

1fahil4»  les  hois  des  Albères,  dû  elle  est  commune,  dit  Aleroii, 
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la  inoiiUigne  de  Cérel  daiis  les  bois  du  PuiU  de  la  ndge^  et  i 
Saint-Laurent-de-Cerdans. 
Je  crois  cette  espèce  très  rare. 

54.  Heliz  terrestrit. 
Ilelix  (erreslris.  Limnê,  Sjfsième  de  la  nalure.  1758. 

—  crenatula.  Muller,  Venu.  terr.  et  fluv.  histor.  1774, 

—  tcrrestris.  Pennant,  Brti.  zool.  1777. 

—  elcgans.  Draparnaud,  Tabl.  et  hist.  des  moU.  de 

France.  1801—1805. 
Ilelicella  solarium.  Risso,  MoU.  des  Alpes  marit.  1896. 
Hélix  elegaus.  Companyo,  Hisl.  nat.  Pyr.^Orient.  1863. 

Habite  les  prairies,  les  luzemières,  les  champs,  les  routes  qui 
conduisent  à  la  mer.  J'ai  recueilli  cette  espèce  au  mas  de  rOlIas- 
tre  près  Tautavel,  et  à  Opoul. 

55.  Heliz  Tenreri. 
Hélix  Terverii.  Michald,  Compl.  à  Drap.  1831. 

Habite  avec  YH.  variabilis  et  la  MarititM  les  environs  de  Perpi- 
gnan. Très  rare. 

56.  Hélix  trochoides. 

Hélix  trochoides.  Poiret,  Prod.  coq,  ter.  fluv.  Aisne.  1801 . 

—  conica.  Draparnaud,  Hist.  nat.  moU.Franr^.  1805. 

—  trochoides.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 

Habile  avec  V Hélix  terrestm  et  dans  les  mêmes  localités. 

h  Tai  trouvée  au  mas  de  rOUastre.  On  pourrait  facilement  se 
permettre  d'établir  plusieurs  variétés,  la  disposition  des  bandes 
étant  très  variée. 

57.  Hélix  trochilus. 

Hélix  trochilus.  Poiret,  Prod.  coq.  terr,  fluv.  1801. 

—  scitula.  Jan. 

—  trochilus.  CoMPAisYa,  Uist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 


Habile  avec  YHeUs  iroekmiêi  et  YHeHx  îerre$tri$. 
Celte  espèce  est  bien  certainement  une  variété  surbaissée  de 
YH.  terreêtris. 

S8.  Heliz  Yariabilis. 

Hélix  Tariabilis.  Draparnaud,  Tabl.  desmM.  1801. 

—  —        MiCHAUD.  Compl.  à  Drap.  1831. 

—  —        CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr. -Orient.  1865. 

Habite  tout  le  département,  excepté  sur  les  hautes  montagnes. 
Le  nom  de  VariobiUs  indique  combien  cette  espèce  peut  offrir  de 
variétés,  suivant  la  couleur,  le  nombre  de  bandes,  de  fascies  et 
de  flamules. 

Cette  espèce  a  fourni  plusieurs  variétés  dont  on  a  fait  dès 
espèces.  VHelix  tineata  Olivi  et  YH  sub  maritima  Desmoulins, 
MarUima  Drapamaud,rff.  aeramptia  Bourguignat. 

50.  Hélix  Yermicnlata. 

Hélix  vermicalata.  Muller,  Verm.  terr.  fluv.  hist.  1774. 

—  —  Draparnaud,  Hist.  moll.  France.  1805. 

—  —  CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 
Variété  ombiliquée. 

Variété  scalaire  k  différents  degrés. 
Variété  sénestre. 

Habite  toute  la  plaine;  très  commune  dans  les  vignes  et  dans 
les  haies  qui  les  entourent.  A  mesure  que  Ton  s^élève  dans  les 
régions  où  la  vigne  est  peu  cultivée,  elle  devient  de  plus  en  plus 
rare,  et  même  introuvable. 

Je  Tai  recueillie  à  Vernet-les-Bains. 

Cette  espèce  offre  un  très  grand  nombre  de  variétés,  non-seu- 
lement par  sa  couleur  unie,  blanche,  blanchâtre,  ou  jaunâtre, 
mais  encore  par  la  disposition  de  bandes  plus  ou  moins  nom- 
breuses, noires,  jaspées,  interrompues  ou  fauves. 
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60.  Hélix 
HelIx  Xalnirii.  Fauines,  BuU.Sot.  pMli  'Pkrpiffy\an ,  tfCîB. 

—  Canigoncnsis.  Bouor^x,  Bull.  (Vhis,  nahtretle,  185B, 

—  Xalarli.  ComxtiWffHisL.iué,  Byr. -Orient.  1865. 

Hal)iUvU)(|te  la  chaîne  Pyrén(\(;vuv  ilM,dt}|kar|(Mue4itA  ,uuo  ^l(^ 
ln(l(^  ronsi(léi>al»lo,  dc^^^OO  à  200()  ui(M,iYrS.,aH-(lossus  du  invr:ui 
de  lii  uior.  Au-df'ssivs  dv  Prals-diî-MollO  el  do  La  Pn^sto,  nu  lion 
dit  ro//  rfc  /a.s  molas,  sur  le  rlicmiu  uc  Notn^Dame  dt;  Nuria  par 
(lamprcdon,  sur  lt>  p(»ndanl  do  ftmt  Dletere,  llausla  rallf'O  M'OHm, 
ol  d<!  Canîura,  pri^s  df  la  cuîlade  de  Jas  très  C^rem.  (iOinjiaflynf  Ta 
irouviN»  à  \\\fonl  de  la  conque  fivaut  d'nrrivtT  à  r4ady,  à  la  jïw*i* 
d<'  la  Llapoudrn»,  sur  lo  plalcau  di^  («miluvs  dWzo,  à  lu  VïtthV 
d'Hyuo,  à  la  vallée*  di^  T.lo,  prôs  x\c  la  loiifinnp  du  S<*^'.       ■    ' 

h  crois  devoir  îu-rordor  à  cdto  «^sp^re  uun  placo  dans  r<»  râla- 
loîxue,  lùeu  quo  hou  uoiuhn»  d'auteurs  Irf  reîrîirdeùl  rmuine  unt' 
des  plus  heUes  variélés  de  iVlr6M.</orMw. 

(louiparé  à  Fauiuial  df>'lM>b«^fbni^,  relùv  de  17/.  A'a/ar/i  esl 
d'4iue  couleur  plus  elairtï,  et  ses^xiivlSiOeiOiaires  nuûusiu»>rs.  Lc" 
le.sl,  iluue  TAUileur  jiuiuo  Vi'i'l7H()iï'àlrc  i'uiifé,  esl  uian|ué  d'uue 
haude  uoire  clair-senUM'  dij-.  taches  jaunes.  Le  périslonie  peu 
rélléclii  esl  d'une  hhnichenr  Irrs  pnre,  ronihilic  esl  nioyiîu.  I.a 
coipiille  esl  reniartjuahie  p;ir  h's  replis  1res  saillants  de  réju- 
dernie,  plus  nian[ués  en  dessous  qn*en  dessus  ;  la  spire  esl  pres- 
que aplatie,  sa  taille  esl  ((uiMaunnent  la  même,  taudis  ((ue 
celh»  de  VArhmlorum  esl  très  inéjiale.  D'après  unui  savani 
conIVère  et  ami  tiOmpanyn,  a  celte  coijuilh*  dans  h»  jeuue  à|re  esl 
i<  transparente  et  IVai^ile,  sans  haude  ni  taches,  |»rolontléuuul 
«  striée,  son  omhilic  en  j»artie  iM-couverl  par  la  coluun^lle  se 
tt  déveliqipe  ri  se  découvre  ;\  mesure  (pi'il  avance  en  âge.  •> 
Cit»  uaturaliste  ohservaienr  remarque  (|ue  la  C(H|iiille  adulle  o>l 
1res  siriée  et  eounne  <*otrlée  par  y\i'<  replis  très  saillants,  mais 
il  donne  une  fausse  apjirécialiim  de  ce  luit,  lorscpTil  dit  (|ue 
ee<  strie<  sont    prolialilemeni   (\k^i^  restes   <ranciens  péi'islomes. 


d'après  moi,  elles  sont;  fli^^s  h  ço^jQ^ni^(\\\Mi'$  rolèvemenls 
épldcjipiciues  que  je  signale  comme  étant  un^  /*araclère  propre 
â  im' grand  nombre  de  mollusques  des  Pyrénées-Orientales. 

1.  Zonites  Algirusi. 

Hélix  algira.  Linné,  Système  de  la  nniure.  1758. 
—      —     UraparnauDv  Tabl.  el  liiM.  moll.  de  France. 

1801  et  1803. 
Zonites  algirca.  Montfort,  Syst,  de  concliyologie,  1810. 
—     algirus.  MoQViS-^ktmoT^l'  MolL  de  France.  185o, 
Ilelïx  âlgira.  Companyo,  Hisè.  nai.  Pf/r.-Of^lhît.'iSQS:''' 

Habité  encore  peut-être  sur  les  bords*  du  ruisseau  de  las 
Canals;  àii-dessus  du  pont  qui  traverse  la  rotUé  nationale 'de 
FranôA  en  EspTigne,  en  face  du  nias  dVl  Coule.  Déposée  par 
Companyo  darts  diverses  localit^^,  dîms  les  IWsés  de  KTnftideîle,' 
cl  au-dessous  de  ChiUeau-Uoussillon,  elle  n*a  pu  sU  acdimafei», 
j'en  ai  trouvé  un  seul  exemplaire  près  lu  gare  du  cheuiiii  de  fer, 
il  y  a  déjà  longlemps;  je  crois  que  cette  espèce  ne  lardera  pas  à 
disparaître  entièrement,  si  elle  n'a  pas  déjà  disparu. 

2.  Zonites  candi dissimus. 

Ilelix  candissima.  Dhapaunald,  Ilist.  moll.  France.  1805. 
Helicogenacandidissîma.  Risso,  HisL  nai.  Eur.mér.  182(5. 
Zonites  candidissimus.  Moquin-Tam)ON,3/o//.  Fran.  1848. 
Hélix  candissima.  Companyo.  Illsl.  nat,  Pyr.-Or.  1863. 

Habite  à  Garrius  près  d<;  rétanj^  de  Salses  où  elle  est  très  rare. 

D'après  Companyo,  Aleron  Tainait  trouvée  près  de  Laroque, 
roule  de  Sorède,  et  lui-même  à  la  monlairuc  de  ('.érd  tians  les 
gorges  exposées  au  midi,  («es  drux  localités  me  jiaraissent  très 
douteuses. 
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3.  Zonites  cellariiis. 
Heiix  cellaria.  Muller,  Vermium  terr.  etfluv.  hist.  1774. 
Zonites  cellarius.  Gray  in  Turton,  Shdls.  Bril.  1840. 
Hélix  DumoDii.  Mortillet.  Varietas  plana. 
Espèce  rare. 

Habite  sous  les  pierres,  les  bois  pourris  el  les  débris  de  vi^gé- 
taux. 

Je  n'ai  trouvé  que  la  variété  aplatie,  je  n'ai  pas  encore  rencon- 
tré le  type  de  MuUer. 

4.  Zonites  cristallinus. 

Hélix  cristallins.  Muller,  Verni .  terr.  fluv,  hisL  1774. 
—         —  Draparnaud,  HisL  molL  France.  1805. 

Zonites  cristallinus.  Leack,  Brit.  moU.  tesL  1831. 

—  —  Moquin-Tandon,  MolL  France.  185S. 

Hélix  cristallina.  Companyo,  Hisi.nai. Pyr.-Orieni.  1865. 
A  varietas  niinor. 

Habite  tout  le  département. 
Commune  dans  les  alluvions. 

5.  Zonites  Farinesianus. 

Zonites  Farinesianus.  Boukguignat,  11«  et  12<^  Décade, 

Mollusques  nouveaux  litigieux  ou  peu  connus.  1870. 

Habile  les  environs  de  Colliourc  et  de  Port-Vendres,  ainsi  (|ne 
d'autres  localités  du  département. 

Lt;  Zonites  farinesiantis  se  dislingue  du  Z.  luddns  avec  lequel 
il  pourrait  être  confondu,  par  sa  coquille  plus  convexe,  par  son 
dernier  tour  à  peine  ]dus  t,n*and  que  ravant-dernier,  j)ar  son 
ouverture  plus  petite,  plus  oblique  el  allonjrée.  Le  dessous  de  la 
coquille  parait  concave  à  cause  de  son  ombilic  larj^e  et  creusé 
connue  un  entonnoir. 
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6.  Zonitns  fuhrvi. 

Hélix  fulva.  Mullbr,  Vermium  terr.  et  finv.  hist.  1774. 

—     —     Drapàrnaud,  Hisi.  nat.  moU.  France.  1805. 
Zoniles  trochiformis.  Montfort,  Syst,  conchyoL  1810. 
Zoniles  fulvus.  Moquin-Tandon,  MoU.  de  France.  1855. 

—  —      BouRGVlGNAT,  Malac.  des  i  cantons.  1862. 

Très  rare,  dans  les  environs  de  la  métairie  Gaffard,  roule  de 
Villelongue-de-la-Salanque. 

Assez  commun  près  d'Amélie  les-Bains,  sous  les  pierres  et  dans 
les  lieux  humides. 

7.  Zoniles  glaber. 

Hélix  gtabra.  Studer  in  Férussac,  Tahl.  syst.  moU.  1821 . 

—     Charpentier,  Cat.  moU.ter.  fl. Suisse.  1837. 

ZoDÎtes  glaber.  Moquin-Tandon,  MoU.  de  France.  1855. 

—  —      BouRGCiGNAT,  Mal.  Gr.-Chartreuse.  1864. 

Habite  sous  les  débris  des  plantes,  dans  les  endroits  humides, 
dans  tout  le  département. 
Cette  espèce  est  très  variable  quant  à  la  taille. 

8.  Zoniles  lucidus. 

Hélix  lucida.  Draparnaud,  Hist.  moU.  de  France.  1805. 
Helicella  Draparnaldi.  Beck,  Index  moU.  1837. 
Zonites  lucidus.  Bourguignat,  Catal.  coq.  d'Orient,  in 

Voyage  à  la  Mer  Morte.  1853. 
Hélix  lucida.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.^Orient.  1863. 

Habite  les  environs  de  Céret  et  d'Arles  (Company o). 
On  le  trouve  dans  les  alluvions  des  trois  rivières  du  départe- 
ment. Très  rare  à  Perpignan. 

9.  Zonites  nitens. 

Helix  nitens.  Gmelin,  Système  di  la  nature.  1789. 
—      —      MiCHAUD,  Comp.  à  Drap.  1831. 
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Zonites  niions.  Boi  iiguickat,  Co/d/.  coq.  d'Orient   1853. 
Ilelix  nilens.  Compakyo,  Hist.  nul.  Pyr.'-OTteiU.  1865. 

Habile  la  vnih'ïe  deTAgly  et  se  trouve  dans  les  allnvions  de  rotle 
riviôre. 

10.  Zonites  nitidulus. 
Ilelix  nilidula.  Dkaparnaud,  Hist.  moll.  de  France.  1805. 
Zoniles  nilidulus.  Cray  in  Tuuton,  Scliells.  Bnt.  «ISiO. 
Ilelix  nilidula.  Companyo,  i//5/.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 
Zoniles  nilidulus.  Bourguignat,  Mal.  Gr.-Chart.  1864. 

Habile  La  Preste.  J*ai  élé  assiiz  malheureux  pour  ne  pas  le 
reiiconlrer  dans  les  localités  «lêsijriiées  par  Couipanyo,  notammenl 
à  la  Fbiil  (lels  Comps. 

11  est  faoil(^  de  le  reru»'iHir  aprt's  les  lorlcs  cnk'S  d'(»au,  dans 
les  allu\ions  du  Torh. 

11.  Zonites  nitidus. 
Ilelix  nilida.  Miilleu,  Verm.  terr.  et  /Itiv.  historia.  1774. 
Zoniles  nilidus.  Moquin-Tandon,  MoIL  de  France.  l&^Jo. 
Ilelix  nilida.  Compa>yo,  Ilisl.  mil.  Pyr.-Oriod.  1807). 

llaliil»'  les  lieux  imuiidcs  el  ()uibra<;(''s,  dau^>  les  juvinnis  dt? 
IN'rpi^iiaii,  (b*  Viinict-ics-Hains  cl  de  la  IVcstç. 

12.  Zonites  olivetorum. 
Ilelix  oliveloruni.  Heumann,  exSchrôfter.  1784. 

—  —  Gmelin,  Sj/stème  de  la  ualure.  1788. 

—  incerla.  Duaparnaud,  Tahl.  7n0ll.de  France.  1801. 

—  olivelorum.  Michaud,  Compt.  à  Drap.  1831. 

—  Leopoldina.  Ciiaupentieu,  Cat.  nioll.  Suisse.  1810. 
Zoniles  olivelonnn.  Moquin-Tando,  MoH.  France.  185r). 
Ilyalina  Unipoldina.  Aluers  in  Malak-Hlatteu.  1857. 
Ilelix  olivelonnn.  Compaînyo,  Hist.  ntU.  Pt/r.-Or.  18()3. 
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llîibile  sous  h's  jiicrros  dans  les  lieux  frais,  parmi  les  buissons, 
et  entre  les  racines,  s'enfonçant  sous  le  gazon  et  dans  la  terre. 

Dans  aucune  de  mes  excursions  jtî  n'ai  pu  recueillir  celte  espèce 
que  Companyo  a  trouvée  dans  la  vallée  de  Rigarda  et  de  Gloria- 
nes,  dans  les  ravins  du  bois  des  Fanpes  et  de  Saint-Martinnle-Fosse. 

5e  Genre.  —  Bidimiis,  Bruguièi\e. 

1.  Buljjnus  decollatus. 
Heliï  decollata.  Linné,  Systèmç  de  la  nature.  1758. 
Biiliinus  decollatus.  hK\}G\}\tViEy  Enc.méL  vers. test.  ilSO. 

—  —  DuAP ARNAUD,  Ilist  DwlL  Frau.  1805. 
Rumina  decollata.  Hisso,  llist.  nat.  Ktir.  màid.  J82G. 
Orbitina  truncatella.  Risso,  llisi.  mit,  Eur.  mnid.  182G. 
.\  varietas  alba. 

Habite  tout  le  iléiiailcnicni. 

2.  Bulimus  détritus. 

ilelix  (letrila.  Mixler,  Verm.  lerr.  et  jliiv,  historia.  I77i. 
Hulinius  radialus.  Draparnaud,  llist.  mol L  France.  18051 
Rulimulus  radiatus.  Risso,  Ilist.  nat.  Eur.  contin.  1820. 
Hulimus  détritus.  DESHAYESm  Lam.,  an.  sans  vert.  1838. 

—  radialus.  Companyo,  Ilist. nat.  Pyr. -Orient.  iSCù). 
Varietas  fulva. 

Habile  Vernel-les-Bains;  en  anionl  et  t'U  aval  de  VillefranclK;- 
(le-(lonllent. 

Très  rare  à   Sîiinl-Paul-de-Fenouillel  on  j'ai  trouvé  la  variété 

\i\'U]\V. 

3.  Bulimus  montanus. 

lîulimus  svivestris.  STunER,fat(?i./te/v.  Sans  (lescrip.  1789. 

—  montanus.  Draparnaiîd,  Ilist.  moll.  France.  1 805. 

—  —         A. Gras,  Descr.  moll.  de  /'/rôrc  1840. 

—  —         BorRCitiGNAT,  Mal.  Gr.'Chartr.  1 804. 
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Habite  les  bois  en  montant  h  Cady,  la  forêt  de  Salvanère  ;  rare 
aux  environs  de  La  Preste. 

Cette  espèce  n*est  pas  commune  ;  après  les  pluies  on  la  trouve 
sur  les  arbres  à  èpiderme  lisse  et  sur  les  bois  morts. 

4.  Bulimus  ohscurus. 
Hélix  obscura.  Muixea,  Verni,  terr.  et  fluv,  historia.inA. 
Biilirous  obscurus.  Draparnaud,  Hisl.  tnoll.  France.  1805. 
Jaminia  edentula.  Risso,  Hist.  nat.  Europe  mérid..  1826. 
Bulîmus  obscurus.  Moquin-Tandon,  Hist.  nwU.  Fr.  1855. 
—  —        CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1865. 

Habite  les  montagnes  inférieures  et  la  plaine  du  département, 
dans  les  plantes  qui  entourent  le  pied  des  arbres  sous  les  amas 
de  pierre.  Je  l'ai  trouvé  dans  les  vignes  arides  du  haut  VemM, 
près  Perpignan. 

S.  Bulimus  quadridens. 

Hélix  quadridens.  Muller,  Verm.  terr.  et  fluv.  hist.  1774. 
Bulimus  quadridens.  Bruguière.  Fer^.  testacés.  Enc.  1792. 
Pupa  quadridens.  Draparnaud,  Tab,  et  hist.  nat,  moll.  de 

France.  1801  et  1803. 

Jaminia  heteroslropha.  Risso,  Hist.  nat.  Eur.  mérid. \^i&. 

Pupa  quadridens.  Moquin-Tandon,  Hist.  des  moll.  1855. 

—         —  CoMPANYO,  Hisl.  nat.  Pyr, -Orient.  1863. 

Bulimus  quadridens.  Bolrgijignat,  Mal.  (ir.-Char.  1864. 

Habite  tout  le  déparleiiient. 

Cette  espèce,  comme  le  Bulimus  tridens,  a  des  formes  très 
variables,  surtout  quant  à  la  longueur. 

6.  Bulimus  tridens. 
Hélix  tridens.  Muller,  Veym.  terr.  et  fluv.  histor.  1774. 
Bulimus  tridens.  Bhuguière,  Vers .  testacés .  Enevcl.  1792. 
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Popa  trideDS.  Dbaparnaud,  Tab.  et  hist.  nat.  moU.  terr. 

etfiuv.  de  France.  1801  et  1805. 
Bolimus  variedentatus.  Hartmanu  in  Sturm.  1835. 
Jaminia  trîdens.  Risso,  Hist.  nai.  deVEur.  mérid.  1836. 
Pupa  Iridens.  MoQUiN-TArmoN,  Hist.  moU.  France.  1855. 

—  —       Drouet,  Énum.  moll.  ierr,  et  fluv,  France, 

continentale.  1855. 

—  —       CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr. -Orient.  1865. 
A  varietas  bidentata. 

Habite  tout  le  département  sous  les  pierres,  et  dans  toutes  les 
conditions  atmosphériques. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  taille  et  de  grosseur. 
Quelquefois  le  Bul.  tridens  est  excessivement  court. 

6«  Genre.  —  Ferussacia. 

i.  Ferussacia  Bugesi. 
Feru8sacia  Bugesi.  BonKGmQJiAT^MoU.nouv.liiig.oupeu 

connus.  Janvier  1866. 
—  —       Paladilue,  Mise,  malac.  Févr.  1866. 

Comme  toutes  les  Ferussacioi  on  la  trouve  sous  les  feuilles 
mortes  et  les  pierres  dans  les  endroits  humides  et  frais,  sous  les 
mousses. 

2.  Ferussacia  cylindrica. 

Testa  cylitidrico  elongata;  parum  pellucida;  paUide  comea;  apice 
obtuso  ;  anfractibus  6,  regulariter  crescentihus,  supremis  parvulis, 
antepenultimo  maœimo. 

Apertura  oblonga  hi-lamellata,  periêtomate  albidulo  fnargine 
externo  et  colutnellari  recto,  paululum  reflexo;  marginibus  callo 
tenui  junctis. 

Coquille  allongée  cylindrique,  à  peine  transparente,  cornée, 
sommet  obtus.  Six  tours  de  spire  s'accroissant  régulièrement, 
la  suture  qui  les  sépare  est  entourée  d*une  seconde  ligne,  les 
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premiers  pclits,  ravuiit-ilcniierjrrand;  omorlnre  olïlongue  ornée 
(le  deux  plis  lamoUiformes  ;  périslonie  blanchâtre,  liorrts  exieme 
et  columcllairc  presque  rerlilignos;  lionU  marginaux  réunis  par 
une  léfrère  callosité. 

liOn^'ueur,  5  millimètres;  diamèlre,  ^2  uiillimètre^. 

Habile  le  mas  d'Amont,  près  Cousloupes. 

La  F.  subqjlindrica  avec  laquelle  je  Pavais  d'abord  conlondu'». 
en  diflère  par  sa  laille,  par  son  test  brillant  jamiAtre,  par  sa 
forme  obèse;  enfin,  par  son  ouverture  dont  le  bord  marginal 
exlerne  converjre  vers  le  bord  mar^rinal  colnmellaire. 

3.  Ferussacia  foUiculus. 
Ilolix  folliculus.  Gmelik,  .S;/-9/.  nat.  CœroU  Linnœi.  1789. 
Physa  scaturijj;inum.  Duap.,  TabLhisl.elmoll.  1801 — 03. 
Achatina  folliculus,  Miciiaud.  Compl,  à  Drap.  1851. 
Huliinus  folliculus.  Moquin-Tandon,  MolL  France,  I8?m. 
Ferussacia  folliculus.  R(IIirguignat,  AméniLés  mal.  1856. 
Zua  lollicnlus.  Compaïsyo,  HisLnnt,  Pyr, 'Orient.  1865. 

Habile  les  régions  les  plus  basses  dn  département  ;  le  Vernel 
près  de  Pia,  t'iises-de-Pène,  sur  le  boni  des  j'iuMMins,  au  pied 
des  murs  de  sonlénenieiil  ;  ell(^  se  cîicIh»  dans  lu  iern'  rntre  les 
racines  de  plantes  qu'elle  paraît  nITectionner.  INuir  les  |  nui  ver  il 
l'iiul  aiTaclier  ces  plantes. 

ili'tte  espèce  n'est  pas  c(unniuiH;  dans  le  dépaileniful  mais  en 
se  rapprocbanl  des  IVunlières  de  TAude  elle  devient  plus  facile 
à  rencontrer. 

4.  Ferussacia  gronoviana. 
Ferussacia  gronoviana.  Risso,  Uist,  nat.  Eur.  mhî.  18'2rï. 

—  —  BOI  RGl  IGNAT,  Et.sijn .  Rt'sso.  1 861 . 

C.rttr  lei'ussaeia  luujnnrs  conftuidue  avrc  la  V.  fnUicvhis.  Iiabilr 
les  mêmes  l(»(alitès,  mais  die  doit  eu  èli'e  séparée'  parre  (pr*'lli' 
est  plus  urande,  plus  obèse,  jjIus  ventrue  {\\\  cèle  «^ancln'  <pn'  dn 
l'été  driul. 


87 

5.  Ferussacia  Moitessieri. 

Fenissacia  Moilc8sieri.  BocRGiriGNAt.  Mali,  nonv,  lilig, 

ou  pm  connus,  1866/ 

—  —  Paladilhe,  MiscdL  mal.  t866. 

6.  Ferussacia  Paladilbi. 

Fcnissaeia  Paladilhi.  Bourguignat,  MoU.  nonv,  lilig,  peu 

connus.  18(>6. 
—        Paladiuie,  MisccU,  malacoL  1866. 

7.  Ferussacia  subcylindrica. 
Uiilix  subcylinilrica.  Linn.+:i3S,  Stjsiema  naiurœ.  l7o8. 
—    lubrica.  MriXER,  Verm.  terr,  ci  jluv,  hist»  1774: 
Bulimus  luhricus.  Bki}Gi:ière,  Vers.  tcMlaœs.  Encvc.1780. 
Aclialina  hibrica.  Bisso,  Ilist.  nat.  Htirope  mérid.  1826. 
Ziia  hibrica.  Leacii  in  yiE^KE,  Si/nopsis  moll.  1831. 
Columna  hibrica.  Cristofouî  el  Jan,  CaL  liisl.  nat.  1839. 
Achalina  subcylindrica.  Deskayes  in  Lamarck.  1839. 
Bulimus  subcylindricus.  Dupuy,  IlisL  mnll.  France.  1819. 
—        luhricus.  xMoqiln-Tandon,  flist.  moll.  Fr.  iSorJ. 
l'Vrussacia  subcvlintlrica.  Boukgugnat,  Amén.maL  IS'ili. 
Zua  lubrica.  Comi>awyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 

Ilalule  liïul  liî  (lêparltMiiont  ihuis  lo.s  lieux  humides  cl  h'ais, 
sons  les  »l('*lnlus  des  IVuliles  v\  des  |dantes,  sous  le^i  pierros. 

8  .  Ferussacia  Vescoi. 
Kcrussacia  Vescoi.  Bourgiignat,  Fenissacies  de T Alt/crir, 

A ménités  malatologiqnes.' 
—      Bourgiignat,  Mal.  chat.  d'If.  I8()9. 

—  —       Paladiuie,  Miscell.  malacol.  1866. 


^'ola.  .rjivais  nM'uoilli  dan$  mes  excursions  un  1res  gran»!  nondin; 
h'  ninlhis<|ues,  (|ni,  par  leur  pL'tile^se  et  le  poli  de  leur  lesl  pou- 


88 

vaient  appaitenir  aux  genres  Feruuada  et  Cœcianella  ;  sachant 
bien  que  la  coquille  devient  opaque  et  d'un  blanc  calcaire  après 
la  mort  de  Tanimal,  je  voulus  les  examiner  et  les  étudier  avec  le 
plus  grand  soin.  Uépounru  de  termes  de  comparaison  suffisants, 
je  cheiThai  dans  les  descriptions  et  les  figures  publiées  par 
M.  Bourguignat  les  moyens  de  m'éclaircr  et  d*utiliser  mes  recher 
ches.  C'est  donc  avec  leur  aide  que  j'ai  réussi  à  classer  plu- 
sieurs espèces  de  ces  deux  genres.  Je  crois  même  avoir  rencontré 
une  forme  identique  à  la  figure  de  la  F.  hohenwarti  de  Ross- 
massler.  Cependant  dans  la  crainte  d'attribuer  involontairement  à 
des  exemplaires  incomplets  ou  plus  ou  moins  ûgés,  des  noms  et 
des  caractères  contestables,  j'avais  d'abord  résolu  de  signaler  seu- 
lement l'existence  de  ces  difTérentes  espèces  dans  le  département 
comme  probable. 

Plus  tard,  réfléchissant  qu'excepté  la  F.  hohenwarti  spéciale  à 
la  CamioUt  toutes  les  autres  habitent  les  régions  méridionales, 
j'ai  cru  pouvoir  revenir  sur  ma  détermination  première,  et  les 
classer  comme  faisant  partie  de  la  faune  malacologique  du  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales,  toujours  prêt  cependant  à  recon- 
naître les  erreurs  que  j'aurais  pu  coinmellre. 

5«  Genre. —  Cœcianella, 

Peu  de  mollusques  ont  reçu  des  conchyologistes  des  noms  plus 
nombreux  et  plus  variés. 

Il  suffira  de  les  énumérer. 

Hélix Linné 1758. 

Buccinum... .     Mullek., 177i. 

Hulimus Dkaparnaui) 1801 . 

Achaliiia Lamahck 1 801 . 

Caecilioides.. .     Férussac 1807. 

Hélix Férissac 1819. 

Acicula Hisso 1820. 
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Gionella Jëffreys 1830. 

Achatina Mioiaud 1831 . 

Columna ....  Cristofoéi  et  Jan  . .  i  832. 

Styloides 

Polyphemus. .  Viliji 18-41 . 

CîBcianella. . .  BouRGnoNAT 185-1. 

Sira Adolphe  Schmidt.  .  1 855. 

Glaudiua Charpentier 1857. 

On  suppose  que  ce  mollusque  est  aveugle  parce  que  le  bouton 
oculaire  est  presque  nul,  et  qu'à  la  place  du  globe  oculaire  il 
existe  une  petite  dépression.  Ferussac  et  Nilsson  ont  observé 
ranimai  sans  découvrir  aucun  indice  du  point  oculaire. 

Baudon,  dans  son  catalogue  des  nu>llus((ucs  de  TOise,  18(')i, 
déclare  avoir  trouvé  une  seule  fois  un  individu  vivant  de  la  Cœcfa" 
nella,acicula  sous  une  pierre  derrière  un  mur  humide. 

€  L'animal,  dit-il,  est  blanch.1tre,  à  demi  transparent,  un  |)eu 
€  rosé  à  sa  terminaison,  à  cause  de  la  présence  des  viscères  ;  il 
0  n'y  a  pas  apparence  d'organe  visuel  au  sommet  des  tentacules. 
€  Cependant,  j'ai  observé  que  l'animal  était  sensible  à  la  lumière  ; 
f  il  est  probable  que  l'impression  de  l'air  lui  est  désagréable,  et 
«  qu'il  cherche  à  l'éviter  étant  toujours  habitué  à  rester  caché 
«  assez  profondément.  »  Quoiqu'il  en  soit,  l'absence  ou  la  singu- 
lière conformation  des  organes  visuels  chez  ce  mollusque  ont 
présenté  des  caractères  assez  tranchés  pour  en  faire  un  genre. 

1.  Gaecianella  acicula. 

Buccinum  acicula.  Mulleu,  Verm.  ten\  et  fluv,  hist.  1774. 
Bulimus  acicula.  Bruguièue,  Vers,  test,  Encyclop.  1789. 

—  ~       Draparnaud,  Tahl.  moll.  France,  1801 
Achatina  acicula.  Lamarck,  Hist,  anim.  sans  vert,  1822. 
Cionella  acicula.  Jeffreys^  5y5/.  test,  in  trans,  linn,  1830. 
Achatina  aciculoides.  Villa,  Cat,  moll.  Lombardie.  1844. 

—  acicula.  De  Betta,  Mal,  délia  valledinon,  1832. 


9CI 

Bulimus  acicula.  MoQUiif-TANimn,  Moll.  de  France,  1855. 
Occianella  aeicula.  Hourguignat,  Anu'm.  malacolo.  1856. 
Acliatina  acicula.  Companyo,  Hisl,  nat,  Pi/r.'Oriciti,  18B3. 

2.  Cacilianella  eburnea. 
Acicula  eburnea.  Risso.  1826. 

Ca^cilianclla  eburnea.  Uourguignat,  Eliuksifu,  de  Risso^ 

Alpes  maritimes.  1861. 

—  —        Paladilue,  MiscelL  mulacoL  1860. 

3.  Caecilianella  uniplicata. 
tocilianclla  uniplicata.  Bourguignat,  M.  Aix-l-B,  ISCJi. 

—  —         Paladiijïe,  MisceU.  malac.  1866. 

On  trouve  loul«»s  ces  os|)m's  dans  les  lieux  liuinitlcs  ou  diuis 
les  alluvions. 

8^  Genre.  —  Moilcssieria,  B<>nR(itiGNAT.  1803. 
Paludina  vitrea.  Massot,  in  lilleris.  181*2. 

—  —      Moquin-Tandon,  MoIL  de  Tonlrnsc,  1 8i3. 

—  simoniana.  De  Saint-Simon,  3/kvc.  malac.  1818. 
Bvlhinia  simoniana.  I)ii»r\,  Calai,  test,  (ialliœ.  ISW. 

Acicula  simoniana.  Pkeiffer,  ncvc  Cyrlost.  in  Zeilschr. 

fur.  raalak.  ISoO. 
Ilvdrobia  simoniana.  DiPiv,  flist.  moll.  de  France,  18ol. 
l*u[)ula  siminiana   Charpentier,  mss.  in  Sched..  teste  !.. 

Pfeiffer.  18o!2. 
Acme  simoniana.  Moi^my-'ï MS\)oy,  Moll.  de  Fr a nrc.  1857. 
IJjdrobia  simoniana.  Mich.,J.  de  Coichy.  ISocl.  18(>!2. 
Moilcssieria.  Bolrc;uignat,  Monotjr.  du  (icnre.  ISOeS. 
Acnio  simonia.  Ddrreijil,  Cftl.  moll.  de  l' Hérault.  186.'^. 
Kii  [S. .  M.  Ainhic.l  lic  Monliu'llici',  iixcc  liMpuil  j':i\;iis  éh».  nii> 
<Mi  n'ialion  par  les  suiiis  de  mon  niaili"»'  el  ami  le  capilain»' 
Mirliauil,  avail  <mi  la  cninplaisaiice  de  in'tMiNoyei"  denv  e\empl.ii- 
res  ilii  (^jiirlostoma  vitirnm  lorl  rare.  Dans  Ir  «(MHMmI  de  Tanné»' 


9i 

ISiî,  explorant  les  Cort)ières,  chaîne  de  montagnes  calcaires  peu 
élevées  qui  séparent  notre  département  du  département  de  l'Aude, 
je  visitai  une  petite  source  saline  dite  fouradada.  Cette  fontaine 
est  située  à  deux  kilomètres  environ  au  nord  de  Tautavcl,  sur  le 
bord  d'une  route  qui  conduit  dans  TAnde. 

La  chute  d'un  léçer  filet  d'eau  avait  formé  un  petit  bassin 
d'environ  cinquante  centimètres  de  diamètre  et  de  quinze  à  vingt 
centimètres  de  profondeur  ;  le  trop  plein  s'échappait  en  traver- 
sant la  roule,  et  tombait  dans  nn  ravin  qui,  après  un  parcours 
de  deux  kilomètres,  se  déverse  dans  la  Yerdouble,  petite  rivière 
jamais  à  sec  qui  se  jette  dans  la  rivière  de  l'Ajjly  au-dessous 
d'Estagel.  Voulant  recueillir  et  examiner  à  mon  aise  un  assez 
grand  nombre  de  paludines,  que  je  supposais  être  la  viridis, 
je  ramassai  toute  la  mousse  qui  tapissait  le  fond  et  les  parois  du 
bassin.  Arrive  chez  moi,  la  mousse  desséchée  et  secouée,  je 
reconnus  à  l'aide  d'une  loupe  quelques  exemplaires  du  Cychstoma 
vitreum,  et  mes  recherches  furent  assez  heureuses  pour  en 
recueillir  un  millier.  Ayant  eu  l'occasion  plus  turd  d'écrire  à 
Michaud,  je  lui  fis  part  de  ma  trouvaille,  en  lui  disant  (|ue  je 
n'hésitais  pas  à  débaptiser  le  Cychstoma  vitreiim  pour  en  faire  la 
Paludina  vitrea,  puisque  j'avais  trouvé  cett(»  espèce  attachée  soit 
sur  la  mousse,  soit  sur  les  cailloux  au  fond  de  la  fontaine;  c'est 
sous  celte  dénomination  qu'elle  fut  classée  dans  ma  collection. 
(Ai  vénérabhî  naturaliste  me  répondit  :  «  Puisque  vous  avez  trouvé 
«  en  abondance  le  Cyclostoma  vitreum  dans  une  fontaine,  c'est 
«  donc  une  paludine;  lorsque  je  le  découvris,  il  était  dans  les 
<(  alluvions  (il  rien  ne  [trouvait  qu'il  fui  plutôt  tliiviatile  qu(î  ter- 
«  restre;  celle  (pieslion  est  désormais  juîrée.  » 

Simple  amateur,  j'ig:norais  le  travail  de  Moquin-Tandon  sur  l(?s 
mollusques  de  Toulouse  (18i3),  qui  indiquait  sans  distinction  de 
caractères  une  Paludina  vilrea. 

Kn  1818,  Saint-Simon  sijrnala  une  l^ahidina  simotiiann;  plus 
tard,  en  1 8 iO,Dupuy  adopta  wno. Bythinia  aimoniaua^oi  lui  donna, 
en  i87>(\le  nom  générique  d'Hydrobia. 
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Une  note  de  Michaud,  insérée  dans  le  journal  de  conchyologie, 
octobre  1862,  signalait  la  découyerte  que  j'avais  faite  dans  la 
fontaine  de  Fouradada.  Cette  simple  note  me  procura  rhonneur 
et  le  plaisir  de  lier  des  relations  avec  plusieurs  naturalistes  deve- 
nus plus  tard  mes  amis.  Voulant  remplacer  les  exemplaires  que 
j'avais  très  libéralement  distribués,  je  visitai  de  nouveau  la  bien* 
heureuse  fontaine.  La  route  avait  été  rehaussée,  la  fontaine  était 
déplacée,  le  filet  d'eau  passait  sous  les  remblais  de  la  route,  et 
dans  le  nouveau  bassin  de  la  fontaine  je  ne  pus  y  trouver  une 
paludine.  En  1870,  me  trouvant  au  mas  de  TOUastre,  sur  les 
bords  de  la  Verdouble,  au-dessous  du  point  où  se  jette  le  ravin 
de  Fouradada,  je  ramassai  des  alluvions  qu'une  crue  d'eau  avait 
réunis  sur  différents  points,  et  j'eus  le  plaisir  d'y  retrouver  plu- 
sieurs de  ces  paludines  dont  Bourguignat  a  fait  le  genre  MoiUt- 
iieria. 

Je  me  propose  de  renouveler  mes  recherches  soit  dans  la  fon- 
taine, soit  dans  le  ravin  qui  reçoit  les  eaux  de  Fouradada. 

Hoitesseria  Hassoti. 

Moitessieria  Massoti.  Bourg.,  Monogr.  du  Gmre.  1863. 

Habite  la  fontaine  dite  Fouradada  jirès  de  Tautavel  (source 
saline). 
Elle  se  trouve  aussi  dans  les  alluvions  de  la  Verdouble.  (rivière). 

9e  Genre.  —  Pupa. 
1.  Pupa  affinis. 

Pupa  clausiloides.  Pfeiffer.  Sans  description. 

—  affinis.  RossMASSLER,  [co)iogr,  moll.  Suisse.  1839. 

—  clausiloides.  Bourée,  BnlL  d'hist.  naturelk.  1848. 

—  CoMPANYO,  llist,  nat.  Pyr.-Or,  1863. 

Monstruosité  avec  une  bouche  supplémentaire.  La  Preste. 

Habite  la  Preste,  [)rincipalemcnt  sur  les  roches  calcaires,  au- 
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dessus  rétablissement  thermal.  Commun.  Très  rare  dansla  vallée 
de  Vemet-les-Bains,  où  je  n'en  ai  trouvé  qu*un  exemplaire. 

2.  Pupa  avenacea. 
Balimas  aveoaceus.  Bruguière,  Vers.  test.  Eocycl.  1792. 
Pupa  avena.  Dràparnaud,  Tabl.  moll.  de  France.  1801. 

—  hofdeuDQ.  Studer,  var.  Kurses  verzeichniss.  1820. 

—  avenacea.  Moquin-Tandon,  MolL  de  Toulouse.  1843. 

—  avenacea.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 
Habite  Salses,  la  route  d'Estagel  après  Cases-de-Pène. 

3.  Pupa  boileausiana. 
Pupa  boileausiana.  Charpentier  in  Kuster.  1852. 

—  —  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 
Pupa  boileausiana,  varietas  miner. 

Habite  Villefranche-de-Con(lent. 

La  varietas  mioor  babite  Candies. 

4.  Pupa  Brauni. 

Pupa  Brauni.  RossBiASSLER,/con.  tno//.5ume.  1835— 39. 

—  —      Drouet,  MolL  tetr.  fl.  viv.  Fr.  cont.  1855. 

Habite  le  mas  d'Amont,  près  Coustou{çes.  Rare.  Les  Corbières, 
de  Salses  à  Vingrau,  très  rare. 

5.  Pupa  cylindrica. 
Pupa  Dufourii.  Férussac,  Hist.  moll.  Sans  descrip.  1822. 

—  cylindrica.  Michaud,  Comf1,  à  Drap.  1829. 

—  Dufourii.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 
Habite  Yillefranche-de-Con fient,  Amélie-les-Bains,  La  Preste, 

Saint-Laurent-de-Cerdans. 

Ferussac,  en  1822,  donna  le  nom  de  Dufourri  à  cette  l'orme, 
sans  la  décrire  et  sans  en  déterminer  les  caractères.  En  1829 
Michaud  en  donna  la  description  et  le  nomma  Cylindrica.  H  m'a 
paru  érï'iifable  de  laisser  à  Michaud  Thonneur  de  la  paternité. 
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6.  Pupa  cylindrica,  varietas  Polyodon. 

Ilîibile  Sainl-Laurent-de-Cerdaiis,  La  PresU». 

Celte  nouvelle  forme  cylindrique  a  été  désijrnée  sous  le  nom 
(le  Pupa  cylindnca  varietas  polyodon. 

C'est  à  regret  que  j'adopte  ce  nom,  il  pourrait  faire  confondre 
celte  bonne  (îspèce  avec  h»  Pupa  polyodon, 

Pour  éviter  cette  confusion  possible,  ne  pourrait-on  paslaisrvr 
à  Miclunul  le  Pupa  (|u'il  a  décrit,  et  doinier  fi  la  variété  le  nom  de 
Dufourii  ? 

7.  Pupa  eudolicha. 

Pupa  eudolicha.  Bouugoignat,  MolL  nmiv.  litùj,  on  ))eu 
comim,  Dec,  5«  décade,  p.  74,  pi.  VIII.  1863. 

llabiti;  La  Pn^ste  avec  le  Pupa  aj finis. 

Je  m'incline  devant  rauloiilé  de  M.  Hourjçuignat,  mais  je 
ne  puis  nrcmpécher  de  faire  remarquer  (jue  le  Pupa  eudolicha 
est  lellement  rare ,  (|ue  sur  plusieurs  milliers  d'excmplairi's 
iVAlfmis  passés  à  la  loupe,  je  n'ai  pu  en  trouver  que  trois  exem- 
plaires. Celle  espèce  ne  devrait-elle  pas  plutôt  être  ctuisidérée 
coninie  une  Varielus  PilniUda  de  Vafptns  ? 

8.  Pupa  doliolum. 

Bulimus  doliolum.  BntCiiiknK,  )>//;.  test.  Kncvcpl.  i7î>5. 
Pupa  dolioluii).  Dhaparnaud,  Tahl.  et  hist.  dos  moll.  ilr 

France.  1801  cl  1805. 
—        —         CoMPAïSYO,  llist.nat.  Pj/r. -Orient.  18(W. 

Habile  dans  les  bois,  sous  les  pierres  et  b^s  broussailles  de  la 
vallée  lie  Conat,  {\o.  Corsavy  »•!  Velniaiiya. 

9.  Pupa  Farinesi. 

Pupa  Farinesi.  Desmoilins,  Soc.  liun.  liunleauv.  IS'):;. 

Torquilla  Farinesi.  Beck.  Index  moll.  \H7û. 

Pupa  Farines.  Michai;i)  et  Potik/,    Mal.  Duwii.  ISiô. 


95 

Slomodonia  FariuesL  Mebmët,  JUolt.  Basses-Pyr.  1845. 
Pnpa  Fariiiesi.  Moquin-Taudow,  MolL  de  FranceASSS.  , 

—  —        CoMPiNYO,  Hisl.  iiaL»  Pyi\'Oriei\i.  1865, 

—  —        BouRGUiGNAT,  Af.  Sou-Julia  LoriaA9^. 

Varieias  allongée  étroite. 

Varielas  majoi'  striée. 

llahite  toutes  les  régions  du  département.  Espèce  très  coni- 
nnnui  résistant  sans  se  cacher  aux  plus  fortes  chaleurs. 

10.  Pupa  frumentum. 
Pnpa  frumentum.  Drapakmaud,  7a6i[.mo/Z.  France.  1801. 

—  triiicum.  Ziegler,  Jconogr.  in  Kossmassleh.  1838. 

—  frumentum.  Companyo,  Hisl.  nat.  Pyr.-Or.  1865. 

Habite,  d'après  Conipanyo,  les  parties  basses  de  Cases-de-Pène, 
Kstagel,  Villefranche. 

Je  if  ai  jamais  pu  trouver  cette  espèce  dans  les  localités  dési- 
;^né«îs  par  ce  naturaliste,  je  les  ai  cependant  explorées  bien 
souvent. 

11.  Pupa  granum. 
Pupa  granum.  Draparnaud,  TabLmolL  de  France,  1801. 

—  —       DuoiJET,  MolL  terr,  //.  viv,  Fr,  cont.  1855. 

—  —       CoMPANYO,  Hisl,  nat.  PyrAMeiil,  1863. 

Habite  les  environs  de  Perpitruan.  Très  commun  dans  tout  le 
département. 

12.  Pupa  megacheilos. 
Pupa  megacbeilos.  Cristofori  et  Jan,  Cal.  hisl.  nal.  1 852. 

—  —  RossMASS.,  Icon.  moU,  Suisse.  1855. 

—  higoriensis.  Charpentier. 

—  —         CoMPANYO,  Hisl.  ml.^  Pyr.-Or.  1865. 

Habite  lia  l'reste,  Saint-Laurent-de-Cerdans,  les  Corhières. 
Très  conunun. 
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13.  Pupa  multidentatt.        ^ 
Turbo  multidenlatas.  Oliyi,  Zool.  adrialica.  1792. 
Pupa  variabilis;  ïihk¥KK^A}}D,  Hist.moU.  de  France.  1805. 
Helii  mutabilis.  Vèkvsskc^  Essai  méih.  de  conchyoL  i807. 
Pupa  mullideotata.  Moquin-Tandon,  Hist.  moU.  Fr.  4855. 

—  variabilis.  Companyo,  Hist,  nal.  Pyr. -Orient.  1865. 

Habile  Villefraiiche-de-Conflonl,  les  Corbières,  surtout  h  Cau- 
diès,  Saint-Paul  et  Maury. 

14.  Pupa  musconim. 
Turbo  muscorum.  Linné,  Systema  naturœ.  17S8. 
Pupa  marginaïa.  Dràparnaud,  Hist.  moU.  France.  1805. 

—  bi-deniata.  Pfeifeer,  Syst.  ador  moU.  1821. 

—  muscorum.  Pfeiffer,  Deutsch.  tuoll.  1821. 

—  bi-granata.  Rossmassler,  icon.  moll.  Suisse.  1839. 

—  —  CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 

Habite  Amélie-les-Bains,  La  Preste,  rOUastre,  prèsdeTautavel. 

15.  pupa  partioti. 
Pupa  parlioli.  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France.  185S. 
Habile  les  Corbières.  Oc  Salses  à  Vingrau,  très  rare. 

16.  Pupa  polyodon. 
Pupa  polyodon.  Draparnaud,  Hist.  moll.  France.  1805. 

—  —         CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr. -Orient.  1863. 

llabitt'  la  vallée  de  la  Tet,  Villefranche  ;  la  vallée  du  Tech,  La 
Preste  et  Prals^c-Mollo  ;  la  vallée  de  TAjrly,  rOllastre  près  de 
TautaveL 

17.  Pupa  pyrenearia. 
Pupa  pyrenearia.  Michaijd,  Compl.  à  Drap.  1831. 

—  saxicola.  Moquin-Tandon,  Hist.  moll.  France.  1 853. 

—  pyrenearia.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr. -Orient.  1 863. 
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Habile,  d'après  Companyo,  La  Presle  où  il  est  rare,  commun 
à  la  tour  de  Mir  au-dessus  de  Prals-de-MoU6,  el  a  La  Maniîres 
près  la  frontière  espagnole. 

Uoubée  a  décrit  comme  espèce  une  variété  allongée  du  Pyre^ 
nearia  sous  le  nom  de  ClûusUioides.  Klle  a  été  souvent  confondue 
avec  le  Pupa  af finis. 

Le  jour  n'est  pas  encore  fait  sur  ce  pupa. 

18.  Pupa  ringicula. 
Pupa  ringicula.  Michald,  CompL  à  Drap.  1831. 

Habite  nos'trois  vallées;  Caudiès,  Vingrau,  Villefranche,  Cous- 
touges,  Sainl-Laurenl-de-Cerdans. 
Il  didère  du  Pupa  nriycns. 

19.  Pupa  secale. 

Pupa  secale.  Diupaunald,  Ilist.  moll.  de  France.  1803. 

—  —      RossMASSLEU,  Icouogr,  moll.  Suisse.  1833. 

—  —      Companyo,  HisL  nal.  Pyr. -Orient  1803. 
Varielas  ci/liwlricoidcs,  Moqiiin-Tam)ON.  Les  Corbières. 
Var ictus  scrratina.  Les  Corbières. 

Varielas  minor.  Les  Corbières. 

Accident  ou  monstruosité  :  deux  bouciies. 

llabiti'  Villcrranthe-dc-Conflent,  Saint-Paul,  Caudiès,  Maury, 
Taulavcl,  les  Corbières,  les  basses  montai'nes  de  la  vallée  du 
Héarl,  Tbuir,  Caslelnau,  Cerbère. 

20.  Pupa  similis. 

Turbo  quinqucdenlatus.  BouN,  Testacea  musœi  Cœ-sard 

Vindobonensis.  1778. 
Bulimus  similis.  Bruguièue,  Vers.  test.  Encyclop.  1792. 
l*upa  cincrea.  Drapaunaud,  Tabl.  el  hist.  moll.  France. 

1801  Cl  18031 
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Clausilia  cincrea.  Risso,  Hisl.  nat.  Europe  mérid,  1820. 
Papa  cinerea.  Miciiaud.  Compl.  à  Drap.  18«S1. 

—  similis.  Companyo,  Hisl.  nat.  Pyr.-Orient.  1863. 

—  quinqiiedentala.  Staiule,  MoIL  viv.  Piémont.  1864. 
Varielas  alba.  Tautavel. 

Monstruosité  allongée. 

Habile  tout  le  département.  Très  rohuste,  ne  rraifrnant  ni  la 
chaleur  ni  le  froid,  il  est  rependant  plus  roininun  dans  la  vallée 
de  TAgly. 

La  plupart  des  naturalistes  donnent  ù  ce  pupa  h^nom  spéciti- 
(|ue  de  Rruguière.  Cependant,  la  loi  d'antériorité  devrait  lui 
appliquer  celui  de  Horn.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dans  ce  conflil 
lui  laisser  celui  de  hraparnaud  ? 

21.  Pupa  umbilicata. 

Pnpa  umbilicata.  Draparnaud,    Tabl.  et  liist.  moll.   de 

France.  1801  et  1805. 
Bulimus  unidentatus.  Vallot, itfbW.  delà  Côle-d'Or.  1801. 
Pupa  umbilicata.  Companyo,  HisL  nat.  Py. -Orient.  1863. 

Habite  to:il  le  département. 

Je  pi>ssède  dans  ma  collortion  plnsieurs  espèces  que  j«^  n'ai  pu 
déti'rminer,  j't  qui  s»»  rapproclnMit  des  P,  muscontm  t\\  (jranum. 

I0«  Geiske.  —  Vcrlifjo. 

1.   Vertige   antivertigo. 
Pupa  antivertigo.  Duapaunaud,  Tabl.  moll.  France.  1801. 
Vertigo  septemdenlalu.  Féiujssac,  Tabl.syst.  moll.  1822. 

—  antivertigo.  MiciiAi;!),  Compl.  à  Drap.  1831. 

—  —  Moqiin-Tand.,  Ilisl.  moll.  Fr.  18o;i. 
Pupa  antivertigo.  Companyo. ///^Z.  nal.  Pyr.-Orienl.  1805. 

Habite  Perpignan.  Har»'.  (IhalfM  dn  Har,àS-LannMil-il«»  (lenlans. 
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2.  Vertigo  Baudoni  (nohis). 

Verligo  Baudoni.  Massot,  m  Hlieris,  1870. 

Habile  le  mas  de  TOllastre  pW's  do  Taiitavel.  Tr^s  rare  dans 
les  prairies  qui  bordeni  la  rivi«Tiî  appelée  Verdouble. 

Cette  espi»ce  nouvelle  et  inédite  qufî  je  dédie  a  mon  confW^n» 
el  ami  le  docteur  Baudon,  diffère  du  tyre  Vertigo  anliverligo, 
qui  est  allongé  el  lisse,  par  sa  forme  globuleuse,  el  surtout  ]>ar 
des  côtes  saillantes  ou  relèvements  et  expansions  épidermiques 
espacés  et  distribués  d'une  manière  régulière.  \a'.  Vertigo  Baudoni 
est  au  Vertigo  antivertigo  c(»  (ju'est  V Hélix  micropleuros  à  V Hélix 
pygmoia. 

Hauteur,  ^  millimètres;  dianuMre,  i  millimètre, 

3.  Vertigo  columella. 
Pupa  columella.  Brnz. 

—  inornata.  Miciiaiîd,  Compl,  à  Drap,  1851. 
Ilaliilp  Amélie-les-Hains. 

4.  Vertigo  edentula. 

Pupa  edentula.  Dkapaunaiid,  Hist,  inoll.  de  Vrnncp..  180?). 
Vertigo  edenlula.  Studer,  Kurzes  verzeich.  conch.  1820. 

—  nilida.  Féuussac,  TabL  sysl,  moll.  France,  1822. 

—  edenlula.  Miciiai'I),  Compl,  à  Drap.  1851. 

Habite  sous  le  détritus  ib's  li'uilles  mortes  près  riu'rmitage  de 
Saint-Martin-du-nuiii«rou,  vnlléo  de  V(M*net-los-Hains. 

5.  Vertigo  muscorum. 

Pupa  muscorum.  Drapaunald,  Tabl.  moll.  France.  1801. 

—  minuti.ssimo.  Hartmann,  in  newc  Alpin.  1821. 
Vertigo  cjlindrica.  Férissac,  Tabl.  sysl,  moll,  Fr,  1822. 

—  muscorum.  Michai'd,  Compl.  à  Drap,  1851. 

IIabit(;  b'<  Albères,  Amélie-b's-Haius,  ]/,\  Preste,  Sainl-^larlin- 
du-t'anigon. 
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6.  Tartigo  pnBilU. 

.  Vcrtigo  pusilla:  UnUiUt,  Venu.  lerr.  e(  /hnr.  i 
Belix  veriigo.  Gmbun,  Syst.  iwt.  Cœaarti  Uw 
Pupa  veriigo.  DRAPAitMAun,  Tabl.  moU.  de  Fh 
Vettigo  pusilla:  Uicuaud,  Comp.  à  Drap.  189 
Pupa  pusilla.  Cohpanyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Orie 
■■   Habite  l'crpipian  et  ses  environs. 

7.  Vertigo  pygmna. 

Pupa  pjgnaxa.  Drapaiinaud,  Tabl.  moll.  Frai 
Venigo  pygmgca.  FÈnvssKCpcre. Essai méth.a 

—  '  —        Férussac  père.  (807. 

—  —        fâicawD,  Compl.  à  Drap.  iboi. 

—.         —        RossHASSLEit,  Icoil.  moU.  Sitùse.  18S9. 
Ilaliile  Améliu-les-Bains. 

8.  Vertigo  tripUcata. 

Papa  iriplicata.   Stcder,  Kurzes  verzckhnder  sikweit 

com-h.  1820. 

—  iriilcmalis.  Michaud,  Compl.  à  Diap.  1831. 

—  —  MoQLiN-'rANDo:s,  IHst.  moll.  Fr.  1855. 
Hiiliilc  Aiiiélio-lcs-ltains,  Saiiil-Marlia-Llu-Caiiigou. 

9.  Vertigo  Venetzii. 
Veriigo  Vcncizii.  Chaupentierih  Fétiussac,  7'.  stj.  1822. 

—  plicala.  A.  MuLLEn.  .ircb.  fur.  uulnr.  1828. 

—  iiaiia.  Michaud,  Compl.  à  Drap.  1831. 

—  Veneizi.  Chaupextieii,  Catal.  moll.  Suisse.  1837. 

—  liamalii,  IIelo,  iii  Isis.  1837. 

—  vcncizii.  STAnii-E,  MoU.  (crr.  viv.  Pinnont.  18Gi. 
Habile  Pcr|iignun  et  .\niL'lio-!(.'S-lîains. 
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l|o  Genue.  —  Baliu. 
Ktymologie.  lîa>.'o;  mouchelc, 

m 

Balia  perversa. 

Tiirho  pcrvcrsns.  Linné,  Sy^dcmn  nalurœ.  1758. 
Pnpn  frngilis.  Dkapakisauï),  Uisi,  moll.  de  France,  1805. 
R;il(M  frogilis.  Pridkaijx /u  Ghay,  ZooL  jonrn.  182t. 
Clausilia  perversa.  Ciiaupentiek,  Cal.  moll.  Suisse.  1837. 
Balia  perversa.  Bon\Gi:iG>AT,  Awcn.  ynalacolot/iq.  18o7. 
Balea  fragilis.  Companyo,  Ilisl.  uaL  Pjp'.'Oricnl.  1803. 
Balia  perversa,  vixrirlas  vtriilnld,  avec  on  sans  luhercnlc. 
Sous  le  ponl  (le  Sainl-Laureiil-de-Cerdans. 

II;iiiil«'  La  Tresl.î,  Prab-(lc-.Moll«),  Arl.js.  Trrs  .rare  i\i\m  les 
(l<n'l)i(''r;>. 

I^c  (;e>uk.  —  Clausilia. 

1.  Clausilia  bidens. 

Tiirho  hidens.  LiMNÉ.  Sj/slnna  nalurœ.  I75S. 

Biiliinus  papillaris.  Bi;iGtiiKi\E,  Vers  lest.  Va\C\c\o\).  I7î)2. 

Pnpa  papillaris.  l)i\Ai»Ai;NAti),  YV/W.  moll.  France.  1801. 

(Jaiisilia  papillaris.   ()KAi»AnNAti),  Ilisl.  moll.  FV.  1805. 

llahili;  Porl-Xcmhvs. 

La  Clnnsilia  hidcns  \U\  lh'a|>arnauil  e^l  la  Clausilia  laminala. 

2.  Clausilia  laminata. 
Tnrho  laininalns.  I.lnm':,  Si/slcma  nalurœ.  1758. 
Ilelix  l)i<lens.  iMhj.eu,   Vermiuni  hisioria.  177i. 
Bulitims  hitleiis.  BuiT.uiÈnE,   Vers  leslacés.  1792. 
(>laiisilia  hidens.  I)i;ai»aunai!>,  T/ibl.  hisl.  France.  1801. 
Turho  laininalns.  M()NTA(;u,  7V'.s7.  UriL  1803. 


102 

Claiisilia  laiiiinalu.  TtiiTON,  lirilisdi  molL  1851. 

—  CoMPANYO,  Uist.  nai.  Pyr.^Or.  1863. 

La  Clausilia  (imhriata  Zio|rUM',  (hVritf*  vi  fitiuréu  ]Kir  Dupiiy  siiiiiç 
le  nom  (io  Phfilelaia  vM  une  variété  muins  lisst*. 

Ilaliile  l*rals-(l(;-Mollo,  TOllasIre  près  TaiilavH.  Kan?. 

3.  Clausilia  nigricans. 
Turho  nigricans.  Pui.tkney,  C^r/.  lirids,  dorseisliiêc,  1X70. 
Pnpa  rugosa,  var.  1i.  DuiPAursAun,  Tal)L  Itist.  Fr,  18IU. 
Clausidia  oblusa.  C.  Pfeiffek,  Dmich.  molL  1821. 

—  nigricans.  Jeffheys,  Sun,  lest.  iTiTraus,  Linii. 

Soc.  1828. 

Ilaliili»  aviM'  la  Clausilia  rurjosût  doiil  flic  csl  um*  variélé,  iVxuu* 
teinte  plus  foiu'êe,  et  moins  striée  ipie  le  type. 

4.  Clausilia  parvula. 
Helix  parvula.  Studer,  Fa?/»*.  Ac/ir/.  Sans  descrip.  1789. 
Pupa  rugosa,  var.  Y.  Duapaunai:!),  TubL  hisL  moU,  1801. 
(clausilia  parvula.  Stideu,  .S'//.9/.  vcrzciclnrifis.  1820. 

—  niininia.  C.  Pfeiffek.  Deulvh.  mull.  1821. 

—  parvula.  ('.ompanyo,  llisi. nat,  l^f/r.-Orirnf.  \Hi\:\. 

—  —       HoiKGUKi.NAr,  Mal.  frAij'lrs-H(i,  18(Jt. 

ïlahile.  Tanlavel,  Amélie-l»'s-r>îiins,  La  Presli»,  Viilerramln'-(lr- 
nonlleiit. 

5.  Clausilia  rugosa. 
Pupa  rugosa.  DuAPAniSAih,  Tahl.  woll.  fie  Franrc.  1801. 
CJausilia  rui^'osa.  Iîossmassleu,  lt:o)i,  moll.  Snissr.  18ô0. 

—  (luATELOi'P,  7WW.  indll.  ricanfs.  \Hlw>. 
Moi^riN-TANix»,  lli.^L  innll.  Vr.  l8or>. 
CoMi»ANYO,  llisL  }Htl.  Pifr.-Orlcht.  1807). 

Ilaliile  l«'^  Irciis  vallérv  ijn  jléparh'ini'nl. 
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6.  Clausilia  solida. 

Pupa  solida.  Uraparnaud,  TabL  moU,  de  France.  IMH. 

Turbo  labialus.  Montagu,  Test,  Brii.  1803. 

Clausilia  solida.  Companyo,  Hist.  nal.  Pyr. -Orient,  1805. 

Coinpanyo  Ta  recueillie  a  (jases-cle-Pène,  à  Arles  l't  «laiis  quel- 
<|ues  vallons  des  Albères. 

7.  Clausilia  ventricosa. 
Pupa  ventricosa.  DRAPARfiNAto,  Tahl.moU,  France.  1801. 
Clausilia  venlricosa.  Draparnai3D,  Ilist.  molL  Fr.  1805. 
Hélix  .veulriculosa.  Férussac,  Essai  mélh,  moU,  1807. 
Clausilia  ventricosa.  Companyo,  Ilisl.  nat  Pyr.-Or.  1863. 

lInhitePralsHle-Mollo,  La  Preste. 

r.e  KAMlLLb:.- -.4^7?/6'[/L/a^;.  Uisso.   18-20. 

Genre  Cai^chium. 

1.  Charychium  bidentatum. 
(varjcliium  bidentatum.  Montagu.  Test,  Brit,  1803. 
Saraphia  bidontata.  Risso,  Hist.  nat,  Alpes,  marit.  1820. 
Alexia  reflexilabris.  D'Orbigni,  in  CiiENr.  1819. 
—      bidenlala.  Gray  in  Manuel  conch.  Woodward.  1870. 

Habite  les  environs  de  Salses. 

.Pal  tronvé  dans  les  mêmes  lieux  un  exemplaire  d'un  individu 
pins  i'mt,  plus  lon;r  (fnn  millinnMre  et  (|ui  présente  cpiatre  luber- 
rulrs  on  dents  inéjiales.  Longueur  7  nnllimèlres,  diamètre  'A, 

Serail-r<.'  une  espèce  nouvelle? 

2.  Carychium  myosotis.  S.  G.  Alfxia. 
Auricula  myosoiis.  Draparnald,  Tabl.  cl  liist.  moll,  de 

France,  1801  cl  1805. 
Carvclïium  myosotis.  Miciiai;i),  CompL  à  Drap.  1831. 
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Habile  les  prairies  (pii  bordent  Télanfî  de  Salses. 

Celte  espèce  nommée,  décrite  et  di^ssinée  par  Draparnaiid, 
consenée  par  Michaud,  a  été  et  est  encore  regardée  par  des  nalii* 
ralistes  distingués  comme  une  espèce  marine  ou  du  moins  sous- 
marine.  Je  Tai  trouvée  vivante,  el  en  très  grande  aliondancc  sur 
les  plantes  qui  croissent  entre  rétani;  de  Salscs  el  la  roule  nalio- 
nale;  ne  l'ayant  jamais  trouvée  dans  Teau,  j'adopte  entièrement 
Topinion  consciencieuse  de  Draparnaud  et  de  Micliaud.  Si  j'avais 
conservé  quelque  doute,  la  lettre  de  Moquin-Tandon  h  M.  Petit 
de  la  Saussaie,  Jour,  conch,  1851,  aurait  levé  toutes  mes  hésita- 
lions,  car  il  déclare  que  Taninial  du  Canjchium  myosolii  est  un 
animal  terrestre. 

3.  Carychium  tridentatum. 

Sarapliia  tridentata.  llisso,  Hist.  val.  de  Nice,  1826. 
Carvehium  nanum.  Akton,  Verzeich,  dcr  conch,  1839. 

—  minimum,!;,  nanum.  KustEK^  Syst. conc.  18li. 

—  clongatum.  Villa,  Cat.  molL  Lombard.  18 il. 

—  —         L.  Pfeiffeu,  Monof/r.  auric.  \H^Hi. 

—  tridenlalum.  HoiKcncNAT,  Antrn.  mal.  1S57. 

—  minimum.  Companyo,  Hist.  nat.  IK-O.  18Go. 

Iïai)il'?  sous  l(;s  mkmisscs,  ri  snus  les  pierres  des  lieux  liuniidcs. 

Les  réll«'\i(»ns  (pio  M.  I;ouri:ui;jiKil  a  inséré<^s  dans  V Elude  des 
mollusques  des  Alpes  marilimes  de  Iiisso,  nfonl  en;:a.i;é  à  donner 
à  celle  espèce  h;  inun  d(i  Tridenlalum^  inccrlain  cependant  encore 
si  le  C.  minimuui  u'exisie  pas  aussi. 


^VXm.U'..  —  ACICULW.K. 


N'a  pas  encore  élé  Irouvée  dan^  le  déj-urlenieiit. 
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8c  FAMILLE.  — CrCLOSTOMafi.  Hiegmann.  1832. 
OPERCULATA.  Operculés  terrestres. 

1er  Genre.  —  Cyclosloma. 

Cyclostoma  elegans. 
Nerila  elegans.  Muller,  Vermium  hidoria.  1774. 
Cyclosloma  elegans.  Draparnai:d.  Tabl,  moll,  Fr.  1801. 

—  —        CoMPAîNYO,  IlisL  nat.  P. -Or.  1863. 

Varielas  elongala. 

Varielas  violacea.  Très  rare. 

Habile  loul  le  départemcnl,  plus  cunimun  dans  la  plaine  que 
dans  la  monlagnc. 

2o  Genre.  —  Pomaiias. 

• 

1.  Pomatias  apricus. 
Cyclosloma  apricum.   Mousson,   licmcrk,    nat,  lliermcn 

von  Aix,  1847. 

—  ohscurum,  varielas  apricum.  Pautiot,  Mon. 

des  cyclosl.  1848. 
Pomaiias  carlhusianum.  Dlpuy,  llisl.moll,  France.  \8TA, 

—  apricum.  Drouet,  Énu.  moll.  France  cont.  1855. 

—  apricus.  Hourguignat,  Mal.  Ai.r'lcs-Iiains.iSiU. 
Halïilo  los  Corbirros,  Saint-Paul,  Can«ru's,  Tautavel. 

Diflï'ro  ih)  VOhscurns  par  sa  taille  plus  petite. 

2.  Pomatias  Bourguignati. 
Cyclosloma  palulus.  Draparnaud,  IFhl.  woll.  Fr.  1805. 
Pomaiias  Bourguignali.  A.  de  Saim-Simon,  Descrip.  esp. 

nohv.  pomatias.  18G9. 

Habite  le  nias  de  rOllastre,  près  Tanlavel. 

Cette  espèce  se  dislingue  du  Patuîus  par  ses  tours  plus  déla- 
eliés,  plus  boudjés,  par  ses  stries  saillantes,  par  sou  péristonie 
plus  lar're,  bi-labié  et  renversé. 
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3.  Pomatias  crassilabris. 
(iVclosloiiia  obscurum.  l)n\Pk^fik\}ù,var.  Hist.molL  1805. 
Pomatias  crassilabrutn,  Dupuy,  HisL  viv.  Frafice.  185t. 
Cyclostoma  obscurum.  Moquin-Tandon,  var.  MoU.  F.1855. 
Pomatias  crassilabris.  Starii.e,  Coq.  viv,  Piémont.  1864. 

Habite,  i^onslou^^t^s,  mas  (iWniunl  ;  Saiiit-LaurentHlc-Cerdaiis. 
Varirlô  tlii  Pom.  ohscurus. 

4   Pomatias  Nouleti. 
Pomatias  Nouloii.  Dupiy,  Ilist.molLile  France.  1851. 
Oyclostoma  Nouleti.  Moquin-Tam)on,  jtfoM.  France.  1855. 
—  Nouleti,  CoMPANYo,  llist.  nai,  P.^Or.  1865. 

Hal»it<»  Villi»fraiirli(\  vallée  de  la  Tt^l;  Saint-Laurent,  vallée  du 
Terli  et  les  (Inrhières,  surtout  de  (laudiùs  à  La  Pradelle,  vallée 
de  y\^\\. 

5.  Pomatias  obscurus. 

(Wclostoma  obscurum.  Drapahnaud,  Tablmoll.  F.  1801. 
Turbo  conicuir. .  Vallot,  Liste  moU.  Côlc-iVOr.  1801. 
Pomatias  Sluderi,  rarittas,   Hartmann,  in  ucvc  Alpifia^ 

S'/aY.  fiasterop,  18:21. 

Dhscurum.  (Iiustofohi  et  Ja>,  Cal.  ver.  I8M. 

obscurus.  L.  Pfkii  kku,  J/o//.  des  hélix.  18i7. 

Ilaliile  1<'S  In^is  vallées  du  déparlenieuU  ainsi  (jue  les  vallôi's 
latérales  sans  descendit*  au-di'ssous  d'Arles,  Prades  et  Kstaj:e|. 

Les  plus  beaux  exemplaires  (|ue  j'ai  recueillis  (Uii  élé  Iriuivés 
dans  la  n allée  de  Saint-LaureniHle-ilerdans,  à  ('(Uisliuijres  e(  pr«»s 
d«*  la  Mnuira,  rmnlière  espajrntde. 

6.  Pomatias  patulus. 

(lycloslonia  palulum.  DuAPAUNAn),  ///s/.  )iwlL  Fr.  1805. 

palula.  La>iai;<:k,  ///.s7.  ani.  sans  rciL  J822. 
furriculaluin,  rar.  Mknkk,  Sfj)}.  mnlL  18o0. 
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Pomalias  paluluni.  Jan\  Calai,  test,  in  coll.  Ciustofori  et 

Jaw.  1832. 

Pomalias  palulus.  L.  Pfeiffer,  Monotjr.  des  hélix.  18i7. 
Cyclostoma  palulum.  Companyo»  Hisl.  nal.  P. -Or.  18tJ3. 
Habite  les  Corbières,  Maury,  Saint-Paul,  Tantav«il. 

7.  Pomalias  septemspiralis. 
Hélix  septemspiralis.  Razoumowsky, ///.¥/.  ii.  Joral.  1789. 
Cyclostoma  patalum.  Draparnaud,  Tald.  moll.  Fr.  18()l. 

—  maculalum.  Drapar^ald,  Ilisl.  moll.  1805. 

—  maculata.  Deshayfs  in  Lamarck,  Ilisl  anim. 

sans  vertèbres.  1858. 

—  septemspirale.  Moqlin-Tandon,    Iltsl,  molL 

de  France.  1835. 
Pomalias  septemspirale.   Droiet,   Fnnm.   moll,  Framc 

conlinenlale.  1855. 

—  septemspiralis.  Crosse  in  Jonrn.  conch.  18(i4. 
Ilabitt*  Taiilavé.'l.  sur  br>  Oirbi»'n*<. 

<À*lte  romalia*  tM  hi  Maculaius  tU'^  huU'mi^  iiiinhiiii-^. 

8.  Pomalias  striolatus. 
Cvclosloiiia  turriculatum.  Pijjuppi.  Moll.  SiriHij'.  I85*>. 
Pomalias  striolalum.  PoRRo  in.  Ilr.  v\  ]féKféis.  rWHXid. 

—  slri«jialijs.  L.  pFEifFKi;. /^"  "'/'O/*"'/   '/'.  W}"!. 

'V  ijf.yv,h.  --  Tt'nifiiriJ.j. 

TniDcatella  truncâta. 
(^elosioriia  (ruiiCâtfjlijrfj.  hhhPsw^wu.  Il*  i   êroll.  lxil:i. 
Tnineaîfl'à  Ituur'di'é.  IW***^;.  ///  /.  »'//.  /:"/.  roi'L  \H±^\. 

tji*  Sa!^'-"  «i  ?•  *  '•  *  '  •'■'.•      ■'■■;■'.-•  *  •-;•  "  •-*'p. . 
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Je  lie  Tai  jamais  trouvoc  dans  l'eau.  L«is  Truncatelles  liabitent 
les  mêmes  localilés  qiuî  le  Caryclimm  myosolhy  elles  vivoiil  sous 
les  pierres  qui  av(»isirienl  de  1res  près  Tcau  de  rétaii)r.  Loovc 
prétend  qu'elles  [)euvent  vivre  peiulanl  plusieurs  semaines  aprèîî 
qu'elles  ont  été  sorties  de  l'eau. 

OIIDO  II. 

Pulmobranchia.  —  Cuvier,  1817. 

0«  FAMILI.K.  — L/.U.Y.B//).i^\ 
1er  Genue.  —  IJmuœa. 

1.  Limuaea  auricularia. 
Hélix  auricularia.  Linn.eus,  Snslcma  nnlimv,  17o8. 
Buccinum  auricula.  Miller,  Verminm  hisloria.  1774. 
Bulimus  auricularius.  1{ru(;uière,  Vers  tcsiacês.  1792. 
Limnaeus  auricularius.  Draparnaud,  Tahl.  molL  1801. 
Radix  auriculala.  Denys  de  Mo^'nrowv,  Sysl.  comh.  1810. 
Lininjoa  auricularia.  l.xMxwCsK.Anini.  sans  vert. hisl,  1822. 

Iljibih^  S;ils('s,  la  rivière  (l(;  la  Uasso  à  IN  rpiiinan. 
Cette  espère  est  p«Mi  dèvi'lnppèe. 

2.  Limnaea  corrugata. 

Limna\a  corrugata.  Gratelocp,  Tahl.  mclh,  mail.  viv. 

Il«l)ile  Viiira. 

L'érosion  très  n.Mnari|nal)l(i  jpuî  j'ai  j»l»Sî'rvèe  sur  les  dilVérenls 
tours  de  spire  et  surtout  sur  le  somiM«ît,  n«>  j»cut  être  cousidèrfMî 
comme  un  simple  accident  de  corntsion  dû  à  raclion  {\{i)i  ««aux. 

3.  Limnaea  intermedia. 

LimUcTa  iulcrmedia.  Lamar<:k,  flisl.  ani.saus  rcrt,  18^2. 
—  -  -  Dlply,  llist.  iHulL  France,  1851. 

Ilal/ite  Salses. 
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4.  LimnaBa  limosa. 
Hclix  limosa.  Linné.  Sysicma  nalnrœ.  1758. 
IJmiiaîus  ovalus.  Duapaunald,  Ilist.  moll.  France,  1805. 
Limna?a  ovala.  Lamauck,  AniinaMx.sans  vertèbres.  1822. 
limosa.  Mooiin-Tandon,  Moll.  de  France.  18o5. 
—       ovala.  CoMPANYO,  Uisi.  nal.  Pyr. -Orient.  1863. 
Varielas  minor.  Perpignan. 
Variclas  minutissima.  Fontaine  fouradada. 
Varielas  lenuis.  Salses. 
Variclas  vonlricosa.    Perpignan;  fonlainc  arlcsiennc  de 

liages. 
Varielas  membranacea?  Amélie-les-Bains,  eaux  chaudes. 
Variclas  albinos.  Salses. 

Ilalnle  loiil  le  (Iquirtcmenl. 

Plus  connue  sous  le  nom  de  Limnœa  ovala. 

5.  Limnaea  marginata. 

Limna^a  marginala.  Miciiaud,  Compl.  à  Drap.  1831. 

llaliite  une  routaine  sur  le  bord  de  la  roule  d'Amélie,  un  peu 
au-dessous  de  ilevuès.  Salses. 

6.  Limnaea  palustris. 

Huccinum  paluslrc.  Mulleu,  Venninm  histûria.  ilH. 
Hélix  corvus.  Gmelin,.^//^/.  nalurœ.  Cœsar.  Unnœi.  1788. 
lUilimus  |)aluslris.  Brijglikue,  Vers  Icslacés,  1789. 
Ilelix  crassa.  Razoumowsky,  Uisi.  nat.  de  Jorat.  1789. 
Limna^us  palnslris.  Duapaunaud,  Ilist.  nat.  moll.  1805. 
Lymmea  palnslris.  Flemming,  Jirit.  ann.  1828. 
Variclas  minor. 
Varielas  albinos. 
Monslruosilc,  columclle  feslonnée.  Perpignan. 
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Varîélë  raccourcie.  Ijt  (l«mier  lotir  formint 

coquille. 
Varieias  gibba. 

Habile  Salies,  ot  reT!UiîiiB  Tossés  des  environs  de 

7.  Umnea  paregra. 
-Duccinum  pcregruiD.  Mulij:r,  Vermium  hù 
Hclix  |)cregra.  GHeLiii,,^;^  naturœ,  CcBtar. 
Bulimus  pereger.  HnuGUiÈRe,  Vers  Uslacéi. 
Limnaeua  pereger.  Draparnwd,  Hixl.  moU.  f 
Limnxa  perogra.  Laharck,  Ànim.  latu  veri 

—         —       DupUY,  MoU.  de  la  Fraïue 

~  —       (^OHPAitYO,   Hisl.  mt.  Pyt 

Varieias  minima.  Puits  artésien,  mas  Sauvy,  près  Ville- 

neuve-de-la-Raho. 

ilnhile  IVrpigiisn  cl  au-dessus  deXomeilla-de-Confleiil. 

8.  Limnœa  thermalis. 
Limnapa  thermalis'  Boubëe,  BvU.  d'ht'st.  naturdk.  1835. 

Uahito  1k  mas  de  l'Olliislrc  yri-s  Tanlavel.  Raiix  froidus. 

l.a  lÀmiiœa  thermalin  osl  iini>  «syitca  qui  formft  la  tnniiilion 
flnlve  lu  Limosa  cl  h  Peregra.  ¥Mc  ii'hahile  pas  CM-Iiisivcmnnt les 
(tMK  chiiiiilo!.  M.  Drouot  i'iiviiîl  ili'^à  recueillie  iliiii'i  une  rnnlniiM' 
aux  l'iivirmis  île  Mouv  (Oise). 

9.  Limnsa  trnncatnla. 
Burcinuin  truiicatulum.  Muller,  Vermium  historia.  1774. 
Bulimus  iruiicatus.  HitucuiÈRE,  Vers  lestacàx.  1788. 
IJmna'us  miniiliis.  Diuparkaud,  Tabl.  moU.  Fia».  1801. 
Bulimus  ohsciii'us.  I'ocrkt,  Coq.  terr.  //.  ik  l'Aime.  1801. 
l.imn:t'u$  Inincaluliis.  JEiFitevs,  Sijsl.  test,  in  trans.  h'nti. 
1822. 
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LimnaBa  truncatula.  Moquin-Tandon,  Uisl.  molL  1855. 

—      minuta.  Companyo,  Hist.  nal,  PyrAhieiU,  1863. 
Varietas  minor. 

Varielas  minulissima.  ' 

Varietas  de  forme  particulière.  La  Preste. 

Habite  tout  le  département. 

Cette  espèce  est  très  commune  dans  les  collections,  sons  le 
nom  de  Limnœa  miwita  que  lui  a  donné  Draparnnnd. 

2«  Genre.  — -  Physa, 

1.  Physa  acuta. 
Physa  acuta.  Dbaparnaud,  Hist,  molL  de  France.  1805. 

—  fluviatilis.  Férussag,  Hist.  des  mollusques.  1819. 

—  acuta.  CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr. -Orient.  1865. 
Varielas  albinos.  Salses. 

Habite  Salses,  le  puits  artésien  de  Bages,  les  eaux  cliandes 
sulfureuses  dWmélie-les-Hains. 

2.  Physa  contorta. 
Physa  contorta.  Micuaud,  Compl.  à  Drap.  1831. 

—  —         CoMPANYO, //e5/.  nat.  Pyr. -Orient.  18G3. 

Michaud  a  trouvé  celle  espèce  entre  Collioure  et  Port-Vendres, 
dans  un  des  ruisseaux  ffui  coulent  des  montagnes. 

M.  Ganla,  amaleur  consciencieux,  possédait  celle  espèce  dans 
sa  collection,  mais  il  n'avait  pu  me  préciser  la  localilé  où  il 
Tavait  recueillie.  Le  docteur  Penchinal  de  Porl-Vendres,  ne  Ta 
jamais  trouvée.  J'ai,  moi  aussi,  exploré  les  lieux  désignés  par 
Michaud,  mais  vainement.  Je  dois  dire  (pie  je  Tai  vue  el  examinée 
chez  Ganta. 

3.  Physa  cornea. 
Physa  cornea.  Massot,  Bull.  Soc.  de  Perpignan.  1845. 

—  —      CoMPANYO,  Hist.  nat,  Pyr. -Orient.  18tW. 
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Coquille  sénestre,  très  allongée  et  coni«|ue  vers  son  sommet 
qui  osl  aiiTu;  \v  test,  quoique  lisse,  présente  quelques  stries  lon- 
pitudinales  léjiéres,  il  est  terne  et  (Mu*né,  à  peine  transparent. 
Elle  préstiule  rinq  tours  île  spire  dont  le  dernier  est  plus  |;rand 
qu(î  les  auln's;  ouverture  ovale  (ddon};u<\  très  retréeie  su|iérieu- 
renient;  sa  lonj^uenr  n\\uale  ]»as  à  heaucoup  près  la  moitié  de  lu 
hauteur  de  la  ro(|uille  ;  périslonie  simple.  Hauteur  huit  millimè- 
tres, diamètre  trois  millimètres. 

(lelle  espèce  ne  pourrait  èlre  rontondue  (pfaviH*  la  Phym  hyp' 
norum,  cpii  l'U  dilVère  i»ar  sa  eouleùr  brillante,  par  l(^  nombre  de 
tours  de  spire  et  surtout  par  sa  taille  qui  est  plus  jirande,  et 
enlin  par  sa  grosseur. 

Habite  les  ruissr;mx  ([ui  roulent  vers  la  poudrière  pW'S  de 
IVTpijinan.  l/i-sl  là  (jue  je  Tai  trouvée  v\\  1815.  Depuis  je  l'ai 
reeueillie  dans  des  ruisseaux  alimentés  par  des  eaux  vives,  près 
de  Sainle-Marie-la-Mer. 

l)rou«'t,  dans  son  énuméralion  des  mollusques  terrestns  et 
fluvialibîs  de  la  France  continentale,  la  ref;arde  connue  une 
variété  de  la  PInjsa  acuta.  Mo(iuin-Tandon  ne  vrul  pas  Tadmeltre 
comme  e>pèci',  v\  cioil  (jift'll!'  «s!  ont'  variété  di^  Ui  Pliysa  hyjnio- 
mm,  maliicé  l'aiilurilé  d.-  ces  deux  ii;diiralisli's  je  uiainrnMis  la 
Physa  carnea  couim»'  un».*  esjiècc  nnu\eli<'  r|  iin'ilid'. 

4.  Physa  fontinalis. 

Bulla  fontinalis.  Lin>k,  Sj/slcwa  natarir,  iloH. 

Hélix  pellucida.  liA/<>rMO>vsKY,  7//.s7.  nal.  fie  Jurât.  1789. 

Phvsa  lonlinalis.  DuAPAU^ArD,  TubL  mull.  Fiance,  1801. 

llaliile  Salsrs,  les  bords  du  Tecli,  cnvii'ous  di»  Cén'I. 

5.  Physa  gibbosa  et  minutissima.  • 

('.«upiilb*  sén<'>tr«',  jiolir,  bnll;nll^^  luinri»  ;  (niv.-rliin'  nrcnudir; 
périsloMU'  aiiiu  ri  IVauib'.  S«ninii»*l  niinm-loniié,  ."»  lonrs  délaciiés 
les  uns  (b's  anln-s  pur  <b>  siilnci's  prolondMs,  l.-s  prrini''rs  ;i  «Tois- 
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sance  régulière  et  d'apparence  cylindrique,  malgré  une  forte  con- 
vexité, les  deux  autres  beaucoup  plus  grands  dans  tous  les  sens 
et  bombés,  ce  qui  donne  à  cette  espèce  un  caractère  de  gibbosité 
très  prononcé ,  confirmé  par  les  différents  diamètres  de  la 
coquille  ;  en  effet  : 

Longueur  totale 2  millimètres  Vs- 

Diamètre  des  premiers  tours i  millimètre. 

DiamMre  des  deux  derniers i  millimètre    V2- 

Habite  la  Preste.  Rare.  Je  n'ai  pu  en  recueillir  que  deux  exem- 
plaires, et  l'un  des  deux  est  loin  d'être  cuinplct. 

6.  Physa  hypnorum. 
Bulla  hypnorum.  Linné,  Systema  naturœ.  ilîiS. 
Planorbis  turritus.  Muller,  Vermium  historia.  ilH. 
Bulin)us  hypnorum.  Bruguière,  Vers  test.  Encycl.  4789. 
Physa  hypnorum.  Draparnaud,  llist.  moll.  France.  1805. 

Habite  les  environs  de  Tliuir,  les  ruisseaux  de  la  Salanque. 
C'est  dans  les  fossés  de  la  citadelle  de  Perpiirnan  que  j'ai  trouvé 
les  plus  beaux  exemplaires. 

7.  Physa  Taslei. 
Physa  Taslei.  Bourguignat,  Mal.  de  la  Itrelagne.  4860. 
Voriété  entre  la  Physa  aciita  et  In  Physa  fonlinnlis. 
Habite  Villeneuve-dHa-FUilio,  puits  artésien  du  mas  Sauvy. 

3e  Genre.  — Ancylus. 

1.  Ancylus    capuloides. 

Ancylus  capuloides.  Jan  in  Sched.  Porro,  Malac.  de  la 

"province  de  Cômc.  4858. 
—       fluviatilis,  varielas  capuloidea.  Gassies,  Soc.  lin. 

de  Jiordeanx.  4852. 

H 
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Ancylus  Janii.  Bovrguignat,  Journal  de  œndiyol.  1853. 

—  capuloides.  Drouet,  En.  moU.  Fr.  cani.  1855. 

—  —         Stabile,  MoU.  de  Lugano.  1859. 

Habile  Amélie-les-Bains. 

2.  Ancylus  costatus. 

Ancylus  costatus.  Férussac,  Did.  d*hisi.  nat.  1832. 

—  —        Villa,  Sysl.  conch.  1841. 

—  —         Requien,  Cai.  coq.  de  Corse.  1848. 

—  simplex,  var.  Bourguignat,  Jotirn.  conch.  1855. 

—  costatus.  Baudon,  Cal.  tnolL  de  l'Oise.  1855. 

—  simplex,  var.  costatus.  Bourguignat,  Mal.  terr. 

el  fluv.  de  la  Brelagne.  1860. 

Hahite  les  environs  de  Collioure,  dans  les  petits  ruisseaux. 

3.  Ancylus  Fabrei. 

Ancylus  Fabrei.  Dupuy,  Cal.  Galliœ  lesl.  1849—1851. 

—  —       MoRTiLLET,  Cal.  coq,  lerr.  fluv.  France, 

Suisse,  AlLj  iles  Britaimiques.  1853. 

—  simplex,  var.  Bourguignat,  Joum.  conch.  1853. 

—  lluvialilis,  var,  Fabrei .  Drouet,  MoU.  F.  c.  1855. 

—  Fabriei.  Grateloui»,  MolL  Fr.  conl.  elins,  1855. 

Habile  Salses  el  ses  environs. 

4.  Ancylus  gibbosus. 
Ancylus  lacustris.  Risso  (non  lacustris  des  auteurs).  Calai. 

mail,  de  Nice.  1826. 

—  spina  rosae  (non  spina  rosœ,  Drap.^.  Schmu)t, 

Teste  villa,  Sijst.  conch.  1841. 

—  deperdilus.  Dupuy,  Hist.  nat.  moll.  France,  1851 . 

—  recurvus.  Parreys  in  litl.  leste  Dupuy,  185). 
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Ancylus  fluviaUlis.  Mortiulet,  Cat^  coq.  de  Nice.  1851% 

—  gibbosus.  Baudon.  CaL  mpU.  de  V Oise.  1853. 

—  —       BouRGi]iGNM\  Cal.  des  ancylesy  Jour. 

(le  coDcbyologie.  1855. 

—  deperdilus.  Mortillet,  Cat.  coq.  ter.  fl.  France, 

Allemagne,  Suisse^  îles  Brit.  1853. 

—  gibbosus.  Strobel,  MoU.  viv.  Gior.  malac.  1853. 

—  —        Baudon,  Descrip.  moU.  de  VOise.  1855. 

—  —        H.  ADAM,  Gemra  of  recen.  moU.  1865. 

—  —        Grateloup  et  Raulin  ,  Mollusques  de 

la  France.  1855. 

—  (luvialilis,  var,  deperdilus.  Moquin-Tandon,  MoU. 

de  France.  1855. 

—  deperdilus.  NraELY,  Cat.  conc.  Venet.  1857. 

—  gibbosus.  BouRGUiGNAT,  Malac.  Bretagne.  1860. 

Habite  la  fonlaine  Fouradada,  près  de  Tautavel. 

5.  Ancylus  lacustris. 

Palella  lacuslris.  Linné,  Systema  naturœ.  1758. 
Ancylus  lacuslris.  Muller,  Vermium  histona.  1774. 

—  —         Draparnaud,  Tab.  moll.  France.  1 80 1 . 

—  —         MiCHAUD,  Compl.  à  Drap.  1831. 
Vellelia  lacuslris.  Gray,  3Ianual  of.  1840. 

Crepidula  oblonga.  Flemming,  Conch.  Enc.  Édimb.  1840. 
Ancylus  lacuslris.  Stabile,  Fauna  elvetica.  1845. 

—  —         Gassies,  Moll.  de  VÀgenais.  1849. 

—  —         DupiîY,  MolL  de  France.  1851. 

—  oblongus.  Parreys,  Teste  Dupuy.  1851. 

—  lacuslris.  Baudon,  Moll.  de  l'Oise.  1852. 

—  oblongus.  I^oovE,  Conch.  of  Nottingliam.  1853. 

—  lacuslris.  Bourguignat,  Jotir.  conch.  1853-1855. 
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Aiicyliis  lacustris.  Moquin-Tandon,  Hisi.  moU.  Fr.  1855. 
Acroloxus  lacustris.  Adams,  The  gen.  ofrec.  mail.  1855. 
Ancylus  lacustris.  Bourguigmat,  Mal.  de  Bretagne.  1860. 

Ilahite  les  eaux  tranquilles  et  marécageuses,  fortement  attaché 
sur  les  feuilles  et  débris  des  plantes  qui  flottent  à  la  surface. 
Rare  h  Perpignan,  il  est  très  commun  à  la  grande  fontaine  de 
Salsos.  Il  a  été  trouvé  à  Tétat  fossile  en  Angleterre  et  en  France. 
Micliaud  Ta  trouvé  dans  les  environs  d'Hauterive  (Drôme). 

6.  Ancylus  Hoquinianus. 

Ancylus  Moquinianus.  Bourguign at,  Jotini.  concft.  1853. 

—  —  Strobel,  in  Giar.  di  malac.  1855. 

—  —  Grateloup  et  Raulin,  Cat.  lerr.  et 

fluv.  de  France.  1855. 
AcroloxusMoquiniaDus.  Adams,  The  Gen.  ofrec.  moU.  1855. 
Ancylus  lacustris,  varietas  Moquinianus.  Moquin-Tandon. 

Hist.  moll.  France.  1855. 

—  Moquinianus.  Drouet,  MolL  France,  cont.  1855. 

llahiUî  Salses  ot  ses  environs. 

7.  Ancylus  radiolatus. 

Ancylus  radiolatus.  Mousson,  Coq.  t.  /l.  de  Schlœ/li.  1859. 

—  Janinensis.  Mousson,  Lac  de  Janina  (Schl.)  1859. 

Habile  Mont-Louis,  Saillagnusc 

8.  Ancylus  riparius. 
Ancylus  riparius.  Desmarest,  Noie  sur  Ancy.  Soc.  philo. 

Paris.  1814. 

—  lluvialilis,  varietas  radialus.  Charpentier.  1852. 

—  riparius.  Bourguignat,  Journal  de  concli.  1853. 

—  —       DuoiET,  MolL  1er.  //.  France  cont. .  1855. 


il7 

Aocylus  lluvialiles,  varielas  riparius.  MoQum  -  Tandon  , 

MM.  de  France.  1855. 

—  riparias.  Adabis,  77»^  Geneva  of  rec.  moU.  1855. 

flabile  La  Preste  et  à  Palalda  le  ruisseau  qui  se  jette  dans  le 
Tech,  rive  gauche. 

Se  trouve  h  l'état  fossile  à  Canouville  près  Vincennes. 

9.  Ancylus  simplex. 

Lepas  simplex.  Buc'iioz  Aldrov.  iMharingiœ.  1771. 
Ancjius  fluvialilis.  Muller,  Vermium  hisloria.  1771. 
Patella  cornea.  Poiret,  Coq.  terr,  etfluv.  de  Paris.  1801. 

—  fluvialilis.  Montagu,  Test.  Brit.  1803. 
Ancylus  fluvialilis.  Draparnaud, //e.9/.  moll.  France.  1805. 

—  pileolus.  Beck,  Ind.  moll,  1837. 

—  thermalis.  Bourée,  inliit.  Beck.  ind.  moU.  1837. 
Crepidula  lacuslris.  Flemming,  Conch,  Enc.  Édirob.  1840. 
Ancylus  simplex.  Bourguignat,  Joxirn.  de  conch.  1855. 

—  fluvialilis,  var.  simplex.  Moquin -Tandon,  Hisl. 

moll.  de  France.  1855. 
—         CoMPANYO,  Hist.  nal.  Pyr.-Or.  1863. 

ihiliilo  dans  loul  le  déparlemenl  et  à  toutes  les  altitudes. 

Il  est  ù  reg^rcUer  (|uo  lu  loi  d'anlériorité  ait  enlevé  ù  cet  ancylc 
lo  noru  irénéralenicnt  adopté  de  fluviatilis, 

10.  Ancylus  tiberianus. 
Ancvins  tiberianus.  Bourglignat,  Spiciléges  mal.  1862. 

Ilaliitc  In  l'onlaine  de  Salscs. 

\.^Ancylu8  tiberianus  a  été  trouvé  en  Sicile.  Bourguignat  Ta 
recueilli  dans  les  marais  pontins.  C'est  bien  h  tort  que  Dupuy 
lui  a  donné  le  nom  de  Deperditus,  car  en  181  i  Demarest  avait 
déjà  ainsi  nommé  un  ancyle  fossile. 
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Nota.  [jAncyhis  spina  rosœ  do  Drapamaud,  Hûtoire  det  mMëM-- 
ques  de  France,  doit  ôlrc  retranché  du  genre. 

Je  ne  puis  m'empècher  do  raconter  ici  une  excursion  que  je 
fis  à  Canet,  près  In  mer,  avec  le  capitaine  Gaspard  Slichaod, 
aujourd'hui  mon  vieil  ami.  Nous  explorions  des  terrains  maréca- 
geux. Drapamaud,  me  disait-il,  a  commis  une  erreur  en  créant 
VAnq^Uts  spina  rosœ.  Presque  en  môme  temps  que  lui  je  crus 
avoir  trouvé  en  irrande  quantité  c^ttc  espèce  douteuse.  Sui*pris 
d'abord,  il  se  remit  bientôt  de  son  émotion  et  il  nous  fut  facile 
de  constater  que  l'épine  était  placét?  tantôt  à  droite,  tantôt  à 
gauche,  et  ramassant  un  exemplaire  complet  du  genre  Cypriij 
nous  fûmes  bientôt  certains  (|ue  le  prétendu  Spina  rosœ  ii' était 
qu'une  valve  de  ce  crustacé. 

t©  Genre.  —  Planorhis. 

1.  Planorbis  albus. 
Plauorbis  albus.  Muller,  Vermium  hisioria.  1774. 

—  hispidus.  Draparnaud,  TabL  moU.  Fr.  1801. 

—  villosus.    PoiRET,  Prodrome  coq,  de  V Aisne  et 

des  environs  de  Paris  \  1801. 

—  hispidus.  Vallot,  Liste  molL  Côtc-d'Ov.  1801. 

—  albus.  CoMPANYO,  Uist.  nai,  Pi/r.-Orienl.  1865. 

Habile  Perpijrnan,  Salses,  TAgnuilbî  do  la  Mur  à  Bages. 

2.  Planorbis  carinatus. 
Hélix  planorbis.  Linnk,  Systema  naiunv.  17^)8. 
Planorbis  carinatus.  Muixer,   Vermium  hisioria,  1774. 

•  Le  Prodrome  (In'S  rare)  sur  les  co(inill«*s  de  l'Aisne  et  des  enviions 
de  Paris  par  Poirot  parut  on  avril  1801,  «juclques  semaines  avant  le 
lableau  des  mollusques  de  Franco  par  Drapamaud,  imprimé  en  juillol. 
La  liste  des  mollusques  do  la  (îôle-d'Or,  dont  il  n'existe  qu'un  seul  exem- 
plaire, lut  livré  au  public  le  nmis  d'août  suivant  p:ir  Vallol. 
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Planorbis  carinatus.  Dr\parn4€d,  Tabl.  moU.  Fr.  1801. 

—  acutos.  PoïRET,  Prod.  coq.  de  V Aisne.  1801. 

—  submarginatQS.  Cristofori  et  Jan,  Cal.  v.  1833. 

—  carinatus.  Droubt,  Énu.  moU.  Fr.  cont.  1855. 

—  carenatus.  Companyo,  Hist.  nat.  P. -Or.  1863. 

Habite  les  eaux  stagnantes  des  fossés  qui  entourent  Perpignan, 
les  mares  de  la  Salanque,  Salses.  Très  rare. 

3.  Planorbis  complanatus^ 

Hélix  complanata.  Linné,  Systema  natm^œ.  1758. 
Planorbis  Studer  in  Coxe,  Trav.  Schtv,  1789. 

—  marginatus.  Draparnaud,  Hist,  moll.  Fr.  180î). 

—  umbilicatus.  Férussac,  Ess,  méth.  conch.  1807. 

Habite  Salsos,  les  fossés  et  les  mares  du  littoral. 

4.  Planorbis  compressus. 
Planorbis  compressus.  Michaud,  CompL  à  Drap.  1831. 

Habile  Salses. 

Quelques  naturalistes  n'adoptent  pas  cette  espèce,  parce  qu'ils 
Font  confondue  avec  le  Planorbis  vortex^  et  en  ont  fait  une  variété. 
Je  crois  (ju'il  on  (ist  cependant  assez  distinct,  et  je  conserve  à  mon 
f»remier  maître,  à  mon  vieil  ami,  la  paternité  de  cette  espèce  qu'il 
a  décrite  et  publiée. 

5.  Planorbis  contortus. 

Hélix  contorta.  Linné,  Systema  7iaturœ.  1758. 
Planorbis  contortus.  Mulleu,  Vermixim  historia.  1774. 

—  —         Draparnaud,  Tabl.  moll.  Fr.  1801. 

—  —         CoMPANYO,  Hist.  nat.  P.-Or.  1865. 

Habile  Salses,  l^anel,  le  Gagarell,  la  Salanque. 

'  Non  Complanartus  Drap.,  qui  est  le  PlanorbU  forUanus. 


6.  Planorbis  oorneui. 
Hélix  cornea.  Linné,  Systema  naiurm.  1758. 
Planorbis  purporea.  Muller,  Vermium  hisiùria.  1774. 

—  corneus.  Draparnaud.  HisL  moU.  Fran.  ISOSi. 

—  -•       CoMPANYO,  Hisl.  fuU.  P.^Or.  1863. 

Habite,  d'après  Cumpanyo,  le  confluent  de  TAgly  et  de  la  Desix, 
eaux  vives  et  dormantes,  moulin  d\\nsignan. 

7.  Planorbis  cristatus. 
iNautilus  cristatus.  Linn^.,  Systema  nalurœ.  1758. 
Planorbis  cristatus.  Draparnaud,  Hisl,  moll.  Fran.  1805. 

—  —        Drouet,  Enum.moll.Fr.  conl.  1855. 

« 

llaliile  les  environs  de  Per|»ignan. 

8.  Planorbis  fontanus. 

lielix  fonlana.  Lic.utfoot  m  Philosop,  transacl.  1786. 
Planorbis  coinplanatus.  Draparnaud,  Ilisl.  moll.  1805. 

—  fontanus.  Flemming  in  Edimbourg  Encyc,  1811. 

—  coinplanatus.  Companyo,  Jlist.  nai.  P.-0. 1865. 

Iliiliile  INM*pi|:iian  t\\  Siilsc^s. 

9.  Planorbis  nautileus. 
Turbo  naulileus.  Likné,  Systema  nalurœ,  1758. 
Planorhis  imbricatus.  Mulleu,  Vcrminm  hisloria.  1774. 

imhricalus.  DnAPAKiSAin,  llisL  molL  F.  1805. 
naulileus.  Desuayes  in  /.amarck.  1858. 
nautileus.  Companyo,  llisL  nnt,  IK-^Or,  1863. 

Ilabilo  les  eaux  vives,  lu  poudrière  près  de  Perpijrnan,  dans 
jj's  fossés  vaseux  el  dans  des  mares  silué»»s  au-dessous  du  local 
dil  mas  de  la  Miséricorde,  environs  de  Perpi^rnan. 

10.  Planorbis  nitidus. 
Planorbis  nilidus.  Miller,  Vcnniinn  hisloria ,  1771. 
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Planorbis  nilidus.  Drap  Arnaud,  Hisl.tnoU.  Fratice.  1805. 

—  —     Prouet,  Énum.  moU.  Fr.  cont.  1855. 

—  —     BouRfiUiGNAT,  Malac.  Bretagne.  1860. 

Habite  Perpignan. 

11.  Planorbis  rotundatus. 

Planorbis  rotundatus.  Poiret,  Prod.  coq.  de  V Aisne.  1801 . 

—  vorlex,  var.  B.  Draparnaud,  Hist.  moU.  1805. 

—  leucostoma.  Millet,  MoU.  Maine-et-Loire.  1 81 3. 
rotundatus.  Bourguign at,  Mal.  Bretagne.  1860. 

—  —         CoMPANYo,  Uist.  nat.  P. -Or.  1863. 

Habile  les  eaux  vives  du  littoral,  marcs  au  pied  des  Albèrcs, 
l'anse  de  Paulilles,  entre  Porl-Vendres  et  Ranyuls. 

12.  Planorbis  spirorbis^. 
Ilclix  spirorbis.  Linné,  Systema  naturœ.  1758. 
Planorbis  spirorbis.  Muller,  Vermium  historia.  1774. 

—  -^         Draparnaud,  Hist.  moll.  Fr.  1805. 

—  —         CoMPANYO,  Hist.  nat.  P. -Or.  1863. 
Varietas  minutissima.  Salses. 

Habite  les  ruisseaux  de  Thuir,  Canoliôs,  Toulouges. 

13.  Planorbis  vortex. 

Ilelix  vortex.  Linné.  Systema  naturœ.  1758. 
Planorbis  vortex.  Muller,  Vermium  historia,  1771. 

—  —      Draparnaud,  Hist.  moll.  France,  1805. 

—  —      CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1865. 

Habite  les  eaux  vives  dans  les  prairies  d'Alénya,  les  fossés  de  la 
citadelle  de  Perpignan,  Salses,  et  les  fossés  sur  le  bord  des  routes. 

M.  le  capitaine  Michel,  naturaliste  distingué,  ami  de  Michaud  et 
de  Conipanyo,a  trouvé  dans  les  fossés  de  la  citadelle  un  Planorbis 
vortex  scalaire  dont  les  tours  de  spire  allaient  en  sc»ns  inverse. 
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OKuo  m. 

Pectinibranchia. 

y«  FAMIIXE.  —  PALlJDimU.E. 

Li!  i^'ciirc  Paludiiie,  établi  par  Draparnaud  m  1805,  u  depuis 
êU'î  divisé  ol  subdivisé. 
Km  1821.  (iray  créa  le  îtoiuv  Dythinia. 

Hartmann  le  {rcnre  Hydrohia. 
Kii  18i8.  Fleniming   subdivisa   les   Rylbinies  ou  l'orinuiil   le 

jTonrc  Assiminea, 
Kn  1841.  IM'eill'er  b's  subdivisa  encore  eu  élablissaul  le  genre 

l^aludinella, 

Gould,  le  genre  Amnicola. 
Kii  ....     D'Orbigni  désigna  sous  le  nom  de  Paludeslrina  les 

paludinelles  vivant  dans  les  eaux  saumâtres. 
Va\  1808.  Le  genre  BeUjrandia  fui  créé  par  Hourguiguat,  pour 

bîs  espèc^es  très  poliles,  caractérisées  par  des  gonlle- 

menls  extérieurs,  correspondant  à  des  creux  internes. 

Icr  Genue.  —  Piiludina, 

N'a  pas  encore  élé  trouvé  dans  lo  (léparl«Muenl. 

2e  (ÎENRE.  —  Itythinia. 

Bythinia    Bourguignati.* 
Hytliinia  Bourguignali.  Paladilhe,  Miscell.  inalac.  1869. 

Habile  b's  envinnis  de  Perj»ii:n;ni,  linns  b^s  fossés  <lu  jardin 
Piras,  au  li«Mi  dit  jardins  de  Saiul-Jacipu's. 

()«  Genue.  —  Uiidrohia  . 

1.    Hydrobia    diaphana. 
Paludina  diaphana.  Miciiaud,  Compl.  à  D)vp.  iSlM. 
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Hydrobia  diaphana.  Dupuy,  Hisl,  molL  France.  1851. 

—  —         Paladilhe,  Miscell.  malac,  1869. 
Habite  la  fontaine  Fouradada. 

2.  Hydrobia  thermalis. 
Turbo  thermalis.  LmNÉ,  Systema  naturœ,  1758. 

—     muricatus.  Beudant. 
Bulimus  anatînus.  Poiret,  Prodr.  coq.  de  l'Aisne.  1801. 
Paludina  muricata.  Lamarck,  Ànim.  sans  vertèbres.  182S. 

4e  Genre.  —  Àmnicola, 

1.  Amnicola  Emiliana. 

Amnicola  confu8a^  Moitessler,  Ilist.  fiai.  IlératiUASSS. 

—  Emiliana.  Paladilhe,  Miscell.  malacolog.  1869. 

Habile  les  environs  de  Salses.  LonfrUimps  confondue  avec* 
y  Amnicola  similis. 

2.  Amnicola  similis. 
Cvclostoma  simile.  Draparnaud,  Hist.  moll.  France.  I80b. 
Bythinia  mcridionalis.  Risso,  Tlisl.  nat.  Eur.  mmd.1826. 
Paludina  similis.  Michaud,  CompL  à  Drap.  1851. 
Bvlhinia  similis.  Stein  Sciineck,  lierlin.  1850. 

—  —      CoMPANYO,  Ilist.  nat.  Pyr. -Orient.  1803. 

—  —      BouRGUiGNAT,  Mûll.  de  V Algérie.  1864. 

Habile  Salses. 

J'ai  nu:ueilli  colle  espèce  dans  des  oaiix  livs  limpides  (|ui  con- 
li'nl  (fans  des  ri«:oles,  près  rélan}^  de  Salses,  sur  le  jmint  où  la 
ronliî  naliunaie  passe  sous  le  cliemin  do  for  (hi  Midi.  Sa  couleur 
blcuîUro  in'onj^airoa  à  lui  donner  le  nom  de  Paludina  ccrnlea,  cl 
(le  disliii^MKîr  doux  varioles. 

'  Non  Amnicola  conflua  de  Fraunfeld,  qui  est  VAmn.  similis. 


Varietas  major. 

Varielas  minima,  et  surtout  do  si(çnalor  une  tendance  bien 
prononcée  à  une  expansion  épidermi(|ue,  si  remarquable  sur  les 
mollusques  du  dé|)artemen(. 

3.  Amnicola  subproducta. 
Âmnicola  spiraiis.  Paiadilhe,  Nouv.  miscclLmalac.  1869. 

r 

—       subproducta.  Paladiuie,  Elude  monograph.  des 

palud.  de  France,  1 870. 

Habile  Salses. 

Cette  espèce  se  dislingue  de  V Amnicola  analina  (amminea) 
par  sa  spire  et  sa  forme  générale  plus  élancée;  ses  tours  aplatis 
an  milieu.  Klle  diiïère  de  VAs$.  emiliana  par  son  ouverture  pnîs- 
que  ronde  et  son  mode  d'accroissement,  de  iMw.  lanceolata  par 
raplatissenient  médian  de  ses  loui's  et  ses  sutures  presque  cana- 
liculées. 

5c  GE^nE.  —  Assimhwa .  Leach,  I8IC;  Flemming,  1828. 

Assiminea  anatina. 
Cyclosloma  analinum.  Dhaparnaud,  Hisl.  des  molL  18()o. 
Paludina  anatina.  Kister,  Syst,  conch.  1852. 
Amnicola  anatina.  Frauenpeld,  Vel  d4i  Gatl.  amn,  1865. 
Assiminea  Gallica    Paladiliie,  Miscell.  malacobffiquoj:^ 

page  37,  pi.  2,  fig,  i,6.  1867. 

w 

Amnicola  analina.  PALAmuiR,  Edvde  malacologiquc  sur 

les  imlfidines  françaises,  1870. 

Ilahile  Salses. 

La  loi  d'antériorité  nous  eniia«re  à  donner  le  nuni  spécifique 
iV Anatina  à  cette  Assiminéo;  M.  Palailillie  nous  en  fait  un  devoir, 
(juantl  il  dit  :  «  LWssiminée  quo  nous  vouons  de  décrire,  est 
«  celle  espén;  «puî  j'ou  trouve  ilaus  |>n'squo  toutes  li»s  roUectioijs 
(•  sous  le  nom  de  Ciji'losioma  anntifinm  Ihapaniuud.  » 
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6«  Genre. —  PaludhieUa. 

1.  Palttdinella  abbreviata. 

Paludioa  abbreviata.  Michaud,  Compl.  à  Drap.  1831. 
Hydrobia  abbreviata.  Dupuy,  Hist.  moU.  de  France,  1851. 
Bylbinia  abbreviata.  Comi'ANYO,  Hist.  nat.  P.-Or.  1863. 
Paladineila  abbreviata.  Frauesifeld,  V^rzeich.  dernameti 

palud..  1864. 

—  —         Paladilhe,  Et.  mal.  pal.  fr.  1870. 

Habite  Arles-sur-Tech,  Sainl-Laurent-de-Cerdans,  fontaine  de 
la  Cabane  et  au  mas  Cremadeils. 

2.  Palttdinella  Astieri. 

Hydrobia  Astieri.  Dupuy,  Hist.  moll.  de  France.  1851. 
Paludinella  Astieri.  Frauenfeld,  Verz.  nam.  pal.  1864. 

—  —      Paladilhe,  Et.  mal.  pal.  franc.  1870. 

Habile  la  fontaine  saline  Fouradada,  près  Taulavel. 

3.  Paludinella  breris. 

Cyclostoma  brève.  Draparn avd,  Tabl.  moU.  France.  1801 . 
Palodina  brevis.  Michaud,  Compl.  à  Drap.  iSSi. 
Bythinia  brevis.  Gray,  Genre  Bythinia.  1821. 
Hydrobia  brevis.  Dupuy,  Hist.  des  moll.  de  France.  1851. 
Paludinella  brevis.  Frauenfeld,  Verz.  nameu  pal.  1864. 

—  —      Paladilhe,  Étxide  mal.  pal.  fr.  1870. 

Habile  le  mas  de  rOllastre,  près  de  Taulavel. 

4.  Paludinella  bulimoidea. 
PaliuJina  bulinioidea.  Michaud,  Compl.  à  Drap.  1851. 
Hydrobia  bulimoidea.  Dupuy,  Hist.  moll.  France.  1851. 
Paludinella  bulimoidea.  Frauenfeld,  Verzeich  der  namen 

pahid.  1864. 
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Hydrobia  bulimoidea.  Paladilhe,  MisceU.  malac.  1867. 
Paludinella  bulimoidea.  Paladilhe,  Étude  sur  les  palud. 

françaises.  1870. 
Habile  les  eaux  sauniîUres  de  Salses. 

5.  Paludinella  Companyoi. 
Paludinella  Companyoi.  Bourguignat,  in  litie)is.  1869. 

—  —  Paladiliie,  Etude  sur  les  palud. 

françaises.  1870. 

Habile  Salses. 

Voisine  de  la  Pal.  Regniesi^  elle  en  diffère  par  sa  forme  plus 
ovoide,  sa  spire  moins  cylindrique,  plus  conoide,  par  son  som- 
met ])lus  petit  et  plus  obtus. 

6.  Paludinella  Ferussina. 

Paludina  Ferussina.  Desmoulins,  BuU.  Société  linnéenne 

de  la  Gironde.  183S. 
Bvthinia  Ferussina.  Dupuy,  Moll.  de  la  France.  1851. 

—  —  COMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr.-Or.  1 863. 

Paludinella  Ferussina.  Frauenfeld,  Neb.  gatt.  pal.  1865. 

—  —         Paladilhe,  Etude  malacol.  sur  les 

paludines  françmses.  1870. 

Habile  Salses,  dans  b*s  ruisseaux  voisins  de  l'étang. 

7.  Paludinella  tentaculata. 

Holix  lenlaculala.  Linné,  Système  de  la  nature.  1758. 
Nerila  jaculalor.  Mulleu,  Vermiiim  historia.  1771. 
Cyclosloma  iuipurum.  Draparnaud,  Tabl.  des  moll.  1801 . 
Paludina  inipura.  Michald,  Compl.  à  Drap.  1831. 
Bilbvnia  tentaculata.  (Jray,  Brit.  shells.  1840. 
Paludina  tentaculata.  Dupuy,  Hist.  moll.  de  France.  185< . 
Bitbinia  tentaculata.  Companyo,  Hist.  nat.  P.'lh\  1863. 
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Paludinella teDtaeulala« FAAJDBNFfiU),  Verz.nam.palA8M. 

—  —         Paujdilhe,  ÉL  mal.palud.  1870i 

Habite  Perpignan,  Salses.  Très  commune  et  de  grosseur  très 
variable. 

8.  Paludinella  viridis. 
BuIiDQUS  Tiridis.  Poiret,  Prod.  des  coq.  del'Aism.  1801. 
Cyclostoma  viridis.  Drapârnaud,  Tabl,  des  moU.  1801. 
Turbo  griseus.  Vallot,  Liste  coq.  de  la  Côle-d'Or.  1801. 
Bylhinia  viridis.  Gray,  Getxre  bythinia.  1821. 
Hydrobia  viridis.  Dupuy,  Hisi.  desmolL  de  France.  1851. 
Bithinia  viridis.  Companyo,  Hist.  nai.  Pyr, 'Orient.  1863. 
Paludinella  viridis.  Frauenfeld,  Yen.  dernam.palASQA. 

—  —      Paladilhe,  Et.  mal.  pal.  franc.  1870. 

Habite  Saint-Paul,  Saint-Anloine-de-Galamus,  le  pont  de  la 
Fou,  fontaine  Fouradada. 

Quelques  naturalistes  confondent  notre  Viridis  avec  VAbhreviata. 
Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  VAbbreviata  de  Saint-Laurent, 
la  Cabane  et  Cremadeils  est  bien  plus  allongée  que  celle  de  Saint- 
Paul  et  Fouradada. 

7e  Genre.  —  Paludestrina. 

1.  Paludestrina  acuta. 
Cyclostoma  acutum.  Draparnaud,  Tabl.  des  moll.  1801. 
Bythinia  acuta.  Gray,  Genre  bythinia.  1821. 
Paiudina  acuta.  Michaud,  Compl.  à  Drap.  1851. 
Hydrobia  acuta.  Dupuy,  Hist.  des  moll.  de  France.  18ol. 
Bithinia  acuta.  Companyo,  Hist.  nat.  Pyr.-Orienl.  1865. 
Paludestrina  acuta.  Paladilhe,  Etude  mal.  palud.  1870. 
Varietas  allongée.  Salses. 
Varietas  raccourcie.  Salses. 
Habite  Saint-Paul.  Elle  est  très  commune  à  Salses. 
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2.  PalttiettriiM  proceralt. 
Palndeslrina  procerula.  Paladilhb,  Miscdl.  mcUac.  1869. 
—  —        Paladilhe,  Et.  mat.  palud.  1870. 

Habite  Salses. 

Elle  se  distingue  de  la  Puluértsttina  œuta  par  sa  taille  plus  forte 
et  par  Tabsonce  presque  complète  de  perforation  ombilicale. 

8«  Genre.  —  Belgrandia. 

.  1.  Belgrandia  gibba. 

Cyclostonoa  gibbum.  Draparnaud,  Hist.  des  moll.  1805. 
Bythinia  gibba.  Gray,  Genre  bylhinia.  1821. 
Paludina  gibba.  Michaud,  Compl.  à  Drap,  1831. 
Hydrobia  gibba.  Dupot,  Hist.  moU.  de  France.  185t. 
Belgrandia  gibba.  Bourguignat,  Genre  belgrandia.  1868. 

Habite  la  fontaine  appartenant  à  M.  Saint-Michel,  près  le 
cbîUeau  de  Salses. 

2.  Belgrandia  gibbenila. 

Belgrandia  gibberula.  Paladilhe,  Miscell.  palud,  18G9. 
—  —         Paladilhe,  Et,  mal,  palud.  1870, 

Habite  Salses,  vieille  fontaine  à  Test  tlu  cliiUcau. 

Très  pclitc,  striée  légèrement.  N'étant  pnint  assez  familiarisé 
avec  rétnde  des  mollusques,  j'avais  classé  cette  espèce  comme 
une  variété  gibbense  de  la  B,  marginata. 

3.  Belgrandia  marginata. 

Paludina  marginata.  Miciiaud,  Compl.  à  Drap.  1851. 
Hydrobia  marginata.  Dopuy,  Hist,  moll.  de  France,  1851. 
Paludinclla  marginata.  Vwkveî^feld^  Neb,  de gatl. p.  1865. 
Belgrandia  marginata.  Paladilhe,  Et.  mal,  palud.  1870. 

Ilaliile  Salses. 
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9«  Genre.  —  Valvata. 

1.  Valvata  cristata. 

Valvata  cristata.  Muller,  Verminm  hisioria.  1774. 

—  planorbis.  Draparnaud,  TabL  et  hisi,  des  moll. 

de  France.  1801  et  1805. 

—  cristata.  Drodet,  Énum.  molL  France  cent.  1855. 

Habile  Salses.  Rare  Ix  Perpignan. 

2.  Valvata  pisciualis. 

Ncrila  piscinalis.  Muller,  Vermium  hisloria,  1774. 
Cyclosloma  oblusura.  Draparnaud,  Hiai.  des  moll,  1805. 
Valvata  piscinalis.  Férussac  père,  Essai  sysl.  conch.  1807. 

—  —        CoMPANYO,  HisL  nal.  Ptjr.-Or.  1865. 

Habile  Salscs  cl  Perpignan.  Commune. 

3.  Valvata  spirorbis. 

Valvala  spirorbis.  Draparnaud,  Ilist.  moU.  France.  1805. 

—  —        Drouet,  Enu.  moll.  France  coni.  1855. 

—  —       Paladilhe,  Nouv.  miscelL  malac.  1800. 

Habile  Perpijrnan  el  ses  environs. 

1()«  FAMILLE.  —  NEIUTID.E. 

Genre   Ncrilina.  —  Lamargk. 

1.  Neritina  Bourguignati. 
Nerilina  Bourguignati.  Uecluz  in  Revue  zoologique.  1845. 

—  —  Drouet,  En.  mol.  Fran.  cont.  1 855 

Haliile  Salses.  Voisine  de  VInquinata  du  Portugal. 

2.  Neritina  fluviatilis. 

Nerila  fluviatilis.  Linné,  Systema  nalurœ.  1758. 
—         —        MuLLEU,  Ycrmitim  hisloria.  1774. 
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Nerita  fluvialilis.  Gmelin,  Sysiema  naturœ.  1789. 

—  —  Draparnaud,  Ilist.  moU.  France.  180S. 
Nerilina  fluvialilis.  IjAUKhCK^Hist.anim.  sans  vert.  i8S2. 

—  —         MiGHAUD,  Compl.  à  Drap.  1831 . 

—  —         CoMPANYO,  Hisi.  nal.  Pyr.-Or.  1863. 

Iluhilc  Salses,  la  fonlaine  Ëslramcr.  Très  commune.  Compaiiyo 
l'a  Irouvoo  dans  h;s  eaux  vives  des  l)ords  de  TAgly,  à  Sainl-Paul- 
d(!-Fcnouillel. 

2e  CLASSE. 

OIUK)  DMQUE.  — MAfEL«M/liVC////l. 
\^  FAMILLE.  —  CA'GLACID^E. 

1  er  Genre.  —  Sphœrium . 

1.  Sphaerium   corneum. 
Tellina  cornea.  Linné,  Sysiema  nainrœ.  1758. 

—  rivalis.  Muller,  Vei^ynium  historia.  1774. 
Spli.Trinm  corneum.  Scopoli,  Introd.  ad  hist.  nal,  1777. 
Cvclas  cornea.  Draparnavd,  Ilisi,  molL  France.  1805. 

—  —      MiciiAUD,  CompL  à  Drap.  18;>1. 

—  —      CoMPANYO,  IlisL  nat.  Pi/r.'Orieiit.  180;]. 
SpliaM'inm  corneum.  Paladiliie,  Misccll.  mabicoL  18G(î. 

\h\W\U'  dans  la  liasse  (rivière)  •*!  les  ruissaux  vaseux  des  envi- 
rons de  Perpijrnan. 

2.  Sphaerium  lacustris. 
Tellina  lacuslris.  Muller,  Vermium  historia.  1774. 
Cyclas  calyculaïa.  Draparnaud,  Hist.  moll.  Fran.  1805. 

—  lacuslris.  Moquin-Tandon,  Moll.  de  France.  1855. 

—  —         CoMPANYO,  Hist.  nat.  Pyr. -Orient.  1803. 
Habile  les  Ibssôs  fangeux  des  environs  de  Perpignan. 
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3.  SphSBrinm  ovale. 

Cyclas  lacuslris.  Drapaunaud,  Hist.  moll.  France,  1805. 

—  ovalis.  Fèrussac,  Essai  mélh.^  CataL  coq.  iM^el- 

(iaronnc.  1807. 
Spha^rium  ovale.  Bourguignat,  Monogr.  Jessphœr.  1864. 
Hahile  l«».s  environs  de  Perpignan. 

2e  Genre.  —  Pisidium, 
1.  Pisidium  amnicum. 
Tellina  amnicola.  Muller,  Vermmn  hisloria.  1774. 
Cyclas  paliislris.  Draparnaud,  TabL  moll.  France.  1801. 
Canlium  amnicum.  Montagi:,  Test.  Brii.  1803. 
Pisidium  amnicum.  JE^Y^'S,  Monographie  cycl.  in  Trans. 

Cambridge.  1832. 

—  —         CoMPANYO,  Ilist.  nal.  Pgr.-Or.  18G3. 

llîihile  lu  vase  (h;s  ruisseaux  à  Tliuir,  Touloujies  (Companyo). 
Très  rare  dans  les  envin^ns  de  Perpignan. 

P»()nr|ruiirnal  pi^nse  que  Draparnaud,  dans  siui  ouvrage  des 
niollusqnes  de  la  France,  a  réuni,  sous  le  nom  de  Cyclas  fotili- 
ualis^  toutes  les  jK'tites  (^sj)èees  (jui  ont  été  depuis  mieux  étudiées. 

2.  Pisidium  casertanum. 
Cardium  casertanum.  IN)U,  Test,  xdrinsq.  Sicilia\  1791. 
Cyclas  fonlinalis.  Nilsson,  Moll.  ter.  et  jl.  Sucsciœ.  1822. 
Pera  pulchella.  Leacii,  Brit.  moll.  syn.  1852. 
Pisidium  casertanum.  Bolrguignat,  Amén.  malac.  1853. 
—  —  BaudOiN,  Essai  monogr.  des  pisid. 

françaises.  1857. 
Cyclas  Mouchousii.  Companyo,  Ilist.  nat.  Pgr.-Or.  1863. 

Habite  les  étangs  de  la  Jasse  de  Cadi*,  près  le  Canigou. 

^  La  Jasse  de  Cadi,  dans  la  vallée  de  ce  nom,  est  appelée  ainsi  parce 
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Companyo  n'avait  pu  me  communiquer  son  espèce  Cy.  Mou- 
cliomi,  il  l'avait  égarée  après  l'avoir  décrite  comme  iiiéilile.  Ayant 
eu  le  plaisir  de  me  la  procurer  je  lui  reconnus  les  caractères  du 
P.  casertanum. 

Variétés  du  Pisidium  caser lanum, 
Varielas  pulchellum.  Jenyns,  Monogr.  dcscycins.  1832. 
Varietas  minima.  Perpignan. 
Varietas  verdâtrc  et  scalaire.  Étangs  de  Cadi. 

3.  Pisidium  henslowanum. 
Tellina  henslowana.  Siieppart,  Soc,  Unn.  Londres,  1825. 
Cyclas  appendiculata.  Leach  in  TinTON.  1831. 
Pisidium  hcnslowianuin.  Jeîsyns,  Mon,  des  ajciadcs,  1833. 

—  henslowanum.  Moquin-Tandon,  MoU,  F,  1855. 

—  —  lÎAunoN,  Essai  monog,  des  pisid, 

françaistis.  1857. 
Varietas  inappendiculata. 

Habile  les  cnvinms  de  Perpignan,  dans  les  fossés  des  lorlidca- 

tioui". 

4.  Pisidium  nitidum. 

Cyclas  pusilla.  Tirton,  1831. 

Pisidium  nitidum.  Jeîsyns,  Momujr,  dc^  c)/cladc.^,  1832. 

—  incertum.  ISonMANi),  Mouayrcrpliir.  des  cifcbidcs 

du  drparlcmoil  du  Nitrd.  1854. 

—  nitidum.  li\VA)Oy,Mono(/.  pis.  fnniçais'Cs,  1857. 

—  —       CoMi»ANYO,  llisl,  nat.  Pur, -Or,  18G5, 

Le  Pisidium  nitidum  Gassics,  Molîunfjucs  de  rAucnais,  ISi'.l, 
doil  i'Wc  Vi\\)\)ov{v  ;iu  l^is.  casertanum. 

que  Ton  (lonnu  lo  nom  «1«»  JasM'  à  un  abri  dans  locjiid  los  horuers  viim- 
nonl  srî  rôfuiiicr  pumlani  la  nuit  lïl  autour  ihu|ucl  lus  Iroup^aux  S(^  i^rou- 
pent.  On  aitjiollt-  ('tan^s  ou  dois  de  l.laili  los  niiU"os  ou  Uaiiues  ù'eau  «jui 
se  trouvent  dans  cotte  même  vallée. 
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5.  Pisidium  obtusale. 

Cyclas  oblusalis.  Lamarck,  Ilist.  anim.  sans  vert,  1818. 
Pisidium  obtusale.  Pfeiffeu,  DctUch.  moll.  1821. 
Pcra  gibba.  Leacii,  Brit.  moll.  test.  18o2. 
Pisidium  obtusale.  Baudon,  Monog.  pis.  françaises.  1857. 

6.  Pisidium  pusillum. 
Tellina  pusilla.  Gmelln,  Systona  natiirœ.  178Î». 
Cyclas  fontinalis.  Duaparnaud,  Ilist.  moll.  France.  iSOb. 
Pisidium  fontinale.  Pfeiffer,  Deutch.  moll.  1821. 
Eugicsa  henslowiana.  Leach,  Brit.  molL  test.  1832. 
Pisidium  pusillum.  Jenyns,  Monoyr.  des  cydaclcs.  1832. 

—  —         Baudon,  Monoy.  pis.  françaises .  1 857. 

—  —         CoMPANYO,  Ilist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 

7.  Pisidium  roseum. 

Pisidium  roseum.  Sciioltz. 

—  lelragonum.  Normand,  Cydadcs  du  département 

du  Nord.  1851. 

—  roseum.  Baudon,  Calai,  moll.  de  l'Oise.  1862. 

Habile  les  (H:ui;-;s  ilc  Cadi,  [irî's  le  Gaiiiirou. 

i>-  FAMILLE.  -  miONW.E. 

1^'    Genre.    —    Anodonta. 

1.  Anodonta  cygnaea. 

Mylilus  cviçuLiuis.  Linné,  Systema  naturœ.  1758. 

—      cellensis.  Gmelin,  Systema  nalurœ.  1781). 
Anodoiila  cyguica.  inwvxw^xm)^  Ilist.  moll.  France.  1805. 

Ilabili;  plusieurs  localilés  du  déparlcmcuL  Très  rare  dans  la 
rivicrc  de  la  Tel,  les  roiiùilles  y  sont  [ilus  grandes,  plus  allongées 
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que  celles  qui  se  trouvent  coniiuunémenl  aux  Gratis  d'Argel^s- 
sur-Mer,  ù  rcmhoucliure  du  Tech.  J'en  ai  recueilli  un  exemplairu 
vivant,  dans  les  environs  de  Salses,  dans  un  champ  composé 
d'alluvions,  très  éloifrné  de  Télaup:,  et  à  un  nièlro  de  profondeur. 

2.  Anodonta  piscinalis. 

Mj'lilus  radiala.  Mulleu,  Vcnnium  historia,  1771. 
Anodonta  aualina.  DkapaunaidS  liât.  molL  Fr.  1805. 

—  |)iscinalis.  Nilsson,  MolL  ter.  fl.  Suède.  1822. 

—  analina.  Companyo,  llist.  nat.  Pyr.-Or.  1863. 

Habile  Arjrelès-sur-Mer,  enihouduire  du  Tech  (les  lîraus)  la 
Basse  (rivière),  IV'rpijrnan. 

3.  Anodonta  ventricosa. 
Anodonla  vcniricosa.  Dupuy,  Ilist.  molL  France.  l83o. 

Habite  les  draus  d'Arjrelès-sur-M..'r,  nù  noln?  confrrre,  \v 
doclcur  IVnchinul,  Ta  Irouvécon  abondiuictî. 

Ij  Anotl.  irnlrirosa  <le  Dnpuy  dillcn!  In»p  (bï  VAn.  rijgtuca, 
jîonr  ntî  pas  I;i  ronsidcrer  comnio  iiin»  ('sprcc  di^linil'',  (\\  non 
((HiiMH'  iiii.'  viirirh'",  ;;iiisi  (['w  1.'  liiil  liiimrl:  nu  ii'>  jniil  iinii  jilus 
l;i  coiilniidi'c.  .ivi'c  VAno'l.  vcntric.-isa  d"  Pl.  in.-r,  (pii  ,'v(  im,* 
variiHc  di:  VAiwfl.  ifiscinnlis. 

2^   Gem\e.  -  -    Unio. 

1.  Unio  Aleroni. 

Tuio  Aleroni.  Companyo  et  Mvssor,  //.  Soc.  lhn\.(h\\HV6. 
—       —       n()i'Kc;i:i(;NAT,  MoU.  hoh\:.  l'a,  nu  peu  conn., 

:;<^  Décade,  liir.  i.r>,  pi.  17).  m\:\. 

Habite  Ii>  niiss"iii\  de  Tliiiir,  lljiiyiil>-(|.|s-.\>[.iv<^  |,i  i;;j.->", 
à  Pcrpiiinaii,  lu  Nirillc  liasse,  pivs  Tniilnu-cs. 

'  Non  Annlin'i  Liiiiiank. 
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Lorsque  nous  avons  dédié  a  notre  ami  Aleron  cette  mulette, 
la  figure  que  nous  avons  donnée  n'était  pas  bonne,  et  la  descrip- 
tion se  ressentait  de  noire  inexpérience.  Aussi  je  n'hésite  pas  à 
emprunter  à  Bourguignal  et  ses  réflexions  sur  celte  mulette 
et  la  description  (ju'iKen  a  faite. 

«  Cette  espèce  hispanique  est  une  mulette  complètement  mécon- 
«  nue.  Dupuy,  dans  son  Histoire  des  mollusques,  l'a  regardée 
«  comme  voisine  de  son  Unio  rows«î,  qu'il  a  fi  son  tour  considérée 
«  comme  une  variété  de  VUnio  requieni  de  Michaud. 

€  Moquin-Tandon  (1855)  de  son  côté,  tout  en  la  rangeant  parmi 
«  les  variétés  de  la  Requieni^  avoue  cependant  que  cette  coijuille 
«  est  plus  petite,  d'une  couleur  pAle,  d'une  forme  oblongue, 
f  ijresque  droite  infêrieuremenl,  et  légèreniont  dilatée  à  sa  par- 
te lie  postérieure. 

*  Drouet,  dans  sa  moiioiirapliie,  Unios,,,  France^  Bulletin  de 
«  la  Société  de  l'Aube,  1857,  Téloigne  de  la  variété  Roussi ^  tout 
«  en  la  considérant  toutefois  comme  une  antre  variété  plus  petite, 
«  plus  comprimée  et  à  lest  plus  frajrile  de  VUnio  requieni,.  Enfin 
«  Companyo,  en  présence  de  ces  assertions,  ébranlé  dans  ses 
«  convictions,  et  n'osant  pas  conserver  unii  opinion  personnelle, 
«  classe  à  regret  son  espèce,  parmi  les  variétés  de  VUnio  requieni, 

«  UUnio  Aleroni,  bien  qu'elle  ail  élé  décrite  comme  une  esjièce 
«  française  du  lioussillon,  est  une  espèce  essentiellement  hispa- 
«  niijue,  abondante  dans  toute  la  Catalogne,  notamment  aux 
«  environs  de  Barcelone,  et  dans  les  cours  d'eau  près  de  Valence. 

Description.  «  Coquille  de  taille  médiocre,  oblongue,  allongée, 
«  assez  comprimée,  fragile,  légère,  à  valves  un  peu  transparentes, 
«  et  recouvertes  par  un  épidémie  d'un  fauve  corné,  présentant 
«  vers  la  partie  postérieure  une  teinte  verdàtre  plus  ou  moins 
«  prononcée,  suivant  les  échantillons  ;  partie  antérieure  courte, 
«  bien  arrondie  ;  partie  postérieure  allongée,  de  forme  oblongue, 
«  paraissant  toutefois  un  tant  soit  peu  rostrée. 

«  Bords  (cardinal  etpalléal)  presque  parallèles;  nacre  inté- 
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€  ricurc  d'un  blanc  bloutllre,  rarement  rosacé,  sommets  peu 
c  proéminents,  très  aigus,  très  rapprochés  de  la  partie  antérieure, 
c  et  offrant  de  fortes  rugosités  ondulées.  Dent  cardinale  lamelli- 
€  forme,  très  comprimée,  subtrigonale.  Lamelle  latérale  allongée, 
«  élevée  et  bien  développée.  Ligament  exigu,  d'une  teinte  marron.» 

Hauteur 28  millimètres. 

Longueur 5G        id. 

Epaisseur 1i        id. 

(RouRGi'iGNAT,.  MoHusqucs  îiouvcaux  litigieux  ou  peu  cannuSy 
5«fasc.,  1805,  p.  15i,pl.  Xlll.) 

2.  Unie  Hoquinianus. 
Unio  Moquinianus.  Compaisyo,  Ilist.  nat.  Pyr.-Or.  4803. 

Habile  Uanyuls-dcls-Aspres,  les  ruisseaux  de  Tliuir,  la  vieille 
Basse  près  Toulouges,  la  Basse  à  Perpignan. 

Malgré  tout  mon  respect  pour  l'opinion  de  mon  confrère  cl 
ami  Companyo,  je  ne  puis  admettre  cette  espèce  comme  habitant 
le  département. 

J'ai  souvent  cxpbiré  l'Agulla  do  la  Mar,  cl  la  vieille  liasse, 
localités  désii-néos  comme  liabilal  do  VUnio  moijuinianus  ;  j'y  ai 
toujours  trouvé  VUnio  Alcroni,  pmû^  L,  Moquinianus.  Je  suis 
donc  convainou  «juc  (Companyo  <;sl  loiubé  dans  Torrour  qu'i' 
redoutait  pour  les  aiilnîs,  lors([u'il  prévoyail  (ju'il  ôlait  facile  de 
confondre  c<!S  deux  espèces,  Tinio  avec  raulrc. 

3.  Unio  piotorum. 

Riva  picloruni.  Linné,  Systema  natunc,  1758. 

Mytilus  pictoruni.  Geoffroy,  I7(»7. 

Inio  pictorum.  Piiiupps,  Nov.  test.  jatc.  1779. 

—  —        Mflleu,   Vcrmium  liisloria,  1771. 

—  —        Dkapaunali),  llisL  hwll.  de  France.  1 805. 

Habile  presque  tous  les  cours  (IYmu  de  la  plaine. 


131 
4.  Unio  Requieni. 
Unio  Requieni.  CompL  à  Drap.  1831. 

Habile  les  eaux  douces  des  fonds  vaseux  creusés  j^ar  le  Tech, 
lion  loin  de  Uanyuls-dels-Asprcs. 

5.  Unio  rhomboideus. 

Mya  riiomboidea.  Schoeteu,  Fluss.  conch.  1779. 

Uuio  iiUoralis.  Clvieu,  1798. 

—  —       Draparnaud,  llisL  moU,  de  France.  1805. 

—  rhomboideus.  Moquin-Tandon,  MoU.  France.  1835. 

Celle  espèce,  plus  connue  sous  le  nom  de  Littoralis,  habile 
Ions  les  grands  ruisseaux  d'arrosajre  de  la  (tlaiue.  La  variélé 
Tétragona  de  Micliaud  esl  rare.  J'ai  recueilli  dans  le  ruisseau 
du  mas  GalVard  un  exemplaire,  nionslrucux  par  Tépaisseur  des 
valves.  La  parlic  nacrée  a  ^cenlimèlres  V-ji- 

6.  Unio  Piauensis. 
Unio  Piancnsis.  Farines,  Bull.  Soc.  phiL  PerpU/.  iSS^. 

ilaliib»,  comme  VUnio  rhomboideus,  les  grands  ruisseaux  d'ar- 
rosaire,  llare  dans  le  ruisseau  des  (|ualre  Gazais  et  do  Malloles, 
moins  rare  dans  le  ruisseau  du  Véniel  et  de  Pia,  où  elle  a  élé 
Irouvée  iK)ur  la  première  fois;  olle  esl  très  abondante  dans  le 
vieux  lit  (\c  la  liasse,  en  amont  de  PerpiLrnan.  wSi  dans  les  didérenls 
ruisseaux  Texomplaire  rosé  est  une  eXii^plion,  dans  le  lit  de  1  r 
vieille  Basse  Texemplaire  nacré  esl  Texeeplion,  car  sur  cent  Unio 
pianciisis,  à  ]:eine  en  Irouve-l-on  cintj  dn  type  Rhomboideus,  ,!<■ 
ferai  remaniuer  seulement  i|ue  loules  les  Unii»  de  celle  localilé 
ont  une  forme  plus  p(îlile,  sub(îllipli(jU(  et  à  peine  sinueuse. 

11  esl  équitable  de   conserver  comme  une  espèce  distincte 

VUnio  ])ianenbis,{\i*vY\[c  et  publiée  par  nuire  ami  Karines;  elle 

■n   esl    diL;ne  bien   lertaineniiMit ,  par  la   belle   couleur   roséi-. 

(jui  orne  le  nacre  des  valves,  rt  la  te'inle  rornée  de  ranimai; 
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les  auteurs  les  plus  autorises  ont  considéré  cette  muletlô  comme 
une  variété  remarquable  seulement.  Je  regrette  de  ne  pas  devoir 
accepter  leur  opinion. 

7.  Unie  Turtoni. 

Unie  Turtoni.  Payuaudeau,  MoU.  de  la  Corse.  1826. 

Moquin-Tanilon  ranj^^c  celte  mulette  comme  une  des  variétés 
de  la  Requieni. 

Le  docteur  Ponchinat  a  trouvé  en  abondance,  dans  les  eaux 
douces  de  Tembouchurc  du  Tech,  une  mulette  qu'il  a  cru  être 
la  Turtoni;  quelque  temps  après  avoir  classé  TUnio  du  Tech 
sous  la  dénomination  de  Turtoni,  j'eus  occasion  de  recueillir 
dans  le  ruisseau  -dit  des  Jardiniers,  en  aval  de  la  promenade 
des  Platanes  ù  Perpignan,  trois  exemplaires  d'une  mulette  i[m 
ne  me  présentaient  aucune  des  formes  des  espèces  trouvées 
dans  le  départcnuMit ,  si  ce  n'est  avec  VUnio  aleroni.  Je  les 
inscrivis  dans  ma  collection  sous  le  nom  de  Unio  aleroni  varieta$ 
gigantea.  J'eus  plus  tard  Toccasion  d'envoyor  un  de  ces  trois 
exemplaires  à  m.on  oxcollenl  confrère  et  ami  h'  docteur  Baudon, 
(|ui,  «Ml  nie  roni('rci.'\nl  de.  cet  envoi,  nrécrivail  :  «  .l'ai  reconnu 
<i  ot  lrou\é  dans  crltc  Ijiit)  alcmni  rmictnfi  (jigantea,  les  carac- 
<f  lèrcs  (le  VUnio  turtoni  d**  Payraiulcan.  »  C/csl  donc  en  nf ap- 
puyant sur  raulocilé  du  sasanl  nocl''iir,  que  j'ai  donné  à  cette 
l'nio  le  nom  de  Turtoni. 
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DIFFÉ[tEi\GE  DE  TEIIPËRATURE 

OBSERVÉE  A  LA  VILLE  ET  A  LA  C.LMPAGNE,  A  PERPIGNAN, 

Par  le  Docteur  Fines,  membre  résidant. 


Les  éUides  nicléorologiiiucs  vont  reprendre  proba- 
blemenl  la  iiiarclie  el  le  dévelop|)emenl  (|iie  Tassociation 
scienliri(|nc  de  France  s'clait  efforcée  de  leur  imprimer 
dès  Tannée  180t.  Il  m'a  paru  utile,  en  ce  moment, 
d'appeler  Taltenlion  des  observateurs  sur  la  nécessité 
de  bien  clioisir  remplacement  que  doivent  occuper 
les  instruments.  J'ai  voulu  rendre  cette  vérité  plus 
frappante  en  relevant  les  différences  des  obser- 
vations ibcrmométiiques  faites  à  Perpignan  sur  trois 
points  peu  éloignés  les  uns  des  autres,  mais  dont 
l'exposition  est  très  différente.  Ces  trois  points  sont  : 
VEcole  normale,  un  Jardin  de  la  ville  et  la  Gare  du 
chemin  de  fer, 

M.  Béguin,  directeur  de  TÉcole  normale,  recommença 
en  I80O,  dans  un  local  nouveau,  les  observations  qu'il 
avait  déjà  faites  de  1836  à  1841  dans  une  tour  élevée 
de  D'"  45  au-dessus  du  sol  et  placée  à  51 '"25  des  bords 
de  la  rive  droite  de  la  Basse. 

Lorsque  la  seconde  série  fut  entreprise,  en  1850, 
M.  Béguin  installa  les  instruments  <lestinés  aux  observa- 
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lions  météorologiques  dans  un  petit  pavillon  conslniii 
sur  la  toiture  de  TEcole  normale  actuelle.  Ce  pavilloa 
mesure  intérieurement  2^55  de  côté  et  a  une  hauteur 
de  2  mètres;  c'est  un  carré  parfait  dont  les  diagonales 
sont  orientées  du  Nord  au  Sud  et  de  TËst  k  l'Ouest. 
La  porte  d'entrée  se  trouve  sur  la  face  qui  regarde  le 
Sud-Est  et  reste  toujours  ouverte.  Sur  les  trois  autres 
faces  se  trouvent  trois  petites  fenêtres  de  60  sur  72  cen- 
timètres de  côté;  elles  sont  munies  de  jalousies  pour 
empocher  l'accès  du  soleil. 

Les  thermomètres  sont  fixés  sur  une  planchette  mobile 
autour  de  deux  pivots  plantés  sur  l'un  des  montants  de 
la  fenêtre  qui  regarde  le  Nord-Ouest.  Ils  sont  abrités  du 
côté  du  couchant  par  deux  planches  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  vingt  centimètres.  Au-dessus  et  \i  une  distance 
de  75  centimètres  s'avance  un  abri  en  zinc  qui  protège 
les  instruments  contre  la  pluie  et  le  soleil. 

Un  thermomclrograi)he  de  Six,  gradué  sur  planchette 
de  cuivre  argenté  et  deux  lliennonièlres,  ruu  a  maxinia 
(le  Nogrclli  et  l'aulrc  à  miniina  «li.»  riulhcrl\»r»l,  tous  iUmix 
gradués  sur  lige  sont  lixés  sur  la  planclielle.  Le  thermo- 
métrograplic  est  en  observation  depuis  18()3,  les  autres 
ont  été  remplacés  suivant  les  besoins.  Nous  avons  véri- 
lié  leur  zéro  et  leur  graduation  une  fois  i)ar  an  et  les 
observations  n'ont  été  inscrites  qu'après  correction. 

Des  causes  multiples,  en  dehors  de  leur  position  sur 
les  toils,  agissent  plus  ou  moins  directement  sur  les 
lliennon)èlres.  C'est  surtout  :  une  cheminée  dont  l'ouver- 
ture supérieure  se  trouve  à  50  centimètres  et  à  demi- 
hauteur  de  l'angle  Nord  du  pavillon;  le  mur  d'une  maison 
voisine  qui  dépasse  le  pavillon  de  2'"  environ  et  n'en  est 
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éloigné  que  de  3"i30;  la  toiture  elle-même  qui,  plus  ou 
moins  échauffée  par  le  soleil,  devient  aussi  une  cause 
d'erreur. 

Presque  en  face  de  Tendroil  où  M.  Béguin  avait 
d'abord  placé  ses  inslrumenls,  je  possède  sur  la  rive 
gauche  de  la  Basse  un  jardin  où  j'ai  installé,  en  mai 
1870,  des  thermomètres  ii  maxima  et  à  minima  et  un 
psychromèlre.  Ils  sont  tous  gradués  sur  tige  et  construits 
par  Baudin.  Je  les  ai  placés  à  1^50  au-dessus  du  sol  et 
à  un  mètre  en  avant  d'un  mur  élevé  et  tournés  vers 
le  Nord.  Le  jardin  a  une  contenance  de  165  mètres 
carrés,  il  est  fermé  au  Nord  et  au  Sud  par  les  murs 
des  maisons  voisines,  k  TOuest  par  un  mur  do  clôture 
haut  de  3  mètres  et  h  TEsl  par  une  simple  palissade 
çn  roseaux. 

Ici  Tobstacle  le  plus  important  est  constitué  par  les 
maisons  voisines  et  surtout  par  le  mur  élevé  qui  domine 
les  instruments  d'une  hauteur  de  trois  étages. 

Je  fais  moi-même  la  lecture  des  thermomètres  le 
matin  à  9  heures  ou  je  la  fais  faire  en  cas  d'absence. 

En  18GG,  je  plaçai  à  la  gare  dans  une  boite  de  trop 
petite  dimension  et  protégée  par  des  jalousies  contre  le 
soleil  et  la  pluie,  des  thermomètres  que  j'ai  observés 
jusqu'en  décembre  1871.  Frappé  des  inconvénients  du 
mauvais  abri  que  j'avais  adopté,  j'installai  au  mois 
de  septembre  1809  de  nouveaux  thermomètres  sous 
un  nouvel  abri,  ce  sont  ceux  qui  servent  seuls,  en 
ce  moment,  aux  observations  que  je  continue  à  la 
gare. 

Ce  dernier  abri  est  constitué  par  deux  plans  en  bois, 
parallèles,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  dix  centimètres  et 
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inclinés  au  Sud  de  30".  Le  plan  supérieur  a  un  mètre 
carré,  rinférieur  n'a  que  quatre-vingt  centimètres;  ils 
sont  maintenus  l'un  et  Tautre  par  deux  poteaux  solide- 
ment fixés  dans  le  sol.  Les  faces  qui  regardent  le  ciol 
sont  peinles  en  gris,  et  celles  qui  regardent  la  terre 
sont  peintes  en  noir.  Les  instruments  se  trouvent  au 
niveau  de  l'arête  inférieure  de  l'abri  et  h  une  distance 
de  1"idO  du  sol,  qui  est  gazonné.  Une  double  cloison, 
dont  les  parois  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  dix 
centimètres,  est  vissée  sur  la  tace  extérieure  des  poteaux 
et  empêche  le  soleil  levant  et  le  soleil  couchant  d'arriver 
jusqu'aux  thermomètres  que  je  dois  encore  protéger, 
pendant  l'été,  au  moyen  d'un  écran  mobile  planté  en 
avant.  Enfin  pour  soustraire  ces  instruments  aux  mains 
curieuses  ou  malveillantes,  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  du  Midi  a  bien  voulu  fermer  avec  une  clôture 
en  bois,  peinte  en  vert,  le  jardin  dont  elle  me  donne 
la  jouissance,  et  je  les  ai  placés  dans  une  petite  boite 
de  soixante  sur  trente  cenlimèlres  de  côté,  dont  les  deux 
faces  sont  forniées  par  un  ircillagc  en  fil  de  Jer  mince 
et  à  larges  mailles. 

Les  observalions  onl  clé  faites  sous  les  deux  abris, 
tons  les  jours  et  à  0  heures  du  malin,  par  M.  Martin, 
ancien  capilainc  d'arliHerie,  actuellement  commissaire  de 
surveillance  adminislralive  à  la  gare  de  Perpignan. 

Celte  double  leclnre  nous  permettra  d'étudier 
l'influence  des  abris  ol  rerrcur  d'observation  qu'ils  entrai- 
nent. 

Dans  mon  jardin  et  à  la  gare  les  thermomètres  ol)ser- 
vés  sont  pour  chaque  poste  2  maxima,  un  Ncgrelti  et  un 
Walferdin  à  bulle  d'air,  et  2  minima  de  Uulherford,  tous 
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construits  par  M.  Baudio  et  gradués  sur  tige.  Je  crois 
devoir  recommander  aux  observateurs  cette  précaution 
de  doubler  les  instruments  ;  il  est  vrai  qu'on  peut  en 
briser  deux  fois  plus,  mais  non-seulement  on  a  la  chance 
de  ne  pas  interrompre  les  observations  s'il  survient  un 
accident  k  l'un  d'eux,  mais  on  peut  ainsi  faire  des  obser- 
vations exactes.  En  eflct,  il  arrive  que  les  instruments 
les  mieux  construits  fournissent  à  un  moment  donné 
de  fausses  indications  ;  celles-ci  sont  alors  tellement 
exagérées  que  l'erreur  devient  évidente  et  que  l'on  peut 
inscrire  avec  toute  assurance  celles  qui  sont  fournies  par 
l'instrument  qui  a  bien  marché. 

Les  thermomètres  sont  placés  h  1"^oO  au-dessus  du 
sol,  qui  dépasse  le  niveau  de  la  mer  de  33  mètres  dans 
mon  jardin  et  de  38  mètres  à  la  Gare.  Ceux  de  TÉcole 
normale  se  trouvent  h  12  mètres  au-dessus  du  sol,  élevé 
lui-même  de  33  mètres. 

Le  tableau  suivant  reproduit  les  diiïérences  de  tempé- 
rature observées  entre  les  diverses  stations;  nous  ne 
prendrons,  toutefois,  comme  termes  constants  de  com- 
paraison que  les  observations  faites  à  l'École  normale  et 
à  la  Gare  sous  le  nouvel  abri.  Nous  pourrons  ainsi  com- 
parer enlr'cllcs  les  moyennes  des  températures  extrêmes, 
celles  des  maxima  et  celles  des  minima  observées  aux 
différentes  saisons  et  pendant  toute  l'année. 
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DIFFÉRENCES  BIOYENNES 

DES  TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  OBSERVÉES  A  PERPIGNAN, 
SUR  TROIS  POINTS  DIFFÉRENTS. 
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La  icmpéraiure  moumnc  anmidle,  d'après  la  deiiii- 
somiTîc  des  lempcialurcs  cxlrôines  ohscrvces  à  Perpignan 
SOUS  le  nouvel  ahri  de  la  Gare  et  a  Tlicolc  normale,  est 
plus  élevée  de  0"01  à  l'École  normale.  Klie  est  plus  éle- 
vée de  (KSS  sur  ce  point  (juc  dans  mou  jardin  ;  la  dilVé- 
rence  sous  les  deux  abris  n'est  que  de  0'*08. 

Les  maxima  de   tempcraturc  observés   aux  diverses 
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stations  et  aux  difTérentes  époques  de  l'anuéc  sont  plus 
bas  que  ceux  do  TÉcolc  normale,  excepté  les  inaxima  de 
la  Gare,  pendant  Tliiver  et  Taulomne.  Nous  trouvons  en 
eflet  (|ue  |>endanl  ces  deux  saisons  les  thermomètres  de 
la  Gare  accusent  un  excès  de  chaleur.  La  déclinaison  du 
soleil  en  est  la  seule  cause.  Les  thermomètres  de  la  Gare 
sont  influencés  de  la  même  manière  aux  diverses  isaisons. 
Ceux  de  TEccle  normale,  au  contraire,  sont  beatrcôti|) 
plus  directement  échauflës  |>endant  le  printemps  et  l'été 
que  pendant  l'automne  et  Thiver  ;  aussi  nous  trouvons 
que  les  maxima  de  la  Gare  présentent  un  excès  de  0"40  ^ 
et  0®35  pendant  ces  tleux  dernière^  saisons,  et  un  excès 
moyen  de  0^14  pour  toute  Tannée. 

La  moyenne  des  mnxima  observés  sous  l'ancien  abri 
de  la  Gare  est  plus  élevée  que  celle  du  nouveau  de  0*03 
seulement;  celte  dillërence  est  insignifiante,  et  nous 
aurions  cru  devoir  la  trouver  beaucoup  plus  importante. 

Les  thermomètres  h  maxima  pfacés  dans  mon  jardin, 
qui  reçoit  les  rayons  du  soleil  pendant  moins  de  temps, 
sont  toujours  beaucoup  plus  bas  et  donnent  une  moyenne 
inlérieure  de  1^35,  comparés  à  ceux  de  l'École  normale. 

La  moyenne  des  minima  de  la  Gare  est  inférieure  de 
l**oGh  celle  de  l'Kcole  normale.  Les  plus  grandes  diffé- 
rences s'observent  au  printemps  (1"Cd)  et  en  été  (1^34); 
et  les  plus  petites  en  hiver  (1^30)  et  en  automne  (TIG). 
C'est  donc  au  moment  où  le  ciel  est  le  plus  pur  et  l'air 
le  plus  calme  que  l'on  voit  les  plus  grands  écarts  de 
température  entre  la  ville  et  la  campagne.  Nous  avons 
alors  des  différences  qui  vont  jusqu'à  4^4.  Cela  tient  h 
ce  que  les  thermomètres  de  la  ville  sont  plongés  durant 
la  nuit  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins  vaporeuse, 

10 
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échauffée  par  le  rayonnement  des  murs  qui  rendent  très 
lentement  la  chaleur  du  soleil  qu'ils  ont  reçue  pendant 
le  jour,  et  sont  de  plus  échauffés  par  la  combustion  du 
gaz,  le  chauffage  des  cheminées,  la  respiration  et  la  vie 
de  milliers  d'hommes  et  d'animaux,  etc.  Ces  différences 
nous  permettent  d'expliquer  les  pernicieux  effets  de  la 
lune  rousse  sur  la  végétation,  et  nous  montrent  pourquoi 
certaines  récoltes  souffrent  lorsque  cependant  les  ther- 
momètres de  l'intérieur  de  la  ville  ne  marquent  qu'un 
faible  degré  de  froid. 

Les  plus  grands  ccarls  que  nous  ayons  constatés  so 
sont  produits  après  les  chutes  de  neige  que  nous  avons  eu 
en  1869,  1870  et  1871.  Depuis  que  nous  sommes  entrés 
dans  la  période  de  froid  quaraïUainaire^  nous  avons  vu 
chaque  année  ce  phénomène,  auquel  nous  n'étions  pas 
habitués  h  Perpiguau. 

Une  quantité  de  neige  assez  abondante  est  tombée 
trois  fois  dans  trois  années  consécutives,  et  a  occasionné 
des  froids  très  rigoureux  qui  ont  compromis  ou  tué  le 
plus  grand  nombre  de  nos  orangers  et  des  arbres  que 
nous  croyons  parfaitement  acclimatés.  C'est  alors  que 
nous  avons  eu  des  différences  de  li  et  (>  degrés  entre 
FKcole  normale  et  la  (iare  :  le  27  janvier  1870,  la 
première  station  donnait  un  minimum  de  — 4^,  et  le  len- 
demain —  1)0,  tandis  (pio  nous  lisions  — 10°  et  — 11"  à  la 
seconde.  Pareil  l'ail  s'est  reproduit  encore  le  9  décembre 
1871  :  le  minimum  do  TÉcole  normale  n'était  que  de 
— 4^^5,  tandis  que  celui  de  la  gare  dcscenJait  à  — 9^5. 

Ces  fortes  différences  s'expliquent  facilement  par 
récliauffemenl  continu  de  la  ville,  qui  représente  un 
véritable  foyer  de  chaleur;  à   son   pourtour,  l'air   plus 
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froid  qui  arrive  de  l'extérieur  condense  les  vapeurs  qui 
embrument  i'almospliùre,  lui  voilent  le  ciel,  et  diminnent 
ainsi  le  rayonnement  nocturne,  qui  se  fait  en  rase  campa- 
gne avec  d'autant  plus  d'activité  que  le  pouvoir  rayonnant 
de  la  surface  de  la  neige  y  contribue  puissamment. 

La  construction  diiïérente  des  deux  abris  placés  à  la 
Gare,  ne  permet  pas  au  rayonnemciH  direct  des  thermo- 
mètres de  se  faire  avec  une  égale  liberté  sous  chacun 
d'eux.  L'ancien  abri  préservait  les  instruments  du  rayon- 
nement direct  dans  tous  les  sens,  puisqu'ils  étaient 
contenus  dans  une  boite  fermée  par  des  jalousies.  Le 
nouvel  abri,  au  contraire,  permet  le  rayonnement  direct 
dans  tous  les  sens,  excepté  vers  le  zénith.  La  différence 
des  températures  observées  sous  chacun  d'eux  nous 
donne  le  refroidissement  occasionné  par  le  rayonnement 
direct  dans  tous  les  sens,  excepté  au  zénith.  Cette  diffé- 
rence n'a  été,  pour  les  deux  dernières  années,  que  de 
O'^lo  à  la  gare  de  Perpignan. 

Il  nous  reste  encore  k  étudier  les  écarts  des  tempéra- 
tures extrêmes  observés  sur  les  divers  points  ;  nous  les 
avons  reproduits  dans  le  tableau  suivant  : 

ÉCARTS  DKS  TKMI>ÉnATURES  EXTRK.MES 

ODSEIIVKS  A  PEnriGNAN. 
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àvani  de  passer  k  Téiade  da  lableaa  précédenU  il  teui 
panll  utile  d'eipliqtier  ce  que  Too  doit  entendre  par 
écarts  de  température. 

Véçart  des  températures  extrêmes  est  la  différence  qaTA 
y  a  entre  les  maxima  et  les  minima  de  chaque  jour,  dé 
chaque  mpis,  de  chaque  saison  ou  de  chaque,  année. 
Ainsi,  nous  avons  déjà  trouvé  que  la  moyenne  àéê 
maxima  observés  a  l'École  normale,  pendant  Thiver,  élnil 
de  11<^,  la  moyenne  des  minima  an  même  lien  étant 
de  3<^1,  l'écart  des  températures  extrêmes  se  trouve 
être  de  7^72  ainsi  que  je  l'ai  marqué  ci-dessus. 

»Ce  nombre  de  7o72  représente  Vécart  mayen^  c'est  In 
dilKrence  entre  les  moyennes  des  températures  extrêmes 
et  non  pas  la  différence  absolue  qu'on  observe  entre  le 
jour  le  plus  chaud  et  le  jour  le  plus  froid  d'un  mois.  Cet 
écart  absolu  serait  •  beaucoup  plus  fort  et  atteindrait  de 
20  h  21  degrés,  mais  ses  effets  sur  les  divers  organismes 
sont  lents  et  progressifs  et  par  conséquent  peu  dangereux. 

Les  écarts  diurnes  des  températures  extrêmes  sont  les 
plus  importants,  h  cause  de  raciion  immédiate  qu'ils 
exercent  sur  les  êtres  organisés.  Nous  sommes  beaucoup 
plus  impressionnés,  eu  effet,  par  le  passage  brusque 
d'une  journée  chaude  à  une  nuit  froide  qui  la  suit, 
que  par  la  chaleur  qu'il  peut  avoir  fait  huit  ou  quinze 
jours  avant  une  journée  très  froide.  La  variation  brusque, 
instantanée  ou  très  rapide  de  la  température,  éprouve  plus 
ou  moins  fortement  les  corps  organisés  et  devient  dan- 
gereuse pour  eux,  a  cause  des  modiilcations  qu'elle 
apporte  dans  les  solides,  les  liquides  et  les  gaz  qu'ils 
renferment.  Ces  influences  amènent,  malgré  les  réactions 
vitales,  un  changement  et  une  perturbation  dans  l'afBnité 
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moléculaire  des  corps  organisés  b  laquelle  ils  ne  résistent 
pas  toujours. 

Le  dernier  tableau  nous  montre  que  les  écarts  divers 
de  température  sont  d*autant  plus  forts,  que  les  thermo- 
mètres sont  mieux  et  plus  librement  exposés.  La  diffé- 
rence entre  les  maxima  et  les  minima  observés  dans  mon 
jardin  ne  s'élcve.qu'a  S^oT;  celle  de  TFlcole  normale  est  de 
î)o75  et  celle  de  la  Gare,  sous  le  nouvel  abri,  atteint  11^25. 

L'exposition  des  instruments  dans  la  direction  des 
vents  dominants  est  aussi  une  des  causes  des  différences 
de  température  que  nous  observons. 

L'École  normale  est  située  vers  le  Sud-Est  de  la  ville, 
tandis  (|ue  la  Gare  se  trouve  a  l'Ouest  et  à  une  distance 
de  800  mètres  de  la  partie  des  remparts  la  plus  rap- 
prochée. Comme  les  vents  dominants  viennent  du  Nord- 
Ouest,  la  première  station  reçoit  l'air  qui  se  chauffe  en 
traversant  une  longue  zone  de  la  ville  avant  d'arriver 
jusqu'il  clic,  cl  ses  ihennomèlros  donnent  une  tempéra- 
turc  trop  élevée  surtout  en  hiver.  La  Gare,  au  contraire, 
est  située  assez  loin  et  li  l'Ouest  de  Perpignan;  l'air 
arrive  en  pleine  liberté  sur  les  instruments  qui  y  sont 
exposés,  excepté  quand  il  souille  de  l'Est-Sud-Esi,  princi- 
palement en  été,  pendant  le  jour.  Alors  la  couche  d'air 
qui  vient  sur  les  thermomètres  doit  traverser  la  ville, 
mais  il  ne  s'échauffe  pas  parce  qu'il  y  arrive  après  s'être 
déjà  échauffé  en  passant  sur  l'étendue  de  terre  de  douze 
kilomètres  qui  nous  sépare  des  bords  de  la  mer. 

La  différence  de  niveau  des  ihennoniètres  de  l'Ecole 
normale  et  de  la  Gare  est  de  12  mètres  environ.  Le 
décroissement  nocturne  de  la  température  dans  les  cou- 
ches  inférieures   de   l'atmosphère  doit  faire  baisser   la 
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iwUiilM  ibeniioméIrHiA»  de  ta  Gare.  M.  Ch.  Hiiifhiè  ii 
Iroavé  qoe  l'hiver,  pendant  les  nuits  sereine0«'lê  Bteroii' 
ieaieiit  4le  la  teulpéraluro  dans  le  voisinabe  d«  sol;  e*Âl- 
li^dm  entie  (H)5  et  2  mètres,  est  très  rapide,  m 
moyenne  de  0^66  par  mètre,  et  il  atteint  quelclMfbit 
|4|'  par  ihèfre.  La  limite  de  cet  accroissement  est  babi-» 
Mellement  so|Hjrieiirc  il  SO  mèlrcs,  et  llélévatiov  die  h 
température  h  Montpellier  et  par  un  ciel  serein  a  été  tle 
|o  pour  9  mètreis  en  moyenne  et  de  i^  pour  46  mètres 
par  on  ciel  couvert  (1).  '• 

Une  cause  d'erreur  aussi  importante  ne  doit  poff  être 
oé|[tigée  lorsqu'on  installe  des  thermomètres,  et  les  séries 
météorologiques  ne  seront  comparables  que  si  les  stalionn 
sont  semblablemcnt  disposées  et  les  instruments  placés  k 
la  même  hauteur  au-dessus  du  sol. 

La  demi-somme  des  températures  extrêmes  a  été  de 
iSo76  h  l'École  normale  et  15<>15  à  la  Garç,  pendant  les 
années  1870  et  i871  ;  la  moyenne  des  six  dernières 
années  (1866  à  1871)  est  de  16^08  pour  la  première 
station  et  de  i^Hb  pour  la  seconde.  C'est  une  difTérence 
de  0«*02  entre  les  moyennes  des  deux  périodes,  i^  der-  ' 
nière,  qui  est  la  plus  longue,  est  probablement  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  de  la  vérité,  et  nous  pouvons  dire 
que  les  thermomètres  de  rEcole  normale  marquent  en 
moyenne  O^Co  de  |)lus  que  ceux  de  la  Gare. 

Huit  observations  trihoraires  équidistanles  ont  été  faites 
(;|iaque  jour  a  l'Ecole  normale  de  Perpignon  pendant  trois 
ans  (1866  à  1808);  si  nous  prenons  leur  moyenne  comme 
l'expression  de  la  lempcralurc  vraie  pendant  les   vingi- 

(1)  Cil.  Marliiis.  —  Sur  raccroisscineut  tlo  la  ItMiipcralurc  avec  la  hau- 
teur dans  les  couches  inférieures  de  ralmosphèrc.  .Montpellier,  1861 ,  p.  25. 
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quatre  heures,  uous  trouverons  que  la  demi-somme  des 
températures  extrêmes  est  trop  élevée  de  0^41 . 

C'est  donc  en  tout  une  valeur  de  1^04  que  nous 
devons  retrancher  de  la  température  moyenne,  d'après  les 
maxima  et  mmima  diurnes  de  l'École  normale,  si  nous 
voulons  connaître  la  lempéralure  moyenne  vraie  de  la  cam- 
pagne à  Perpignan.  Celle-ci,  calculée  d'après  les  moyennes 
des  vingt  dernières  années,  ne  serait  que  de  14<>1 1. 

De  l'élude  que  nous  venons  de  faire  il  résulte  : 

l^  Que  la  température  moyenne  annuelle,  d'après  la 
demi*somme  des  températures  extrêmes  observées  à  Per- 
pignan,  est  de  0^61  plus  élevée  a  l'Ecole  normale,  placée 
dans  la  ville,  qu'à  la  Gare  du  chemin  de  fer,  qui  se  trouve 
à  800  mètres  en  dehoi*s  de  la  partie  la  plus  rapprochée 
des  remparts; 

2^  Que  les  maxima  de  température  observés  h  la  Gare 
dépassent  ceux  tic  la  ville  de  0^46  pendant  l'automne  et 
de  0^35  pendant  Thiver;  au  printemps,  ils  sont  plus  bas 
de  0«09  et  en  été  de  0M4; 

50  Que  les  minima  ds  lempéralure  de  la  Gare  sont  en 
moyenne  de  lo36  plus  bas  que  ceux  de  la  ville.  La 
différence  arrive  assez  souvent  h  4^,  surtout  pendant  les 
nuits  calmes  et  sereines  du  printemps,  et  peut  atteindre, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  jusqu'à  G  degrés; 

40  Que  la  moyenne  annuelle  des  écarts  des  tempéra- 
turcs  extrêmes  diffère  de  l^'SO  entre  la  Gare  et  l'Ecole 
normale  et  de  2o68  entre  la  Gare  et  un  jardin  de  la 
ville  situé  près  des  bords  de  la  Basse  ; 

5"  Que  la  lempéralure  de  la  campagne  a  Perpignan, 
toutes  corrections  faites,  et  calculée  d'après  la  moyenne 

des  vingt  dernières  années,  ne  dépasse  pas  14oH. 
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\m  FIIOIDS  l)E  DEGEMBRE 1871 A  mmWl 

Var  lo  Docteur  Fines,  ineiiilirc  résidant. 


Le  mois  (le  dcccinltre  1871  a  clé  froid,  liuinidc  cl  assez 
calme.  La  température  moy(Miiie  de  ce  mois,  déduite  des 
maxima  et  des  minima  (d)servés  pétulant  vifiî^'t  années  u 
rÉcole  normale  (I8r>()  à  I8GJ)),  est  de  8"57,  tandis  que 
celle  du  mois  de  décembre  1871  n*esl  que  de  i'»07.  Le 
froid  (|ni,  pendant  la  première  (|uin/aine,  a  sévi  sur  une 
partie  de  la  France  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et  nous  Tavons 
ressenti  principalement  du  8  au  15.  La  tnnpéraiure 
moyenne  de  celte  première  quinzaine  n'est  cpie  de  0"l)7, 
tandis  que  celle  de  la  seconde  est  de  7M\U, 

Le  8  (lécenihn* ,  le  temps  av;îit  élé  calme,  frais  et 
humide  jusipi'ii  dix  heures  el  demie,  du  malin;  en  ce 
moment,  la  neiiie  commença  ii  tomber  a  mf»i!ié  fondue, 
et  depuis  onze  heures  trois  (piarls  jiis(prà  deux  heures 
(lu  soir  elle  tomba  épaisse  el  ii  ^ros  llocons;  alors  elle 
devint  peiile  el  rare  cl  (*lle  cessa  de  tomber  a  deux  heures 
et  ipiarl. 

La  couche  de  Mei{^'e  tombée  eu  trois  heures  cl  trois 
quaris  a\;iil  une.  hiinleur  de  î)  cenlimèlres,  el,  foiidue 
nalurellcmenl  dans  renlonnoir  du  plnvi(»nièire  de  la  (^^ne, 
elle  nous  a  donm»  une  quanlih'  d'eau  équiv  ilerïte  à  une 
hauteur  de  Kl"»'":).  Après  avoir  lail  Tondre  «oiimcuscmeiit 
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la  neige  restée  dans  l'entonnoir  du  pluviomètre  placé  sur  la 
terrasse  de  la  maison  que  j'habite,  j'ai  trouvé  une  hauteur 
d'eau  de  15°^i"9;  la  fonte  naturelle  dans  le  récipient  de 
l'Ecole  normale  n'avait  donné  que  6""""9.  La  moyenne 
de  cch  deux  dernières  hauteurs  est  de  10"*"i4,  exactement 
celle  que  nous  avons  eue  à  la  gare,  où  le  pluviomètre  se 
trouve  exposé  b  bien  moins  d'influences  perturbatrices. 

Les  deux  journées  les  plus  froides  du  mois  suivirent 
cette  chute  de  neige:  les  moyennes  du  0  et  du  10  sont 
—2^8  et  — loQ.  Dans  la  nuit  du  9  au  iO  il  y  eut,  en 
rase  campagne,  — 9^4  ;  en  ville,  dans  un  jardin  où  je 
fais  des  observations  régulières,  — 5^1,  cl  à  l'Ecole  nor- 
male, — 4"o.  Un  thermomètre  à  minima  placé  sous  la 
neige  ne  descendit  pas,  pendant  la  nuit,  an-dessous  de 
— 2°3.  Le  lendemain  le  froid  fut  plus  intense  :  à  la  gare 
j'eus  — iQo,  dans  mon  jardin  — 7°,  et  à  l'École  normale 
on  marqua  aussi  —7**.  Du  H  au  13  décembre,  le  froid^ 
bien  qu'assez  vif,  fui  moins  rigoureux  et  le  thermomètre, 
qui  le  ri  descendait  encore  à  — G"8  à  la  gare,  ne  des- 
cendait pas  le  16  au-dessous  de  +0'*8.  La  période  de 
froid  venait  de  passer 

La  moyenne  des  minima  observés  on  rase  campagne 
pendant  sept  jours  consécutifs,  du  9  au  15,  a  été  de 

Cette  température  rigoureuse,  à  lacjuelle  trois  hivers 
successifs  d'un  froid  exceptionnel  ne  nous  avaient  pas 
habitués,  a  agi  énergiquemcnt  sur  notre  organisme 
et  a  éprouvé  surtout  les  vieillards.  Les  plantes,  généra- 
lement protégées  par  la  couche  de  neige  tombée  le 
8  décembre,  ont  été  préservées,  et  les  arbres  seuls,  (|ui 
n'étaient  pas  abrités  contre  le  froid,  ont  pu  souffrir. 
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Sous  l'intluence  du  Troid  humide,  les  maladies  des 
organes  respiratoires  sonl  devenues  graves,  surtout  pour 
les  vieillards.  Les  bronchites,  les  pleurésies  et  les  pneu- 
monies ont  été  très  nombreuses  ;  ces  dernières  ont  oeca* 
sionné  pendant  le  mois  de  décembre  treize  décès,  et 
l'âge  moyen  des  décèdes  est  de  63  ans. 

La  mortalité  générale  a  été  assez,  forte.  Dans  la  ville 
seulement,  non  compris  les  hôpitaux,  la  moyenne  meo- 
suelle,  qui  pour  les  trente  dernières  années  est  de  50, 
a  été  de  67  pour  le  mois  de  décembre  1871.  Ce  nombre 
se  répartit  de  la  manière  suivante  pour  les  ditTércnts 
âges  : 

Oàlan.  145,  5i10.  10A20.  20à30,  30à40.  40  à  50.  SOi  GO.  00170,  70  i  80,  80  i  90 

8,      3,      3,        3.        2,        2,        3,        9,      1^1,      13.      7. 

On  voit  combien  la  mortalité  a  été  plus  forte  aux  âges 
extrêmes  de  la  vie  ;  de  0  ii  1  an  et  de  50  à  1)0  ans,  nous 
trouvons  51  décès,  tandis  que,  de  1  a  50  ans,  nous  n'eu 
trouvons  que  IG. 

Nous  avons  dit  que  les  plantes,  protégées  par  la  cou- 
che de  neige,  avaient  peu  soniïerl;  les  arbres,  au  con- 
traire, restés  exposes  au  rajonnemeni  nocturne,  qu'aug- 
mentait encore  le  rayonnement  de  la  neige,  se  sont 
ressentis  du  froid  rigoureux  auquel   il  sont  été  soumis. 

D'après  les  observations  faites  par  M.  Labau,  sous- 
directeur  de  la  Ferme-Ecole  de  Germainvillc,  qui  n'est 
éloignée  de  Perpignan  (juc  de  dix  kilomètres,  quelques 
vignes  paraissent  avoir  beaucoup  souflert;  celles  qui  sont 
situées  dans  les  bas-fonds  ont  particulièrement  payé  leur 
tribut  aux  derniers  froids;  |)resque  tous  les  boutons 
inférieurs  des  sarments  ont  été  atteints  plus  ou  moins 
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gravement,  mais  ce  ne  sera  guère  que  vers  '  la  On  du 
mois  de  mars,  que  nous  pourrons  juger  exactement 
la  gravité  des  dommages  que  les  derniers  froids  peu- 
vent avoir  occasionnés  aux  viticulteurs. 

Pour  bien  me  rendre  compte  des  effets  produits  par 
le  froid,  j'ai  visité  quel(|ucs-uns  des  jardins  où  sont 
plantés,  en  pleine  terre,  quelques  espèces  acclimatées 
dans  notre  pays. 

Certaines  espèces  ont  bien  résisté  :  Agave  ameriama, 
PUlosporum  sinciistu  Ncrium  oleandcr  (les  jeunes  sujets 
ont  eu  leurs  feuilles  roussies,  les  plus  âgés  n'ont  pas  du 
tout  souflerl),  Ctijptomeria  japonica^  Eriobolnja  japO' 
nica^  Enjthrina  cristagalli,  Stillingia  sebifera^  Bambusa 
milis,  Bambusa  nigra^  etc. 

D'autres  ont  eu  leurs  feuilles  roussies  :  Nerium  oUan- 
der  (les  plus  jeunes),  Orangers,  Imutus  camphora^  Phor- 
mium  tcnax^  Mdianlhm  major,  Arundinaria  falcata, 
Bambusa  gracilis,  etc.  On  peut  admettre  que  les  feuilles 
des  parties  les  plus  élevées  ont  été  roussies  par  le  vent 
plutôt  que  par  le  froid.  Les  feuilles  les  plus  basses,  en 
effet,  n'ont  pas  été  touchées,  et,  cependant,  le  froid  est 
toujours  plus  intense  à  mesure  qu*on  se  rapproche  du  sol 
dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  La  partie 
supérieure  des  arbres  est  plus  exposée  au  vent,  et  c'est 
(le  lui  que  nous  paraissent  dépendre  les  effets  observés. 

Les  Opuntia  iyicrmis^  incomparablement  plus  rustiques 
que  les  Oimniia  ficus  indica,  ont  été  bien  touchés  dans 
*  les  endroits  exposés  au  vent  du  Nord,  et  leurs  dernières 
pousses  ont  été  atteintes.  Les  Opuntia  ficus  indica^ 
nièmc  proléj^és  par  des  murs  ou  des  reliefs  de  terrain, 
ont  plus  ou  moins  souffert. 
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Qucl(|iies  arbres  ont  perdu  leurs  pousses  les  plus 
jeunes;  Acacia  dcalbala.  Eucalyptus  globulus.  Limoniers^ 
Ccdraticis^  Pompelmoussiers^  elc. 

WAcacia  dcalbaia  est  plus  rustique  (|ue  V EucalyjHus^ 
et  ce  dernier  l'est  plus  que  les  Limoniers.  Les  deux 
premiers  ont  plus  sotiirert  chez  M.  Jaume,  parce  que  le 
sol  de  son  jardin  est  humide  et  qu'ils  ne  sont  pas  du 
tout  protégés  contre  le  froid.  Malgré  cela  des  jeunes 
Acacia  dcalbala  et  des  Eucahjpius  globulus^  qui  attei- 
gnent une  hauteur  de  douze- k  quinze  mètres,  ont  résisté 
h  un  abaissement  de  tentpéraiure  qui,  pondant  huit  jours 
consécutifs,  a  été  en  moyenne  de  — ?>"66  à  la  campagne, 
aux  environs  de  Perpignan. 

Chez  M.  (larrolle,  les  orangers  n'avaient  pas  perdu 
toutes  leurs  feuilles  malgré  la  rigueur  des  deux  derniers 
hivers;  ils  ont  été  complètement  dé|)ouillés  cette  année; 
de  plus,  les  fruits,  qui  pendant  ces  n)!}mes  années 
s'étaient  conservés  sur  leurs  branches,  ont  été  gelés 
cette  année,  ei  roponilanl  le  lonips  a  (Hé  !»cancoup  plus 
calme  el  le  froid  n'a  |:ikM\^  éir  ni  pNis  loîi;^'  ni  plus  intense 
qu'an  n)ois  de  jan\ier  INTt)  '• . 

M.  Nautlin  e>l  c«)r)vainon  qiir  Ions  ces  arbres,  palissés 
sur  dos  ninrs  |ilus  hauts  qu'eux,  résisteraient  probable- 
ment a  tons  los  froids  do  notro  pays,  ii  moins  qu'ils  ne 
fussent  plantés  dans  un  sol  has  cl  hiimilo. 

Ces  remarques  sont  bien  p!us  importantes,  parce  que 
Tmi  de  cos  arbres,  VE'"':'^'ti'hi<  //i'/'m'i/n,  réussit  pou 
«lans  lo  midi  do  la  Franco,  nu'mo  îi  Monl|»ollior,  et  ne 
so  ili':vo!t»ppo  sans  dommai^'os  «pio  dans  los  environs  de 
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Nice.  Les  succès  obtenus  eu  médecine  par  l'usage  des 
feuilles  de  cet  arbre  le  rendent  d'autant  plus  précieux 
que  son  bois  est  aussi  excellent  pour  les  constructions; 
ce  double  motif  devrait  donc  pousser  a  le  propager  le 
plus  possible. 

Très  peu  d'arbres  sont  morts  jusqu'au  ras  du  sol. 
Nous  avons  vu  néanmoins,  chez  M.  Jaume,  un  bananier 
et  un  Acacia  deaWaia  entièrement  morts;  un  Livisiona 
sinensis  est  aussi  tout-k-fait  perdu. 

Le  bananier,  plante  essentiellement  tropicale,  ne  peut 
guère  s'acclimater  ici.  Dans  l'angle  d'un  mur  bien  exposé 
au  midi,  il  peut,  sans  beaucoup  souffrir,  traverser  les 
hivers  doux,  et  nous  l'avions  vu  chez  M.  Jaume  résister 
jusqu'à  présent.  D'autres  plantes  tropicales  seraient  dans 
le  même  cas,  mais  la  culture  en  est  trop  modifiable  par 
les  soins  de  l'horticulteur  pour  fournir  des  données  utiles 
h  la  climatologie.  Leur  succès  prouverait  mieux  l'habileté 
et  la  prévoyance  du  jardinier  que  la  douceur  du  climat. 

Nous  croyons  devoir  attribuer  la  perle  de  VAcacia  et 
du  Livisiona  au  défaut  d'abri  et  a  l'humidité  du  sol. 

Les  Cliamœrops  excisa  résistent  à  des  froids  de  seize 
et  dix-sept  degrés  et  ne  peuvent  avoir  soulfert  ici.  Les 
Cliamœrops  liumilis,  bien  moins  rustiques,  ont  été  rôtis 
chez  M.  Â.  Jaume  parce  qu'ils  avaient  les  pieds  dans 
l'eau.  Les  feuilles  du  magnihque  Phœnia  daclylifei^a  de 
M.  Garrelte  ont  été  brûlées  ainsi  que  celles  d'un  jeune 
Jtibœa  spectabilis.  Quatre  palmiers-dattiers  et  un  Jubœa^ 
tous  très  jeunes,  plantés  à  la  gare  en  rase  campagne  sur 
un  sol  très  sec  et  sans  abri,  ont  bien  résisté. 

Quelques  liges  à' Acacia  dealbala,  hautes  de  qualre  à 
cinq  moires,  furent  courbées  par  la  neige  et  maintenues 
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tp^iqoéeâ  contre  le  soU  dans  Teau,  mus  sm  eonchèidè 
glace;  elles  vont  flearir  et  n'ont  pas  en  tout  soulTeit; 
tandis  que  les  pousses  semblables  qiii  sont  restées  draitns, 
ekposées  au  froid,  ont  eu  tontes  leurs  fenilles  roméies. 
Bien  que  le  froid  très  intense  eut  peu  duré  cha^ih 
jour,  certains  arbres  ont  évidemment  souflert,  peut-être 
parce  qoe  les  deux  derniers  hivers  les  avaient  é^k  croel^ 
lement  éprouvés.  Le  mal  peut  ne  pas  être  très  grand 
cette  année,  mais  il  faut  attendre  encore  pour  nppréewr 
eiactemént  les  effets  qu'il  a  produits. 


Nous  avions  écrit  la  note  précédente  le  9  février  4872. 
Le  18  mars  nous  avons  parcouru  do  nouveau  les  jardins 
avec  M.  Ch.  Naudin,  membre  de  la  section  de  botanique  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ;  je  les  ai  revus  le  12 
juillet. 

Nous  avons  constaté  que  chez  M.  Robin,  dont  la  pro- 
priéic  se  trouve  dans  un  fonds  plus  bas  de  quatre  mètres 
que  le  remblai  du  chemin  de  fer,  les  Vibnnium  Hnus, 
les  Vifnirnum  anafuski^  les  Eriohoirya  japonka,  les 
Podocarptis  nerii  folia,  les  Laxinis  nobilis  cl  les  Ncrium 
okander,  âgés  de  quelques  années,  n'avaient  pas  du  tout 
souiïert  des  rigueurs  du  froid. 

Les  Myrtes  h  petites  fouilles,  les  jeunes  Lauriers  francs, 
les  Vibtirnum  snspensum  ont  eu  leurs  jeunes  branches 
gelées,  parce  qu'ils  sont  plantés  dans  un  terrain  bas  et 
trop  humide,  par  conséquent  plus  froid.  Dans  'le  voisi- 
nage, sur  des  points  élevés,  ils  n'ont  pas  souffer(« 
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Les  Iris?...  d'Alger,  ont  eu  leurs  feuilles  roussies,  niais 
ils  ont  bien  résisté  et  fleurissent  ;  les  Evonymus  fimbriata 
ont  eu  leurs  jeunes  pousses  mortes. 

Les  Acacia  dealbata  et  les  orangers  avaient  été 
emportés  par  les  froids  des  dernières  années  ;  les  Cassia 
corymbosa^  qui  avaient  résisté  en  pot  et  en  pleine  terre, 
sont  morts  cette  année. 

Chez  M.  Jaume  et  chez  M.  Garrotte  nous  avons  cons- 
taté l'exactitude  des  observations  que  nous  avions  faites 
et  que  nous  avons  consignées  ci-dessus.  Nous  devons 
bien  noter  cependant  que  les  Eucalyptus  globulus  de 
M.  A.  Jaume,  sur  lesquels  nous  fondions  de  si  belles 
espérances,  sont  morts  jusqu'au  ras  du  sol;  quelques 
pousses  s'élèvent  h  peine  de  leur  pied.  M.  Jaume  est 
décidé  à  les  arracher  pour  les  replanter,  sachant  bien 
que,  dans  quatre  h  cinq  ans,  ces  arbres  d'une  rapide 
venue  auront  atteint  une  auteur  de  dix  à  douze  mètres 
et  résisteront  très  probablement  aux  froids  de  nos  hivers, 
pourvu  que  le  sol  qui  doit  les  alimenter  ne  soit  pas  trop 
humide  et  qu'ils  soient  un  peu  abrités  contre  le  vent. 

A  Rivesalles,  distant  de  Perpignan  de  neuf  kilomètres 
et  placé  dans  les  mômes  conditions  de  température, 
M.  Passama  possède  six  eiwalyptus^  âgés  de  sept  ans, 
qui  n'ont  eu  que  quelques  feuilles  roussies  et  sont  très 
beaux  en  ce  moment.  Nous  pouvons  donc  et  nous  de- 
vons encourager  raeclimation  de  cet  arbre  qui  peut  nous 
être  d'une  grande  utilité. 

Nous  craignons  que  le  magnifique  Palmier-dattier  de 
M.  Garrclte,  qui  avait  déjà  beaucoup  souffert  des  hivers 
précédents,  ne  soit  tout-à-fail  perdu.  Cet  arbre  avait  résisté 
aux  hivers  des  quarante  dernières  années,  non-seulement 
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parce  qoe  cf6Ux-ci  avaient  été  moins  rigonreoi'qae  les 
trois  derniers  qoe  nous  Tenons  dé  '(ièssér,  iniÉiS  énterié 
parce  qu'ayant  dépassé  Tabri  que  lui  Kittlt  le  piViltM 
Téisin,  toute  la  partie  supérieure,  la  plus  im|^sshtn- 
nable,  se  trouve  exposée  au  vent  du  Nord-Oiitsi, 'itoir 
conséquent  au  refroidissement  que  produit  une  évapMra^ 
lion  très  active.  Cet  arbre,  déjh  bien  malade;  périra  dbkU: 
un  jour  ou  l'autre,  lors  même  qoe  les  Troidaf 'sèrtiiéot 
mçiins  rigoureux  que  ceux  auxquels  il  a  résisté; 'earr  M» 
anciens  abris  qui  le  protégeaient  autrefois  ne  Sont  pats 
maintenant  assez  élevés  pour  le  garantir  du  venft  et  da 
froid. 
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HISTOIRE  NATURELLE 

DU  DÉPARTEMENT  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES. 


ENTOMOLOGIE. 


Par  M.  P.  Pellet,  membre  résidant. 


COGCmELLIDES. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lellres 
et  arts  de  Lyon  renfermenl  la  monographie  des  Cocci- 
nelles par  M.  E.  Mulsant,  professeur  d'histoire  naturelle 
de  la  ville  de  Lyon.  L'auteur  a  compris  dans  sa  mono- 
graphie les  Coccinelles  exotiques. 

Je  vais  extraire  de  son  beau  travail  la  description  des 
espèces  qui  se  trouvent  dans  le  département  des 
Pyrénccs-Oricnlales,  afin  que,  paraissant  dans  nos 
annales,  et  vu  l'absence  presque  complète  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle  traitant  des  coléoptères  du  départe- 
ment, ceux  qui  voudront  passer  agréablement  leur  temps 
à  étudier  l'entomologie  puissent  consulter  ce  travail 
avec  fruit. 

Nous  sommes  redevables  à  M.  Mulsant  d'un  grand 
nombre  de  travaux  sur  l'entomologie.  Ce  sont  des  ouvra- 
ges justement  appréciés,  et  leur  mérite  n'est  dépassé 
que  par  la  bonté,  l'affabilité  de  leur  auteur. 
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Les  Cocdneltes  mérilaie&t  rtuentioii  d'on  puéà 
flivanl  ;  ce  sont,  dans  Tordre  des  coiéoplères,  les  insee^ 
tes  qai  rendent  les  plus  grands  services  au  agricoltem. 
à  rétat  deilaHréi  lai  ÊoccinUlbl  «itl  itikii  dépens  des 
pucerons,  terrible  fomille  dont  le  Phylloxéra  voMtalris 
«lit  partie.  "  "  '  ""'•  '"'     '  -     '■    '' 

Linsecte  parfait  se  cache,  k  répoqne  des  premien 
froids,  sons  l-écorceî  Aids  '  atfbfMi;  !  ff  \i  passe  lliifer.  Aa 
premier  printemps,  il  dépose  ses  œnfii  au  milien  des 
feuilles  déjà  envahies  par  lès  pncfertlns;  Uss  larves  éelo- 
sent  au  milieu  d'eux,  et  le  nombre  qu'dles  en  détraisent 
est  incalculable.  C'est  sans  doute  à  cause  de  son  utilité 
bien  reconnue  que  Iqb,  /cuUiT^tjeurs  l'ont  surnommé  La- 
BiteàDieu. 

'  J^af  oÙéhFé  deé  larveis'  Se  ' Cbcclnèllés  avec  beaÏÉib&iip 
d'èttèhtiota  et  k  plusieurs  rèpriises,  afin  de  pMTÎrir  'affii^ 
itaé^ 'ce  que  je 'fais  en  ce  iiiomeftit,  qii-elles  sè'ikNiM^ 
sent  "de  Ipucerons,  au  lieu  de  les  traire  comme  le  hii  la 
Fourmi. 

La  Fourmi,  que  notre  grand  fabuliste  H.  de  Lafontaine 
nous  a  dépeint  sous  des  aspects  par  trop  séduisants,  tMd 
aujourd'hui  k  devenir  notre  bête  noire. 

Dans  les  champs,  elle  remplit  de  nos  blés  ses  vastes 
magasins;  dans  les  jardins,  elle  attaque  nos  fruits  avant 
leur  complète  maturité.  Chaque  arbre  renferme  une 
fourmilière  sous  ses  racines.  Dès  que  les  premières 
feuilles  des  pêchers  se  montrent,  l'on  aperçoit  desuite 
sur  leur  tronc  un  va-et-vient  continuel  de  Fourmis.  Elles 
commencent  par  traire  de  tous  petits  pucerons,  noirs, 
luisants,  sans  ailes. 

Je  ne  puis  encore  l'affirmer,  mais  je  ne  suis  pas  loin 
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de  croire  que  ces  pacerons  proTiennent  de  ceux  qu'à 
rarrière-saison  les  Fourmis  ont  placés  dans  leurs  maga- 
sins, à  l'abri  du  froid. 

En  entourant  le  pied  d'un  arbre  avec  un  linge  imbibé 
d'huile  et  en  t^ontinuant  de  l'imbiber  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  l'on  empêche  les  fourmis  d'y  monter  ;  l'on 
ne  remarque  les  pucerons  que  lorsqu'il  ont  des  aiks^ 
et  le  mal  qu'ils  font  sur  l'arbre  n'est  pas  grand. 

J'ai  fait  cette  expérience  pour  être  bien  sAr  que,  délji- 
vrés  des  Fourmis,  les  pucerons  ne  sont  plus  redoutables, 
mais  je  ne  donne  pas  ce  moyen  comme  bon  ;  il  est  pire 
que  le  mal.  Les  Fourmis  ne  peuvent  traire  les  pucerons, 
cela  est  vrai;  mais,  l'huile  interceptant  l'air  autour  de 
l'éoorce,  l'année  suivante  la  peau  se  fend,  se  boursouCDe 
et  la  gomme  étpuiTe  l'arbre. 

Quand  les  pucerons  attaquent  les  branches  des  pêchers 
et  les  font  se  recoquillcr,  c'est  qu'à  force  de  les  ^raire^ 
les  Fourmis  les  affament.  La  Fourmi  est  donc  un  des 
insectes  les  plus  nuisibles  aux  arbres  fruitiers. 

Revenons  à  nos  petites  poules,  les  Gallinetes, 

Qui  ne  s'est  amusé  à  faire  grimper  le  long  de  son 
doigt,  tourné  vers  le  ciel,  la  petite  Bête-h-Dieu,  en  lui 
disant  : 

Gallinetet  Gallinete,  mostra  me  lo  cami  (Tel  cel, 
(}ue  te  donaré  pa  y  mel. 

Chose  étrange,  l'enfant,  qui  martyrise  avec  tant  de 
plaisir  le  hanneton,  la  mouche,  la  cigale,  respecte  d'ins- 
tinct la  Coccinelle. 

Les  Coccinellides  comprennent  la  section  des  Trimcres, 
du  comte  Dejean,  celle  des  Sécuripaipes,  de  M.  Mulsant. 
Elles  offrent,  presque  toutes,  la  forme  ovale  plus  ou 
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nflîm.JilloDgée.;  .Le  prêtbor»  s'adi|rte  aux  élytrw. 
bljî^  de  vjdej  ie»  tenee  sont  de, trois  artid«s.  EUee  m 
divisent  eo  deux  groopes  :  1^  les  GymiiosoiindeB  ;  Sf .  les 
TrieMomides.;.  . 
iiii  •■..»■ 

.,..,  PREMIER  GROUPE. 

tes  Gymnosomides  compreonent  trois  âimilïès  : 
1*  les  CoeéineilieDs  ;  2^  les  Chilocorieos  ;  3*  les  Hypé- 
rispiens. 

^  te  première  fiiinille  forme  deax  ditisions.  ^ 

'  'Le  première  dÎTision,  qui  renferme  tous  les  Cocdoel- 
Kelis  d^Eorepe,  se  divise  en  cinq  branches,  la  dernière 
ëomposée  seulement  d'exotiqaes,  ainsi  qne  tonte  la 
gèèbhde  division. 

Les  quatre  branches  dont  ndos  avons  à  nods  oêeaper 
sont  :'  t^  les  Hippodamiaires  ;  V  les  Coccinellaires  ;  S^  les 
iléijfxiaires  ;  4^  les  Hicraspiaires. 

PREMIÈRE  BIUNXHE. 

1.68  Hippodamiaires  renferment  quatre  genres,  dont 

un  seul,  le  genre  Hippodamia,  Mulsant,  renferme  des 

espèces  européennes;  ce  sont  : 

1®  l/Hippodaniia  tredecim  pnnclata,  Linné; 
2®  —  septem  maculata,  Linné. 

Quoique  n'ayant  pas  encore  été  trouvée  dans  le  midi 
de  la  France,  rHippodamia  tredecim  punctata  peut 
habiter  les  hautes  montagnes  du  département,  puisqu'elle 
est  répandue  non  seulement  en  Europe,  mais  encore 
dans  les  États«Unis  d'Amérique;  c'est  pour  ce  motif  qne 
j'en  donne  la  description. 
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Hippodamia  trcdecim  punctata,  Linné. 

Oblongue.  Prothorax  noir,  avec  le  bord  antérieur,  et  plus  lar- 
gement les  latéraux  d'un  jaune  fauve  :  ceux-ci  marqués  d'un 
point  noir  dans  leur  milieu.  Élytres  d'un  fauve  jaune,  parées 
ordinairement  chacune  de  six  taches  ponctiformes  noires  et  d'une 
scutellaire  non  prolongée  jusqu'au  niveau  de  la  juxta-sulurale 
antérieure.  Jambes  et  les  deux  premiers  articles  des  tarses  d'un 
fauve  jaune. 

Longueur,  5  mil.  —  Largeur,  3  mil. 

Patrie  :  L'Europe  et  les  États-Unis  d'Amérique. 

Je  l'ai  prise  en  nombre  au  sommet  de  la  falaise  de  Trouville- 
sur-mer  (Calvados),  sur  les  tamarix.  La  ponctuation  varie  beau- 
coup; il  en  est  de  même  chez  pres(|ue  toutes  les  CoccinelUdes. 

DEUXIÈME   BRANCUE. 

Les  Coccinellaires  se  divisent  en  deux  rameaux  : 
1^  les  Adoniates;  2"  les  Coccinellates. 

Premier  rameau. 
Les  Adoniates  se  répartissent  dans  les  genres  suivants  : 
1''  les  Auisosticla;  2°  les  Adonia  ;  3*^  les  Iljsia  (genre 
exotique);  4"  les  Adalia;  5®  les  Nésis  (genre  exotique); 
6"  les  Bulœa. 

Genre  Anisosticta,  Cuevrolat. 
1.  Anisosticta  novemdecim  punclata,  Linné. 

Oblnngue;  \niu  convexe;  llave  ou  d'un  llave  rosé,  en  dessus; 
parée  sur  le  protliorax  de  six  taches  ponctiformes  noires,  et  de 
dix-neuf  sur  les  élvlres,  savoir  :  une  scutellaire  et  neuf  sur  cha- 
que  étui.  Pieds  d'un  llave  testacé. 

Longueur,  2  mil.  à  3  mil.  —  Largeur,  1  mil.  à  2  mil. 

Patrie  :  La  plupart  des  parties  de  Tlùirope,  dans  les  lieux 
marécageux. 


f  ai  pris  cet  insecte  sur  to«l  le  Uttoral  du  dépertemeii^  piiiH 
dpalement  sar  les  tamarix. 

...Observations.  Qodqnefois  des  points  des  âytares  manipient, mt 
bien  ils  sont  liés  à  leurs  voi«ns. 

'8.  AnieosUeli  etrigau,  Thumberg. 

Qoioique  cet  insecte  soit  originaire  de  la  LaiMonie  et  de  Ja 
Hongrie,  j'en  donne  la  description  parce  qu'il  a  été  tronté  par 
mon  ami  le  docteur  Grenier,  dans  les  environs  d'Âix  (Bouckea* 
du-Rhône).  Si  cet  insecte  se  rencontre  jamais  dans  notre  dépar- 
tement, ce  sera,  bien  sûr,  soit  à  Tétang  de  CagareUI,  aoiï  au 
Crku  d*Argelês-sur-Mer. 

(hale-oblongne.  Prothorax  noir,  paré  de  deux  grosses  taches 
trilobées,  laissant  les  bords  antérieurs  et  latéraux  de  la  ligne 
mécano,  flaves.  Élytrcs  flavcs,  ornés  d^une  bordure  suturale  el 
chacune  d'une  bande  longitudinale  et  d'une  ou  deux  taches  noi- 
teft  :  la  bordure  à  peine  prolongée  au-delà  de  la  moitié,  comme 
formée  d'une  tache  soutellaire  parallèle,  suivie  de  chaque  cMé 
de  deux  taches  ponctifonnes  :  la  bande,  naissant  sur  le  calus, 
illégalement  plus  large  jusqu'aux  trois  cinquièmes,  liée  i  une  ou 
deux  taches  poncliformes  plus  posléricurcs:  La  dernière,  |)arrois 
isolée,  située  près  de  Fangle  suturai  :  l'autre  tache  ponctiformc, 
située  aux  trois  quarts,  près  de  h»  suture. 

Étal  normal.  Tache  poncliforme  des  élytres  voisine  de  l'angle 
suturai,  liée  à  hi  bande  longitudinale. 

VAnUosticta  Do/iniiana,  Mulsant,  est  une  variété  de  la  Slrigata^ 
dont  la  tache  pouciirornie,  voisine  de  Tanjrle  suturai,  est  isolée 
de  la  tache  [lunctitbrnie  qui  termine  l'a  bande  longitudinale. 

Longueur,  3  mil.  —  Largeur,  2  mil. 

Genre  Adonia,  Mulsant. 
1.  Adonia  mu4al)ilis,  ScRinA. 

Ovalc-oblunjiue.  IVothurax  iiuir,  paré  en  clevanl  el  su f  les  côtés 
d'une  burdure,  d\in  Irail  posléricuromeul  raccouni  sur  la  ligne 
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médiane,  et  d'un  point  de  chaque  côté  de  celle-ci,  blanc.  Élytres 
d'un  rouge  fauve,  marquées  d'une  tache  flave  à  côté  de  Técus- 
son,  ordinairement  d'une  tache  scutellaire  ovale,  et  le  plus  sou- 
vent chacune  de  six  points  iwirs.  Pieds  noirs  :  jambes  de  devant, 
partie  des  intermédiaires  et  tarses,  fauves. 
Longueur,  3  mil.  à  5  mil.  —  Largeur,  2  mil.  à  2  mil.  Vi- 
Patrie  :  La  plupart  des  parties  de  l'Europe.  Cette  espèce  varie 
beaucoup. 

Elle  se  trouve  sur  les  hauteurs,  dans  les  lieux  secs  et  arides  ; 
je  l'ai  prise  abondamment  sur  les  glacis  des  fortifications. 

Genre  Adalia,  Mulsant. 

1 .  Âdalia  oblilerata,  Linné  (Livida,  de  Geer). 

Corps' ovale  ou  ovale-oblong;  d'un  fiavc  cendré,  en-dessus. 
Prolhorax  ordinairement  mar(|ué  d'une  M  noire  ou  noiriUre. 

0 

Elylrcs  souvent  paréos  de  deux  bandes  longitudinales  d'un  gris 
olivâtre,  dont  rexterno  est  parlois  terminée  par  une  tache  noire; 
quel(|uelbis  même  brunes  ou  noires,  avec  quelques  taches  d'un 
jaune  testncé. 

Longueur,  3  mil.  a  4  mil.  —  Largeur,  2  mil.  à  3  mil. 

'Cette  espèce,  (|ue  je  n'ai  pas  encore  trouvée  dans  le  départe- 
ment, vit  sur  les  sapins,  les  pins,  les  hêtres;  il  faut  donc  la  cher- 
cher sur  nos  hautes  montagnes. 

V Adalia  hothnica^  Paykull,  (|ui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
VA.  oblUemta^  est  rare  on  PVance;  elle  diffère  de  VOblHerata\)'dv 
la  forme  de  la  marque  ni>irc  du  prothorax  et  surtout  par  la  for- 
me moins  allonirée  et  plus  convexe  du  corps. 

2.  Adalia  bipunctata,  Linné. 

Ovale;  médiocrement  convexe.  Prothorax  noir,  bordé  plus  ou 
moins  largement  de  blanc,  parfois  paré  en  outre  d'une  double 
tache  au  milieu  de  la  base.  Élytres,  soit  rouges,  avec  un  point 
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discal  ou  des  dessins  noirs,  soit  noires  utcc  des  taches  rouges  et 
le  rebord  roiigeâtre.  Épimeres  noires. 

Longueur,  5  mil.  à  5  Va-  —  Largeur,  3  Vî?  «'  ^  "^'l- 

Patrie:  L'Europe,  TAmérique  du  Nord. 

Parmi  les  variétés  bien  trancbées  de  celle  espèce,  qui  sont  au 
nombre  de  trente  environ ,  je  citerai  celle  dont  le  dessin  des 
élytres  se  rapproche  le  plus  de  la  Coccinella  hieroglyphica^  Linné. 
Deux  bandes  noires  partent  de  Técusson  et  vont  se  réunir,  en 
s'ccartant  de  la  suture,  i\  deux  petits  points  noirs  placés  au  quart 
de  la  longueur  des  élytres;  c'est  absolument  le  dessin  d'une 
paire  de  besicles.  Vient  ensuite  une  bande  noire  formant  un 
parallélogramme  dont  les  coins  débordent  et  dont  le  milieu  est 
formé  par  deux  points  rouges  séparés  par  la  suture.  LWdalia 
bipunctata  est  très  commune;  sa  lar^•e  vit  aux  dépens  des  puce- 
rons qui  attaquent  bîs  feuilles  des  poiriers  et  rendent  les  jeunes 
pousses  stationnaires. 

5.  Adalia  undecim  notata,  Schneider. 

Osale  ;  subacuminée  postérieurement.  Élytres  d'un  rouge  fauve, 
ornées  d'une  tiirlie  srutellaire  tlilatér',  e.l  chacune  ordinairement 
(le  cinq  points  noirs:  I.o  premier  snr  le  (mIus;  h\  deiiNièiiie, 
réduit  h  une  nioilié  sur  le  jjord  exlerm;;  le  Iroisième,  le  plus 
^iros,  en  ovale  lransvers;il,  un  peu  après  le  milieu,  Irianiiulairc- 
menl  (lis))Osés  aviM'  les  deux  poslérieurs.  Kpimèros  blanches. 

Lontr.  T)  mil.  '/.,  à  (')  mil.  •/.,.  -  -  Lar»:.  3  mil.  Vo  à  4- mil.  '/o. 

Patrie  :  La  France,  TAulriche,  ejc. 

Oelle  espèce  vil  sur  1rs  chantons. 

Le  ironi'e  Dulœa,  MulsanI,  ne  se  trouve  pas  en  France. 

« 

Second  rameau.  -•  Li:.-  Coccinkllatks. 

A  ce  rameau  se  rapportent  les  j^'cnrcs  suivants  : 
I"  Harmonia,  Mulsaiil;  1^  Coccinella,  Linné;  3«  Cisseis, 
MulsanI  (exoti(|iie). 
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Genre  Harmoniâ,  Mulsant. 

1.  Harmonia  margine  puDClata,  Sciialler. 

Brièvement  ovale,  peu  convexe.  Dessus  du  corps  variant  du 
llave  cendré  au  roussâtre,  paré  de  neuf  points  noirs  sur  le  pro- 
ihorax,  et  de  huit  au  plus  sur  chaque  élylrc,  un  sur  le  calus, 
trois  en  rangée  transversale  au  tiers;  trois  en  rangée  transver- 
sale aux  quatre  septièmes  ;  les  deux  externes  des  rangées  fixés 
au  bord  externe  et  plus  constants  :  Plusieurs  des  autres  souvent 
etfacées.  Dessous  du  corps  et  pieds  d'un  fauve  testacé.  Sternums 
épimères  et  postépisternums  flaves. 

Longueur,  5  mil.  Vî  à  G  mil.  Vî» —  Largeur,  4  rail,  à  5  mil. 

Patrie  :  La  plus  grande  partie  de  l'Europe,  sur  les  pins  et  les 
sapins.  JVn  ai  pris  deux  exemplaires  à  la  font  del  Caball  mort, 
au-dessus  du  village^de  Casteil  (arrond.  de  Pi'ades). 

Celte  espèce  varie  beaucoup;  j'en  possède  deux  exemplaires 
qui  n'ont  que  deux  taches  sur  les  élytres. 

2.  Harmonia  impiistulata.  Linné. 

Ovale;  lantcM  flave  ou  rose,  en  dessus,  avec  sept  points  noirs 
sur  le  ]>rotliorax,  et  huit,  dont  six  disiiosés  i)ar  paires,  sur  cha- 
(|ue  élyli'c  (l'externe  postérieur  au  moins  toujours  lié  à  sou 
voisin);  lantAt  noire,  avec  les  côtés  du  prolhorax  llaves, marqués 
d'un  point  noir,  et  quehiues  taches  flaves  sur  les  élytres,  ou  avec 
celles-ci  noires.  Dessous  du  corps  noir.  Epimères  du  médipectus 
et  pieds  de  couleur  variable. 

Long.  3  mil.  V?.  à  4  mil.  '/2.  —  Larg.  2  mil.  Vo  à  3  mil.  V2- 
Patrie  :  Toute   l'Europe.   Elle   se  trouve,  dès  les   premiers 
froids,  sous  les  écorces  des  platanes.  C'est  une  des  espèces  les 
plus  communes. 

3.  Harmonia  Doublicri,  Mulsant. 

Oval<\  d'un  flave  rose  en  dessus,  avec  sept  points  noirs  sur 
le  prothorax,  et  neuf  sur  chaque  élylre;  lossix  premiers  de  ceux 
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d,  disposés  par  paires;  rhnméral  postérievomenl  et  oblique- 
ment prolongé  au  cAté  interne  :  Ceux  de  la  troisième  paire  unis 
en  un  demi-cercle,  de  l'extrémité  interne  duquel  part  ék  pro- 
'  hmgement  dirigé  vers  Pécusçon  ;  les  trois  denûen  en  nîfée 
dl>liquement  transversale.  Dessous  du  corps  fauve. 
Longueur,  3  mil.  à  3  mil.  Vs-  —  Largeur,  2  mil.  Vs* 
Patrie  :  Le  midi  de  la  France,  l'Italie  et  FEspagne.  Elle  habile 
les  tamarix  de  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

4.  Harmonia  duodeeim  pustulata,  Fabrigius. 

Brièvement  ovale.  Dessus  du  corps  noir.  Prothorax  paréi  en 
devant,  d'une  étroite  bordure  flave  faiblement  tridenlée  ei  pro- 
longée presque  jusqu'aux  angles  postérieurs.  Éljtres  oméea  cha- 
cune de  six  taches  flaves  :  trois  marginales,  dont  la  demîftre 
apicale,  liée  à  une  bordure  extérieure  flave;  trois  internes» 
suborbiculaires,  sur  une  rangée  longitudinale  et  en  quinconce 
avec  les  précédentes.  Trochanters,  tarses,  partie  au  moins  di^s 
jambes,  testacés. 

Longueur,  3  mil.  V2  ^  ^  ^^^^  ^  Laideur,  2  mil.  V2  à  3  mil. 

Espèce  rare  ;  je  l'ai  prise  en  battant  les  chênes,  les  ormes,  mais 
accidentellement. 

Genre  Coccinella,  Linné. 

1.  Coccinella  quatuordccim  pustulata,  Linné. 

Ovale.  Prolhorax  noir,  paré  en  devant  cl  sur  les  côtés  d'une 
bordure  jaune  ou  flave;  rantérieure  tridenlée  en  arrière;  les 
latérales,  graduellement  rclrécies  jusciu'aux  angles  postérieurs. 
Élyires  noires,  ornées  chacune  de  sept  taches  jaunes  :  les  six 
premières  disposées  par  paires  ;  les  deux  antérieures  liées  à  la 
base,  séparées  jusqu'à  celte  dernière  par  le  réseau  noir;  rinternc, 
semi-circulaire  ;  le  réseau  noir  élendu  jusqu'au  bord  marginal  ; 
la  septième,  subapicale,  échancrée  ou  tronquée  à  son  côté  interne. 
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Long.  3  mil.  V2  *  *  ^î^-  Va-  —  ^^^S-  ^  "?U-  Va  à  3  mil.  Va- 
Assez  commune  sur  les  arbres  el  les  plantes.  Je  l'ai  prise  sur 
Taune,  sur  les  bords  de  la  Tel. 

2.  CocciDella  variabilis,  Illiger. 

Ovale;  variablemenl  colorée  en  dessus.  Élytres  chargées,  vers 
Texlrémilé,  d'une  ligne  transversale  élevée;  tantôt  d'un  roux 
llave  ou  cendré,  soit  sans  taches,  soit  marquées  de  un  à  sept 
points  noirs  ;  tantôt  ornées  de  cinq  taches  subarrondies  d'un  roux 
flave,  séparées  par  un  réseau  noir;  tantôt  noires  avec  une  lunule 
humérale  d'un  rouge  jaune.  Épimères  du  médipectus,  blanches. 
Pieds,  en  grande  partie  au  moins,  d'un  fauve  livide. 

Patrie  :  Prcscjue  toute  l'Europe,  le  nord  de  l'Afriffue. 

Je  l'ai  prise  sur  les  ormeaux  et  sur  les  aunes. 

5.  Coccinella  ondecini  punctala,  Linné. 

Ovale.  Prolhorax  noir,  paré  aux  angles  de  devant  d'une  tache 
flave  irrégulièrement  quadrangulaire  ;  prolongée  latéralement  en 
se  rétrécissant  jusqu'aux  trois  cinquièmes.  Élytres  d'un  rouge 
jaune,  llaves  sur  les  côtés  de  l'écusson,  marquées  d'une  tache 
sculellaire  ovalaire  ou  obcordiformc,  et  chacune  de  cinq  points 
çoirs  :  Le  premier  sur  le  calus;  les  autres  disposés  par  paires 
obliques;  plusieurs  dtj  ces  points  sujets  à  laire  défaut.  Epimères 
(les  médi  et  postpeclus  blanches. 
Long.  3  mil.  V2  i»  5  mil.  —  Larg.  2  mil  Va  '^  ^  mil.  V?.- 
J'ai  trouvé  celle  espèce  sur  le  chêne  vert,  sur  le  chêne  blanc, 
sur  Formeau  et  sur  les  saules,  au  premier  printemps.  Elle  n'est 
pas  rare  sur  les  bords  de  la  liasse. 

4.  Coccinella  hicroglyphyca,  Linné. 

Ovale;  convexe.  Prolhorax  noir,  paré  aux  angles  de  devant 
d'une  tache  llave  ou  jaune  oblrianiïulaire.  Elvlres  d'un  roux 
jaune,  ornées  d'une  tache  suturale  cl  onlinaircmenl  chacune  de 
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cinq  autres,  noiros;  la  tache  ou  bordure  suturale  prolongée  jus- 
qu'au quai't;  la  prenûi^TO  tache  en  forme  de  trait  naissant  du 
calus,  prolongée  jusqu'aux  six  se|>tièmes,  souvent  unie  à  une 
tache  ponclifctrme  ext<?rnc.,  et  h  une  tache  transversale  interne^ 
un  peu  plus  postcrieure,  constituant  une  tache  naissant  du  calus 
et  i)osténeurcni.Mit  iiifurquée:  Les  i«  et  5'^,  en  rangée transversc, 
vers  les  deux  ti(;rs,  souvent  unies;  rinterne  grosse;  l'externe 
ponctifornie,  ])lusiours  de  ces  taclies  parfois  nulles;  d'autres 
fois,  la  branche  interne  de  celle  du  calus  unie  ù  la  suturale,  et 
la  quatrième  unie  à  la  branche  précitée.  Klylres  parfois  entière- 
ment noires. 
Long,  i  mil.  à  l  mil.  ^/o.  —  Larg.  2  mil.  V'o  à  3  mil.  Va- 
Je  l'ai  lu'ise  h  Vernet-lcs-Rains,  sur  la  bruvère  et  sur  d'autres 
arbustes.  Elle  est  ass«.'z  rare. 

5.  Coccinella  quinque  punctata,  Ijnné. 

Sul)hémisphérique.  Prothorax  noir,  paré  aux  angles  de  devant 
d'une  tache  llave  irréiiuliènîmenl  quadrangulaire,  prolongée 
latéralement  jusqu'aux  trois  (juarls.  Élylrcs  d'un  rouge  roux 
ou  d'un  roux  lauvc,  tlavc  sur  l-s  cnl/'s  «hî  rnn<sMii;  onlinaire- 
mcnl  manjucHs  d'une  ladii'  sciili'lluliv  tl  «luicnncd».  «ii-iix  iu»inls 
noirs  :  Tun,  pivs«|n<'  à  la  nmilir,  >ur  le  (!isi|ik',  plus  ra[»i>roché 
de  la  sutun'  qn«^  dn  boni  cxlnn»';  l'aulrr.  noImu  de  ce  bord,  aux 
deux  tiers:  l'un  d»î  ces  points  parlais  nul.  KpiuirTcs  du  médipec- 
tus,  blanriu's. 

Lon;:nj'nr,  l  mil.  à  \^  mil  '  o.  —  Lai^'eur,  ;]  à  \  mil. 

Je  l'ai  prise  sur  dill'êrcnlcs  plantes,  surhMil  sur  les  chardons  ; 
elle  n'est  pits  r.ommnnc 

0.  Coccinella  seplem  punciala,  Llnnl. 

SublMMnispliéri«|ne.  Prolliorax  nnir,  p'Mi  éniou^sé  aux  an}:les; 
jiaré  ù  \:(^.\\\  de  dv'vaiil  d'une  larlie  «|Madrani:nlaire  >Hl»éqnilaté- 
rale,  blamlie.  hilylres  d'un  rou^^e  l'auve,  llavcs  sur  les  coiés  de 


173 

récusson,  ornées  d'une  lâche  scutellaire,  et  chacune  ordinaire- 
ment de  trois  points  noirs  :  Deux,  également  rapprochés  du  bord 
externe;  l'antérieur,  aux  deux  septièmes  ;  le  postérieur,  aux  deux 
tiers;  le  troisième,  aux  deux  cinquièmes  de  leur  largeur,  plus 
rapproché  de  la  suture  que  du  bord  externe.  Épimères  du  médi- 
pectus,  blanches. 

Long.  5  mil.  à  7  mil.  Vj.  —  Larg.  4  mil.  V2  à  6  mil. 

Patrie  :  L'Europe,  le  nord  de  l'Afrique,  etc. 

Cette  espèce  est  la  plus  commune  et  la  plus  grande  du  genre. 
C'est  à  elle  que  s'applique  le  doux  nom  de  bèle-à-Dieu. 

7.  Coccinella  magnlGca,  Uedt.  —  Labilis,  Muls. 

Subhémisphérique.  Prothorax  noir,  subarrondi  aux  angles, 
parés  à  ceux  de  devant  d'une  tache  blanche,  quadrangulaire, 
iniquilalérale,  prolongée  latéralement  jusqu'aux  deux  tiers. 

Élytres  d'un  rouge  jaune,  flavcs  sur  les  côtés  de  l'écusson, 
marquées  d'une  tache  scutellaire,  et  chacune  ordinairement  de 
trois  points  noirs  :  Deux,  inégalement  rapprochés  du  bord  externe; 
l'antérieur,  plus  extérieur,  au  tiers;  le  postérieur,  aux  deux 
tiers  de  leur  longueur;  le  troisième,  aux  trois  septièmes,  plus 
rapproché  de  la  suture  que  du  bord  externe.  Extrémité  du  post- 
épisternum,  épimères  des  médi  et  postpectus  blanches. 

Patrie  :  La  France,  rAllemagne,  etc. 

Cette  espèce  est  facile  à  confondre  avec  la  Septempundata  snv- 
tout  en  cliassc,  car  sa  taille,  sa  forme  et  sa  couleur  sont  presque 
les  mêmes.  Elle  s'en  distinguo  par  le  prothorax  plus  long  dans  le 
milieu,  plus  court  sur  les  côtés,  plus  subarrondi  aux  angles 
antérieurs  et  postérieurs,  les  élytres  sont  plus  déprimées;  les 
taches  postérieure  et  subdiscale  sont  plus  grosses  ;  le  point 
externe  antérieur  est  plus  rapproché  du  bord  extérieur  que  le 
postérieur. 

J'ai  pris  cette  espèce,  mais  ne  l'ayant  pas  reconnue  en  chasse, 
je  ne  puis  fixer  la  localité. 
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TROlBDbB -■HAHCn.    ■- 

'Les  fitlytiaiirès  se  parUgeai  en-  éMï   niBMntÊ:': 

i^  les  Myziates,  2»  les  Halyciates. 

Les  Myziaies  renferment  neuf  genres,  doBt  otoq  Mmh 
tiennent  des  insectes  raropéens;  ce  sont  les  fenret. 
Anatis,  Malsant;  Hysia,  Mnlsanl;  Sospita,  Hohint; 
Myrrha,  Molsafnt ,  Catvia,  Malsant. 
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Genre  Anatis,  Hulsânt. 

1 .  Anatis  ocellata,  Liiiné. 

Brièvement  ovale.  Prothorax  noir,  paré  de  deux  taches  .Ims!- 
laires,  et  d'une  bordure  de  chaque  c6té,  blanches  :  celle&ci  notées 
d'un  point  noir.  Élytres  [d'un  roux  ou  rouge  fauve  bordées  de 
noir  ;  marquées  d'une  tache  scutcllaire,  et  ordinairement  chacune 
de  sept  à  neuf  autrâ,  ponctiformes  noires,  généralement  entou- 
rées d'un  cercle  flave. 
Long.  8  à  9  mil.  —  Larg.  5  mil.  V2  à  6  mil.  Va* 
C'est  le  plus  grand  de  tous  les  CoccincUiens  européens.  Je  ne 
l'ai  pas  trouvé  dans  le  département,  mais  sa  larve  vivant  sur 
l'aune,  le  chêne,  le  pin  et  le  sapin,  Tinscete  sera  découvert,  sans 
doute,  sur  nos  hautes  montagnes. 

m 

Genre  Mysia,  Mulsant. 

1.  Mysia  oblonga  guttata,  Linné. 

Ovale.  Prothorax  largement  bordé  de  blanc  sur  Jos  côtés,  d'un 
roux  fauve  vers  la  moitié  médiaire  et  marqué  sur  celle-ci  d'une  H 
noirâtre  plus  ou  moins  distincte.  Élytres  blondes  ou  d'un  roux  . 
fauve,  parées  chacune  de  trois  ou  quatre  lignes  en , partie  inter- 
rompues, d'un  blanc  flavescent  :  La  première  ligne  formée  de 
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deux  taches  (à  la  base  et  vers  le  tiers)  et  d'une  ligne  non  pro- 
longée jusqu'à  l'extrémité  :  la  première  souvent  réduite  à  une 
tache  vers  le  tiers,  et  parfois  d'une  autre  vers  la  base;  la  troi- 
sième naissant  après  le  calus,  ordinairement  unie  postérieurement 
à  l'extrémité  de  la  première,  souvent  annexée  vers  la  moitié  de 
la  longueur  des  étuis  à  une  tache  extérieure  presque  carrée;  la 
quatrième  sur  la  gouttière. 

Long.  6  à  8  mil  V-i-  •—  Larg.  4  mil.  Va  à  5  mil.  V2- 

Patrie  :  Diverses  parties  de  l'Europe. 

Elle  vit  sur  les  pins;  j'en  ai  pris  un  exemplaire  à  Vcrnet-les- 
Bains,  sur  la  montagne  qui  sépare  la  vallée  de  Vemct  de  celle  de 
Sahorre,  on  face  le  village  de  Fuilla. 

Genre  Sospita,  Mulsant. 

1.  Sospita  trigrina,  Linné. 

Subhémisphérique.  Noire,  brune  ou  rousse,  en  dessus.  Pro- 
thorax orné  de  chaque  côté  d'une  bordure  réniforme,  de  deux 
taches  au  milieu  de  la  base,  el  d'une  au  bord  antérieur,  blanches. 

Élytres  parées  chacune  de  dix  taches  de  même  couleur  :  les 
quatre  antérieures  en  croix  ;  les  six  suivantes  sur  deux  rangées 
transversales;  la  dernière,  terminale. 

Long.  4  mil.  Va  à  6  mil.  —  Larg.  3  mil.  V2  à  4  mil  Va- 

Pairie  :  La  plupart  des  parties  de  l'Europe. 

Je  l'ai  prise  en  battant  les  aunes  sur  les  bords  de  la  Tet  el  de 
la  Basse. 

Genre  Myrriia,  MuLSiVNT. 

1.  Myrrha  octodecim  guttata,  Linné. 

Ovale.  Dessus  du  corps  d'un  roux  ou  fauve  tcstacé  foncé  ou 
pûle.  Prothorax  paré  latéralement  d'une  bordure  lunulée  et  à  la 
base  de  deux  gouttes,  jaunes  ou  blanches  :  une  dorsale,  au  tiers  : 
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Irois  transversalement  placées  vers  le  milieu  ;  deux,  aux  quatre 
cinquièmes;  une  suitterminale. 

Long,  i  à  5  mil.  —  Larg.  2  mil.  Vo  ^  3  mil.  Va» 

Patrie  :  Presque  toute  TKurope. 

Je  Tai  prise  sur  les  [uns,  sur  les  genévriers;  elle  est  commune. 

Genre  Calvia,  Mulsant. 

1.  Calvia  qnatuordecim  guttata,  Linné. 

lirièvemen!  ovale.  Dessus  du  corps  d'un  roux  fauve.  Protliorax 
paré  latéralement  d'une  bordure  blanche.  Élylres  orné(»s  chacune 
de  sept  goulles  blanches  :  une  juxta-scutcllaire  ;  trois  disposées 
transversalement  un  peu  après  le  (|uart  de  leur  longueur;  deiix 
aux  trois  cinquièmes;  une  près  de  rexlrémilé. 

Long,  i  à  T)  mil  '/i-  —  Larg.  3  mil.  V2  à  4  mil.  Vo. 

Cette  espèce  esl  assez  commune  ;  je  l'ai  prise  sur  les  chênes, 
les  pins  et  principalement  sur  les  aunes. 

2.  Calvia  decem  guttata,  Linné. 

Subhémisphérique.  Dessus  du  corps  d'un  roux  jaune.  Élylres 
ornées  chacune  de  cinq  taches  Idanches  ou  d'un  blanc  llave,  assez 
grosses,  la  plupart  subarroiulies  :  Doux  près  de  la  base;  deux 
un  |)cu  après  h;  milieu  ;  un<'  presque  carrée  et  subterminale;  les 
inlrrnt's  dcis  deux  p.iires  un  peu  plus  rappriuhés  de  la  suture, 
que  b;s  autres  du  bord  externe. 

Long.  5  mil.  Vo.  —  Larç.  4  mil.  V-^» 

Pairie  :  l'I'^urope. 

Je  \\\\  pris.'  dans  le  bois  du  Mcudon,  près  Paris  sur  des  saules; 
et  sur  les  bords  de  la  Tel,  sur  dos  aunes. 

5.  Calvia  l)is-se|>tem  guttata,  Sciialler. 

Subhémisplièriquc;  d'un  ron\  lauvi?,  en  dessus.  IVolhorax 
paré  latéralement  d'une  bordui'u  lunnlée  blanche.  Klylres  ornées 
chacune  de  sept  taches  subarrondies  d'un  blanc  ilave  :  Deux  ù  la 
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base  (l*externe  souvent  nulle)  ;  deux,  obliquement  situées  (l'in- 
terne plus  postérieure  aux  deux  cinquièmes);  deux  autres  ua 
peu  moin3  obliquement  placées  (Finterne  plus  postérieure  aux 
trois  cinquièmes)  ;  une,  subtermiuale.  :    > 

Long.  5  mil.  Va  à  6  mil.  V2.  —  Larg.  3  mil.  Va  à  i  mil.  Va- 
Cette  espèce  est  assez  rare  ;  je  Tai  prise  en  battant  de  jeunes, 
chênes,  dans  les  environs  de  Vernel-les-Bains. 

Second  rameau. 

Les  Halyziates  renferment  quatre  genres,  ce  sont  : 
1°  les  Halyzia,  Nuisant;  2»  les  Vibidia,  Mulsant;  5^  les 
Thea,  Mulsant;  4^  les  Propylea,  Molsdfit.  '  '     ' 

Genre  Halyzia,  Mulsant. 

1.  Halyzia  sedecim  guUata,  Limné. 

Ovab»;  médiocrement  convexe,  et  d'un  roux  jaune  tendre, '<*n 
dessus.  Elytres  munies  d'un  rebord  large  et  sublranslucide; 
parées  chacune  de  huit  gouUes  blanches:  quatre  près  de  la 
suture;  une,  apicalo;  deux,  près  du  bord  externe;  une,  sur  le 
disque. 

Long.  5  il  0  mil.  —  Larg.  A  à  A  mil.  Va- 
Elle  vit  sur  les  sapins,  les  noisetiers  ;  je  l'ai  prise  à  Vernet-les- 
Rains  sur  cet  arbuste. 

Genre  Vibidia,  Mulsant. 

1.  Vibidia  duodecim  guttata,  Poda. 

Subhémisphérique  ;  d'un  roux  jaune  en  dessus.  Protorax  paré 
lalérîihiment  d'une  bordure  blanche.  Elytres,  ornées  chacune  de 
six  gouttes  blanches  :  deux  près  de  la  suture  (  près  de  Técussùn 
(il  aux  trois  cinquièmes)  ;  deux  liées  au  bord  externe  (sous  Tépaule 
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et  aux  trois  cinquièmes);  une,  discale  (aux  deux  cinquièmes); 
une  subterminalc. 
Long.  3  mil.  Vs  à  4>  mil.  —  Larg.  3  mil.  à  2  mil.  Vs- 
Cette  espèce  est  assez  commune;  elle  se  trouve  sur  les  pins, 
les  aunes.  J'en  ai  pris  un  exemplaire  à  Vemet-les-Bains  qui  n'a 
que  i  mil.  de  longueur  sur  1  mil.  V2  ^^  large.  Elle  est  beau- 
coup plus  oblongue  que  le  type;  les  taches  sont  proportionnelle- 
ment plus  grandes;  la  couleur  est  d'un  roux  très  brillant;  elle  a, 
de  plus,  une  petite  tache  noire  entre  les  deux  yeux. 

• 

Genre  Thea,  Mulsant. 

1 .  Thea  vigintiduo  punctata,  Linné. 

Brièvement  ovale;  d'un  jaune  citron  en  dessus;  ornée  de  cinq 
tîiches  ponctifomies  noires  sur  le  protborax,  et  de  onze  sur  chaque 
élylrc:  trois  le  long  du  bord  externe;  une,  petite,  marginale, 
près  de  la  seconde  des  précédentes;  trois  le  long  de  la  suture; 
quatre,  longiludinalemcnt  sur  le  niilieu  ;  les  trois  antérieures  de 
celles-ci  en  quinconce  avec  celles  des  rangées  voisines,  la  posté- 
rieure plus  éloij^née,  subtenninale. 

Long.  3  mil.  Va  '^  i  "liL  Vj-  —  Larg.  :2  mil.  î/a  à  3  mil.  V-j. 

Klle  est  commune  partout;  sur  les  plaiilos  vivacos,  dans  les 
haies  (raubépines,  sur  les  arbres. 

Genre  Propylea,  Milsant. 

1.  Propylea  quatuordecim  punctata,  Linné. 

Ihièvement  ovale.  IVolhorax  tlave  au  moins  en  devant,  sur  les 
côtés  et  sur  les  parties  latérales  d<»  sa  base.  Élylres  flaves  avec 
sept  taches  noires  presijue  carrées,  ou  noires  avec  des  taches 
jaunes.  Epimères  des  médi  et  postpectus  flaves.  liase  des  cuisses, 
jambes,  tarstîs  et  taches  sur  les  entés  du  ventre,  d'un  llave 
t»'Slacé. 


Long.  9  mil.  V2  ^  5  mil.  Vs-  ""  I^^^K-  3  mil.  à  3  mil.  V2- 

Patrie  :  Tout  Tancien  conlinenl. 

Celle  espèce  est  1res  commune  sur  les  chênes;  moins  sur  les 
peupliers. 

Le  dessin  des  élytrcs  varie  beaucoup,  aussi  sa  synonymie  est 
fort  embrouillée. 

QUATRIÈME  BRANCHE. 

Les  Micraspiaires  ne  renfermeut  que  le  genre  Micraspis, 
Chevrolat. 

1.  Micraspis  duodecim  punctata,  Linné. 

Subhéniisphérique;  (lave  en  dessus.  Prolhorax  orné  de  six 
points  noirs  :  quatre  en  demi-cercle  au  devant  de  la  base,  et  un 
près  du  milieu  de  chaque  bord  externe.  Élytres  à  suture  et  à 
points  noirs  :  quatre  le  long  de  la  suture  ;  un  sur  le  calus  ;  quatre 
formant  près  du  bord  externe  une  ligne  longitudinale  noueuse, 
on  quinconce  ou  obliquement  croisée. 

Long.  3  mil.  V2-  —  ï^a^g.  2  mil.  ^/j. 

Patrie  :  L'Europe.  Elle  est  très  commune  sur  les  bords  des 
èlangs,  au  pied  des  tamarix. 


Deuxième  Famille. 

Les  Chilocoricns  forment  deux  genres  :  1^  les  Çhilo- 
corus,  Leach;  2^  les  Exochomus,  Redtenbacher. 

Genre  Chilocorus,  Leach. 

1.  Chilocorus  renipustulatus,  Scriba. 

Dessus  du  corps  d'un  noir  brillant,  très  convexe  et  subcom- 
primé. Tôle  noire.  Élytres  parées  chacune  sur  leur  disque  d'une 
lâche  rouire  en  ovale  transversal,  occupant  le  liers  environ  de  la 
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largeur,  et  ordinairement  moins  distante  de  la  suture,  qoe  du  bord 
externe.  Dessous  du  corps  noir,  avec  les  côtés  du  premier  arceau 
du  ventre  et  tous  les  suivants  rouges. 
Long,  -i  à  5  mil.  —  Larg.  3  mil.  à  3  mil.  Vi- 
Ce  genre  est  un  de  ceux  qui  se  nourrissent  de  GallinsecteSy 
dans  tous  leurs  états.  Par  un  beau  soleil  de  février,  visitez  les 
pêchers,  vous  trouverez  leur  tronc  couvert  AeChilocorusraUfmt- 
tuUUui.  D'après  M.  Mulsant,  cet  insecte  serait  peu  commun  et 
vivrait  sur  les  aunes,  les  saules,  etc. 

2.  Chilocorus  bipuslulatus,  Linné. 

Dessus  du  corps  noir,  brillant,  très  convexe  et  subcomprimé. 
Tète  rouge.  Élytres  parées  transversalement,  aux  deux  cinquièmes 
de  la  longueur,  de  trois  taches  rouges  ou  rougeàtres,  ponctiformes, 
presque  contiguês,  et  dont  Tinteme  est  beaucoup  plus  rapprochée 
de  la  suture  que  Texterne  du  bord  extérieur.  Dessous  du  corps 
noir;  côtés  et  cinquième  arceau  du  ventre  d'un  rouge  fauve. 
Long.  3  a  ^  miL  —  Larg.  2  mil.  V2  ^  3  mil.  >/'2- 
Se  trouve  sur  les  genévriers  el  autres  végétaux.  Elle  serait 
plus  commune  que  la  précédenle. 

Genre  Exociiomus,  REDTENB.vcnEn. 

1.  Exochomns  quadripustulatus,  Linné. 

Dessus  (lu  corps  convexe  et  luisant.  ordinaireni«Mît  noir,  parfois 
lirun  ou  d'un  brun  rouge,  avec  deux  taches  rouges  ou  orangées: 
Tune  rénifornie,  embrassant  à  moitié  le  calus;  Tautre,  plus 
petite,  subarromlie,  près  de  la  suture  un  peu  après  la  moitié  d«» 
la  longueur^  quelquefois  entièrement  d'un  rouge  fauxe.  Côtés  du 
l^rothorax  et  de  la  base  des  élytres  relevés  eu  rehonl. 

Long.  4  à  5  mil.  —  Larg.  3  mil.  To. 

Cette  espèce  est  ci»niniune  sur  les  chênes.  La  variété  à  élytres 
rouges  est  plus  rare.  Le  comte  Dejean  Tavait  calaloiiuée  sous  le 
nom  de  Chiloconis  meridionaîis. 
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2.  Exochomus  aaritus,  Sgriba. 

Dessus  du  corps  convexe  et  d'un  noir  bronzé,  luisant.  Côlés  du 
prolhorax  et  pieds  d'un  jaune  orangé.  Venlre  en  partie  de  la 
même  couleur.  Côlés  du  prolhorax  el  de  la  base  des  élylres  non 
relevés  au  rebord. 

Long.  4  à  6  mil.  —  Larg.  2  mil.  ^^  ^  3*mil. 

Pairie  :  L'Europe.  Elle  se  trouve  sur  différentes  sortes  d'arbres. 
Je  Fai  prise  sur  les  pêchers,  en  compagnie  du  Qttadripustuhtus 
el  du  Chilocorus  renipiÂStnlatus,  Elle  est  assez  commune. 

Troisième  Famille. 

■ 

Elle  est  réduite,  pour  les  espèces  de  France,  au  genre 
suivant  : 

Genre  Hyperaspis,  Chevrolat. 

1 .  Hyperaspis  Iloffmanseggii,  Mulsant. 

En  ovale  allongé,  assez  faiblement  convexe  eld'uu  noir  brillant 
en  dessus.  Prolhorax  paré  sur  les  côtés  d'une  bordure  large  el 
parallèle,  crun  rouge  jaune.  Élylres  obliquement  tronquées  à 
r«'xlrémilé;  ornées  d'une  tache  orangée,  subterminale,  en  ovale, 
Iransversal  on  plulôt  en  forme  de  virgule  transversale,  liée  d'une 
pari  an  rebord  exlerne  el  prolongée  de  l'autre  au-delà  de  la 
moitié. 

Long,  i  mil.  V^  ^  •'^  n^il-  —  Larg.  3  mil.  V2* 

C'est  VHyperaspis  marginella  du  catalogue  de  Dejean.  Cette 
l'spère  esl  assez  rare  ;  je  l'ai  prise  sur  les  dunes  de  Canet.  Elle 
est  lout-ù-fail  méridionale  el  se  trouve,  d'après  Mulsant,  sur  la 
luzerne  {Medicago  officinalis,  Linné). 

2.  Hyperaspis  reppeosis,  Herrst. 

Ovale,  obtusémenl  arrondie  à  l'extrémité,  médiocrement  con- 
vexe et  d'un  noir  brillant  en  dessus.  Prolhorax  paré  sur  les  côlés 
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d'une  bordure  large  et  pari||UllA,id^uaira«g«ijaiBA«A!l^ 
,^*uiie  lâche  de  mtoe  couleur^  subtermioale,  enntaleL  trassiMpri, 
de  Ifiinoitié  enfirou  de  la  largeur,  non  liée  au  reboid  eitême. 
Celte  -espèce  est  assex  commune  dans  les  endroits  secs  ei 
Long.  2  mil.  Vs  à 3  mU.  Vs-  —  Larg.  S  miL  iS «iL  1/,. 
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3.  HjperaspîB  tampestris,  Herest. 

Brièvement  ovale,  convexe  et  d'un  nmr  brillant  en  daasna. 
Prothorax  paré  sur  les  côtés  d'une  bordure  d'un  ronge  jaue, 
large,  parallèle  et  n'aboutissant  ordinairement  à. la  base  que 
d'une  manière  incomplète.  Élytres  obtusément  arrondies  à  Tex- 
trémité,  souvent  subaiigulaires  à  leur  partie  postero-cxteme, 
ornées  presque  aux  deux  tiers  d'une  tache  sobdiacale,  practi- 
forme,  rouge.  Palpes  maxillaires  noirs. 

Long.  3  mil.  —  Larg.  2  mil. 

Cette  espèce  est  très  eommone  sons  les  plantes  vivaces.  Je  Tai 
prise  en  grand  nombre  sur  les  remparts  entre  la  citadeUe  el  le  - 

Cimetière. 

•i  *  ■  ■ 

DEUXIÈME  GROUPE. 

Les  Trichosomides  comprennent  trois  ramilles  : 
1*^  les  Epilachniens  ;  2»  les  Scymniens;  3*  les  Cocci* 
dnliens. 

Première  Famille.  —  Epilachniens. 

Cette  famille  comprend  deux  genres  :  1»  les  Epilachna, 
Chevrolat  ;  S»  les  i.asia,  Hope. 

Genre  Epilaguna,  Chevrolat. 

i.  Epilachna  Argus,  Fourcroy. 

Presque  gibbeuse;  pubescente  et  d'un  fauve  jaune  en  dessus. 
Élytres  rétrécies  à  partir  du  tiers  de  leur  longueur;  marquées 
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chucune  de  six  points  noirs  :  ua  sur  le  calos,  un  autre  lié  à 
récusson,  les  quatre  dcmi.ers  obliquement  croisés,  les  deux  pre- 
miers internes  de  ceux-ci  disposés  en  ligne  droite  avec  celui  du 
calus. 

I/>ng.  7  à  7  mil.  Va-  —  Larg-  *  "™^'  V2  ^  ^  ro>l»  Vj* 

(^elle  espèce  est  très  commune  sur  tout  le  littoral  de  la  Médi- 

lerranéc;  elle  vit,  ainsi  que  sa  lar>c,  sur  la  Momardioa  daUrium. 
D'après  Mulsant,  elle  vit  sur  la  bryone  (Bryonia  dieica),  et  parfois 
sur  l'orracau.  En  juillet  1867  j'en  ai  pris  un  exemplaire  sur  un 
peuplier,  sur  les  bords  de  la  Tel. 

2.  Epilachna  chrysomelina,  Fabiucius. 

Subhémispliérique  ;  pubescente  et  d'un  fauve  jaunâtre  en  des- 
r^us.  Elylrcs  rélrécies  à  partir  des  trois  septièmes  de  leur  longueur; 
marquées  chacune  de  six  taches  ponctiformes  noires  :  une  sur  le 
calus;  une  autre  entre  celui-ci  et  Técussou;  les  quatre  dernières 
obliquement  croisées;  les  deux  plus  internes  de  celles-ci,  dispo- 
sées en  ligne  droite  avec  le  milieu  de  Tintcnalle  de  celles  de  la 
base. 

Long.  7  à  8  mil.  —  Larg.  5  mil.  V2  à  6  mil. 

Colle  espèce  est  propre  au  littoral  de  la  Méditerranée.  Je  ne. 
Tai  jamais  prise  dans  le  département  de  THérault  où  j'ai  beaucoup 
chassé.  Elle  est  très  commune  sur  la  Momordica  elaterium^  à 
Collioure,  à  Porl-Vendrcs  surtout  dans  les  environs  de  l'établis- 
sement des  bains.  J'y  ai  récolté  la  lar\'e  et  la  nymphe.  La  lane 
ressemble  beaucoup  plus  à  celle  de  VArgui  qu'à  celle  de  la  Lasia 
globosa.  Elle  est  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  cette  dernière. 
Lors  de  son  plus  grand  développement  les  épines,  qui  recouvrent 
son  corps,  en  suivant  les  segments  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
ont  un  millimètre  de  longueur;  de  chaque  épine  partent  cinq  à 
six  petits  dards  qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  tout  petit  hérisson. 
Elle  s'enroule,  comme  lui,  au  moindre  mouvement  que  l'air 
imprime  à  la  plante  dont  elle  dévore  les  feuilles. 
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Ainsi  quo  le  prétend  M.  Mulsant,  les  variétés  E  et  F  à  taches 
liées  (Cocdnella  elaterii,  Rossi),  sont  fort  rares  en  France,  du 
moins  dans  le  déparlement  des  Pyrénées-Orientales  ;  car,  sur  au 
moins  cinq  à  six  cents  tyi»es,  je  n  ai  pris  que  quatre  variétés. 

La  nymphe  de  cette  esp^ce  diffère  de  Targus  en  ce  que  les  poils 
au  lieu  d'être  noirs  sont  jaune  paille;  et  au  lieu  d'être  parsemés, 
ils  sont  très  épais  et  lonjrs.  On  la  lri»uve  sous  les  pierres,  sous 
les  feuilles  sèches  tout  près  de  la  Momordica. 

Genhe  I.asia,  Hope. 
1 .  Lasia  globosa,  Scheneid. 

Subhémisphérique,  subarrondie  poslérieurement;  gibbcuse  et 
pubescente  en  dessus.  Tète  d'un  rouge  fauve  un  peu  livide.  Ély- 
Ires,  soit  de  cette  couleur  et  marquées  de  points  noirs  plus  ou 
moins  nombreux,  soit  noires,  avec  quelques  espaces  ou  seulement 
l'extrémité  d'un  fauve  roujre. 

Long.  3  mil.  V:?  à  4-  mil.  V^.  —  Larjr.  3  ù  3  mil.  Vo- 

J'ai  pris  cette  espèce  sur  la  Brionya  dioica,  ainsi  que  ses  varié- 
lés  à  élytres  sans  taches  (la  Cocdnella  impunctata^  de  Géer),  el 
à  élytres  noires  marquées  de  quatre  pelilcs  tîichos  d'un  fauve 
•rouge  (la  Cocdnella  hœmorrhoidalis,  Fahricins).  (liîs  variétés  sont 
bien  plus  rares  que  le  lype  ;  j'ai  pris  Irois  des  premières,  el  une 
seulement  de  V hœmorrhoidalis. 

Je  ne  connais  pas  la  Lasia  meridionalis,  Mulsanl. 

Seconde  Famille.  —  Scyynniens. 

Les  Scyraniens  se  divisent  en  deux  branches  :  1^  les 
Platinaspiaires  ;  2^  les  Scymniaires. 

PHKMIÈIŒ   BIUNCHE. 

Les  Platynaspiaires  ne  renferment  qu'un  seul  genre  : 
les  Platynaspis. 
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1.  Platynaspis  Villosa,  Fourcroy. 

Brièvement  ovale,  obtuse  poslérieureinont  ;  médiorremenl  con- 
vcxiî,  noire  et  pubescent^  en  dessus.  Élytres  parées  chacune  de 
deux  taches  ou  points  d'un  rouge  jaune,  placés  Fun  après  l'autre 
sur  l(^  milieu  de  celles-ci  :  Tanlérieur  arrondi,  plus  grand,  occu- 
pai)! du  quart  à  la  moitié  de  la  longueur;  l'autre,  un  peu  oblique, 
des  trois  quarts  aux  cinq  sixièmes. 
Lon?.  2  mil.  V2  à  3  mil.  —  Larg.  :2  à  2  rail.  V2- 
Otte  espèce  se  trouve  sur  les  chênes  el  sous  les  plantes  viva- 
ccs  dans  les  endroits  secs  et  arides.  Je  Tai  prise  sur  les  remparts 
de  la  citadelle. 

DKrXIKME   URANCnK. 

Les  Scymniaircs  se  divisent  en  deux  rameaux  :  l^^  les 
Scymniates;  2°  les  Khizobiales. 

Premier  rameau. 
Les  Scymniates  ne  renferment  q^i'un  seul  genre  : 

Genre  Scymnus,  Kloelann. 

i.  Scymnus  nigrinus,  Kur.EL. 

lîrièvement  ovale;  pubescenl;  entièrement  noir,  moins  les 
anIenm'S  el  les  tarses  qui  sont  d'un  roujie  brun.  Elytres  oblusé- 
menl  arrondies  postérieurement. 

Long.  2  à  2  mil.  Vo.  —  Larg.  i  mil.  V2- 

Celte  espèce  est  assez  commune  sur  les  chônes;  elle  y  vit  aux 
dépends  du  Phylloxéra  du  chêne;  c'est  sans  nul  doute  la  pré- 
sence du  Phylloxéra  qui  attire  sur  cet  arbre  un  aussi  grand  nom- 
bre de  Coccinelliens. 

2.  Scymnus  pygmaeus,  Fourcr. 

Brièvement  ovale  ;  pubescent.  Élytres  el  abdomen  entièrement 
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noirs.  Pieds  d'un  rouge  jaune  fmîllc);  hase  des  cuisses  ordinai- 
rement obscure  ou  noire  (femelle). 
Long.  2  mil.  -  Larg.  i  mil  V2- 
Celle  espèce  esl  peu  rare  dans  toute  la  France. 

3.  Scymnns  marginalis,  Rossi. 

Subhémisphérique;  pubescent.  Élytres  noires,  parées  chacune 
d'une  tache  d'un  fauve  jaune,  ordinairement  en  triangle,  étendue 
sur  le  côté  extenie  depuis  l'angle  humerai  jusiiu'aux  deux  cinquiè- 
mes de  la  longueur,  mais  parfois  dilatée  au  point  de  couvrir  toute 
la  partie  postérieure.  Bouche,  antennes,  jambes,  tarses  et  extré- 
mité au  moins  des  cuisses,  d'un  fauve  jaune. 

Long.  2  mil.  —  Larg.  1  mil.  Vj. 

Celte  espèce  est  commune  sur  le  chardon  à  petite  (leur.  La 
couleur  des  élytres  varie  du  rouge  au  noir.  Je  l'ai  prise  aussi  sur 
le  chêne. 

4.  Scymnus  ÂpetzH,  MuLSAFiT. 

Brièvement  ovale;  pubescent.  Élytres  noires,  ornées,  peu  après 
le  sommet  du  calus  humerai,  d'une  tache  subarrondit^,  d'un  fauve 
jaune.  Cuisses  intermédiaires  cl  postériouros  noires,  au  moins  en 
très  grande  ])artio.  Jambes  et  tarses  d'un  l'auve  jauiH3. 
Long.  2  mil.  h  2  mil.  Vo-  —  Larg.  1  mil.  V?- 
Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  la  Franco,  sur  dillércntes 
plantes  vivaces. 

5.  Scymnus  Ahrcnsii,  Kuster.  (Inédit.) 

Ovale  ;  pubescent.  Klytres  marquées  de  points  cycloïdes,  plus 
gros  (pie  ceux  du  fond  et  presque  siriément  disposés;  noires, 
paréos  d'une  taclio  d'un  rouge  jaune,  subtriangulaire,  couvrant 
le  côté  externe  depuis  les  épaules  jusqu'aux  deux  cinquièmes  de 
la  longueur,  obtuse  v(îrs  la  suture  qu'elle  n'atteint  pas.  Pieds 
d'un  rouge  fauve,  avec  les  cuisses  postérieures  noires  au  moins 
en  grande  partie. 
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Cette  espèce,  assez  commune  en  Sicile,  en  Sardaigne  ei  même 
en  Toscane,  a  été  prise  dans  le  midi  de  la  France.  Je  ne  Tai  pas 
encore  rencontrée  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Long.  3  mil.  —  Larg.  2  mil. 

6.  Scymnus  frontalis,  Fabh. 

Ovale  ;  pubescent.  Élytres  noires,  très  rarement  immaculées, 
ordinairement  ornées  d'une  tache  rouge  ou  de  deux  taches  libres 
longitudinalement  réunies.  Jambes,  tarses  et  la  presque  totalité 
(mâle)  ou  le  tiers  apical  (femelle)  des  cuisses  d'un  fauve  jaune. 
(Mâle)  tête  entièrement  rouge.  (Femelle) -lôtc  noire,  avec  le  labre 
rouge  ou  rougeâtre. 

Long.  2  mil.  —  Larg.  1  mil.  Vj- 

Celte  espèce  vil  sur  le  chône  et  sur  l'ormeau  principalement. 

7.  Scymnus  quadrilunulatus,  Illig. 

Ovale;  mcdiocrcment  convexe;  pubescent;  noir  en  dessus, 
paré  sur  chaque  élylre  de  deux  taches  orangées:  Tanlérieure 
oblique,  rélrécie  dans  son  milieu;  la  postérieure  transversale, 
irrégulière,  sublunulée.  Bouche  et  majeure  partie  au  moins  des 
pieds,  d'un  fauve  jaune.  Plaques  abdominales  subterminales. 

Long.  1  mil.  Vs-  —  Larg.  V2  n™iï- 

Celte  espèce  est  commune  sur  le  chôuc  et  sur  l'aubépine. 

8.  Scymnus  bivcrrucatus,  Panz. 

Ovale,  pubescent;  noir.  Elytres  parées  d'une  lâche  ronde  d'un 
fauve  jaune,  située  sur  leur  milieu,  un  peu  après  la  moitié  de 
leur  longueur.  Jambes  et  tarses  d'un  fauve  livide.  Plaques  abdo- 
minales atteignant  les  quatre  cinquièmes  de  l'arceau. 

Long,  i  mil.  —  Larg.  2  mil. 

Vil  sur  le  hêtre;  assez  rare. 

9.  Scymnus  Redteobacheri,  Mulsant. 

En  ovale  allongé  ;  pubescent  et  noir,  en  dessus.  Elytres  parfois 


«M  Qie  bapde  d'aabnm  rongefttre  ou  d'un  favre  jaune 
livrnilieQ.  Bouche,  jambes  el  tarses  d'un  fiiuve  jaune,     f* 

Long.  1  mil.  —  Larg.  Vi  mil. 

Celle  espèce  esl  assez  rare  ;  je  Tai  prise  en  baltani  sur  lesnaleff. 

10.  Seymnus .fascialus.  Four.. 

Subllimisphériqoe;  pubescent.  Prolhorai  d*un  rouge  1ira?e,  au 
UMilss  sur  tes  côtés  ;  bissinueux  posIMeuremenl'près  de  I-écia- 
sea^  Éljlres  d'un  rouge  fauve,  souvent  parées  chacune  d-uaa  lier- 
dan  noire  dans  leur  périphérie,  et  d'une  bande  transTersala  de 
même  couleur  dans  le  milieu,  ou  n'offrant  parfois  de  cdlei«d 
que  des  traces  peu  ou  point  marquées.  Plaques  prolongées  jas* 
qu'aux  trois  quarts  au  moins  de  l'arceau. 

Long.  2  mil.  —  Larg.  1  mil.  Vi- 

Cette  espèce  est  assez  commune  ;  je  l'ai  prise  sur  le  chêne  et 
sur  l'ormeau.. 

1  i .  Scymous  arcuatua,  RoBSi. 

Ovale  ;  pubescent.  Prothorax  d'un  blanc  flave,  an  moins  sur 
les  côtés.  Éiytres  noires  ou  brunes,  parées  chacune  de  deux  arcs 
blanchâtres  concentriques,  unies  par  leur  partie  postérieure  à  la 
suture  et  dirigées  ensuite  en  avant  ;  quelquefois  roussâtres  avec 
un  point  noir  vers  la  moitié  de  la  suture.  Antepeclus  et  pieds  d'un 
flave  roussâlre.  Plaques  abdominales  arquées,  presque  liées  au 
bord  de  Tarceau. 

Long.  1  mil.  V?-  —  Lârg.  1  mi). 

M.  Nuisant  a  pris  cette  espèce  dans  un  petit  bois  de  chênes.  Il 
la  donne  comme  rare  en  France  ;  je  Tai  pourtant  prise  en  grand 
nombre  mais  sur  le  grenadier  seulement,  c'est-à-dire  dans  le 
Midi.  J'en  ai  pris  un  exemplaire  à  Vemel-les-Bains,  en  battant 
sur  l'épine  noire. 

13.  Scymnus  abietis,  Payk. 

Ovale;  assez  longuement  pubescent  et  entièrement  d'un  rotix 
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blond  en  dessus,  sauf  les  yeux  qui  sont  d*un  brun  noir.  Dessous 
du  corps  moins  clair,  surtout  sur  la  poitrine.  Plaques  abdomina- 
les prolongées  jusqu'aux  deux  tiers  ou  un  peu  plus  de  Tarceau. 

Long.  2  mil.  —  Larg.  i  mil.  Va- 

Celte  espèce  \it  sur  les  sapins  ;  je  Tai  prise  sur  le  chêne. 

15.  Scymnus  capitatus,  Fabe. 

Brièvement  ovale;  pubescent.  Tète,  cinquième  arceau  du  ventre 

et  pieds  d'un  rouge  jaune  ou  livide,  sauf  la  base  des  quatre  cuisses 

postérieures  des  femelles.  Elytres  noires,  avec  Textrémité  parée 

d'une  bordure  d'un  rouge  jaune,  parfois  peu  distincte  chez  la 

femelle. 
Long.  2  mill.  —  Larg.  1  mill.  ï/^. 

J'ai  pris  cette  espèce  'sur  les  bords  de  la  Tet.  Je  l'ai  prise 

aussi  à  Vernet-les-Bains,  en  battant  sur  les  chênes.  Mulsant  la 

dit  peu  commune. 

14.  Scymnus  aoalis,  Fabr. 

Ovale;  pubescent;  noir,  subseraicirculairemcnt  sur  le  tiers 
inédiaire  et  postérieur  du  proihorax,  obliquement  des  deux  tiers 
aux  (|ualre  cinquièmes  postérieurs  des  élylres,  sur  la  poitrine  et 
le  premier  segment  du  ventre;  d'un  jaune  rouge  sur  le  reste. 
Plaques  abdominales  en  arc  obtus,  ù  peine  prolongées  jusqu'aux 
trois  quarts  de  l'arceau. 

Long.  2  mill.  —  Larg.  1  mill.  V2- 

Celle  espèce  doit  se  trouver  sur  les  montagnes  élevées  du 
département;  je  ne  l'ai  pas  encore  prise. 

15.  Scymnus  Binotalus,  Charles  Brisaut. 

D'une  forme  ovale  assez  courte;  assez  densément  couvert  d'une 
pnbescencc  pas  très  courte,  d'un  gris  blanchâtre. 

Tête  transversale,  à  ponctuation  fine,  pas  trop  serrée.  Yeux 
noirs.  Palpes  et  antennes  d'un  testacé  ferrugineux.  Corselet 
Iransversal  plus  de  deux  fois  plus  large  que  long,  rebordé  sur 


lM'«Mé«,  tiifts  llMÉbtit'  ÊW  bore  yoMériear,  MgèraiMdt  ilwMiA'' 
kÉénlMMBt,  MM  fortMWt  rtMd  6B  «tml;  irorAm  ooiMié, 
cowartfr  d*iiD6  poneiiwlion  Ane  ^  asm  merée.  âcuHMi^tfiia- 
guliire,  fomigiiieoi.  Éljtres  plAs-detroiaMi  (dui^loilgiiil'^e 
le  condil  el  flm  larges  qae  lui  à  leur  bâte,  étargks  sur  les 
oAtés,  leur  plus  grande  largeur  avant  le  milieu,  arrondies  en^c^ni- 
ble  à  reitrémité;  tpaules  atbc  lAi  calt»  assèi  sailliilft ;  saMboe 
antoi  ooMana,  comerte  d'ue^  ponctuation  fine  et  «Ban  sériée, 
«Hé»  de  qpaïkpua  peints  plus  forts;  d*un  jaune- tsatàGé',  afféè' 
«a.  grande  tacbe  triangulaire  ferrugineuse  à  leur  basey  parlant 
dis  épaubs  et  aboutissant  environ  au  quart  de  la' suture;  eBé  M 
prolonge  étroitement  le  long  de  cette  dernière,  souvent  jtMqtn- 
rextrémité;  les  c6tés  latéraux  sont  ausn  quelquelbis  pinï  inu 
onias  tèrrugineux;  après  le  milieu,  à  quelque  distance  de' la 
suture,  on  remarque  une  petite  tache  transversale  noire.  Dessous 
du  corps  ferrugineux,  avec  la  poitrine  et  la  base  Aë  ràbddmen 
noirâtres,  couvert  d*une  ponctuation  fine  et  serrée,,  el  revêtu 
d'une  pubescmice  grisâtre  assez  courte  et  assez  serrée  ;  plaques 
abdominales  incomplètes,  légèrement  courbées,  atteignant  à  pliis 
des  deux  tiers  du  premier  arceau  ventral;  le  point  où  s'oblitère  la 
plaque  abdominale  se  trouve  près  du  bord  extérieur  de  Tabdomen. 

C'est  M.  Harquct,  naturaliste  à  Toulouse,  qui  a  découvert 
cette  jolie  petite  espèce,  sur  des  cyprès  des  environs  de  Béziers. 
J'en  ai  pris  plus  tard  quelques  exemplaires  dans  la  même  localité 
et  un  seul  individu  à  Perpignan,  en  battant  sur  les  cyprès  de  In 
Pépinière. 

Cette  espèce  parait  fort  rare,  el  son  habitat  est  assez  extraor- 
dinaire pour  un  insecte  entomophage. 

i6.  Scymnus  haemorroidalis,  Herbst. 

Ovale;  pubescent;  noir,  avec  les  côtés  plus  ou  moins  largement 
et  souvent  la  partie  antérieure  du  protorax,  transversalement  le 
tiers  postérieur  des  élytres,  l'anus  et  les  pieds  d'un  rouge  jaune  ou 
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d'un  rouge  fauve.  Plaques  at^dominales  en  arc  subsinueui  au  côté 
externe,  à  peine  prolongées  jusqu'aux  trois  quarts  de  l'arceau. 

Long.  2  mill.  —  Larg.  1  mill.  Va* 

Assez  commun  sur  le  chêne  et  l'ormeau. 

17.  ScymDus  ater,  Kugelakn. 

Ovale;  médiocrement  convexe,  noir  et  pubescent.  Antennes, 
tarses  et  quelquefois  jambes  d'un  rouge  brun.  Élytres  rétrécies  à 
partir  du  tiers,  chargées  d'un  calus  humerai  saillant.  Plaques 
abdominales  en  angle  postérieurement  dirigé,  prolongées  jus- 
qu'aux deux  tiers. 

Long.  1  mill.  —  Larg.  t/^  mill. 

Je  n'ai  pas  pris  cette  espèce  qui  paraît  fort  rare  ;  elle  a  été 
trouvée  dans  les  environs  de  Lyon. 

18.  Scymous  discoideus,  Sghneid.  Inédit,  Iixiger. 

Ovale  ;  pubescent.  Elytres  fauves,  avec  une  bordure  noire,  soit 
embrassant  toute  la  périphérie  de  chacune  d'elles,  soil  inter- 
rompue, soit  réduite  à  la  base  et  à  la  suture,  soit  même  nulle  ; 
plaques  abdominales  atteignant  ou  dépassant  à  peine  les  deux 
liei^sde  l'arceau. 

Long.  1  mill.  72-  —  Larg.  1  mill. 

J'ai  pris  cette  espèce  à  Vernel-les-Bains,  sur  les  pins  de  la 
route  de  Sahorrc. 

19.  Scymnus  fulvicollis,  Mulsâmt. 

Brièvement  ovale;  pubescent,  noir  :  labre,  menton,  prothorax, 
anlepeclus  et  pieds  d'un  fauve  rouge.  Elytres  postérieurement  en 
ogive  ;  fortement  ponctuées.  Plaques  abdominales  atteignant  à 
peine  les  deux  tiers  de  l'arceau. 

Long.  1  mill.  —  Larg.  V2  "^'*'« 

Je  n'ai  jamais  pris  cette  espèce  qui  paraît  vivre  sur  les  char- 
iiiilles.  Elle  a  été  prise  dans  le  dé[>arlement  de  l'Aude. 


*  «90.  Seynnot  ninimos,  Payk.. 

SiAhémîsphérMJiie;  pnbesceat^  mÀt:  VAte^  anl^ineiy  ptif^/ 
jambes  et  tarses  d'un  flave  fiiove  oo  d'un  faiiTe  IhiileJ  Pîai^Ms 
abdominales  ogWales>  dépassant  i  peine  la  moitié  iié  l^areeas. 

I/)ng.  1  mai.  Vî.  —  Larg.  J  mill-  ;.   .r;;.    ..    .:; 

Cette  espèce  se  troo? e  dans  le  nord  de  la  France  \  elle  peut  se 
rencontrer  sar  nos  hantes  montagnes! . 

tl.  SeymDus  mOpes,  Ghaelbs  BRisoirr. 

'  D*nne  forme  otale,  assez  courte  et  assez  large,  médiocrement 
convexe;  couvert  d'une  pubescence  grise,  courte  et  àsseï  serrée, 
.  mi-redressée.  Tète  transversale,  d'un  ferrugineux  obscur,  con- 
vèrte  d'une  ponctuation  très  fine  et  écartée.  Bouche,  palpés  et 
antennes  testacés.  Corselet  transversal,  à  son  bord  antérieur  un 
peu  plus  large  que  la  tète  avec  les  yeux,  élargi  d'avant  en  arrière 
en  ligne  légèrement  courbe,  angles  pôMërieùrs  obtus',  bord  pos- 
térieur en  arc,  noir  avec  le  bord  antérieur  d^tin  brun  fernigittMii  ; 
couvert  d'une  ponctuation  fine  et  assez  serrée.  Éljtres  motni  de 
trois  fois  aussi  longues  que  le  corselet,  un  peu  plus  longtt<^  qtie 
larges,  arrondies  sur  les  côtés  et  à  rextrémité  ;  épaules  avec  un 
calus  humerai  distinct,  couvertes  d'une  ponctuation  assez  forte 
et  assez  serrée;  sur  la  partie  antérieure  du  disque  avec  quelques 
vestiges  d'impressions  longitudinales  en  forme  de  stries,  et  vers 
les  trois  ({uarts  postérieurs  de  chaque  élytre,  on  remarqne  sur 
le  disque  une  transparence  rougeâtre.  Dessous  du  corps  noir 
avec  le  bord  du  dernier  segment  abdominal  ferrugineux.  Plaques 
abdominales  complètes,  larges,  arrondies  postérieurement,  pro- 
longées presque  jusqu'au  bord  postérieur  du  premier  arceau 
ventral,  et  atteignant  par  la  partie  basilaire  de  leur  bord  externe 
le  côté  latéral  de  l'abdomen  ;  courtes,  d'une  ponctuation  un  peu 
plus  forte,  mais  moins  serrée  que  celle  des  bords  latéraux  du 
premier  arceau  ventral.  Pattes  d'un  rouge  ferrugineux  ;  cuisses 
en  ellipse  un  peu  allongée. 
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Voisin  du  Capitalus  femelle;  s'en  distingue  par  sa  taille  un  peu 
moindre,  sa  forme  moins  large,  son  aspect  moins  brillant,  sa 
ponctuation  plus  serrée  et  moins  forte,  son  calus  humerai  moins 
saillant,  ses  patles  rouges  et  ses  plaques  abdominales  plup  larges, 
arrondies  au  côlé  externe. 

Trouvé  à  La  Nouvelle,  prés  de  Narbonne. 

22.  Scymnus  atricapillus,  Charles  Brisout. 

D'une  forme  ovale,  assez  large,  couvert  d'une  pubescence 
blanchûtre,  brillante,  mi-rcdressée,  courte  et  peu  serrée.  Tète 
subcarrée,  noirâtre,  à  ponctuation  extrêmement  fine  et  écartée. 
Bouche,  palpes  et  antennes  testacés.  Corselet  transversal  plus 
large  que  la  tête  au  bord  antérieur,  fortement  élargi  d'avant  on 
arrière,  en  ligne  à  peu  près  droite;  angles  postérieurs  presque 
droits,  bord  postérieur  dirigé  en  arrière  en  angle  très  ouvert  ou 
en  arc  ;  ferrugineux  avec  le  milieu  du  disque  un  peu  plus  obs- 
cur, couvert  d'une  ponctuation  extrêmement  fine  et  peu  serrée. 
Elylres  plus  larges  que  le  corselet,  convexes,  plus  de  trois  fois 
plus  larges  que  le  corselet,  un  peu  obtusémcnt  arrondies  h  Tex- 
trémité,  ferrugineuses  avec  la  suture  plus  ou  moins  noirAtre 
dans  sa  partie  médiaire  ;  couvertes  d'une  ponctuation  assez  forte 
et  un  peu  écartée;  épaules  avec  un  calus  distinct.  Dessous  du 
corps  noirâtre  avec  le  dessous  du  corselet  et  l'extrémité  de  l'ab- 
domen d'un  rouge  ferrugineux.  Plaques  abdominales  complètes, 
prolongées  un  peu  au-delà  des  deux  tiers  de  la  longueur  de 
l'arceau,  arrondies  et  atteignant  par  la  partie  basilatre.de  leur 
bord  externe  un  peu  au-delà  des  hanches  postérieures  ;  couvertes 
d'une  ponctuation  plus  forte  que  celle  du  premier  segment  abdo- 
minal, sans  ponctuation  vers  sa  partie  postérieure.  Pattes,  ferru- 
jrineuses;  cuisses  en  ellipse  allongée. 

De  la  forme  du  Fulvicollis  ;  s'en  distingue  par  sa  couleur,  ses 
élytres  plus  larges,  sa  ponctuation  moins  forte,  moins  profonde, 
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NOTE 

SUR  UNE  INSCRIPTION  ROMAINE  DE  GORNELLA  DU 

Par  M.  AUrt,  membre  résidaDl. 


t 

On  vient  de  dëcoa?rir,  en  faisant  des  réparations  dans 
une  chapelle  de  l'église  de  Comella  du  Bercol,  nne 
inscription  romaine  qnll  faut  ajouter  aux  sept  échantil- 
lons de  Tespèce  que  possède  notre  département.  On  ne 
saurait  trop  faire  ressortir  l'inconcevable  pauvreté  de 
monuments  de  ce  genre,  découverts  jusqu'ici,  dans  un 
paya  que  les  Romains  ont  occupé  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans.  «  Dans  ce  petit  nombre,  dit  M.  de  Bonnefoy, 
cr  deux  sont  intéressants,  l'inscription  de  Saint-André  de 
c  Sorëde  laissée  par  les  Decumani  Nqrbonenses,  et  celle 
«r  de  Theza,  un  des  rares  monuments  relatifs  aux  per- 
ce cepteurs  de  l'impôt  du  quarantième  dans  la  Gaule.  La 
<c  colonne  de  Saint-IIippolyte  est  une  colonDe  milliaire, 
o  sans  doute,  mais  dépourvue  malheureusement  de  mar- 
<v  que  numérale.  Le  marbre  de  Polybius  (a  Angostrina) 
n  est  votif,  celui  de  Rustica  (h  Theza)  funéraire;  les  sigles 
«  de  la  dalle  du  Puig  de  Tallarerro  (près  de  la  tour  de 
«  Madeloch  )  demeurent  un  mystère  ;  les  plombs  votifs 
a  des  Bains  d'Arles  ne  sont  pas  moins  hiéroglvfiques.  » 

La  nouvelle  inscription  de  Cornella  ne  serait  peut-être 
pas  la  moins  intéressante  de  la  collection,  mais  malheu- 
reusement nous  n'en  avons  qu'un  très  court  fragment, 
«  le  mot  de  la  lin,  »  et  tout  le  commencement,  qui 
aurait  pu  donner  le  sens  de  ce  qui  nous  reste,  semble 
détruit  pour  toujours. 
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La  partie  restante  de  la  pierre  qui  portait  Tiuscription 
a  la  forme  d'un  cippe,  c'est-à-dire  d'une  colonne  carrée 
assesi  semblable  à  nos  bornes  kilométriques  ;  c'est  une 
pierre  de  grès  commun  et  facile  k  décomposer,  comme 
celle  de  l'autel  d'Àngostrina,  et  le  tout  a  été  fortement 
maltraité  par  le  frottement  et  par  d'autres  accidents.  Il 
ne  reste  qu'une  partie  des  deux  dernières  lignes  de  l'ins- 
cription :  l'écriture,  en  belle  majuscule  romaine,  est 
presque  entièrement  efl'acée  à  la  fin  de  chaque  ligne,  et 
voici  tout  ce  qu'on  peut  y  lire  d'une  manière  sûre  : 

LAEl"! 
CAINTAB 


La  liaste  du  t  de  la  seconde  ligue  est  formée  avec  la 
troisième  barre  de  la  lettre  n,  et  la  lettre  b  est  suivie  de 
quelques  traits  qui  peuvent  appartenir  aux  lettres  r  ou  e. 
On  distingue  d'ailleurs,  à  la  fin  de  chaque  ligne,  les  traits 
de  deux  ou  trois  lettres  qu'il  est  impossible  de  déchiffrer 
et  que  nous  marquons  par  dos  points. 

Ce  reste  d'inscription  occupe  l'extrémité  supérieure 
de  la  colonne,  et  le  haut  de  la  première  lettre  (l)  a  même 
été  enlevé,  bien  que  la  lecture  n'en  soit  pas  douteuse. 
Au-dessous  de  la  seconde  ligne,  il  y  a  de  la  place  pour 
huit  ou  dix  lignes  qui  n'ont  jamais  été  gravées,  et  le  tout 
se  termine  en  bas  par  un  léger  rebord  sculpté  qui  mar- 
que la  base  du  monument.  Nous  n'avons  donc  ici  que  la 
partie  inférieure  d'une  colonne  dont  la  partie  supérieure 
a  disparu,  et  malheureusement  la  séparation  de  la  pierre 
en  deux  tronçons  date  de  loin,  car  celui  qui  subsiste  est 
légèrement  creusé  en  forme  de  cuvette,  immédiatement 
au-dessus  des  premières  lettres,  et  il  est  probable  que. 


W8 

pendant  4e  longs  sitfdes  do  nioyen-àg(^  il  *  dA  senrir 
ée  mpp^  k  quelque  bénitier  daoB  l'église  où  il  vient 
d^étre  retroavé.  Ce  n'est  pas  A\  d'aillenrs,  te  senl  kccî- 
dent  sobi  par  ce  modeste  monoment,  car  M.  le  coldilM 
PufggaH  pfésuSne  avec  toute  raison  que  la  piente  a  ëlé 
sJeiée  h  gaoehe  des  lettres  l  et  c,  de  sorte  que  rinscHp» 
tiott  pent  être  complétée  de  la  manière  suivante  : 

[A]LAEinî.... 
..CANTABR[ORVM]. 
Ce  serait  donc  oo  monument  votif  élevé  parquëlqttë  s6tdat 
^  delà  quatrième  aile  »  de  la  légion  «  des  Caotabres.  » 
Cette  interprétatioB  et  là  Torme  des  lettres  rapporteraient 
cette  inscription  au  premieii  si&ple  de  notre  ère. 

Le  lieu  de  Cornelia,  dont- le  nom  (Camelianwn)  indi- 
que évidemment  un  'ancien  domaine  de  Timportanle  et 
nombreuse  famille  Ccnaeliaiv  est  mentionné  dte  le  ix^siè- 
de,  et  son  dernier  seigneur,  Rajfmond  de  Cornella;  fit 
veiite  de  son  castel  et  des  :àroits  qu'il  avait  sur  ce  village 
k  rbôpital  des  pauvret  de  Perpignan,  le  5  des  calendes 
d'août  1205.  L'église  paroissiale  sous  l'invocation  de 
Saint-Christophe,  est  aussi  mentionnée  dès  l'an  1087. 
Enfln,  l'ancienne  voie  romaine  de  Ruscino  à  Iliberri,  si 
elle  ne  passait  pas  a  Cornella,  ne  pou\^it  guère  en  être 
écartée  que  d'un  kilomètre  tout  au  plus  k  Test. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  exprimer  le 
vœu  que  ce  débris  soit  recueilli  et  conservé  au  musée 
de  la  ville  de  Perpignan,  ou  plutôt  dans  le  cloître  d'Elne 
dont  l'admirable  musée,  récemment  enrichi  de  trois 
objets  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  dans  notre  pays, 
ne  possède  cependant  rien  d'aussi  ancien  que  le  fragment 
<|ue  nous  venons  de  signaler. 

8  avril  1870. 
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NOTES    HISTORIQUES 

SUR  LA  PEINTURÉ 


ET  LES  PEINTRES  ROUSSILLONNAIS 


Par  M.  Alart»  membre  résidant 


La  Sociélc  des  Pyrénées-Orientales  donna  un  jour 
comme  sujet  de  concours  VHistoirc  des  Beaux-Arts  en 
Roussillon^  mais  cette  question  resta  malheureusement 
et  devait  rester  sans  réponse,  et  il  est  facile  de  s'expli- 
quer ce  silence,  quand  on  songe  seulement  au  manque 
prescjue  complet  de  publications  descriptives  ou  de 
documents  mis  au  jour  sur  ce  sujet  intéressant.  LTiis- 
loire  de  nos  monuments  religieux  ou  civils,  pour  ne 
prendre  (|ue  cette  branche  des  beaux-arts,  ne  pourra 
élre  connue  et  avoir  un  sens  et  quelque  intérêt,  que 
lorsque  Ton  aura  fait  l'histoire  des  communautés  religieu- 
ses ou  autres  qui  les  ont  élevés,  et  dieu  sait  ce  qui 
reste  encore  à  faire  avant  que  nous  connaissions  les 
annales,  on  pourrait  presque  dire  Texistence  elle-même, 
de  la  plupart  des  communautés,  corporations  et  établis- 
sements de  diverses  sortes,  qui  ont  été  les  premiers  et 
presque  les  seuls  propagateurs  et  protecteurs  des  beaux- 
arts  dans  l'ancien  pays  de  Roussillon. 
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L'histoire  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  se  fera 
surtout  par  la  description  et  l'étude  des  nombreux 
monuments  et  débris  qui  en  existent  encore,  et  nous 
avons  la  conviction  que,  pour  cette  partie,  la  publication 
des  documents  écrits  n'apportera  quelques  secours  utiles 
qu'à  partir  du  xv«  siècle  seulement;  car,  jusqu'à  cette 
époque,  les  actes  ne  désignent  guère  les  architectes  et 
sculpteurs  qne  sous  les  noms  de  maîtres  iVcsutre^  lapi" 
cides^  peyre^^s  et  fusters,  sans  les  distinguer  des  simples 
artisans  ou  ouvriers  maçons,  tailleurs  de  pierre  ou 
menuisiers  ordinaires. 

L'histoire  de  la  peinture  serait  au  contraire  très  diffi- 
cile à  traiter  au  moyen  des  spécimens  qui  en  existent 
encore,  car  ils  sont  extrêmement  rares  pour  les  siècles 
reculés,  et  souvent  on  n'en  saurait  même  déterminer 
l'époque  et  l'origine;  ils  ne  portent  presque  jamais  de 
date  ni  de  signature,  de  sorte  qu'on  aurait  une  bien 
triste  idée  de  cette  branche  de  l'art  en  Roussillon  si  on 
devait  la  juger  d'après  les  quelques  débris  qui  s'en  sont 
conservés.  Ces  débris,  il  y  a  sans  doute  grand  intérêt  à 
les  signaler  et  à  ne  pas  les  laisser  anéantir;  mais,  nous 
le  répétons,  on  n'en  pourrait  pas  faire  aujourd'hui  l'his- 
toire, et  c'est  la  publication  des  anciens  documents 
écrits  qui  pourra  seule  l'éclairer.  Or,  nous  sommes,  sous 
ce  rapport,  plus  Favorisés  que  pour  l'histoire  monumen- 
tale, car,  dès  le  \\n^  siècle,  nos  documents  donnent  aux 
peintres  le  titre  de  piclor  ou  pinclot\  qui  les  dislingue 
parfaitemenl  de  tous  les  autres  artistes  ou  artisans,  et 
nous  nous  empressons  d'ajouter  que,  pour  la  peinture, 
les  détails  abondent  dans  nos  anciens  actes  notariés, 
surtout  a  partir  de  l'an  1350.  C'est  la  principalement  que 
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nous  avons  recueilli  des  reoseigoeiuenls  souvent  très 
étendus  sur  la  série  des  peintres  roussillonnais,  ou  du 
moins  ayant  vécu  et  travaillé  en  Roussillon,  et  sur  les 
procédés  de  Tart  depuis  l'an  1260  jusqu'k  nos  jours  ^^^ 

Il  est  vrai  que,  pour  le  xiii^  siècle  et  pour  toute  la 
période  des  rois  de  Majorque,  nos  renseignements  ne 
contiennent  guère  autre  chose  que  des  dates,  des  noms 
propres  ou  des  notes  biographiques.  Mais  ces  renseigne- 
ments ne  seront  pas  tout-k-fait  dénués  d'intérêt,  car  ils 
établiront  au  moins  l'existence  et  la  succession  non 
interrompue  en  Roussillon  d'un  certain  nombre  d'artistes 
peintres,  et  peut-être  serviront-ils  un  jour  à  faire  recon- 
naître l'origine  d'œu vres  déjà  signalées  ou  qui  pourront  être 
retrouvées  et  dont  les  auteurs  sont  aujourd'hui  inconnus. 

Peut-être  aussi  craindra-t-on  que  nous  ne  donnions 
ici  comme  artistes  peintres,  de  simples  ouvriers  ou  pein- 
tres en  bâtiments,  qui  n'auraient  fait  alors  comme 
aujourd'hui  que  de  la  peinture  au  mètre,  et  nous  devons 
une  explication  à  cet  égard.   Nous   n'avons  certes  pas 

(1)  Nous  avons  souvent  entendu  dire  qu'il  avuit  existé  dans  les  ardiives 
de  la  commune  de  Perpignan  un  Livre  dit  des  Peintres  contenant  les 
œuvres  de  rnaitre  des  peintres  de  la  ville.  11  existait  en  effet,  à  Perpignan, 
une  (wporation  de  peintres  dont  l'origine  renionlait  peut-être  au  cora- 
mencenient  du  xiv»  siècle  et  qui  fut  réorganisée  le  11  juin  1630.  On  y 
était  admis,  comme  dans  les  autres  corporations,  par  diverses  preuves 
d'aptitude  ou  de  connaissances  et  surtout  par  la  composition  d'un  chef- 
d'œuvre,  mais  ces  chefs-d'œuvre  ne  demeuraient  pas  au  siège  de  la  cor- 
poration et  il  est  fort  douteux  que  celle-ci  en  conservât  même  un  dessin 
dans  ses  archives.  Aussi  n'avons-nous  jamais  pris  au  sérieux  la  préten- 
due tradition  du  Livre  des  peintres  de  Perpi|;naii  et,  s'il  a  existé  quelque 
document  de  ce  genre,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  recueil  de  dessins  ou 
d'essais  de  quelque  peintre  en  renom  ou  de  quelipie  amateur  et,  dans 
tous  hs  cas,  il  ne  saurait  remonter  hicn  loin,  car  les  statuts  de  la  corpo- 
ration lies  peintres  reconstituée  en  1G30,  n'en  font  aucune  mention. 


fiëkoAk  dé  dire '^^né'noas'à'è -j^rétèndtiiis  ii\Qllleii»èttt  doiibiir 
)6binnie  arliftïeii  de 'ti|lent  tbu  cèol  qdè  ntioslèltéH^bi  iiéi 
èl  donl  les  oeàVres  iiloùs  sAbl  â'aiil«bri  làèofaniM»;  'bMft 
on  pëttt  Céiûir  potir  céi'taio  iqué  (éns  ëtaiétat  ce  qâb^^'tibiU 
fcppéldns  âbs -artistes  pèioVèÀ.  toni  le  mohdé'Mk  ql^ao 
nlbyeA-ïge  et  longtemps  après;  puis(((u'n  èh  ëtkitî6llKièi« 
dé  même  en  France  ài  là  fin  dd  xv^  siëèTé,  la'Iririitk''4^ 
«e^àre  ràrtîstè  dé  Vonvrier  n'était  pfts  trhcasé;  elle  ïnioUi 
homme  qoi  ôrntritde  peintures  bisfoiiquèê  oa  rengiéôftéls 

IM  ebàteanx  el  les  églises,  se  livrait  en  outre  à  toute  espèce 
de  travaux  de  décoration,  même  k  ceui  d'un  triiviait  fU^ 
ment  matériel,  tels  qtie  peintures  de  poKes,  plaftMds'et 
antres  boiseries,  écussons,  armoiries,  armofes,  boucliers; 
freins,  selles  et  autres  haruadiémédts  dé  chevabx  poùr'iSllèii 
on  tournois,  etc.  Le  métier  du  peintte  avait  d'aillétiirsl^cciue 
époque  des  rapports  fréquents  et  intimes  ivec  les  niétidrs 
d'armurier  et  de  sellier,  et  l'on  verra  que  pendant  toute 
la  période  du  royaume  de  Majorque,  preëqué  tôriè  îës 
peintres  de  Perpignan  avaient  dans  leur  ouvroir  un  atelier 
de  pei7ilu7X,  de  sellerie  el  de  freneria.  Tous  ces  travaux, 
aujourd'hui  séparés,  constituaient  alors  le  métier  ou  les 
métiers  fministeria)  d'un  seul  individu  qui  les  transmet-^ 
tait  ordinairement  ainsi  que  son  ouvroir  à  son  fils  ou  à 
ses  parents,  comme  on  le  faisait  pour  les  autres  métiers. 
Au  \iiic  siècle  les  peinlres  de  Perpignan  semblent  avoir 
été  tous  fixés  dans  le  quartier  du  Ptiig  où  les  artisans 
de  divers  métiers  s'étaient  également  établis  à  partir  de 
Tan  1242;  mais  au  xiy<^  siècle,  et  des  Tan  1317,  on  les 
trouve  tous  dans  la  rue  dr,  la  Freneria^  paroisse  de  la 
Real,  où  toute  la  corporation  avait  encore  sa  résidence 
au  siècle  suivant. 
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Des  anciennes  signatures  ou  dates  artistiques 

en  Roussillon. 

Les  plus  anciennes  peintures  aujourd'hui  existâmes  on 
signalées  en  Roussillon,  celles  do  la  petite  église  de 
Saint-Marlîn  de  Fonollar,  sont  rapportées  au  \\i^  siècle 
par  M.  de  Bonneroy;  mais  elles  sont  sans  date  ni  signa- 
ture, et  il  n'est  guère  possible  d'en  déterminer  l'époque 
que  par  les  caractères  archéologiques  de  leur  composi- 
tion et  par  la  forme  des  lettres  des  inscriptions  qui  s'y 
trouvent.  Ce  n'est  pas  que,  dès  celte  époque,  les  artistes 
architectes,  peintres  et  sculpteurs  n'eussent  généralement 
rhabitudc  de  dater  et  de  signer  leurs  œuvres;  mais 
malheureuscitient,  ces  indications  se  trouvaient  souvent 
dans  la  partie  la  moins  apparente  do  leur  œuvre,  a  l'an- 
gle d'im  chapiteau,  sur  le  rebord  d'une  moufure,  quel- 
quefois sur  une  pièce  détachée  de  l'ensemble  de  la 
composition  cl  la  plus  exposée  k  dos  dégradations,  lors- 
que lo  monument  lui-même  n'a  pas  péri  en  entier. 

Ainsi  l'on  peut  citer  comme  date  de  monuments  d'ar- 
chitecture ou  de  sculpture  du  xi^  siècle  en  Roussillon, 
rinscriplion  qui  accompagne  les  sculptures  du  linteau  de 
l'église  de  Saint-Genis  des  Fonlainos  (1020)  : 

An)io  vldcsimo  fivarto  reoniante  Rntbertn  refjc 
Wilielmvs  grnlia  dei  aha  ista  opcra  fieri  iosf^it 
in  onorc  fiancti  Genesii  coioh'ù  qve  vocayit  Fou- 
tanas. 

On  peut  citer  aussi  comme  signature,  une  colonne  des 
plus  hautes  fenêtres  de  la  façade  de  l'église  du  monastère 
d'Arles  portant  rinscriplion  suivante  : 

Amelivs  }favrellvs  moticfcvs  (Uodesindvsi  /i/'c.s- 
hiter  qvi  lioc  fecervnf , 
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que  H.  de  Bonoefoy  rapporte  il  l'époqae  de  la  premiftie 
eonaécration  de  cette  église,  en  1046,  ou  bientôt  tpris* 

Les  beaux  tratiux  d'arcbiteeture  et  de  seulptQre  des 
monastères  de  Cuxa  et  de  Senrabona,  qui  sont  probable- 
ment de  la  fin  do  xi*  siècle,  ne  portent  aocone  date 
inscrite  ni  aucun  nom  d'artiste,  et  il  faut  présumer  que 
eea  indications  se  trouvaient  contenues  dans  quelque 
partie  de  ces  monuments  aujourd'hui  détruite. 

Au  reste,  les  artistes  du  xi«  siècle  ne  se  contentaient 
pas  d'inscrire  leur  nom  sur  leurs  œuvres,  ils  y  ajoateient 
quelquefois  leur  portrait  eu  une  flgure  qui  était  censée 
en  tenir  lieu.  Il  existe  dans  l'église  abbatiale  de  Tourom 
(Saéne-etpLoire),  consacrée  le  20  août  1019,  on  petit 
monument  sculpté  représentant,  en  bas-relief,  un  person- 
nage revêtu  d'une  saie,  qui  semble  bénir  de  la  main 
droite,  tandis  que  de  la  gauche  il  s'appuie  sur  un  -  mar-* 
teau.  II  est  accompagné  d'une  ioscriplion  ainsi  conçue  : 
Gerlatmvs  abbate  isto  moneteritfm  e  %  l  e.  Ces  quatre 
dernières  lettres  sont  encore  inexpliquées,  mais  on  pense 
que  le  personnage  représenté  n'est  autre  que  Gerlannusy 
maître  de  Tœuvre,  lequel  tient  son  marteau  au  repos  et 
semble  bénir  son  église,  comme  pour  indiquer  qu'elle 
est  parfaite  et  consacrée  ^^K  II  existe  également  dans 
l'église  de  Saint-Ouen-de-Rots  en  Normandie,  un  petit 
monument  qui  représente,  sous  deux  arcades,  un  prélat 
mitre  bénissant,  et  un  personnage  armé  d'un  marteau. 
L'on  peut  soupçonner  qu'il  s'agit  ici  d'un  artiste  et  d'un 
évéque   ou   abbé  consécrateur  ^^K    Les  représentations 

(1)  Bulletin  monumenlalt  année  1872,  page  87. 

(2)  Bulletin  monumerUal,  année  1871,  page  ^33. 


205 

analogues  n'étaient  pas  tout-à-fait  inconnues  en  Catalo- 
gne, et  Villanueva  a  reproduit  une  intéressante  inscription 
du  cloitre  de  Saint-Cncufat  en  Vallès,  qui  se  construi- 
sait au  commencement  du  xi^  siècle,  d'après  une  vente 
faite  par  l'abbé  en  1013,  ut  ex  eorum  precto^  dit  l'acte, 
edificarent  ipsa  claustra  quod  habebanl  inchoaia.  L'ins- 
cription gravée  à  l'un  des  angles  du  cloître  est  ainsi 
conçue  : 

Hec  est  Arnalli  scuptoris  forma  Gatelli 
qui  claustrum  taie  constriixit  perpetuale^ 

et  ces  deux  vers  désignent  sans  doute  le  portrait  ou 
l'image  du  sculpteur  Ârnald  Gatell  ou  Cadell,  construc- 
teur du  cloitre,  existante  en  effet  sur  un  bas-relief  d'un 
chapiteau  voisin  qui  représente  un  ouvrier  travaillant  à 
un  chapiteau  ^^K 

Pour  le  xiii^  siècle,  nous  connaissons  en  Roussillon 
les  deux  inscriptions  inexpliquées  jusqu'à  ce  jour,  qu'on 
voit  gravées,  l'une  au  cloître  d'Elne,  auprès  de  la  statue 
en  bas  relief  d'un  évêque  et  que  nous  lisons  R.  f.  hec 
opéra  d.  Bia.;  l'autre  sur  un  marbre  du  prieuré  de  l'Eule, 
portant  à  la  gauche  de  la  flgiire  de  Ferrer  du  Soler,  che- 
valier décédé  le  16  dos  kalendes  de  janvier  1205,  sou 
épitaphe,  et  à  sa  droite,  sur  le  biseau  qui  part  du  cadre 
et  vient  s'amortir  contre  les  vêlements,  des  caractères 
que  nous  lisons  de  la  manière  suivante  :  H.  d.  Biaia  me 
feei  {fecit  ?).  mazestre.  D'après  des  considérations  qui 
pourront  être  développées  ailleurs,  la  première  pierre 
appartenait  à  la  sépulture  d'un  évêque  d'Elne  nommé 
Raymond  et  dont  l'existence  ne  nous  est  révélée  que  par 

(1)  Viage  lUerario,  tome  KIX,  page  27. 
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un  acie  du  8  des  ides  de  janvier  1202,  et  rinscriplion 
qu'elle  porle  peul  se  traduire  par  IL  a  fait  celle  œuvre, 
de  Bianya.  Ce  n'est  qu'une  signature  artistique.  La 
seconde  peut  se  traduire  par  :  R.  de  Bianya  me  fil. 
maître.  Raymond  de  Bianya  gravait  le  latin  comme  il  le 
savait,  et  nous  considérons  même  sa  seconde  signature 
comme  rédigée  en  langue  vulgaire;  quant  au  texte,  il 
l'insérait  comme  il  le  pouvait,  en  le  complétant  après 
coup,  selon  l'espace  plus  ou  moins  grand  qui  restait  à  sa 
disposition.  Ainsi,  sans  admettre  en  aucune  façon  que 
cet  artiste  eût  conçu,  avant  de  le  graver,  le  texte  complet 
de  la  signature  qu'il  devait  mettre  à  son  œuvre  de  l'évé- 
que  Raymoii'l,  il  commença  par  mettre  d'abord,  ainsi 
que  c'était  assez  l'usage  à  cette  époque,  sou  simple  pré- 
nom :  Raymond  a  fait  celte  œuvre,  et  ce  ne  fut  que  pour 
remplir  la  seconde  ligne  qu'il  mit  après  coup  et  en 
abrégé  son  nom  de  famille  ou  d'origine  :  (R.)  de  Bianya. 
De  même,  pour  Tépilaphe  de  Ferrer  duSoler,  il  ne  mit 
d'abord  que  sa  signature  avec  nom  et  prénom  Raymond 
de  Bianya  nia  fait,  en  y  ajoutant  ensuite,  pour  remplir  les 
lignes  qui  restaient,  la  qualilication  de  ma  lire  qui  aurait 
du  précéder  le  tout.  Il  no  faut  chercher  ici  ni  intervention 
fantaisiste  ni  exercice  de  style,  niais  l'expression  naïve 
d'additions  ou  de  surcharges  faciles  à  comprendre  chez 
un  artiste  du  xiii'"  siècle  mieux  exercé  à  manier  le  ciseau 
et  le  marteau  qu'à  composer  de  belles  phrases. 

Les  signatures  ou  mentions  d'artistes  deviennent  beau- 
coup plus  lVé(iuentes  îi  partir  du  xiii^*  siècle.  Villanueva 
cite  rinscri|)tion  luniulaire  de  Pierre  de  Penyafreita, 
maître  d'œuvre  de  la  cathédrale  de  Lcrida,  encore  exis- 
tante a  l'entrée  du  cloilre  : 
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Ahho  Dui  .M.  ce.  Lxxx.  vi.  xi.  kciL  octobris  ohiit 
Petrus  de  Pennafreita  magisiei\operis  /lums* 
ccclesie,  etc. 

Une  iDscription  gravée  sur  bois,  au-dessus  d'une  stalle 
de  l'aDcien  chœur  de  la  cathédrale  d'Elue,  portait  une 
inscription  de  l'au  1294,  ainsi  conçue: 

ilnno  Domini  m.  ce  xc.  im.  m.  idus  septemoris 
Bartholomeus  cum  dtiobus  fdiis  de 
Perpiniano  fecit  pariera  istain  chori. 

Les  autres  œuvres  de  ce  Barthélemi  d^  Perpignan  uous 
sont  inconnues,  mais  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper 
en  pensant  que  c'est  le  même  sculpteur  qu'un  certain 
lierengarius  Bariholomci  fusiejius  que  nous  trouvons  à 
Perpignan  en  1280. 

Les  dates  et  les  signatures  abondent  à  partir  du  xiy^ 
siècle  et,  pour  ne  pas  sortir  de  la  sculpture,  bornons- 
nous  à  rappeler  l'inscription  de  maître  Jacques  Ca^call 
(le  Berga^  auteur  du  rétable  en  marbre  blanc  de  l'autel 
principal  de.  Téglise  de  Cornella  de  Gonfleut  : 

o 

[An)io  Dài  M]  ccc  xL  v.  idibus  madii  fuit  Istud 
relrotabuhcm  completum  per  magistnim  /aco- 
hion  C ÀHcalli  de  Bcrga,  etc. 

Peintures  murales  de  Saint-Martin  de  FonoUar. 

(XIIc  siècle.) 

M.  de  Bonnefoy  a  le  premier  signalé  et  décrit  les 
peintures  murales  qui  ornent  aux  quatre  cinquièmes  le 
développement  du  chevet,  de  la  voûte  et  des  parois  laté- 
rales de  ce  qui  était  autrefois  l'abside  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  FonoUar.  iNotre  émincnt  archéologue  les 
attribue  au  xii®  siècle  et,  bien  qu'elles  aient  souffert  du 


■■:^^^ 


temps  et  ëe  It  muiQ  dès  hommes  sortoat,  il  6D  reste 
sssez  pour  dire  bien .  comprendre  l'ensemble  àt  & 
composition.  Un  tiers  de  la  voûte  est  occopé  per  la 
représentation  de  Dieu  le  fils,  accompagné  des  qôafre 
évangélistes  ;  à  droite  et  k  gaoche  de  ce  tableau  eéntnl, 
sont  assis  quatorze  personnages  cou?erts  d'amples  irêle- 
ments  et  les  7001  tonmés  en  haut,  vers  limage  dn 
Sauveur.  Sur  la  paroi  verticale,  du  côté  de  l'évangile,  la 
mort  de  la  sainte  Vierge  (?)  et  celle  de  saint  Jose|rii  (?): 
la  peinture  est  très  altérée.  Du  cAté  de  Tépltre,  les  rois 
mages  conduits  par  l'étoile;  ailleurs,  la  sainte  Vierge 
assise  dans  '  une  auréole  en  losange,  les  mains  élevées, 
et  dans  le  bas,  l'adoration  des  bergers  W.  Tout  porte  \ 
considérer  comme  sûre  la  date  attribuée  k  ces  peinttires 
par  M.  de  Bonnefoy;  quant  k  leur  origine,  nous  devons 
rappeler  qu'au  xiP  siècle,  l'église  de  Saint*Martin  était 
encore  une  dépendance  de  l'abbaye  d'Arles  qui  7  avait 
établi  nâe  cellule  dès  le  ix®  siècle,  et  il  faut  bien  croire 
qu'à  l'époque  où  l'on  ornait  ainsi  cette  modeste  chapelle, 
ré{[lise  de  l'abbaye  et  ses  autres  dépendances  devaient 
déjà  avoir  des  peintures  semblables  ou  plus  importantes. 

Peintres  qui  ont  vécu  on  travaillé  en  RonstiUon 
sons  les  Rois  de  Ifajorqne 

(1261 -13U). 

I.— Maître  Alexandre. 

C'est  encore  M.  de  Bonnefoy  qui  a  découvert  dans 
réglise  de  rancienne  abbaye  de  Saint-Genis,  dans  la 
chapelle  dite  de  Notre-Dame  de  Montserrat,  le  nom  de 

(1)  A7/e  Bulletin  de  la  Société  des  Pyr.-Or.  1860,  page  41. 
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cet  arlisle   et  un  de  ses  tableaux  dont  il  a  donné  la 
description  <*>. 

Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  décider  par  des  consi- 
dérations archéologiques  la  question  de  date  de  cette 
peinture,  car  les  moyens  de  comparaison  nous  manquent 
en  Roussillon  en  fait  d'œuvres  de  peinture  du  xiii^  siècle; 
mais  nous  pensons  que  le  tableau  de  maitre  Alexandre 
doit  être  rapporlé  à  la  première  partie  du  règne  de 
Jacques  i^^  de  Majorque,  el  notre  opinion  se  fonde  non- 
seulement  sur  la  forme  des  lettres  de  l'inscription,  mais 
encore  et  surtout  sur  le  titre  de  maître  suivi  du  prénom 
seul  de  l'artiste. 

Fendant  le  \m^  siècle  le  titre  de  maitre  est  pris  en 
Roussillon  par  des  médecins,  tels  que  magisier  Giiiiar- 
(his  ou  Gtiinarc/us  fisicns  en  1201  cl  1276,  et  vragisfer  P. 
(lo  Ortaphano  fisicns  en  1284,  même  par  îles  médecins 
jtiifs  comme  magisler  Salomon  jtiflejis  phisiciauus  de 
\arbona  en  1277;  par  des  clercs  gradués  on  droit,  comme 
magisler  P.  de  l'illalonga  capellanns  de  Vernefo  en  1261  ; 
par  des  grammairiens,  tels  que  magisler  P,  Jauherli  gra- 
malirns  en  1281),  et  magisler  Andréas  Vaipierii  grama^ 
liens  Perpiniani  en  1311;  par  des  artisans,  ciriers  et 
autres,  tels  que  magisler  Johannes  Angksii  candderins  et 
magisler  Gauterius  candelerins,  en  1284;  par  des  indivi- 
dus qu'on  peut  considérer  comme  de  simples  menuisiers 
et  maçons  ou  tailleurs  de  pierre,  tels,  que  magisler  G. 
fnslerius  en  1286,  Ponciiis  de  Collo  magisler  de  petre  el 
calcis  appelé  aussi  Poncins  de  Colla  lapicida  en  1283. 

(I)  A7/e  Bullelm  de  la  Sncirté  des  Piir.-(h\  18<»0,  pa^e  58.  ol    V7//.' 
liuHrfin.  1851.  paj^'o  ^77. 
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Quant  aux  architectes  et  acalpteoref  si  souveQt  eonfoo- 
das  d'ailleurs  avec  les  tailleurs  de  pierre  et  les  meooisien, 
ils  prenaient  aussi  le  titre  de  maître,  comme  on  Ta  va 
pour  mazesbre  R.  de  Bianya  en  1203,  et  ils  eooUnoèieiit 
k  le  faire  dans  la  suite,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  nukllra 
Jacques  Cascall  en  1545. 

Les  peintres  avaient  aussi  adopté  cette  qualification  el 
nous  trouvons  magister  Simon  pictor  en  1272  et  1282,  et 
magisler  G.  Jordani  pictor  en  i2S5.  Mais,  sur  un  grand 
nombre  de  peintres  que  nous  trouvons  k  Perpignan  k 
cette  époque,  ce  sont  les  deux  seuls  dont  le  nom  soit 
accompagné  de  ce  titre  ;  tous  les  autres  ne  sont  appe- 
lés que  de  leurs  simples  nom  et  prénom  avec  la  qualifi- 
cation de  pictor.  On  ne  trouve  plus  de  traces  du  titre  de 
maître  appliqué  aux  peintres  du  Roussillon  après  les 
deux  exemples  que  nous  venons  de  citer,  tous  les  deux 
antérieurs  k  1290,  et  il  en  est  de  même  pour  la  désigna- 
lion  par  le  seul  prénom,  dont  on  ne  voit  pas  d'exemple 
après  Tan  1300.  Il  parait  donc  certain  que  le  peintre 
maître  Alexandre  appartient  a  la  même  période  ('). 

Une  seule  chose  pourrait  affaiblir  notre  conviction  k 
cet  égard,  c'est  la  préparation  matérielle  de  Tenduil  sur 
lequel  est  appliquée  la  détrempe  du  rétable  de  Saint-Genis, 
que  M.  de  Bonnefoy  déclare  absolument  conforme  aux 
prescriptions  d'une  commande  de  rétable  pour  l'église 

(1)  Il  y  avait  alors  una  famille  Alexandre  à  Perpignan  et,  entre  autres, 
un  G.  Aîexandri  surgicus  (chirurgien)  en  1276,  dont  les  descendants 
riaient  apothicaires  vingt  ans  après.  Mais  lo  nom  du  peintre  Alexandre 
semble  ôtre  un  prénom  plutôt  qu'un  nom  de  famille.  Il  est  vrai  que  Ton 
trouve  à  la  fm  du  xiuc  siècle,  à  Perpignan,  un  peintre  Amfos  (Alphonse) 
de  Bruges,  dont  le  prénom  Amfos  fut  pris  comme  nom  de  famille  par 
SCS  descendants. 
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de  Cabest^ny,  faile  par-devant  notaire  le  10  nov.  1403. 
<i  Boiseries  forlement  assemblées,  toile  tendue  à  la  colle 
c(  forte,  double  couche  de  plâtre,  tout  s'y  retrouve  ^^\  » 
et  Ton  peut  se  demander  si,  dans  l'espace  d'un  siècle  et 
*  demi  peut-être,  il  ne  s'est  pas  produit  quelques  change- 
ments dans  la  préparation  et  les  procédés  matériels  de  la 
peinture  roussillonnaise  ?  Cependant  la  question  ne  sem- 
ble pas  pouvoir  embarrasser.  Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler 
avec  quelle  persistance  les  sujets  religieux  ou  autres  se 
sont  répétés  pendant  des  siècles  avec  les  mêmes  person- 
nages et  les  mêmes  accessoires  fidèlement  conservés, 
pour  être  persuadé  que  les  procédés  de  l'art  si  fidèle- 
nient  transmis,  pour  ainsi  dire  de  père  en  iils,  en  ce  qui 
touche  la  composition  artistique,  n'ont  dû  faire  non  plus 
aucune  espèce  de  progrès  en  ce  qui  concerne  la  pratique 
purement  matérielle,  de  sorte  que  le  rétable  peint  de 
Saint-Genis  a  pu  être  préparé  au  xm^  siècle  d'après  des 
procédés  absolument  conformes  à  ceux  qui  furent  em- 
ployés pour  celui  de  Cabcstany  en  1403. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  les  conditions  d'exis- 
tence auxquelles  se  trouvaient  assujettis  au  xiii*^  siècle 
ceux  qui  prenaient  le  titre  et  exerçaient  la  profession  de 
peintre.  Les  peintres  en  Roussillon,  comme  dans  la 
France  du  Nord,  étaient  alors  et  restèrent  longtemps  des 
décorateurs,  dorant,  enluminant  et  vernissant  les  colon- 
nes, les  voûtes  et  les  statues,  l  ne  partie  d'entre  eux 
figurent  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau  con- 
jointement avec  «  les  selliers.  »  Ils  peignaient,  en  effet, 
les  selles  et  les  harnais  des  chevaux,  les  panonceaux,  les 

(1)  V7//e  Jinlletin  de  la  Société  fies  Pyr.-Or.  1851,  page  277. 
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armores,  les  bannières  el  les  boocliers  au  couleari  M 
aax  armoiries  des  gens  de  gaerre.  Uo  certain  «  intialre 
«  Girart  d'Orléans^  painire  demourant  k  Paris  »  qoi,  eo 
1344,  peignait  des  litières  ou  chaises  k  porteur,  était 
employé  peu  après  k  de  grands  travaux  de  peinture,  tels 
que  Tbistoire  de  César,  des  sujets  religieux,  des  cbat- 
ses,  etc.  La  même  communauté  de  travaux  existait  en 
RoussilloD,  où  tous  les  peintres  du  xm«  siècle  faistieot 
indifféremment  de  la  peinture,  de  la  sellerie  et  de  la  ' 
«  frenerie,  »  et  la  plupart  des  peintres  du  siècle  suivant 
étaient  des  fils  ou  petits-fils  d'anciens  selliers  ou  «frenera  » 
qui,  sans  doute  en  leur  temps,  avaient  aussi  fait  de  la 
peinture.  C'est  ce  que  Ton  verra  par  lesnotices  des  pein- 
tres que  nous  allons  donner  en  suivant  autant  que  pos- 
sible Tordre  chronologique  <^). 

II.  —  Bernard  Bertoli. 

(1265.) 

Cet  artiste  ne  nous  est  connu  que  par  un  acte  du  2 
(les  nones  <lc  mars  1265  par  lequel,  st;  disant  peintre 
habitant  de  Perpignan  (  Bernard\is  liertolmus  pictor^ 
habit,  Perpiniani),  il  s'engage  pour  cinq  ans,  k  partir 
de  la  fête  de  Pâques,  envers  un  certain  Raymond  (un 

(1)  Outre  les  noms  des  freners  et  selliers  qui  seront  cités  dans  le 
cours  de  ces  notices,  nous  croyons  devoir  donner  ici  d*autres  noms  d*ha- 
bitants  de  Perpignan,  qui  ont  exercé  ces  professions  sans  qu'ils  se  ratta- 
chent par  aucun  autre  souvenir  à  Thistoire  de  la  peinture.  Ce  sont  :  en 
1278,  P.  Ferriol  et  P.  de  Garrius,  freners:  en  1279,  un  certain  Law- 
renrius  celerius  cntce  signatus  (croise?)  ;  en  1283,  R.Domenech,  sel- 
lier, ainsi  que  Â.  de  Grasels  et  son  ("'pouse  Stéphanie  ;  en  1286,  B.  de 
ribésaltes,  frener;  en  1321,  Pierre  Sala,  sellier  ;  on  1339,  Jean  Cabes- 
tany  et  Pierre  Causit,  freners  ;  enfin  Mathieu  Colomines,  fretitr,  qui  fit 
son  testament  en  1351. 
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autre  peintre  sans  doute,  dont  le  nom  est  effacé,  R. 
I.odrigo?  ou  R.  de  Sainte- Croix?),  pour  peindre  des 
armures,  des  selles,  épécs,  etc.,  moyennant  un  salaire 
déterminé  (quocl  ego  depingam  arma,  cellas,  ences,  etc.). 
(lomme  nous  l'avons  dit,  et  on  le  verra  encore  bien 
mieux  par  de  nombreux  exemples,  les  professions  de 
peintre,  sellier  et  frcmr,  étaient  à  cette  époque  exercées 
par  le  même  individu. 

Rernard  Berloli,  en  admettant  qu'il  ne  fût  pas  origi- 
naire de  Perpignan,  y  faisait  sa  résidence  en  1265  et  il 
y  laissa  postérité,  puisque  l'on  y  retrouve  en  1286(9  des 
cal.  de  juin)  un  clerc  qui  s'appelle  Hertolinm  licriolwi. 
flci'icMs  et  était  sans  doute  son  fils,  et  plus  tard  le  peintre 
suivant,  qui  pouvait  être  son  petit-fils. 

III.  —  Jacques  Bertoli. 

(1321.) 

.I;i((|ues  Berloli,  peintre,  n'est  coniin  que  par  un  acte 
du  ."i  des  noues  de  juin  1321  où  il  ligure  comme  associé 
d'autres  peintres  de  Perpignan  (  Jumbus  Ikrtoli  pidor 
hubilator  Pcvpinutni j . 

IV.    -  Raymond  Lodrigo. 

(t27C:— 1277  ) 

Lr  nom  de  Lofhiijo  est  la  forme  catalane,  encore  usi- 
tc(»  vulgairement  en  Houssillon  au  \v«  siècle,  pour  le 
prénom  de  Rodrigue,  et  le  peinlre  qui  le  portail  et  en 
avait  fait  un  nom  de  famille,  est  aussi  appelé  quelquefois 
liodrif/o.  Nous  le  trouvons  mentionné  pour  la  première 
lois  dans  un  acte  du  5  des  cal.  de  décembre  1276 
lego  Lodrigo  p'ndor  cl  Jacolnis  filins  meus)  par   lequel  i' 
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«mprantait,  de  concert  avec  son  fils  Jacques  et  Berenger 
Ermengau,  peintre,  son  gendre,  une  somme  .de  1S7  lOh 
6  deniers  barcelonais  au  juif  Jacob  de^ontpellier.  H  est 
donc  évident  qu'il  devait  être  alors  d'un  ftge  asset 
avancé  let  on  peut  le  considérer  comme  un  dès  plus 
anciens  peintres  connus  de  la  ville  de  Perpignan.  Il 
mourut  en  effet  Tannée  suivante  puisque,  le  10  des 
calendes  d'octobre  1277,  il  fit  donation  de  ses  droits 
sur  une  maison  sise  au  Puig,  ^  son  fils  Jacques  ^*>  et 
celui-ci  dit  son  père  déjà  décédé,  le  7  des  ides  de 
novembre  suivant. 

V.  —  Jacques  Lodrigo. 
(  1276-1286.  ) 

Jacques  Lodrigo,  tils  et  héritier  do  précédeni,  ne  se 
donnait  pas  encore  la  qualification  de  peintre,  après  le 
décès  de  son  père,  le  7  des  ides  de  novembre  1377,  en 
donnant  procuralion  a  un  coutelier  de  Béziers,  pour 
recouvrer  une  somme  de  17  sols  de  Malgone  dus  k  sa 
famille  par  Pons  de  la  Balmc,  habitant  de  cette  ville  : 
Jacobm  Ij)drujo,  lilius  et  hères  condam  /î.  Lodrigo  pin" 
•  loris  de  Pcrpiuiano.  Cependant  il  exerçait  la  profession 
de  peintre,  d'après  un  acte  du  13  des  cal.  de  mars  1278 
(c'est-à-dire  de  février  1279),  par  lequel  il  afl'ermait  pour 
quatre  ans  à  une  femme  nommée  Saurina  Gros  un  ouvroir 
ou  boutique  qu'il  possédait  au  Puig  de  Perpignan  :  Jaco- 

(1)  Kgo  Rodrigo....  dono  tihi  Jacobo  Rodrigo  filio  iiieo  omnr  jus  qiiod 
liabeo  in  f|ii.idnii)  domo  men  situata  in  villa  Pcrpiniani  et  in  Podio  ciiis- 
dera  ville.  -  ÏJn  acte  de  128()  menlione  encore  sur  la  place  du  Puig  des 
maisons  qui  avaient  appartenu  à  feu  Lodrigo,  peintre  :  m  dnwihiis  que 
fuerunt  Lodriffo  pictoris  ^f. 
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biis  Ijxirigo  pintor  habilator  Perpiniani.  Il  est  encore 
mentionné  comme  peintre  vivant  en  cette  ville  à  la  date 
dn  7  des  calendes  de  septembre  1286. 

VI.  —  Maître  Simon. 
(127-2-1284.) 

Maître  Simon,  peintre  biterrois,  est  cité  comme  vivant 
il  Perpignan  dans  denx  actes  de  Tan  1272,  dont  Tan, 
du  12  des  calendes  de  décembre,  rappelle  simplement 
maijisler  Simon  pictor,  et  Taulre,  du  i  des  nones  de 
décembre,  mof/ister  Simon  pictor  Hitcrren,  On  peut  pré- 
sumer qu'il  s'agit  encore  de  lui  dans  un  contrat  passé  a 
Perpignan  le  ()  des  ides  d'avril  i28i  où  il  ligure  comme 
témoin,  sons  autre  qualilication  que  celle  de  maître  : 
niiu/islvr  Simon, 

VII.  —  Arnald  de  Barcelone. 

(1277—1286.) 

{]e[  artiste  est  toujours  qualifié  de  peintre  babitanl  de 
Perpignan,  .1.  fie  Barchnn  pictoi\  \\  partir  du  12  des 
ralendcs  de  mai  1277.  l  ne  personne,  qui  peut-être 
appartenait  aussi  à  une  lamille  artistique  ^^\  lui  (it  dona- 
tion d'une  maison  sise  a  Perpignan,  comme  récompense 
<le  £,'rands  services  qu'il  lui  avait  rendus  et  qu'il  lui  ren- 

(1  )  lu  plitt  t]^  Martini  Hunfuda  hahiiatnris  l^erpiniani.  Dans  la  notiilr, 
U'  nom  (l<^  liuif/miti  osi  suivi  ilu  mot  pinfnr,  qiiiî  le  notaire  avait  sans 
il(inl«'  l'ciil  |»ar  rrrriir  *'l  i\\i'\\  a  l»arn'  de  sa  propre-  main.  On  ne  sanrail 
ilonc  sur  la  toi  «riinn  pairillr.  rt  unifpic  mention,  inscrire  Martin  IUir;;ada 
lian^  la  série  «le  nos  peintres,  liien  i\\u'.  les  rappculs  do.  sa  fille  KaymonHn 
aver  le  peintre  Arn.ald  de  Barcelone  portent  à  penser  que  ledit  Martin 
n'était  pas  toul-à-fait  étranger  à  celle  profession. 
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dait  encore  en  1278  (kai.  novemb.).  Le  peintre  Amald 
flgore  ensuite  parmi  les  témoins  do  testament  d'un  cer- 
tain F.  de  Banyuls,  taîlleor^e  pierre  (piquerius)  de  Per 
pignan,  le  6  des  calendes  d'octobre  1285.  Il  faisait  op 
emprunt  de  60  sols  an  juif  Samuel  Salomon  Natan,  le 
13  des  calendes  de  février  1285  (janvier  1286),  et  an 
acte  du  13  des  calendes  de  juin  1286  rappelle  qu'on 
marchand  de  cette  ville  nommé  Guillaume  de  Bardol, 
avait  baillé  en  emphytéose  à  notre  artiste,  an  ouvroir 
dont  nous  ne  pouvons  plus  reconnaître  la  situation,  mais 
confrontant  avec  Touvroir  d'un  cordonnier  et  le  manae . 
d'un  bfttier  :  operatorium  qnod  tu  dedisli  ad  aeeapitum 
Àr.  de  Barrhinma.  Cet  acte  prouve,  dans  tous  les  cas, 
qu'Amald  était  encore  vivant  \k  celte  époque. 

Vin.  —  Berenger  Ermengau. 

(1276—1277.1 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Berenger  Ermeogau, 
peintre  de  Perpignan,  c'est  qu'il  avait  épousé  une  fille 
du  peintre  Lodrigo,  d'après  un  acte  du  5  des  calendes 
de  décembre  1276.  Peu  après,  aux  ides  de  janvier  1276 
(1277),  un  marchand  ou  apprcteur  de  peaux  (pèlerins) 
de  Perpignan,  nommé  Kernard  de  Codalet,  reconnais- 
sait que  ledit  Ermengau  (profiteor  iibi  Iknngario  Ermcit- 
galdi  pictori  habUatori  Perpiniani)  lui  avait  pavé  de  ses 
propres  deniers  [de  tuo  proprio)  7  livres  o  sols  barcelo- 
nais que  P.  Cercla,  marchand,  et  Simon  Sariera,  tons  les 
deux  de  Barcelone,  et  ledit  peintre  avaient  reconnu  lui 
devoir. 
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IX.  —  Maître  Guillanme  Jorda. 

(Avant  1286.) 

Maitre  (luillaume  Jorda,  peintre  de  Perpignan,  étail 
décédé  en  instituant  héritier  son  fils  unique  nommé 
Nicolas,  auquel  il  substituait  «  notre  seigneur  Jésus- 
Christ,  »  si  ledit  fils  décédait  en  bas-âge,  comme  il 
advint.  Kn  conséquence,  par  acte  du  2  des  ides  de  sep- 
tembre 1286,  Jean  de  la  Serra,  chanoine  de  Perpignan 
et  Pierre  de  Ripoll,  manumisseurs  de  dit  maître  Guil- 
laume Jorda,  défunt  (mamnnissores  magislri  G'^  lordani 
pidoris  hnhitaloris  Perphiiani  (f),  firent  vente  à  dame 
Boneta,  sœur  du  chanoine  Laurent  Pages,  de  «  certaines 
c(  maisons  qui  Turent  dudit  maitre  Guillaume  »  sises  dans 
ladite  ville,  pour  le  prix  de  300  sols  de  iMalgoue,  qui 
ont  été  donnés  a  par  amour  de  dieu  pour  l'âme  dudit 
a  testateur.  »  On  peut  présumer  que  les  décès  de  maitre 
Guillaume  et  de  son  fils  avaient  eu  lieu  dans  la  même 
année  où  lut  faite  la  vente  de  leurs  maisons. 

X.  —  Jacques  Torrellà. 

f  1-280 -i;^21.  ) 

On  Inuive  déjà  Jacobus  Torrdani  pichr  cité  comme 
lémoin  d'un  acte  du  5  des  ides  de  septembre  I28H,  et  on 
le  voit  encore  exerçant  la  même  profession  dans  la  ville 
de  Perpignan  le  fi  des  noues  de  juillet  1321.  Il  mourut 
avant  Tan  1333,  selon  une  reconnaissance  faite  le  5  des 
ides  de  mars  1333  par  Guirauda,  épouse  d'André  Bar- 
rau,  tailleur,  fille  de  feu  Jacques  Torrelani,  peintre  de 
Perpignan,  et  «le  Cécile,  son  épouse,  encore  vivante. 
Nous  verrons  en  1354  un  certain  Pierre  Barrau,  peintre 
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de  Perpignan,  qui  était  peut-être  Ois  dil  tailleur  André 
Barrau  et  petit-fils  du  peintre  Torrellii.  Ces  allianees  et 
successions  entre  peintres  et  tailleurs  furent  fréquentes 
k  Perpignan,  et  Hyacinthe  Rigau  était  Als  du  tailleur 
liathias  Rigau  qui  était  lui-même  allié  k  la  fille  d'an 
peintre. 

XI.  —  Bernard  Frener. 

(1286-iî77.) 

Le  mot  catalan  frener  désigne  un  ouvrier  en  freins 
ou  brides  de  chevaux,  et  nous  connaissons  au  moins 
quatre  générations  d'une  famille  de  ce  nom  qui  a  eiislé 
i  Perpignan  dans  l'espace  d'un  siècle.  Trois  de  ses 
membres  seulement  sont  désignés  comme  peintres. 

Le  chef  de  la  famille  semble  avoir  été  tin  nommé  Jean^ 
dont  la  profession  n'est  sans  doute  indiquée  que  par  le 
nom  de  Frenerins^  pris  comme  nom  de  famille  par  ses 
descendants;  sa  femme  s'appelait  Andréua^  et  ils  étaient 
tous  les  deux  décédés  avant  l'an  1286.  Les  actes  de 
l'époque  mentionnent  trois  de  leurs  fils,  Bernard,  Ray- 
mond et  Jean. 

Bernard  Frener  faisail  déjà  une  vente  de  selles  et  de 
brides  pour  237  sols  6  deniers  a  riiiillaume  de  Clayra,  le 
16  des  calendes  d'avril  12(55  (lihi  Bcrnardo  Frencrio 
raciane  cellarum  et  frenorum).  Il  Taisait  tine  autre  vente 
d'articles  de  même  nature  au  chevalier  Ravmond  de 
Palauda  le  2  des  nones  d'oclohre  1276  (Ubi  Bcrnardo 
Frener  hahiiaiori  Pcrpiniani).  xMais,  outre  la  sellerie  cl 
freinerie,  il  exerçait  aussi  le  mélier  de  peintre,  comme 
on  le  voit  par  un  acie  d'affermé  qu'il  consentit,  d'accord 
avec  son  épouse  Guillenia,  le  5  des  calendes  de  fév.  1276 
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(janvier  1277).  Par  cet  acte  il  loaait  à  Jean  d'Alenya, 
barbier,  un  ouvroir  conlign  à  sa  maison  sise  dans  Per- 
pignan, avec  la  réserve  expresse  que  le  preneur  ne  four- 
nirait k  personne  le  moyen  de  lui  faire  concurrence, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  pourrait  sous-louer  ledit  ouvroir  à 
aucune  personne  exerçant  son  métier  de  freinerie,  de 
sellerie  ou  de  peinture  :  Salvo  quod  non  possis  diclum 
operalorium  conducere...  alicui  vel  aliquibus  de  ministerio 
meo  sciUcet  de  frenayria  sive  de  celayria  vel  de  ^pincioria 
sine  voluntatc  mea.  Bernard  Frener  fit  encore  une  quit- 
tance pour  le  loyer  de  cet  ouvroir  le  16  des  calendes  de 
décembre  1277.  Il  laissa  deux  fils  du  nom  de  Jean  et 
Vidal  mentionnés  en  1286  <^>. 

XII.  —  Raymond  Frener. 

(1283-1290.) 

Haymoiul  Frener,  frère  du  précédcMit,  csl  (|ualilié  de 
peintre  dès  Tan  1283,  bien  qu'il  exerçât  également  le 
mélier  de  sellier  ainsi  que  son  frère,  au(|iiel  il  avait  sans 
doute  succédé  pendant  la  minorilé  de  ses  enfants;  il  était 
d'ailleurs  associé  avec  doux  anlrer^  peintres.  Fn  effet,  le 
6  dos  ides  de  septembre  1283,  .kan  SOliva  et  son  (ils 
Rérenger  crOliva,  d'illaslrot  on  Catalogfie,  s'onî.?ageaient 
à  travailler  pendant  cin(|  ans  do  lour  métier  de  sellier 
(de  minesterio  noslro  scUarie)  pour  le  compte  de  II.  de 
Crou,  sellier,  de  Raymond  Frener,  [)oinlre  et  d'xVmfos  de 

(1)  On  trouve  une  quittance  du  «S  des  ides  de  janvier  1278  faite  par 
un  sellier  de  Perpignan  à  un  certain  Hcrenj:;er  Frener,  de  (reroiia  (Berm- 
!/ario  frenerio  fie  flcrundu);  mais  h*,  nom  de  Fnuer  scml)le  dcsi|:ner  ici 
loul  si'mplemenl  la  profession  de  «e  Rereni^er  qui  ne  paraît  pas  appartenir 
:*!  la  famille  Frener  de  Perpignan. 
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Bruges,  peintre,  moyenoanl  un  prix  Tait  de. 3  soIa  0 
deniers  pour  chaque  selle  de  cheval  (seUa  eqyi).  3  i<rts 
6  deniers  pour  chaque  selle  de  palarroi  peiiite  f  $iUa 
poiafredi  pidandi)^  et  3  sols  et  3  oboles  pour  cbiqse 
sellp  }k  bftt  et  selle  nue  de  palarroi  (pro  quolibet  MUa 
bastera  el  pro  qualibd  sella  rasa  palafredi).  Le  preniar 
septembre  1286,  Jean  Frener,  clerc,  Agé  de  plus  de  25 
ans,  fils  de  défunts  Jean  Frener  et  de  dame  Andréna,  son 
épouse,  de  Perpignan,  lit  donation  h  son  Trère  Raymoa4 
Frener,  peintre,  de  ses  droits  sur  la  maison  de  leur  père 
située  au  Puig  de  Saint-Jacques,  ladite  maison  confron- 
tant avec  la  place  dudit  Puig,  avec  deux  mes,  avec  les 
maisons  qui  furent  de  feu  Lodrigo,  peintre,  et  avec  tenanoe 
de  Jean  et  Vidal,  leurs  neveux,  fils  de  leur  frère  Bernard 
Frener.  On  retrouve  encore  les  mêmes  Raymond  et  Jean 
Frener,  frères,  fil.s  de  feu  Jean  Frener,  h  la  date  des  nones 
de  février  1292  (1293),  réclamant  diverses  sommes  da 
domaine  royal  qui  avait  confisqué  les  biens  de  Dalmaii 
de  Castellnou  et  de  son  (ils  Guillomo,  h  la  suite  de  rexpc- 
dilion  du  roi  de  France  Philippe  III  en  Roussillon.  Le 
premier  réclamait  une  créance  de  23  sols  de  Malgone 
dus  pour  des  armes  ou  armoiries  (racione  armoram  ) 
(|u'il  avait  faites  pour  ces  deux  nobles  personnages,  le 
second  une  dette  <Ie  1 .008  sols  .'5  deniers  de  la  même 
monnaie,  pour  une  paire  d'éperons  dorés  (calquarinm 
deauratorum)  qu'il  leur  avait  vendue,  el  pour  d'autres 
articles  de  son  métier  de  IVeinerie  qu'il  leur  avait  faits 
(et  racione  aliannn  operaruni  yniimterii  frencyrie  tjUfis 
sibi  feci).  Enfin,  un  dernier  acte  nous  fait  connaître  les 
noms  de  l'épouse  du  peintre  Raymond  el  de  leurs  deux 
fils.  C'est  une  vente  faite  le  5  dos  ides  de  janvier  1299 
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(1500),  par  laquelle  Raymond  Freuer,  peintre,  habitant 
de  Perpignan,  cède  à  Arnald  Massot,  sacristain  de  Saint- 
Jean,  une  renie  annuelle  de  60  sols  barcelonais  qu'il 
recevait  sur  quatre  maisons  contigués  à  lui  appartenant, 
situées  au  Puig  de  Saint-Jacques,  confrontées  avec  les 
maisons  de  Jean  Frener,  frère  du  vendeur,  de  Jacques 
Lodrigo,  peintre,  et  autres  tenanciers,  pour  le  prix  de 
1 .100  sols  ;  cette  somme  fut  payée,  au  nom  de  la  sacristie 
(le  Saint-Jean,  par  les  pareurs  de  la  rue  de  la  Parayria 
nouvellement  ouverte  près  la  porte  Notre-Dame.  La  vente 
est  consentie  et  confirmée  par  «  Jean  Frener  et  Bernard 
«  Frener  sellier  (celenus),  frères,  fils  dudit  Raymond  et 
«  par  Guillcma,  son  épouse.  »  Comme  on  le  voit,  Jean 
Frener,  qualifié  de  clerc  en  1286,  exerçait  le  métier 
(le  freinerie  avant  1285  et  sans  doute  encore  en  1299, 
(|noique  son  frère  Raymond  le  nomme  à  cette  date  sans 
parler  de  sa  profession.  Quant  aux  deux  fils  du  peintre 
liaymond,  Tun  d'eux,  Bernard,  est  déjà  qualifié  de 
sellier  en  129$),  et  on  le  retrouve  avec  la  même  profes- 
sion (Hrnmnhis  Frrnerii  celer  tus)  en  compagnie  de  divers 
peintres  de  Perpignan  le  o  des  nones  de  juillet  1321. 
Son  second  fils,  Jean,  paraît  avoir  exercé  la  m(îme  pro- 
fession que  son  p(>re. 

XIII.  -    Jean  Frener. 

(1300?) 

Tout  ce  que  nous  savons  de  Jean  Frener,  c'est  qu'il 
(';lait  fils  de  Raymond  Frener,  peintre,  et  de  Guillema, 
son  épouse,  d'après  l'acte  déjà  cité  du  5  des  ides  de 
janvier  1299  qui  n'indique  pas  sa  profession,  quoiqu'il 
.soit  (jualifié  de  peintre  apr(»s  son  décès.  Il  épousa  Rie- 


leil^e,  qui  lui  survécut,  el  dont  il  eut  ui  Bta,  Bemod 
Freoer,  qui  eierça  le  métier  de  pirenr  et  monrat  tf»Bl 
sa  mère.  Celui*ci  épousa  Stéphanie,  qui  se  maria  an 
secondes  noces  avec  G.  Raynard,  de  Baixas  et  vrndt 
encore  en  1371.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  dooatioo 
faite  le  4  avril  1357  k  ladite  Stéphanie,  sa  belle-fiUe,  par 
fUcimdis  uxor  Johannis  Frener  q^  jdOùris  de  Perpiniano, 
sHCcedens  in  bonis  que  fuerunt  Bemardi  Prmerii  q^  para* 
loris  filii  sui,  marili  dicte  Stéphanie. 

XIV.  —  Pintor  d'Elne. 
(xme  siècle?) 

Comme  on  l'a  vu  pour  la  Tamille  Frener,  au  xui«  siècle 
le  nom  de  la  profession  d'un  membre  d'une  famille  deve- 
nait souvent  un  nom  de  famille  pour  ses  descendants,  el 
il  n'est  pas  douteux  que  certains  noms  de  famille  si  fré- 
quents en  Roussillon,  tels  que  ceux  de  FaAre,  Sabater^ 
Catcer^  Sartre^  MazeUer,  Ferrer  et  autres,  ne  proviennenl 
du  métier  exercé  par  quelqu'un  de  leurs  ancêtres.  C'est 
ce  qui  nous  porte  k  croire  que  le  nom  de  Pintor,  porté 
par  une  famille  que  l'on  trouve  k  EIne  et  plus  tard  k 
Perpignan,  vient  aussi  de  la  profession  de  peintre  exer- 
cée par  quelqu'un  de  ses  membres  au  xiii^  siècle.  Un 
acte  de  1511  mentionne  un  Berengarius  Picioris,  d'Elne, 
père  de  Sibille,  épouse  de  Pierre  Saval,  de  Perpignan  ; 
il  est  encore  cité  en  1519,  ainsi  que  son  épouse  Galarda, 
fille  d'un  certain  Paschal,  de  Saint-Cyprien.  D*autres 
actes  de  1558  et  1545  mentionnent  encore  Berenger 
Pintor  d'Elne. 

On  voit  aussi  en  1545  un  Barlhélemi  Pintor,  cordon- 
nier de  Perpignan,  et  c'est  peut-être  a  ce  dernier  que 
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se  rallachent  des  peintres  de  même  nom  qui  vécurent 
dans  cette  ville  au  siècle  suivant  et  dont  un,  Ârnald  Piu- 
tor,  fut  père  de  Jean  Pintor,  évéque  d'Elne  sous  Louis  X[. 

XV.  —  Guillaume  de  Sancta  Crôu. 
(1276.) 

Ce  peintre  ne  nous  est  connu  que  par  un  acte  fort 
endommagé  des  ides  d'octobre  1276  par  lequel  un  habi- 
tant de  Perpignan,  dont  le  nom  a  disparu  en  partie 
(r,go  ..,saual  de  Gerunda  habitator  Perpiniani),  pardon- 
nait a  Guillaume  de  Sancta  Crou,  peintre,  fils  de  Ray- 
mond de  (Sancta  Crou?),  une  blessure  qu'il  était  adcusé 
(le  lui  avoir  faite  (racione  cujusdam  vulncris  quod  dice^ 
haiur  quod  michi  fece)'as).  Il  n'est  pas  douteux  que  li. 
de  Sancta  Cruce  ou  de  Cruce,  père  de  cet  artiste,  ne  fut 
le  même  que  Raymond  de  Cruce  qui,  dès  l'an  1265, 
prenait  a  gages  le  peintre  Bernard  Bertoli  pour  peindre 
des  armes,  selles,  épées  et  autres  objets.  En  effet  ledit 
Raymond  se  retrouve,  toujours  qualifié  de  sellier,  dans 
divers  actes  de  1276,  1278  et  1285,  tantôt  sous  le  nom 
de  R,  de  Cruce,  tantôt,  et  notamment  le  8  des  ides  de 
janvier  1278,  sous  celui  de  W.  de  Sancta  Cruce  seleiius. 
On  trouve  également  à  Perpignan  depuis  l'an  1278  jus- 
qu'en  1284  un  Etienne  de  Sancta  Cruce  qualifié  de  gan- 
tier et  de  pèlerins^  marié  avec  une  nommée  Ray  monda, 
et  c'était  peut-être  un  frère  du  peirUre  Guillaume.  Ce 
dernier  laissa  sans  doute  des  descendants  qui  ne  portent 
plus  que  le  nonn  de  Crcus  ou  Crôus,  car  le  nom  latin 
crux^  crucis  prenait  alors  en  catalan  les  formes  Crôu  ou 
Crotz  et  Cru:^  et  aujourd'bui  Créu.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
rien  de  plus  commun  dans  la  formation  des  noms  des 
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familles  perpignanaises,  que  la  suppression  du  qualificatif 
de  saint  dans  les  noms  de  famille  tirés  des  lieux  d'ori- 
gine, et  l'on  trouve  aux  xiii*^  et  xiv^  siècles  des  individus 
qui  s'appellent  indifTéremment  Sent  Geli  ou  Geli  (Gilles), 
Sent  Genis  ou  Genis^  Sent  Marsal  ou  Marsal,  Sanl  Feliu 
ou  Feliu,  elc. 

XVI.  —  Jean  Crôus. 

(1308) 

La  profession  de  peintre  étant  alors,  ainsi  que  les 
autres,  généralement  transmise  de  père  en  fils,  on  peut 
considérer  comme  fils  de  Guillaume  de  Sancta  Crdu  un 
peintre  cité  dans  un  acte  du  G  des  ides  d'octobre  1508 
relatif  à  une  maison  située  à  Perpignan  au  lieu  dit  a  la 
Vinya  del  Rey,  confrontant  avec  une  tenance  de  Johafi 
Crens  phUor,  Nous  n'avons  pas  l'original  de  cet  acte, 
mais  seulement  une  analyse  du  wi'*  siècle,  et  il  se  pour- 
rait que  le  prénom  ne  fut  pas  exact,  bien   que,  d'aprè.s 
les  dates,  le  peintre  Jean  ait  pu  être  le  fils  du  peintre 
Guillaume  de  Tan  J27()  et  être  lui-nuMiie  le  pore  des 
deux  peintres  suivants.  Il  faul  reman|ncr  aussi  que   les 
peintres  de  Perpignan  qui,  au  xnr  siècle,  avaient  tous 
leiir  babilalion  au  Puig   do    Sainl-Jacques,    paraissent, 
dès  Tan  1308,  établis  dans  d'autres  quartiers  tels  que  la 
Vinya  dcl  Rey,  quartier  voisin  de  Tcglise  de  la  Real  ; 
peu  après  nous  les  verrons  tous  domiciliés  dans  une  rue 
de  la  mcme  paroisse. 

XVII.  —  Pierre  Crou. 
(i;;i21— 1333.1 

Le  nom  de  Pierre  Cniu  {rrucis,  croix),   peintre,  liabi- 

lant  de  Perpignan,  se  trouve   dans  une  reconnaissance 

faite  le  T)  des  nones  de  juillet  Irl^l  an  juif  Vines  Abraani 
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Sescalela  pour  une  somme  à  l^i  em^rupiée  par  Bernard 
Frener  el  Pierre  Sala,  selliers,  Pierre  Crôu,  Bernard 
Crou,  Bartliélemi  Emfos,  Jacques  Torrellà  et  Jacques 
Berloli,  peintres;  tous  habitants  de  la  mènie  ville,  <en 
présence  de  Jacques  Fanjàus  et  d'Arnâld  Boas,  peintres; 
Ils  reconnaissent  qu*ils  ne  doivent  plus  que  3t  sols  barce- 
lonais sur  la  somme  empruntée  et  cet  acte,  bien  imigni 
fiant  par  lui-^même,  semble  contenir  un^  premier  indice  de 
l'existence  d'une  corporation,  ou  du  moins  d'tine  asso- 
ciation, entre  gens  de  métiers  qui,  d'après  les  faits  déjà 
cités,  avaient  entre  eux  les  rapports  les  plus  intimes.  I-t 
est  certain  d'ailleurs  qu'en  1321,  les  peintres  n'étaient 
pas  assez  nombreux  b  Perpignan  pourformer à  eux  seuls 
une  corporation  importante,  et  jusqu'au  xviio  siècle  on 
les  Voit  associés  tantôt  avec  les  selliers,  tontôt  avec  les 
merciers,  les  sculpteurs  et  les  orfèvres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  difficile  de  voir  dans  l'acte  ci-dessus  autre  chose 
qu'un  emprunt  fait  en  commun  par  des  ^ens  de  métiers 
presque  identiques  à  celte  époque,  en  laveur  d'une  asso- 
ciation que  l'on  peut  considérer  comme  déjà  existante, 
ou  bien  en  vue  de  quelque  entreprise  d'un  travail  impor- 
tant que  nous  ne  saurions  déterminer  aujourd'hui. 

Pierre  Crriu,  que  l'on  peut  supposer  fils  du  peintre 
Jean,  se  retrouve  comme  témoin  le  8  des  ides  de  novem- 
bre 1321  {testibm  Petro  Crou  pinlore)  et  le  3  des  calen- 
des de  septembre  1333  [Peinis  Cruscis  picior).  Son 
épouse  Johana,  qui  se  remaria  ensuite  avec  Guillaume 
Mates,  vivait  encore  le  13  avril  1362,  époque  où  le  juif 
Vidal  Salomon  Natan  lui  fit  quittance  d'une  -somme 
qu'elle  lui  devait  {vos  Johanam  nxorem  Pétri  Cruds  q^ 
pintoris,  postea  uxorem  G'  Mates  de  Perpiniano). 

15 
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iTm.  —  BifBird  CMu. 
(13SI— 1334.) 

Bernard  Crëos,  qui  éliil  peat-être  on  frère  do'  préeé- 
denli  figure  avec  lui  dans  les  mêmes  actes  de  Tan  ISBf  « 
ainsi  que  dans  deux  aulres  do  3  des  oones  et  des  ides 
de  juin  1523(Bemafdt»  Cruds,  et  ailleurs  Croufindar  de 
PmTjnniano).  Il  était  marié  avec  une  nommée  Ihdcia,  doni 
il  eut  une  fille  du  nom  de  Hichelle,  vivante  en  1334  et  épouse 
de  Guillaume  Font,  cordonnier.  Mais  il  est  probable  ^iie 
dès  Tan  1323  le  peintre  Bernard  était  déjà  remarié  et  qu'il 
avait  eu  de  fiéatrix,  sa  seconde  épouse,  une  fille  de  même 
nom,  puisque  ce  second  mariage  ne  fut  célébré  qu'en  ISiS 
et  sa  fille  Béalrix  se  trouve  «  dix  ans  après  »  d^à  mariée 
avec  un  cordonnier  nommé  Jean  Ferret.  Au  restOt  dans 
cette  seconde  union,  le  peintre  Bernard  ne  fit  pas  preote 
de  sentiments  purement  artistiques,  car  dans  son  contrat 
de  mariage,  reçu  le  4  des  calendes  de  février  1524  (ISSS), 
Béatrix,  fille  de  feu  Jean  Pons,  autrement  appelé  Ordiveyl, 
de  Saint-Laurent  de  la  Salanca,  déclare  qu'elle  a  déjà  con- 
tracté mariage  avec  ledit  Bernard  (swis  me  malrimanium 
coniraxisse  cimi  Beinardo  Croxis  pintore  de  Perpiniano)  k 
qui  elle  a  promis  d'apporter  certaine  dot  en  argent;  mais 
son  mari,  dit-elle,  ne  veut  pas  célébrer  le  mariage  k 
l'église  tant  que  ladite  dot  ne  loi  aura  pas  été  comptée 
(et  didns  tnaritus  meus  non  vult  rnecîim  malrimonium  in 
[acte  ecdesie  cdebrare   donec  dos  promissa  fueril   sibi 
soluta)^   en  conséquence  elle  vend  pour  le  prix  de  SO 
livres  une  terre  située  k  Jubègues,  et  c'est  après  avoir 
reçu  ces  espèces  sonnantes  que  l'artisie  consent  k  légiti- 
mer son  union. 
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Bernard  Crous  (0.  C^^uscis  pindor)  (il  son  testament 
aux  nones  de  juillet  1354;  il  déclare  vouloir  être  enseveli 
au  cimetière  de  Sainte-Marie  de  la  Real,  qui  était  sans 
doute  sa  paroisse  et  celle  des  autres  peintres  de  cette 
époque;  il  fait  divers  legs  à  ses  deux  filles  mariées  et 
institue  pour  héritier  universel  son  fils  Jacques  qu'il  avait 
eu  de  sa  seconde  épouse  Béatrix  encore  vivante  alors. 
Cet  enfant  mourut  sans  doute  en  bas-âge  ou  ne  suivit 
pas  la  profession  de  son  père,  car  nous  n'en  trouvons 
plus  aucune  mention. 

XIX.  —  Amfos  de  Bruges. 

(1283-1309.) 

Le  nom  A' Amfos,  ferme  catalane  du  prénom  Alphonse, 
élait  devenu,  comme  la  plupart  des  prénoms,  un  véritable 
nom  de  famille  en  Houssillon,  où  il  était  assez  commun 
au  xiit^  siècle  et  où  Ton  trouve  un  Anfossins  de  Bariris 
déjà  décédé  en  12G2,  et  en  1285  un  liernardus  Amfos 
à  Perpignan  et  à  Salses.  Cependant  le  peintre  Amfos 
semble  originaire  de  la  Belgique,  et  on  le  trouve  associé 
avec  le  peintre  Raymond  Frener,  le  G  des  ides  de  sep- 
tembre 1285  (Amfos  de  Bnigiis  pictor  hahilalor  Perpi- 
niani).  On  le  voit  propriétaire  d'une  terre  sise  h  Vilanova 
de  Raho  dans  un  acte  du  15  des  cal.  de  décembre  1500 
(m  tenencia  Anfosii  pidoris).  Son  épouse  Boneta  vivait 
encore  en  1551,  avec  ses  trois  fils,  dont  le  cadet,  Martin 
Amfos  [Marlinus  Anfos  aryenterius)  était  déjà  argentier 
ou  orfèvre  en  1525,  et  le  plus  jeune,  du  nom  de  Pierre, 
se  disait  clerc  et  âgé  de  plus  de  25  ans  en  1551. 
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XX.  —  Barthélemi  AmfoB. 

(1,721—1331.) 

Barlhclemi  Amfos,  (ils  aîné  du  précédent,  csl  qualifié 
de  peintre  dès  l'an  1521  (5  des  nones  de  juillet  et  8  des 
ides  de  novembre).  Son  nom  est  écrit  Emfossius,  Amffbs 
et  Amfos.  On  le  retrouve  dans  un  acte  du  5  des  nones 
de  juillet  1551  par  lequel,  d'accord  avec  sa  mère  et 
ses  deux  frères,  il  vendit  à  un  tisserand  la  maison  de  son 
père,  située  au  Puig  de  Saint-Jacques,  pour  15  livres 
10  sols. 

XXI.  —  Guillaume  Camprodon. 
(1317.) 

Ce  peintre  n'est  connu  que  par  deux  actes  du  mois 
de  novembre  1517  relatifs  à  des  maisons  situées  à  Perpi- 
gnan rue  de  la  FuMeria^  sur  lesquelles  des  rentes  étaient 
perçues  pour  Guillaume  Camprodon  pmlor  de  la  même 

ville. 

D'antres  artistes  du  même  nom,  et  peut-être  de  la 
même  famille,  ont  existé  h  la  même  époque,  entre 
autres,  le  sculpteur  Arnald  Camprodon,  l'un  des  auteurs 
ou  sculpteurs  des  stalles  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Majorque,  qui,  d'après  Villanueva^^',  furent  construites 
<le  1527  à  1559  par  meslre  P.  Johan  ftister^  c  mestre 
A,  (le  Camprodon,  ymaginayrc  de  Icfi  endives.  Il  faut 
rappeler  h  ce  propos,  que  le  siège  épiscopal  de  Majorque 
fut  occupé  entre  les  dates  ci-dessus  par  deux  évêques 
perpignanais,  Guido  Terrena  et  Bérenger  Batlle,  et  il  se 

(1)  \ia(jt  îilerario.  tome  XXI,  page  106. 
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pourrait  qu'ils  eussent  attiré  un  artiste,  leur  compatriote, 
qui  pourrait  ainsi  être  le  fils  ou  le  frère  du  peintre  Guil- 
laume Camprodon. 

XXII.  —  Barthélemi  Camprodon. 
(1330-1361.) 

Barthélemi  Camprodon,  peintre  de  Perpignan,  cité 
comme  témoin  dans  un  acte  du  4  des  noues  de  juil- 
let 1350,  était  probablement  le  fils  du  précédent  et  l'on 
peut  supposer  qu'il  était  frère  de  Jacques  Camprodon , 
cordonnier,  puisque  leurs  maisons  étaient  contiguës  en 
1555  dans  la  rue  de  la  SeUeria,  et  qu'en  1550  le  peintre 
Barihélemi  se  trouvait  tuteur  a  de  Marguerite,  fille  de  feu 
Jacques  Camprodon,  cordonnier.  »  On  cite  aussi  en  1557 
une  de  ses  propriétés  sise  au  territoire  de  Perpignan 
(  Bartholomei  Campirotnndi  pindoris  ).  Le  8  des  ides 
d*avril  1559  il  fit,  en  qualité  de  tuteur  et  administrateur 
des  biens  et  de  la  personne  de  liarlhél^^mi,  son  fils,  quit- 
tance de  la  dot  de  son  épouse  Francisca,  fille  de  Bqneta 
cl  (le  Pons  Catala,  peyrcr  de  Perpignan,  tous  les  deux 
défunts.  Il  figure  aussi  comme  témoin  dans  un  testament 
fait  pendant  la  grande  peste  de  1548,  le  18  des  calendes 
<le  juillet,  et  dans  un  autre  testament  fait  à  Perpignan 
le  10  décembre  1561.  Un  autre  acte  du  .26  mai  1576  le 
dit  déjà  décédé  à  cetle  époque. 

Nous  n'avons  aucun  autre  renseignement  sur  Bartlié- 
lemi,  fils  mineur  du  peintre,  mentionné  en  1559;  mais 
la  famille  Camprodon  continua  d'exister  a  Perpignan,  où 
elle  occupa  une  des  premières  positions  commerciales 
dans  les  deux  siècles  suivants,  et  plus  tard  un  rôle  des 
plus  importants  dans  la  noblesse  roussillonnaise. 
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XXIII.  —  Bernard  Boas. 

(1321—1323.) 

On  connaît  a  Perpignan  dès  l'an  1280  un  certain  Pierre 
Boas  dont  on  ne  donne  pas  la  profession.  Le  peintre 
Bernard  Boas,  mentionné  dans  l'acte  de  1521  déjà  cité, 
reparait  aux  ides  de  juin  1325  (  Bernardus  Bois  pinclor 
de  Perpiniano),  pour  le  payement  de  20  livres  qiic  le 
tailleur  Jacques  Xatmar  lui  avait  prêtées. 

XXIV.  —  Amald  Boas. 
(1335-1337.) 

Nous  ne  savons  quel  pouvait  être  le  degré  de  pprenté 
existante  entre  le  précédent  et  Arnald  Boas,  pintor  de 
Perpignan,  cité  dans  une  pièce  de  procédure  des  ides  de 
février  1554  où  on  le  dit  fils  et  héritier  de  feu  Guillaume 
Boas  et  de  sa  première  épouse  Talzoua.  Nous  le  retrou- 
verons dans  un  acte  des  ides  d'aoïU  1337  par  lequel  il 
prit  comme  élève  Guillaume  Fagualo. 

XXV.  —  Jacques  Fanjàus. 
(J321.) 

Ce  peinlre  n'ost  connu  que  par  un  acir  du  o  drs 
noues  de  juillet  1521  où  il  figure  comme  témoin  :  Jaro- 
bus  Fanjans  pictor, 

XXVI.  —  Bernard  de  Bellver. 

(Avant  133.i.) 

On  ne  connaît  son  existence  que  par  le  testament  du 
peinlre  Bernard  0<'kis,  des  nones  de  juillet  155i,  dans 
lequel  il  fait  un  legs  do  S  sols  a  a  son  filleul  Bernard  de 
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«  Bellver,  fils  de  feu  Bernard  de  Bellver,  peintre  de 
a  Perpignan  :  »  lego  Bernardo  PuUri  Visus  filiolo  meo^ 
filio  Bernardi  Pulcri  Visas  q^  pincloris  Perpiniani,  elc. 

XXVII.  '—  Jacques  Canet. 
(1329-i33i.) 

Jacques  Canet  est  cité  pour  la  première  fois,  en  qua- 
lité de  témoin,  aux  nones  de  février  1328,  avec  le  titre 
de  a  peintre  de  Perpignan.  »  Il  prend  le  même  titre,  le 
0  des  nones  de  mars  suivant,  en  donnant  procuration  à 
Pierre  de  Vilardell,  peintre  de  Gerona,  pour  réclamer  et 
recouvrer  d'un  peintre  de  la  même  ville  nommé  Raymond 
—  le  reste  du  nom  est  effacé  dans  Tacte  original  —  deux 
manuscrits  sur  papier;  enfin,  on  le  trouve  encore  comme 
témoin  à  Perpignan  le  10  des  cal.  d'août  1552,  avec  le 
lilre  de  phiior.  N'est-ce  pas  encore  lui  qui  figure  au  tes- 
tament du  peintre  Bernard  Crdus,  aux  nones  de  juill.  1554, 
en  compagnie  d'un  autre  peintre,  mais  avec  la  qualifica- 
tion de  «si^llier?»  {lestes  fl"*  de  PcratUa  pinlor,  Jacobns 
Caucli  sderiiis^  omnes  de  Perphnano),  l.a  question  no 
peut  laisser  une  ombre  de  doute,  vu  raflinilé  des  deux 
métiers  h  celte  époque,  à  moins  que  le  scribe  ne  lui  ait 
attribué  par  erreur  la  profession  de  sellier. 

XXVIII.  -  Bernard  Dàui. 
(I301-I33i.) 

La  famille  Dâui  exerçait  la  profession  de  sellier  au  xiu^ 
siècle  à  Perpignan  où  Ton  trouve,  de  l'an  1261  à  1286,  un 
I^ons  Daui  celerhis,  appelé  aussi  Dauin,  Danin'  et  Dnnid. 
et  son  frère  Arnald  exerçant  aussi  la  même  profession 
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de  1267  a  1283.  Bernard  Daiii,  pintor  de  PorpigoaQ,  est 
cité  dès  l'an  1301.  Faut-il  coDsidiércr  comme  see  flis  Jes 
deux  peintre»  Bernard  et  Ârnald,  frères^  qui  prenaient 
toutefois  le  nom  de  Giraud-Dani?  Bernard  Dàui^  l'un 
d*eux,  qualifié  de  pintor^  avait  sa  maison  dans  !a  rue  de 
la  Cclleria  d'après  un  acte  du  4  des  ides  de  mai  1555, 
et  il  est  probable  qu'il  vivait  encore  en  1344  (16  avril), 
d'après  un  acte  qui  le  nomme  comme  frère  du  peintre 
Arnald  Giraud-Daui,  sans  indiquer  sa  profession. 

XXIX.  —  Arnald  Giraud-Dàui. 

(13U.) 

I.C  peintre  Arnald  Giraud-Dàni  (Amftidtis  Giratidi 
Dûnini  pintor)  n'est  connu  que  par  un  acte  du  16  avril 
1344,  où  il  se  dit  âgé  de  plus  de  23  ans,  en  faisant  quit- 
tance du  loyer  d'une  maison  a  lui  appartenant  sise  à 
Perpignan  et  confrontant  avec  tenancc  de  Bernard  Giraud, 
son  frère  {in  icnencia  Bernardi  Girandi  fratrie  met). 

XXX.  —  Raymond  de  Peralta. 

(in33-i:]i7.) 

l'U  acte  du  i  des  ides  do  mai  lôôô  menlionne,  dans  la 
nie  de  la  CcUcria  à  Perpignan,  nn  olnador  lo  quai  es  d'en 
G^^  Peralfa  pintor^  confrontant  avec  la  maison  du  peinlrc 
Pierre  Gras,  et  |ilus  loin,  dans  la  môme  rue,  une  casa  que 
fou  den  Jacwe  de  Peralta  confrontant  avec  celle  du  pein- 
tre Barlhélemi  Camprodon.  On  serait  donc  porté  h  croire 
qu'il  y  avait  déjh  alors  un  Guillaume  de  Peralta,  peintre, 
qui  serait  le  fils  ou  successeur  do  Jacques  de  Peralta  (|ue 
cet  acte  semble  désigner  comme  défunt  à  cette  époque; 
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iDâis  cc'documûrit  ne  doqs  est  parvenu  que  de  seconde 
main,  et  Tauteur  de  la  note  qui  en  est  restée  a  pu  se 
tromper  pour  le  prénom  en  lisant  Guillaume  au  lieu  de 
Raymond.  En  effet,  le  peintre  Raymond  de  Periata 
(igore  avec  d'autres  peintres  au  testament  de  Bernard 
Crdus,  des  nones  de  juillet  1334.  Ne  serait-ce  pas  ce 
peintre  Raymond  [  ]  de  Gerona,  dont  il  a  été 

question  en  1329  k  propos  de  Jacques  Canet?  Au  reste, 
le  testament  du  clerc  Jean  Ramon  Tait  le  7  des  calendes 
de  novembre  1347 — ou  1348? — le  désigne  encore  comme 
son  exécuteur  testamentaire  (  Rayinundum  de  Peralta 
pinciorcm  Perpiniani) ,  et  une  vente  d'un  cinmp  sis  à 
Cabestany,  du  16  octobre  1350,  le  dit  déjk  décédé  à 
cette  époque  :  mm  leiwicia  den  Peranla  q^  pincforis. 

XXXI.  —  Pierre  Gras. 
(1332--1337.) 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  la  profession  de  peintre 
avait  anciennement  beaucoup  de  rapports  avec  tout  ce 
qui  concernait  la  sellerie  et  Téquipcment  militaire.  On 
en  voit  un  exemple  dans  un  acte  dn  17  des  calendes 
de  juillet  1332,  par  lequel  les  consuls  de  ïorrelles 
achclent  de  Pierre  Gras,  peintre  de  Perpignan,  pour  h 
prix  de  67  sols  6  deniers,  quinze  boucliers  ou  ccus  en 
bois  {cltpea  seu  scuia  fnsti),  que  cette  commune  achète 
pour  se  défendre  contre  les  Génois  ou  d'autres  ennemis. 
Ce  peintre  est  encore  nommé  dans  un  acte  des. nones 
de  septembre  suivant,  et  le  4  des  ides  de  mai  1333  on 
mentionne  sa  maison  située  dans  la  rue  de  la  Sellena, 
qui  était  alors  le  quartier  des  selliers,  freners  et  aulres 
peintres.  Le  5  des  ides  (Kaoïil  1337,  I»ierre  Gras  vendit 


piie  iDaisoD  «se  près  la  porte  Sittite-Harie  de  Poot,  en 
^alilé  de  eoraleor  donné  par  Ja  covr  dv  ImmIK  de  Per- 
pignan  ii  Jeao  et  Goillaorne,  ils  mioeora  de  «a  fille  Saa- 
rin,  épouse  de  défont  Matbieo  Estàve,  parenr  de  celle 
ville.  Noos  retroaverons  plus  tard  deoi  antres  peialnis 
dn  nom  de  Gras,  qoi  étaient  sans  doote  les  descendants 
de  Pierre  Gras. 

XXXn.  —  Qninanins  Fafslo. 
(1337.) 

Aux  ides  d*aoùt  1337,  Guillanme  Fagoalo  on  Fagalo« 
se  qaaiiflant  de  peintre,  fils  de  feu  Gnilianme  Fagalo, 
parenr  de  Perpignan  et  de  Saorina,  son  épouse,  présente 
il  cet  acte,  se  inei  en  apprentisssgc  cbes  le  peintre  AmM 
Boas,  qui  s'engage  h  lui  apprendre  son  métier  pendant 
deux  ans  {quod  lu  doceas  me  tuum  ministerium)^  pendant 
lesquels  ledit  maitre  devra  le  pourvoir  de  tout  ce  qnl  Ini 
sera  nécessaire  et  ini  fournir  deux  habillements  complets. 
L'apprenti  peintre  se  disait  âgé  de  17  à  S5  ans  et  peut- 
ôtre  abandonna-t-il  cette  profession  ou  mourut-il  jeune, 
car  nous  ne  connaissons  aucune  autre  mention  de  lui,  a 
moins  qu'il  n*y  ait  eu  quelque  erreur  de  prénom  et  qu'il 
ne  soit  le  même  personnage  que  le  suivant. 

XXXIII.  —  Pierre  Fagalo. 
(i338.) 

Le  J  décembre  1338  le  procureur  du  roi  de  Majorque 
ordonna  d'enlever  [amovere)  tous  les  écussons  et  armoi- 
ries {siffna  picla)  peints  sur  les  piliers  de  la  place  du 
Blé  de  Perpignan ,  et  ce  fui  le  peintre  Pierre  Fagalo  qui 
fut  char  c  de  celte  opération  avec  rassislance  d'un  huis- 
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sier.  Nous  ne  saisissons  pas,  nous  l'avouons,  le  sens  de 
Tordre  donné  par  la  procuration  royale,  car  s'il  ne  s'a- 
gissait que  «  d'effacer  »  les  écussons  en  question,  le 
premier  barbouilleur  venu  pouvait  p^^rfaitemenl  s'acquiller 
de  la  besogne.  Peut-être  ne  s'agissait-il  que  de  faire 
disparaître  tous  les  écussons  autres  que  ceux  du  roi  de 
Majorque,  ou  même  d'enlever  les  décors  de  quelque  fête 
et,  dans  ce  cas,  l'intervention  d'un  artiste  ou  d'un  ordon- 
nateur d'embellissements  publics  pouvait  avoir  son  utilité 
(Proctiracio  reaU  reg.  XVII,  fo  98  v»). 

XXXIV.  —  Jacques  Rocha. 

{\UZ,) 

C'est  le  seul  artiste  qui  nous  soit  connu  comme  au- 
tour de  peintures  religieuses,  pendant  toute  la  durée  du 
royaume  de  Majorque.  Le  17  des  calendes  de  juin  1342 
le  couvent  des  Carmes  de  Perpignan  avait  déjà  payé  les 
dépenses  faites  pour  la  chapelle  que  le  donzell  Berenger 
de  Saint- Paul  avait  fait  construire  dans  l'église  de  ce 
monastère,  pour  l'autel  et  ses  ornements,  et  12  livres 
10  sols  pour  le  rétable  {pro  retrolabxdo  dide  capelle). 
Les  peintures  exécutées  par  Jac<|nos  Rocha  se  ratta- 
chaient peut-être  à  cette  fondation  de  Berenger  de  Saint- 
Paul,  mais  malheureusement  l'acte  (|ui  en  a  conservé  le 
souvenir  est  en  fort  mauvais  état,  et  voici  tout  ce  qu'il 
nous  est  permis  de  lire  dans  le  manuscrit  : 

«  Je  [Jacjques  Rocha,  peintre  de  Perpignan,  conviens 
«  et  promets  a  vous  [procureur]  du  couvent  des  frères 
<(  de  Sainte-Marie  du  Carme  de  dite  ville,  que,  d'ici  h  la 
«  prochaine  fêle  de  [  ],  je  peindrai  toute 

((  rhistoire  de  r.\nnonciation  de  la  Bienheureuse  Marie 


4|^iyiergevC'ett4-djre  pu  ange  «tjiiQe  i««|f6  4ê  la  Vœfgft 
mm  mmi]  ionte'  r&istoire  du  Jugemett^  d«-8ei(«0«r,. 
a)  c'Mt^4-dtfe  I Ao  Sn/er  MageâkUM^itwet  quati;»  iof^ 
f'»«li4aiiise  iépulci(«.  •  ..j^  Je  fout  iiiH<4è'ina!mAi«vAroq 
«'Mes  ineillpurea  et  plni»  oediveiiaMes  toaleafa  el  à:inei 
«idépeDH;  el  le  chimp  ou  aurfaee  des  àépulcrealde  la«* 
«idiite]  hîfieirè,  je  le-  peindrai  de:  la  meillear»  ei  |fekia 
«'iC(ta¥eDable  cooleiir  noire*  en  le  parsemant  d'dloilet» 
«(iletoiit  pear  le  prix  de  9  Kyres  iO  soisi  bareelonaia  :.» 
Ego  [Jaco]bus  Roca  pùUcr  perpiniani . . .  promtle-.w> 
quod  ego  hinc  ad  imlans  festum  [  ]  depidus 

fiiero  tolam  instoriam  Anumeiacùmis  B.  M.  Virginis^ 
sdUcet  unum  angelum  el  unam  ym  [  ]  totam 

inêtoriam  judicii  domini,  viddicU  ummi  Sedem  Mùges^ 
Mis  H  quatuor  angelùs  d  duodecim  stpuki[  .  :  ^  :  -  ] 
Meb  manibus  ae  d$  mM  aa  de:  oplimU  et:  suffmmtSms 
oéhribus  et  exppisis;  et  campum  seu  f^anicùm  eep^  ] 
iwiorie  depùtguam  de  livido  colore  opUmo  et  sufficùntH 
signalum  de  et  cum  slellis.  Cet  acte  est  du  20  dov.  1343 
elv  ie  même  jour,  Jean  Oliver,  écrivain  de  Perpignan, 
frère  et  héritier  de  sa  sœur  Garsende,  épouse  de  Jean 
Pages,  marchand  de  ladite  ville,  reconnaissait  devoir  li 
Jacques  Rocha,  peintre,  8  livres,  en  vertu  du  translert 

(1)  On  entendait  au  xivc  siècle  par  Sedes  lilagestatis  Timagc  de  Dieu 
le  Père  «  assis  »  more  judicarUis,  et  c'est  ainsi  qne  Ton  désignait  anssi 
la  figure  de  la  Royale  Majesté  assise  ot  rendant  la  justice,  telle  qu'tlle 
est  représentée  sur  les  sceaux  de  Tcpoque.  Au  reste  le  mot  m^geitai 
s'appliquait  aussi  alors  à  la  figure  d'un  saint  quelconque,  et  Ton  voit 
dans  un  testament  du  10  juillet  1375  (de  Jacques  Gueroart,  serrarier  de 
Perpignan  )  un  legs  «  do  deux  anges  en  bois  et  bien  peints,  valant  quatre 
«  florins  d'or  ou  environ,  qui  seront  places  et  resteront  en  Taulel  de 
•  Sainte-Marie  de  Téglise  de  Pnincl  et  devant  la  majesté  de  Saint- 
«  Etienne  »  et  anle  maffestnfem  Beali  Stephnni. 
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que  venait  d'en  faire  frère  Arnald  Sure} ha,  religieux  du 
couvent  des  Carmes,  à  qui  elles  étaient  dues  pour  célé- 
bration de  messes,  et  ledit  religieux  les  devait  audit 
Rocha  (c  pour  certaines  histoires  qu'il  devait  lui  faire; 
racione  quarumdam  istoriarum  pir  te  eid^w^  fi^idatiiun^,,^ 

Nous  ajoutons  ici  les  noms  de  quelques  autres  peintres 
ou  sculpteurs,  contemporains  de  ceux  qui  précèdent,  mais 
vivant  ou  signalés  seulement  dans  les  pays  voisins. 

D'après  Villanueva^*^  on  trouve  en  1305  à  Barcelone 
un  maijisler  Pujol  qui  fecit  relrotabiUum  5"  Eulalie, 
mais  le  titre  de  «  maître  »  semble  se  rapporter  h  un 
sculpteur;  il  s'agirait  donc  ici  d'un  rétable  sculpté. 

Selon  le  même  auteur  (*\  on  voit  «  d'après  les  registres 
«  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Majorque,  que  cer- 
c(  tains  tableaux  de  cette  église  furent  peints  de  Tan  1327 
«  à  1339  par  Martin  Mayol^^\  G.  Scardon^  Bernard  Des 
«  Dons  (ou  Dons)  et  Jacques  Pelicer^^\  quoique  les  textes 
«  portent  à  croire  que  c'étaient  plutôt  des  doreurs.  Le 
«  réiable  de  la  chapelle  du  Corpus  Christi  fut  peint  par 
«  En  Loert  en  1328.  » 

(i)  yiaqe  lilerario,  lorae  XVII,  page  14i. 

(2)  Ibid.,  tome  XXI,  page  107. 

(3)  On  trouve  bien  à  Perpignan  en  1304  un  certain  Bernard  Malhl 
qualifié  de  peintre  (Bernardi  Malleolis  pictoris),  mais  nous  avons  quel- 
ques raisons  de  croire  que  c'est  une  erreur  du  copiste  de  ce  document, 
qui  a  écrit  pictoris  nour  paraloris  (parcur  de  draps). 

(i)  11  y  avait  un  Arnald  Pelicer,  frener,  a  Perpignan  en  1286,  et  il  se 
pourrait  que  le  peintre  Jacques  Pellicer,  qui  travaillait  à  Majorque  en  1327, 
fût  un  de  ses  descendants. 
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••""      .    MONUMENTS  CELTIQUES 
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DE  LA  PORTEILLA  ft  DE  US  CLADSAS 

..,,,,        SITUÉS  SUIl  U  ^ONTâGNE:  DE  MOJLj;nS|,    , ,  V 

I 

SîKinlés  ri  décrits,  en  lepieiiibra  t861,>r  It:  RoéHhÉttft';  '' 
iiteiicié  èê  •fltoncei,  profewatr  i  rfart»  WiwmIb''' 
4e  Pff|iîgiiiii,  nenlve  rWiiiflL> 
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II'  ,  .  .  , 

,  I  i      ■  ■ 

1^  monumenls  celtiques  du  dépatrlemenl  des  PyrénéeS'* 
Ôrienùles  n'ont  été  connus  qae  fort  tard.  C'est  en  1832 
qpe  M.  de  Jaubert  dç  Réart  donna,  pour  la  premijère  fçiis, 
la/flescription  et.  le  dessin  de  deui  de  ces  monuineDts, 
situés  sur  la  montagne  de  Molitg,  aux  lieux  au  cU  dd 
Triba  et  du  pla  de  VArca.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés 
du  silence  que  gardent  les  auteurs  classiques  d'histoire 
gauloise,  sur  les  pierres  druidiques  de  l'extrémité  orien- 
tale dé  la  chaîne  des  Pyrénées,  tandis  qu'ils  parlent  lon- 
guement de  tous  les  monuments  celtiques  de  la  Bretagne 
et  des  Vosges. 

A  quel  genre  faut-il  rapporter  les  monuments  de  la 
montagne  de  Molitg?  Aux  menhirs,  au\  dolmens  ou  aux 
tumuli? 

M.  de  Jaubert  de  Réart  classe  parmi  les  dolmens,  les 
deux  qu'il  a  décrits.  Le  5<^  monument  druidique,  connu 
sous  le  nom  de  Tomba  dds  gentils  de  Pinéda^  ainsi  que 
les  deux  qui  font  l'objet  de  cette  notice,  ne  doivent  pas 
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être  compris  dans  celle  catégorie.  Ce  qui  earalérise  le 
dolmen,  c'est  le  relief  extérieur,  formé  presque  toujours 
par  trois  grosses  dalles,  placées  de  champ,  et  une  quatrième 
supérieure,  formant  la  table  ou  l'autel  druidique.  Pour 
les  deui  premiers,  il  n'y  a  aucune  incertitude;  ce  sont 
des  dolmens  parfaitement  déGnis  ;  mais  pour  les  autres, 
leur  conâguralion  extérieure,  leur  position  et  leur  état  de 
conservation  ne  permeltent  pas  de  les  classer  ainsi. 

On  doit  les  rapporter  aux  tumuli,  espèces  de  cônes 
de  terre  surmontant  un  tombeau.  Dans  les  tumuli  de 
Molilg,  la  pente  et  la  nature  des  terrains  ont  facilité  l'ac- 
tion destructive  des  eaux,  le  cône  de  terre  a  été  enlevé, 
et  il  est  resté  la  partie  massive  du  tumulus.  Je  ne  passe- 
rai pas  aujourd'hui  en  revue  certaines  affirmations  erro- 
nées qui  ont  été  écrites  sur  l'orientation  et  la  conservation 
des  premiers  monuments,  je  me  contenterai  de  décrire 
deux  tumuli  qui  n'ont  pas  encore  été  signalés  :  le  tnmu- 
lus  de  la  Porteilla  et  celui  de  Las  Clausas. 


Tumulus  de  la  Porteilla. 

Ce  tumulus  se  trouve  à  2  kilomètres  environ  au  nord- 
ouest  du  village  de  Molitg,  non  loin  des  nombreux 
zigzags  que  forme  le  vieux  sentier  de  Jincla,  après  avoir 
franchi  le  ravin  du  Colleil.  Cette  région,  connue  sous  le 
nom  de  Porteilla  (portes),  est  inculte  et  presque  sans 
valeur;  ce  sont  des  terres  vagues  abandonnées  pour  le 
parcours  des  troupeaux;  sans  aucun  doute  elles  ont  été 
autrefois  boisées,  car  à  chaque  plateau  on  remarque  des 
traces  d'anciennes  charbonnières.  Le  monument  celtique 


de  br^PorteiNav  lîltié  sur  lafHicbé  du-seniiePiitfresqiMa 
diMi'il^àDgle  roftiié»|Hir  te  fobtoini*Midt  €inpoiwv'*tMt 
omMfë  4e  bhw8.ip<brtie«»dc  gralui  qift  kmH^ 
MeAhirs 'qaUireiB.  Il  a  pet  d'a|tpàreJbtf0eiléiKeiH%;tl*'eiC 
femé,  coditftfitovi  emt  qai'eKiliteot!  diiMi:li^*iiÉéMi 
loeaKlé,  et  trois  pierres  ïêiê^»  et  êMim^  flMiéè  île 

ebatBp'.  >'*    <    î»  »'"î!:-"  .      .-i     ■■     ■    ■•1'    •■    ■:■*■'•  M",  ilii»  •»  *»lf' 

L'easembie  de»  trois  pîerres'  figene  ^ne:  Mute  >|Mlh- 

sièfêmeiit  eonstroiiê.  De  lk«   le  nom  '  traliiiodiiel  ^de 

• 

IVnnuletf  toiébe.  l/oifferiMe  est; dirigée  vieiMenmit  afa 
mldi>;  «lespiâmsr  ODt  me  iDdimisoii  sensible  de  deMiiM 
aii'dèliors.  Voici  qtieiiquè»^es desdîmeiisioiiseiesrirées: 
hr^pierrs  A  (voir  la  figure),  «eUede  droite  fioalr  iin*^rt>tei^ 
fateor  ptae6  dofais  l'inUrieur  da'Baoaamelît;^:a  1«,M  de 
Iragv'oeHe  de  gàaehe  1«n,0S  et  celte  du  Gtie?et  ONiOS";*! 
Mfilleë  ont  tontes» me  épaisseur  comprise  entra  Of,fS 
efe*0*i30.  La  pierre  Sùpérieare  qqi  est  encore  bietf  een^ 
servée  dans  les  dolmens  du  coi  dd  Triba  et  du  pla  de 
VArca^  manque  ici. 

Le  tumul  était  sans  doute  plus  long  que  les  dalles 
existantes.  On  voit  tout  autour  de  grosses  pierres  en 
désordre,  des  restes  de  paves,  constituant  un  plateau 
légèrement  incliné,  entouré  de  rochers  granitiques  dont 
là  plupart  imitent  des  pains  de  sucre  gigantesques,  carac* 
tère  diatinctif  des  menhirs. 

Dans  le  dessin  ci-joint,  nous  donnons  la  projection 
horizontale  de  Touverture  du  tumolus.  Quant  k  l'éléva* 
tion  elle  n'a  aucune  importance,  le  relief  étant  peu 
visible. 


Tumulus  de  Las  Clausas. 

Ce  tumulus,  désigné  par  cerlaios  touristes  sous  le  nom 
de  col  del  Pi  et  confondu  avec  celui  de  Pineda,  décrit 
dans  le  Guide  en  Roussillon,  est  placé  à  quelque  distance 
de  là,  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Il  est  situé  dans 
la  partie  du  territoire  qui  porte  le  nom  de  Claiisas^  ii 
une  centaine  de  pas  sur  la  droite  de  la  bifurcation  du 
sentier  de  Balasc  et  de  celui  de  Pineda.  Son  orientation 
diffère  de  celle  du  tumulus  précédent  :  l'ouverture  est 
au  nord  et  non  au  midi  ;  ses  pierres  sont  perpendiculaires. 
Â  Test,  le  terrain  cultivé  est  de  niveau  avec  la  pierre 
principale;  à  Touest,  il  y  a  des  pierres  amoncelées,  sans 
aucun  ordre  apparent,  et  au  midi,  des  masses  granitiques 
très  élevées.  Comme  on  peut  le  voir  dans  le  dessin  ci- 
joint,  les  pierres  principales  ne  formaient  pas  la  longueur 
totale;  d'autres  moins  grandes  continuaient  l'ouverture, 
et  il  est  difficile  de  préciser  la  longueur  véritable  du 
monument.  Du  reste,  voici  les  dimensions  exactes  des 
dalles  qui  sont  encore  dans  leur  position  primitive  : 
dalle  A,  placée  a  Test,  1"S45,  prolongée  par  la  dalle  1), 
de  (V",o5;  dalle  B,  à  Toiicst,  prolongée  par  la  petite 
dalle  K,  de  0'",50;  dalle  C,  du  clicvet,  l'n,16.  Comme 
il  la  Poricilla,  la  dalle  supérieure  manque. 

La  profondeur  moyenne  apparente  du  tumulus  est  de 
0'",70  et  l'épaisseur  des  pierres  varie  de  0'»,20  à  0ni,30. 
Si  Ton  compare  dans  leur  ensemble  les  deux  derniers 
monuments  celtiques  aux  deux  décrits  par  M.  de  Jaubert 
de  Itéart,  on  ne  peut  s'empécber  de  reconnaître  qu'ils 

iG 


sont  plulôl  des  tumuli  que  des  dolmens.  Par  leurs 
dimensions,  ils  s'éloignent  peu  d'un  tombeau  ordinaire. 
On  peut  bien  objecter  que  dans  d'autres  pays,  les  iumuli 
sont  presque  ions  surmontés  par  une  butte  de  terre, 
souvent  de  plusieurs  mètres;  mais  est- il  surprenant 
que  par  la  suite  des  âges,  dans  un  pays  si  accidenté 
que  la  montagne  de  Moliig  et  dans  un  terrain  si  mou- 
vant que  les  détritus  graniques,  les  eaux  aient  enlevé 
la  partie  supérieure  du  monument?  Il  nous  a  été  d'ail- 
leurs impossible  de  reconnaître  la  forte  dalle  supérieure 
parmi  les  débris  environnants.  Les  pierres  éparses  peu- 
vent avoir  formé  un  dôme  ou  une  pyramide  sur  le 
tumulus;  mais  leur  conlexture  ne  permet  pas  de  croire 
qu'elles  aient  fait  partie  d'une  forte  dalle.  Vue  remarque 
qui  n'est  pas  sans  quelque  valeur,  c'est  que  dans  les 
traditions  locales,  on  désigne  toujours  les  monuments 
celtiques  de  Pineda,  de  las  Clausas  et  de  la  PortciUa 
sous  le  nom  de  tombas  dels  Gentils,  Ce  nom  n'est  jamais 
attribué  aux  deux  classés  parmi  les  dolmens.  Les  habi- 
tants les  désignent  par  la  dénominalion  vague  de  IIozp.s, 
c'est-a-dire  pierres  plaies. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  certaines  erreurs 
ont  été  commises  par  les  premiers  observateurs.  Par 
exemple,  l'orientation  n'est  pas  unique  et  dirigée  vers 
l'Orient.  Le  premier  dolmen  observé,  celui  du  pla  dr 
l'Arca,  est  bien  dans  ces  conditions;  mais  tous  les 
autres  ont  une  orientation  variable.  Ce  qu'on  peut  affir- 
mer, c'est  qu'ils  sont  toujours  orientés  dans  Taxe  d'un 
vallon  principal,  sur  un  site  admirablement  découvert, 
ce  qui  est  en  harmonie  avec  Tespril  des  Celles,  adora- 
teurs des  foréls. 
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Les  monuments  celtiques  aujourd'hui  connus  sur  la 
montagne  de  Molitg,  sonl  au  nombre  de  cinq  : 

V  Le  dolmen  du  col  de  la  Triba;  la  dalle  supérieure 
pèse  20  quintaux  métriques; 

â<»  Le  dolmen  du  pla  deVArca;  la  dalle  supérieure 
pèse  60  quintaux  métriques; 

3o  Le  tumulus  de  Pineda; 

4"  I^  tumulus  de  las  Clamas; 

fJo  Le  tumulus  de  la  Porteilla. 
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DES  TRAYAUX  DE  U  SECTIDllï  D'ÂtUmCULtORE 

\  ■■•■%•      • 

PENDANT  LA  FIN  DE*  L'ANNÉE 'ft71."*     '    ■ 

Par  M.  Morer,  professeur  au  Collège  de  PerpignaD,  Secréliire. 


Quelques  mois  sur  les  vers-li-soie,  dans  la  séanee  ilii 
14  juillet  1870,  clôturèreol  les  séances  de  la  Seciion 
agricole,  car  la  Société,  justement  émue  de  la  guerre 
qui  venait  d*éclater  contrit  la  Prusse,  suspendit  ses 
réunions. 

Ce  ne  fut  qu'en  oclohrc  de  Tannée  suivante  qu'elle 
reprit  ses  paisibles  travaux,  sous  la  présidence  de  son 
directeur,  iM.  Labau. 

En  présence  de  rinrériorité  intellectuelle  de  la  France, 
infériorité  que  la  guerre  terrible  et  à  jamais  néfaste  dont 
nous  sommes  victimes^  venait  de  constater  d'une  manière 
si  déplorable,  toutes  les  aspirations  furent  pour  le  déve- 
loppement de  l'instruction,  a(in  de  relever  notre  patrie 
bien -aimée  de  l'état  d'abaissement  moral  dans  lequel 
nous  sommes  tombés. 

La  Section  d'agriculture  surtout,  plus  en  contact  avec 
les  travailleurs,  jugeant  mieux  encore  les  calamités 
qu'enlraine  l'ignorance,  ne  pouvait  rester  indiiïérente  h 
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ce  mouvement  des  esprits;  aussi  décida^l-olle^  dès  sa 
première  réunion,  qu'il  serait  demandé  au  conseil  moni* 
cipal  de  la  ville  un  carré  de  terrain  d'une  certaine  éten- 
due pour  des  essais  de  culture.  Son  directeur,  M.  Labau, 
s'est  oflert  pour  faire  des  leçons  sur  le  terrain  même» 

Tous  ceux  dont  les  besoins  professionnels  ou  le  goût 
des  cultures  utiles  ou  d'agrément  invitent  h  l'étude  de 
la  botanique  et  de  Tagricullure,  iront  écouter  le  savant 
directeur  de  la  Section  agricole.  Ils  rapporteront  de  ses 
leçons  ce  qu'il  faut  savoir  pour  aider  au  développement 
de  noire  agriculture'  et  mettre  à  profit  notre  soleil  si 
chaud,  notre  ciel  si  pur,  nos  eaux  si  limpides. 

La  Section  d'agriculture  acquittera  ainsi,  par  cette  ini- 
tiative, une  partie  du  Iribul  que  nous  devons  tous  nous 
imposer,  et  contribuera  à  relever,  par  l'éiude  de  la  nature, 
los  intelligences  et  les  cœura  trop  longtemps  engourdis. 
Ainsi  se  développoronl  les  idées  morales,  qui  sont  la 
meilleure  sauvegarde  de  la  Manquillité  publique  et  les 
vrais  fondements  de  TaVcnir  d'un  grand  peuple. 

Après  celte  question  d^inlérèt  national,  dont  la  solu- 
tion est  pour  nous  une  question  de  vie  et  de  mort,  celle 
qui  devait  le  plus  préoccuper  la  Section  agricole  est, 
sans  conlrcdit,  l'invasion  du  Phylloxéra,  si  destructive 
aujourdluii  pour  les  riches  vignobles  d'une  partie  du 
Dauphiné,  de  la  IVovence,  du  Languedoc  et  de  la 
(îuicnne.  Cet  insecte  dévastateur,  qui  ne  laisse  pas  même 
repousser  Tobjet  de  sa  voracité,  s'avance  menaçant  vers 
notre  Koussillon,  couvert  en  grande  parlie  de  champs 
de  vignes  vasies  et  productifs,  qui  font  avec  ses  fruits 
délicais  et  savoureux  sa  richesse  el  sa  prospérité. 


'  IMgré  le  détir  bien  vif  el  Mes  niorél  fêÊt  Mire 
Section' tdflgricQltoiie  de  prévenir  retmeirff  et  d«  reui- 
qoer  avmlqn'il  âi<  (irMehi  les  liniM  d»  Mtt»  de!*  la 
Seeiélé  n'a  po  former  jusqe'ici  qne  des  i(b&%^  tit  ses 
trop'fliiliies'Tesseurces  l'empAdieni  de  sfadonner,  'eontne 
elle  le  désireraiit  ani  études  nécessaires  |MNir'reeoMiaftre 
OicilemeQt  le  PhtfUoxera  et  se  livrer  ii^  des  essais  qni 
ponrr aient  peot-éire  eomliallre  son  actién  inallUsiknfe  ei 
mortelle. 

A  ce  sojet,  la  Section  prend  acte  afec  phiair  de  la 
conmonication  do  Président  de  la  Société,  qni  croit 
arriver  b  la  destruction  du  nuisible  insecte  par  un  don- 
bi«  système  de  sulfuration  :  sulforation  aérienne  en  vase 
clos  et  suittaration  souterraine. 

H.  le  Directeur  de  la  Section  annonce  h  son  tonr  qu'il 
s'occupe  sérieusement  de  cette  question ,  et  pense  troo- 
ter  un  moyen  9âr  de  détruire  le  redoutable  ennenii  de 
la  vigne  par  le  système  de  rinoculation. 

Les  divera  renseignements  que  la  Section  a  recueillis, 
pendant  ce  trimestre,  sur  les  vignobles  du  Roossillon 
semblent  faire  pressentir  que  le  froid  les  s  sérieusement 
atteints.  Cependant  la  grande  vitalité  de  la  vigne  dans 
notre  pays  fait  espérer  que  le  mal  ne  sera  pas  aussi 
grand  qu'on  le  craint,  et  que  le  Roussillon  pourra 
compter  sur  une  récolte  répondant  à  ses  travaux  et  à 
ses  efforts. 

La  Société  a  arrêté,  pour  Tannée  1871,  la  liste  des 
laboureurs  et  des  éducateurs  de  vers-à-soie  qui  lui  ont 
été  signalés  comme  méritant  des  encouragements. 
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Tableaa  des  Laboureurs  et  des  Êdacaienrs  signalés 
et  des  Prîmes  qae  la  Société  leur  a  accordées. 

LVBOURKUKS. 

MM.  AussEiL  (Baptiste),  81  ans,  ^  Saint-André. .  •  25  Tr. 

Malé  (Martin),  82  ans,  à  Velmanya 25 

Delunca  (Louis),  8t  ans,  \k  Velmanya 25 

Mérig  (Raymond),  36  ans,  à  Thuir 25 

K:ï)LCATErRS. 

MM.  Mirabeau,  de  Perpignan 20  Tr. 

Balada  (Valentin),  de  Perpignan 20 

FzAUîV  (Ferdinand),  de  Lalour-de-Francc 25 

M'"««FuAissE  (Marie),  de  Perpignan 20 

Baleine  (Victoire),  de  ïhuir 20 

Madeleine  (Marie),  de  Saint-André 20 

Quant  aux  horticulteurs,  une  commission  a  été  nom- 
mée pour  désigner  ceux  qui  lui  paraîtraient  les  plus 
dignes  de  Tatlention  de  la  Société. 

La  Section  a  décidé,  en  ce  qui  les  concerne,  que  des 
ouvrages  d'horticulture  remplaceraient  les  primes  en 
argent  qui  leur  étaient  annuellement  distribuées. 

Nous  devons  faire  ressortir  la  pensée  qui  a  inspiré  la 
Section  en  prenant  cette  décision.  Klle  a  voulu  que  les 
procédés  d'horticulture,  étrangers  à  notre  pays,  s'y  intro- 
duisissent peu  à  peu.  Le  meilleur  moyen,  pour  obtenir  un 
pareil  résultat  est  évidemment  la  propagation  des  ouvrages 
où  les  nouvelles  méthodes  sont  présentées  et  expliquées. 

L'anné  1871  s'est  terminée,  pour  la  Section  agricole 
par  une  bonne  action  : 


filt 

Les  départemeDû  envafaU  ont  été  ravagét  i>ir  rennemi 
aTec.900 ,  j'àge,  pe^^-^tre  s^ms  exemplei  duos  Icui^pierres 
de  notre  fiècle.  Apris  ia  paix,. le  g^averiifuqenl  a  bit 
appel  h  tons  le8  départements  épargnés  par  llnvaaîoD 
poar..  venir  en  aide  h  leurs  frères  maliieurçu^^  en  (e^ir 
envoyant  des  semences  dje  toute  espèce.     . . 

La  Socité  s'est  mise  à  Tœuvre.  Elle  s'est  adressée  h 
tons,  ses  membres,  ai^x  municipalités  et  aux  iostitoteort. 
Elle  a  été  heureuse  de  recueillir  d'abondantes  oflirandea. 

Parmi  les  instituteurs  qui  lui  ont  envoyé  des  graines 
de  semence,  elle  s'est  plu  à  reconnaître  Tactivlté  et  le 
dévouement  qu'a  dé|)loyés  M.  Mitjaville,  instituteur  public 
.h  Argelès-sur-Mer.  Elle  a  signalé  ce  fonctionnaire  k  U.le 
Ministre  qui  lui  a  envoyé,  par  l'inlermédiaire  de  la  Société, 
nn  bel  ouvrage  d'arboriculture. 

. .  La  Siection  a  reçu,  dans  le  courant  de  ce  trimestre, 
cinq  nouveaux  membres  : 

MM.  GouiiSE  (Joseph),  propriétaire- horticulteur  k  Arles- 
sur-Tech,  lauréat  des  dernières  expositions  de 
concours  régionaux. 

Gauthier  (Médard),  propriétaire,  négociant  en  vins. 

Calaret  (Josepli),  propriétaire. 

De  Guardia-Calmètes  (Auguste),  propriétaire. 

Casteil  (Joseph),  propriétaire. 


Perpignan,  51  janvier  1872. 
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ENQUÊTE  PARLEMENTAIUE  SIR  L'AGUICULTURE. 


MÉMOIRE  DE  M.  LABAU, 

Sous-Directeur  de  la  Ferme-École  de  Germainville,  Directeur  de  la  Section 

d'Agriculture. 


CIIAUGES  DIVERSES  DE  LA  CILTURE. 

1.  D.  Âspres  ou  terres  non  irriguées.  —  Assolcmeut 
biennal  avec  jachère  pure  (système  extensif). 

/?.  Impôts,  labours,  semence,  moisson,  dépiquaison, 
sarclage  des  céréales,  frais  généraux,  transport  de  fumier 
et  épendage,  intérêt  du  capital  d'exploitation  à  10  p.  %. 

Valeur  du  capital  d'exploitation  pour  un  hectare..   \UV 
Produit  brut  par  hectare 145 

Bénéfice  net  par  hectare 30^ 

l^  valeur  moyenne  de  Thectarc  est  de  000  à  i.OOO  fr.; 
les  capitaux  engagés  donnent  un  intérêt  de  3  p.  Vo* 

ARUOSAGE. 

Le  capital  d'exploitation,  représenté  par  toutes  les 
charges  ci  dessus,  est  de  500  francs. 

L'hectare  a  une  valeur  moyenne  de  5.000  francs. 

Le  prix  de  fermage  est  de  200  fr.  l'hcclare.  L'argent 
est  placé  entre  4  fr.  et  i  fr,  50  c.  p.  " /»  "^^  P^"**  '^ 
propriétaire  de  l'immeuble, 


Dans  ee  centre,  le  plus  riche  du  déptrleneBl,  le  pre- 
priété  est  très  divisée  :'1es  fermes  ont  une  élend«e 
moyenne  de  10  b^tares;  l'ean  d'irrigation  ne  fait  jamais 
défaut  en  été  ;  la  population  y  est  nombreuse,  inteHigenle 
et  laborieuse.  La  terre  est  arrivée  k  un  bant  degré  de 
flmililé,  en  période  jardinière.        '  ' .  •  >  •  ! 

Les  deux  systèmes  de  culture  que  nous  venons  d'es- 
peier  :  le  premier,  essentiellement  extensif,  représente  la 
culture  de  nos  aspres,  terres  ehaiides,  sèches  et  pauvres; 
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le  second,  représente  les  riches  cultures  du  bassin  de  la 
Tet,  avec  application  du  système  éxtensif  le  plus  riche 
et  le  plus  actif.  Si  le  cultivateur  de  cette  contrée,  réel- 
lement généreuse,  peut  augmenter  par.  soit  inteRIgeéce 
le  capital  d'exploitation  de  500  francs  îi  1 .000  frants,  il 
pourra  lutter  avec  avantage  avec  les  contrées  dn  Nord 
qui  ont  joui  de  tout  temps  d'une  réputation  européenne. 
Tous  les  systèmes  intermédiaires  sont  plus  on  molins 
appliqués  dans  notre  Roussilloo. 

2.  D.  Salaire,  main-d'œuvre,  personnel  agricole. 

R.  Les  salaires  des  domestiques  h  gages,  au  mois  ou 
à  rannée,  ont  augmenté  de  40  p.  7o'^  '^  main-d'œuvre 
de  25  p.  7o^  et  cela  depuis  une  quinzaine  d'années. 

Les  nombreuses  plantations  de  vignes  sont  la  cause 
directe  de  cette  augmentation  dans  le  salaire. 

3.  R.  Le  personnel  agricole  n'a  pas  diminué  sensi- 
blement; à  certaines  époques,  il  est  insuffisant;  néan- 
moins la  pénurie  est  loin  d'être  extrême. 

L  R.  Le  mouvement  dYMni«ralion  à  rinlérieur  comme 
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k  l'extérieur  peut  être  considéré  eommo  ^  pea  près  oui, 
tout  au  plus  de  1  p,  7o* 

5.  R.  L'emploi  des  machioes  est  très  lent  li  se  vulga- 
gariser;  celui  des  instruments  araioires  perfectionnés  ne 
rencontre  pas  les  mêmes  difficultés;  leur  emploi  se  gêné* 
ralise  dans  toutes  les  exploitations  agricoles  bien  dirigées. 

• 

6.  R.  La  somme  de  travail  obtenue  par  les  ouvriers 
est  moins  grande  que  par  le  passé. 

7.  R.  Les  conditions  d'existence  de  cette  partie  de  la 
population  se  sont  améliorées;  elle  est  mieux  nourrie, 
logée  et  vêtue. 

L'instruction  primaire  est  dirigée  dans  un  sens  Tavo- 
rable  à  Tagricnlture. 

l-n  professeur  d'agriculture  est  chargé  de  faire,  deux 
Ibis  par  semaine,  des  leçons  théoriques  et  pratiques  aux 
élèves- maîtres  de  TÉcole-Normale  de  Perpignan.  Ce 
même  professeur  est  chargé  d'un  cours  d'agriculture  au 
Collège  (Division  de  l'enseignement  spécial).  Son  influence 
est  déjà  incontestable  dans  le  choix  des  professions; 
l'agriculture  est  plus  largement  représentée,  quoique 
l'institution  ne  date  que  de  quatorze  ans. 

Z).  Les  Sociétés  de  secours  mutuels  sont-elles  suffi- 
samment répandues  dans  nos  campagnes? 
R.  Non. 

/).  L'assistance  publique  y  est -elle  convenablement 
oi^anisée?—  R,  Non. 
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8.  D.  S'esi-ii  opéré  des  changemeol  dans  Télat  moral 
des  ouvriers  de  la  campagne? 

H.  Oui. 

Leurs  relations  sont  moins  faciles  qu'autrefois;  les 
causes  sont  :  une  aisance  relative  plus  grande  par  suite 
du  surcroit  du  travail,  et  aussi  !i  un  esprit  d'indépen- 
dance mal  compris. 

9.  D.  Y  aurail-il  avanlage  à  établir  la  faculté  du  livret? 
/?.  C'est  douteux. 

ENGUAIS.  —  AMENDEMENTS. 

10.  /{.  La  production  du  fumier  est  iusuflisante  par 
suite  du  faible  capital  d'exploitation;  il  serait  urgent  et 
utile  d'y  suppléer  par  une  d(  lui-fumure  d'engrais  naturels 
ou  artificiels  pour  obtenir  des  rendements  maxima.  Tous 
les  deux  ans,  les  terres  ù  l'arrosage  reçoivent  20.00()  kilo- 
grammes de  fumier,  elles  devaient  en  recevoir  40.000  a 
riiectare.  Ce  n'est  que  |)ar  remploi  dos  engrais  arliliciels 
(|ue  le  cultivateur  pourra  donner  la  dose  d'aliments  indis* 
pensables  aux  plantes  et  obtenir  de  bons  résultats  de  son 
industrie  agricole. 

11.  D.  Quelles  sont  les  dépenses  nécessitées  par  le 
cbaulage,  le  marnage  et  autres  ainendeincnlsV 

K,  Les  gisements  de  marne  sont  très  rares  dans  le 
pays,  la  cbanx  est  trop  cbère  pour  qu'elle  puisse  être 
appliquée  comme  amondemcnl  à  nos  terres.  Los  dépenses 
nécessilées  par  le  clianlagc  cl  le  marnjgc  ne  poiivenl  pas 
Tire  établies  d'une  manière  pratique,  |)uisque  ces  deux 
opérations  n'ont  jamais  été  mises  en  applicaliou. 
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PROCÉDÉS  DE  CULTURE. 

12.  D.  Quels  ont  été  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées les  progrès  accomplis  dans  la  culture  du  sol,  et 
dans  quelle  mesure  ces  divers  procédés  agricoles  se 
sont-ils  perfectionnés? 

y^  l/exlension  des  prairies  artificielles,  l'augmentation 
du  nombre  d'animaux  de  venle  et  de  travail,  des  modifi- 
cations beureuses  introduites  dans  l'outillage  agricole,  et 
surtout  dans  les  trois  principaux  instruments:  la  charrue, 
la  herse,  le  rouleau.  Les  labours  profonds  qui  commen- 
cent à  être  compris.  Toutes  ces  causes  réunies  ont  per- 
mis aux  propriétaires  de  terres  de  les  affermer  de  30  à 
40  p.  %  plus  cher  qu'il  y  a  20  ans. 

ANIMAUX. 

13.D.  Quelle  a  été  Tinduence  sur  les  frais  d'achat,  d'éle- 
vage et  d'engraissement  sur  le  prix  de  vente  des  animaux 
de  diverses  espèces,  du  régime  économique  établi  en  1860 
par  comparaison  avec  la  période  décennale  précédente? 

R.  Deux  espèces  de  bétail ,  le  bœuf  et  le  mouton  ont 
augmente  de  30  p.  7^.  H  est  ditticile  de  savoir  si  celte 
augmentation  doit  être  attribuée  h  la  loi  de  1860,  ou  bien 
h  rextensjon  énorme  qu'a  prise  la  vilicuhure  dans  le  Midi 
(le  la  Krance;  avec  elle  l'aisance  est  devenue  relativement 
gniorale,  et  a  permis  h  chaque  ménage  de  consommer  une 
plus  grande  quantité  de  viande  qu'anciennement. 

14.  D.  Existe-t-il  un  trop  grand  écart  entre  le  prix 
du  bétail  sur  pied  et  le  prix  de  vente  au  détail? 
R,  Non.  La  liberté  de  la  boucherie  nivelle  tout. 


<5.  D.  (hiel  ptrti  les  eoltivilears  tirent^ilt  des  piodhiils 
proveoaol  des  rahnaM;  tels  que  te  'hit,  Ife  bMirteVte 

^  A,  Ces  diveises,  ÎQdostriesjp'Mt  pu  d'importiiee. 

D.  Quelles  ressources  trouvent-ils  dans  Vë/enfp  de 
ta  volaille? 
R.  De  très  petites. 

LAINES. 

16.  D,  Quelles  variations  a  subies  le  prit  des  taines 
dans  les  trois  dernières  périodes  décennales?  A  quelle 
causes  doivent  être  attribuées  ces  variations? 

R.  Le  prix  des  laines  a  baissé  de  40  à  50  p.  Vf  Cette 
baisse  doit  être  attribuée  k  la  concurrence  des  laines 
étrangères,  ii  celles  de  TAmérique  méridionale  et  de 
l'Australie. 

17.  D.  Quelle  influence  ces  variations  ont-elles  exercé 
sur  les  troupeaux  de  la  race  ovine  en  France?  La  quan- 
tité de  moutons  a-t-elle  augmenté  ou  diminué  dans  cette 
triple  période  décennale? 

R.  Dans  notre  zone,  la  population  oviue  a  diminué  de 
50  p.  7o-  L.a  mévente  de  la  laine  n'a  pas  été  la  seule 
cause,  mais  bien  le  défrichement  d'étendues  considé- 
rables de  terres  incultes  envahies  par  les  plantations  de 
vignes  principalement  et  autres  petites  cultures. 

18.  D.  La  substitution  des  races  étrangères  aux  races 
indigènes,  a-t-elle  donné  des  résultats  qui  compensent  la 
diminution  des  prix? 
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R,  Ces  expériences  ont  été  tentées  sur  une  si  petite 
échelle,  qu'elles  n'ont  exercé  au'bune  influence;  quelques 
rares  croiseinenis  ont  été  opérés  avec  la  race  southdown, 
la  seule  qui  par  sa  rusticité  puisse  s'acclimater  et  donner 
(le  bons  sujets  par  croisement. 

19.  D.  Quels  sont  les  moyens  pratiques  proposés  par 
la  culture  pour  la  mettre  h  même  de  soutenir  la  concur- 
rence des  laines  étrangères  et  de  conserver  les  troupeaux 
de  moulons? 

H.  Une  seule  méthode  peut  être  mise  en  application, 
c'est  d'améliorer  nos  troupeaux  par  la  sélection  ou  par  le 
croisement,  de  manière  que  par  un  accroissement  plus 
rapide  ces  animaux  puissent  être  livrés  à  la  boucherie 
à  rage  de  quinze  à  trente  mois,  au  lieu  de  les  attendre 
quatre  ou  cinq  ans.  Tons  ces  progrès  ne  peuvent  être 
obtenus  qu'avec  le  perfectionnement  de  l'agriculture,  qui 
du  reste  est  en  bonne  voie  dans  notre  département. 

D.  Quel  a  été  le  prix  par  tète  de  mouton  de  boucherie 
a  l'âge  d'un  au,  de  deux  et  de  trois  ans  pendant  les  trois 
dernières  périodes  décennales? 

R.  Ce  prix  a  augmenté  de  20  à  50  p.  V^,  dans  les 
derniers  temps. 

CÉRÉALES. 

20.  D,  Quel  a  été  le  rendement  par  hectare  et  depuis 
vingt  ans  de  chaque  espèce  de  céréales? 

R.  Blé,  14  heclol.;  avoine,  25;  orge,  30;  seigle,  15. 
A  la  Ferme-Ecole,  la  moyenne  du  rendement  est  pour  le 
blé,  de  15  hecl.  20;  le  prix  de  revient  de  16  fr.  05  c;  — 
pour  l'avoine,  25  hcct.;  prix  de  revient,  8  fr.  55  c. 


D.  Dans  qaelle  proporlioo  ii  prodaetion  a-jl-elle  Mg* 
meoté  00  diminaé  ? 

Él.Lk  prodaelioo,  eomoie  la  quantité,  aOM  retlées  k 
peu  de  chose  prêt  les  mêmes. 

m 

m 

21.  D.  La  formation  des  réserves  de  grains  dans  ia 
grande  coltare»  est-elle  aossi  impartante  que  par  le 
passé? 

R.  Non. 

VIGNES,  VINS  ET  EAUX-DB-VIE. 

25.  D.  La  culture  de  la  vigne  a-t*elle  reçu  de  Texten- 
sion  depuis  trente  ans? 

il.  Oui  ;  du  double  k  peu  près.  Il  y  a  aujourd'hui  en 
Roussillon  de  SO  h  60.000  hectares  en  vignes. 

D.  Quelles  modiBcations  a* t- elle  subies,  et  quelles 
sont  les  causes  de  ces  modifications? 

R.  Tous  les  travaux  de  la  vigne  se  font  aujourd'hui 
d'une  manière  plus  intelligente.  La  viticulture  est  la 
branche  agricole  qui  donne  les  meilleurs  revenus  aux 
propriétaires,  aussi  d'accessoire  qu'elle  était  dans  notre 
agriculture  est-elle  devenue,  depuis  quinze  ou  vingt  ans, 
l'industrie  principale  en  même  temps  que  la  plus  lucrative, 
l^a  moyenne  de  rendement  h  la  Ferme-Ecole  par  hectare, 
dans  la  dernière  période  décennale,  est  de  21  hectolitres; 
le  prix  de  revient  de  8  Tr.  60;  le  prix  de  vente,  22  fr.  50. 
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ENQIÈTE  PARIiL'^EIllTAIRK  SUR  l^'AfiRICULIlIRE. 
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MÉMOIRE  DE  M.  MORER, 

Profi;ssii!tTr  au  CoîlégiË  àè  Perpignan,  Secrétaire  de  la  Section 

.    d'Agricullure. 


§  2.  —  Salaire.— Main-d'œuvre.  —  Personnel  agricole. 

7.  —  Les  conditions  d'existence  de  celte  partie  de  la 
pojpiUation  (les  ouvriers  du  sol)  se  sonl'^eUes  améliorées? 

Les  conditions  d'existence  de  cette  partie  de  la  popu- 
lation se  sont  notablement  améliorées;  mais  les  progriès 
accomplis  ne  figurent  pas  toujours  dans  là  balance  en 
faveur  de  Tactif.  S'il  y  a  augmentation  de  salaire,  i\  va 
augmentation  de  besoins,  de  sorte  que  Tamélioration  se 
chiffre  rarement  en  recettes. 

Les  conditions  morales  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
les  conditions  matérielles,  malgré  le  développement  de 
l'instruction.  Cela  peut  provenir  de  la  direction  donnée 
primitivement  a  cette  instruction,  et  du  manque  d'en- 
tente et  d'unité  pour  l'application  des  questions  morales 
qui  s'y  rattachent. 

En  général,  les  autorités  locales  et  autres  restent  trop 
étrangères  au  mouvement  intellectuel  qui  entraîne  notre 
époque.  Que  l'on  se  garde  de  l'ignorance,  le  plus  grand 
ennemi  de  l'homme;  mais  qu'on  ne  laisse  pas  aller  au 
hasard  l'enseignement. 
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Pour  faire  rechercher  et  aimer  rinstrtiction ,  il  faut 
avant  tout  entourer  de  considération  celui  qui  la  dispense. 
Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  se  payer  de  mois.  La  mai- 
son d'école  doit  devenir,  après  Téglise,  le  plus  bel  établis- 
sement de  la  commune  ;  la  classe  fraîche  en  été,  chauffée 
en  hiver,  doit  attirer,  par  le  confortable,  les  élèves  le  jour, 
les  adultes  le  soir,  tous,  quelques  heures  le  dimanche  et  les 
jours  de  fêtes,  pour  se  livrer  à  quelques  lectures  substan- 
tielles et  morales  que  leur  offrira  la  bibliothèque  scolaire. 
On  pourra  se  promellre  alors  de  voir  la  famille  devenir 
peu  k  peu  Tauxiliaire  le  plus  utile  et  le  plus  intéressé  de 
l'école.  Retenu  un  peu  plus  au  milieu  des  siens,  le  chef 
de  iamille  ne  fréquentera  pas  si  assidûment  les  cabarets 
et  les  cafés.  Les  idées  d'économie  et  d'ordre  se  répan- 
dront insensiblement  dans  les  masses,  les  conditions 
d'existence  morale  s'amélioreront  alors,  et  en  réformant 
la  commune,  cette  petite  société,  vous  transformerez 
l'Empire,  cette  grande  société  française. 

S'est'il  prodxiii  des  modifications  favonddes  dans  la 
manière  dont  elle  est  nourrie^  rêtve,  logée/ 

Klle  est  mieux  nourrie,  ïnieux  velue,  souvent  mieux 
logée. 

Linstrudiou  primaire  est -elle  dirigée  dans  un  sms 
favorable  à  Vagricxdture'? 

Oui,  en  général.  Les  élèves  des  écoles  normales 
apportent  dans  les  campagnes  les  connaissances  agri- 
coles qu'ils  ont  acquises  sous  la  direction  d'un  professeur 
éclairé,  et  répandent  insensiblement  les  bonnes  doctrines. 
Leur  influence  n'est  cependant  pas  assez  prononcée  pour 
se  faire  aisément  écouter  de  gens  routiniers  et  ignorants. 
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Si  dans  chaque  chef-lieu  de  canton  s'életait  un  établis- 
sement d'instruction  sérieuse,  on  pourrait  y  faire  un 
cours  d'agricgiture,  qui,  dans  l>eaucoup  de  localités,  ne 
tarderait  pas  k  être  fréquenté  par  les  adultes  et  peut-être 
par  les  hommes  faits.  Un  champ  d'expérimentations  vien- 
drait prouver  la  bonté  des  doctrines  et  des  procédés 
indiqués.  Au  milieu  des  campagnes,  répandus  sur  toute 
l'étendue  de  l'Empire,  ces  établissements  auraient  une 
influence  heureuse  qui  se  ferait  immédiatement  sentir 
partout. 

Quelle  est  son  in/luence  sur  le  choix  des  professions? 

L'instruction  primaire,  telle  qu'elle  est  encore  com- 
prise aujourd'hui,  influe  assez  sur  le  choix  d'une  profes- 
sion ;  mais  nous  n'oserions  aflirmcr  que  ce  soit  dans  un 
sens  favorable  à  l'agriculture. 

Le  jeune  élève  qui  a  un  peu  d'instruction  et  d'intelli- 
gence se  croit  déjà  un  personnage,  et  les  parents,  pour  peu 
qu'ils  le  puissent,  ne  trouvant  pas  à  la  campagne  ce  qui  est 
nécessaire  pour  développer  les  premiers  rudiments  chez  cet 
enfanl  privilégié,  l'envoieul  au  chef-lieu  du  département 
acquérir  une  instruction  dont  il  n'aura  pas  souveut  besoin, 
et  qui  le  détournera  de  la  profession  qu'il  aurait  embrassée. 

S'il  doit  revenir  au  village,  il  s'y  décide  à  contre-cœur, 
et  pense  toujours  à  ces  plaisirs  de  la  ville  qu'il  a  entrevus 
et  dont  il  voudrait  jouir.  C'est  ainsi  que  les  enfants  du 
village  s'éloignent  de  leur  berceau,  et  abandonnent  les 
champs  pour  le  comptoir,  l'atelier,  l'administration  ou 
l'armée. 

Il  s'est  ainsi  établi  et  il  se  maintient  un  cercle  vicieux. 
Les  enfants  de  la  campagnent  quittent  le  foyer  paternel 


qtti  De  lear  offre  pas  et  que  donnent  généralement  les 
villes  :  plaisirs  foeilcs,  loisirs  agréables,  tf*»Tau%  moins 
pénibles  et  considération,  et  alors  ragricnittire  n'a  pas 
lie  considération  réelle,  parce  que  cetii  qni  s'y  adonnent 
sont  relativement  les  ignorants. 

Nous  concluons  encore  que  les  grands  centres  des 
campagnes  devinaient  posséder  une  instruction  complète, 
réelle,  pour  garder  leurs  enfants  dans  leur  sein. 

Les  conditions  physiques  des  parents  n'o}il'elies  pcLS  eu 
d'influence  sur  le  choix  des  professionsi  (Question  ajoutée.) 

Les  conditions  physiques  des  parents  ne  sont  pas  étran- 
gères au  choix  des  professions.  Le  contact  trop  répété 
des  villes,  le  retour  à  Li  campagne  de  jeunes  gens  qui 
(Mit  été  envoyés  trop  lot  au  chef-lieu  dont  ils  n'ont  rap- 
porté que  le  goût  des  plaisirs,  souvent  de  la  débauche, 
ont  eu  une  inlluonce  délétère  sur  les  mieurs  des  villa- 
geois, et  nous  donnent  des  générnlions  oh  se  comptent 
en  trop  grand  noml>re  encore  les  rachiiiqnes  et  les 
scrofulenx,  malgré  les  amélioraiions  très  sensibles  de  la 
vie  matérielle. 

Qu'arrive-l-ii  alors?  l'n  grand  nombre  de  jeunes  gens 
qui  n'ont  pas  la  force  de  W\\\v  la  pioche  et  de  conduire 
la  charrue,  ont  dû  lUre  forcément  éioigriés  du  travail  des 
chanips  pour  embrasser  une  profession  moifis  pénible  et 
souvent  plus  lucrative,  <le  sorte  que  la  partie  la  [)lns 
virile  de  la  population  rurale,  celle  que  les  conseils  de 
révision  prennent  de  préférence,  se  trouve  par  le  fait  la 
portion  deshéritée.  Les  rachiiiqnes  et  les  scrofulenx  sont 
les  privilégiés.  Exempts  de  l'impôt  du  sang  et  du  pénible 
travail  du  sol ,  à  eux  sont  encore  réservés  les  loisirs 
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agréables  et  les  salaires  élevés,  tandis  que  le  paysan 
sage  ei  robuste  n-a  pouir  loi  que  le  iravail  de  la  (erre 
et  un  salaire  morndre. 

il  faut  donc  à  tout  prix  retenir  a  la  campagne  ceux 
qui  y  sont  nés,  et  Ton  ne  pourra  y  paisenir  qu'en  entou- 
rant de  considération  le  travail  des  champs,  en  relevant 
la  dignité  de  ragriculieur  par  une  instruction  solide 
donnée  au  sein  même  des  campagnes.  L'instruction  est 
aujourd'hui  le  plus  puissant  levier  pour  relever  le  sens 
moral  des  travailleurs  du  sol. 

Ijis  Socièiès  de  secours  vinfuels  soul-elles  suffisamment 
répandues  dans  nos  campagnes? 

Les  Sociétés  iiC  secours  mnluels  ne  sont  pas  sufli- 
sainment  répandues  dans  nos  campagnes.  On  n'en  com- 
prend pas  assez  rntililé.  C>e  qni  s'oppose  ii  leur  organi- 
sation, c'esl  encore  leur  ijjnoranco. 
•  Ce  qui  précède  présente  assez  le  tableau  des  campa- 
gnes. Comment  donc  espérer  qu'il  y  ait  une  initiative 
quelconque  vers  le  bien  dans  un  milieu  ignorant  et  par- 
lant indilTcrenl.  Le  propriétaire  lui-même,  n'ayant  que 
de  très  vagues  notions  des  grandes  idées  de  solidarité  .et 
d*asâociaijou,  n'engage  pas  les  paysans  a  se  réunir  pour 
s'cnlr'aider  et  se  secourir. 

Caisse  d'èparync  (Question  ajoutée). 

A  côté  des  Sociétés  de  secours  mutuels  devrait  partout 
s'élever  la  Caisse  d'épargne,  qjii  lerail  bientôt  comprendre 
la  bonté  de  la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse. 

dusse  des  ni  r  a  îles  pour  la  vieillesse  (Quest.  ajoutée). 
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Mais  que.  penser  4'aD  dëperleDieDt  4\ui  ne  coaifNa  |M8 
dix  UvreU  de  hrCeiMe  des  retrailise  pour  la  vieilitMe<*>. 

C'est  cependant  aux  sociétés  de  secours  matoels,  aux 
caisses  d'épargne  et  k  la  caisse  des  retraites  pour  ia  fieil- 
lesse  que  se  rattachent  les  grandes,  nobles  et  morales 
idées  d'association  V  d'économie  et  de  consolant  avenir 
d'où  naissent  les  vertus  qui  font  Tbonnéte  borome  et  le 
digne  citoyen. 

On  conclut  aisément  que  c'est  encore  k  l'ignorance  qu'il 
faut  attribuer  le  manque  d'extension  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels,  des  caisses  d'épargne  et  des  idées  sur  la 
caisse  des  retraites.  C'est  h  l'instruction  bien  comprise  et 
sagement  développée  qu'est  réservée  le  soin  d'aider  puis- 
samment à  la  propagation  des  institutions  qoi  devraient 
partout  dominer,  et  qui  donneraient  ï  notre  société  tour- 
mentée la  sécurité  et  le  bonbeur. 

L'assistance  publiqm  y  est -elle  convenabUmaU  orga^ 

nisée  f 

En  général,  Tassislance  publique  n'est  pas  convena- 
blement organisée  dans  nos  campagues,  ou  plutôt  elle 
n'y  est  pas  organisée. 

A  quoi  attribuer  ce  manque  de  charité,  si  l'on  vent? 
Le  vrai  philanthrope  est  celui  qui  comprend  le  mieux 
ses  propres  intérêts.  En  faisant  le  bien  et  toujours  le 
bien,  il  se  met  à  l'abri  des  entreprises  des  méchants, 
parce  qu'il  a  fait  autour  de  lui  une  société  de  bons.  S'il 
y  a  quelques  ingrats,  il  y  a  mille  cœurs  reconnaissants  : 
il  peut  dormir  tranquille,  sa  porte  est  gardée  par  ses 

(1)  Je  veux  dire  livrets  pris  volonlniremciit. 
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bienfaits.  TnslruisoDS  donc  pour  que  l'on  comprenne 
partout  que  Tintérêt  particulier  se  lie  intimement  ï  l'in- 
térêt général,  et  que  lorsque  celui-ci  est  méconnu  le 
premier  doit  souffrir. 

S'est-'il  opéré  des  changements  dans  l'état  morcU  des 
ouvriers  de  la  campagne  ? 

Oui,  ils  sont  en  général  travaillés  par  des  idées  qui 
les  poussent  vers  des  aspirations  inconnues,  peu  rassu- 
rantes pour  l'avenir,  si  on  ne  les  éclaire  pas  sur  leurs 
vrais  intérêts  et  sur  les  moyens  de  réaliser  les  désirs 
d'amélioration  de  toute  nature,  désirs  que  Ton  ne  peut 
condamner  s'ils  sont  raisonnables  et  si  les  moyens  de 
les  satisfaire  sont  avouables  et  légitimes. 

9. —  y  aurait-il  avantage  à  établir  la  faculté  du  livret 
pour  les  ouvriers  agricoles? 

H  est  évident  qu'il  y  aurait  avanlage;  mais  il  est  dou- 
teux qu'on  en  fil  nn  long  usage. 

Pour  les  travailleurs  à  la  journée,  il  serait  impossible 
de  s'en  servir,  à  cause  du  changement  fréquent  de  pro- 
priétaire; quant  au  travailleur  à  gages,  on  trouverait  peu 
de  propriétaires  qui  consignassent  sur  le  livret  toutes  les 
observations  qu'ils  croiraient  devoir  faire.- 

.^5.  —  Animaux. 

iM)}cours  (Vanimaux  (Question  ajoutée). 

La  Société  agricole  avait  formé  le  vœu  d'une  meilleure 
et  plus  rationnelle  organisation  des  concours  d'animaux 
<  race  bovine),  cl  de  voir  des  primes  en  animaux  élran- 


4M  . 

fan  V  propres  k  i»  «tsàte  fftà  potiiralMfr  dé^eiilr  fluiMôenx, 
W  sobt^hner  àH  femps  en  leirip^  "arâ  jnHttlës  eh  irgétit. 

•  Ne  serail-il  ptfs  utile  ans»  d'organhér-Aes  èôiieoÀn 
pour  les  autres  animaux  (  races  ovinèl; '(lôrtiQe;  ele.)f  ' 

On  pourrait  alors  se  livrer  sans  trop  de  dépenses  h 
i*èdueiatioh  de  toutek  nos  raees  d*animauz  utiles  (races 
ehevaline,  bovine,  porcine,  etc.);  n^ais  d*one  manière 
■Mdesté,  et  comane  il  convient  pour  des  anrnwax  élevés 
dans  nos  fermes.  Un^eoiifs  spécial  ponrràH  être  organisé 
h  cet  effet,  où  la  pratique,  la  mcilleore  des  démonstra- 
tions, viendrait  appnjer  constamment  la  théorie. 

II. — Ciroulation  des  produits  agricoles. 

36.  —  Quelles  facilités  el  quels  obstacles  rencontrent 
Vécoulement  et  le  placemetU  des  prothnts  agricoles  de  la 
contrée,  leur  circulation,  leur  transport? 

I<e  département  est  traité,  sur  le  Chemin  de  fer  du 
Midi,  avec  une  parlialilé  qu'on  oe  s'explique  pas. 

Il  paie,  pour  n'importe  quel  prodnit,  plus  cher  que  les 
autres  pays  de  production. 

*  Ainsi  les  vins  qui  nous  viennent  de  Cette  paient  7  cen- 
times p«-ir  tonne  et  par  kilomètre;  ceux  du  département 
pour  Cette,  i5  centimes. 

Les  farines  et  farineux  paient  sur  tontes  les  lignes  i 
et  5  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre;  sur  le  Midi, 
8  centimes. 

Des  blés  partis  d'Argelès  (Pyrénées -Orientales)  pour 
Baypnnc  payent  8  centimes  par  tonne  el  par  kilomètre; 
les  mêmes  blés  en  destination  (FKspagne  el  passant  par 
Bavonne,  t  centimes. 
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Nos  vins  voyagent  înt  fontes  les  lignes  Si  des  prix 
Tariant  entre  4  et  6  centimes  par  tonne  n  par  kilomètre. 
Les  vins  d'Espagne,  de  l'Ande  et  de  THéraut  jouissent 
dv  même  avantage  sar  le  Midi;  te  vin  du  Roiissrllon  n'y 
peut  voyager  qn'au  pris  de  7  à  9  centimes. 

Les  fourrages  paient  sur  toutes  les  lignes  de  25  h  30 
centimes  par  wagon  et  par  kilomètre;  même  prix  sur  le 
Midi,  de  Tarbes  en  Espagne.  Les  fourrages  du  Roassillon' 
paient  40  centimes  par  wagon  et  par  kilomètre. 

m. —  Capitaux.  Moyeiis  de  orécLit. 

40.  —  I^s  propriétaires  de  biens  ru:  aux  mi  ceux  qui 
les  exploitent  possèdent-ils  des  capitaux  suffisants  pour  les 
besoins  de  la  culture,  le  perfectionneineiU  des  procédés  et 
Vamclioration  des  terres? 

S*il  nen  est  pas  aim^i,  cotnwod  peuvent-ils  se  procurer 
ces  capitaux?  Quelles  facilités  ou  queh  obstacles  rencon" 
tr eut' ils  à  cet  égard? 

On  peut  diviser  en  qiialre  calégories  les  proprilaires 
de  biens  ruraux  et  ceux  qui  les  cxploilenl  : 

l^  Propriétaires  exploitants  et  possédant  assez  de  capi- 
taux pour  leur  exploitation. 

Quelques-uns,  comprenant  que  le  meilleur  placement 
de  leurs  capitaux  est  Tamélioratiou  du  sol,  les  consa« 
crenl  aux  besoins  de  la  culture,  an  pcrfoctiounemcnl  des 
procédés;  mais  leur  instruction  agricole  étant  plus  routi- 
nière que  scientifique,  Tiniliative  i|u*on  doit  attendre  de 
leur  part  ne  se  fait  presque  pas  sentir.  Leur  nombre  est 
d'ailleurs  très  limité,  et  rinditléionce  des  aulres  nuit 
d'une  manière  sensible  h  Tagriculture. 


2^  Les  propriétaires  eiptoitiiit  par  des  furmiera. 

Ne  denandanl  qae  le  prii  d'affemié,'  sans  a'enqoërir 
i'ila  poorraieni  relever  par  des  amélioratidna  réeltea 
aQiqoellea  ils  intéresseraient  leurs  fermiers,  cette  seeonde 
catégorie  de  propriétaires  consacre  k  autre  chose  qu'an 
besoins  de  la  culture  les  capitaux  dont  elle  peut  disposer. 

Un  grand  nombre  de  ceux-là  peut-être  qui  désireraient 
-se  livrer  ï  des  amélioration»,  se  trouvent  arrêtés  par  le 
manque  de  capitaux,  et,  lorsqu'ils  ne  peuvent  s'empêcher 
d'emprunter,  ils  s'adressent  aux  sources  ordinaires  de 
crédit,  c'est-k-dire  aux  notaires  qui,  dans  notre  dépar- 
tement, sont  les  intermédiaires  entre  le  préteur  et  l'em- 
prunteur. L'hypothèque  est  la  conséquence  obligée  de  ce 
mode  d'emprunt,  ce  qui  est  assez  naturel  pour  garantir 
la  sûreté  du  prêt  ;  mais  comme  ces  emprunts  sont  faits 
pour  des  termes  très  limités,  ils  obligent  à  en  contracter 
de  nouveaux,  et  conduisent  ainsi  à  exagérer  d'une  ma- 
nière ruineuse  le  taux  de  rintéréi. 

3*  Petits  proprîélaires  exploitant  leurs  terres. 

Les  petits  propriétaires,  à  la  fois  dirigeant  et  exploitant 
eux-mêmes  en  tenant  le  manche  de  la  charme,  n'ont  pas  en 
général  assez  de  capitaux  pour  leur  exploitation.  Comme  la 
catégorie  précédente,  ils  recourent  aux  mêmes  prêteurs,  et 
se  ruinent  par  les  emprunts  successifs  qu'ils  sont  obligés 
de  contracter  pour  faire  face  a  leurs  engagements. 

i^  Fermiers. 

Les  fermiers  forment  la  dernière  catégorie  des  exploi- 
tants dn  sol,  A  peu  d'exceptions  près,  ils  ne  possèdent  pas 
les  capitaux  suflisanls  pour  les  besoins  de  la  culture,  ils 
ne  peuvent  donc  pas  se  livrer  an  perfeclionnemenl  des 
procédés  et  à  l'amélioration  des  terres. 
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Pourquoi  d'ailleurs  amélioreraîenl-ils?  Sonl-ils  sûrs  de 
jouir  de  leurs  améliorations?  Un  concurrent  vient  offrir 
une  légère  augmentation  d'aflerine,  et  il  est  généralement 
accepté.  Aussi  au  lieu  de  s'améliorer,  les  exploitations 
affermées  s'appativrissent,  car  les  fermiers  n'ont  qu'un 
but,  retirer  tout  ce  qu'ils  peuvent  d'un  terrain  qu'ils 
quitteront  demain ,  et  auquel  ils  se  gardent  de  confier 
des  germes  de  prospérité  pour  l'avenir. 

Ainsi  donc  tous  ceux  qui  sont  obligés  de  recourir  à 
l'emprunt  s'adressent  aux  sources  les  plus  onéreuses. 
Ils  ignorent  presque  tous  quelles  sont  les  institutions  de 
crédit  qui  pourraient  leur  venir  en  aide.  Sauraient-ils 
cependant  que  le  Crédit  foncier  a  eu  pour  but  principal 
d'aider  l'agriculture,  ils  ne  peuvent  s'adresser  b  lui  tant 
sont  grandes  les  difficultés  pour  contracter  un  emprunt. 
On  croirait  que  ces  difficultés  ont  été  crées  à  plaisir 
pour  éloigner  la  petite  propriété  de  cette  source  de 
crédit. 

La  petite  propriété  se  trouve  ainsi  par  le  fait  toujours 
sacrifiée.  Le  gouvernement  a  îoul  inlérùl  à  mettre  à  la 
portée  de  tous  une  grande  institution  de  crédit  national, 
soit  en  réorganisant  le  Crédit  foncier,  soit  en  créant  une 
institution  nouvelle. 

IV.  —  Législation.   Règlements. 

4:^.  —  Quelle  inflveuce  le  (Irveloppement  et  la  prospérité 
de  l  industrie  exercent-ils  sur  rutjriadinre! 

Le  développement  et  la  prospérité  de  Tindustrie  ne 
peuvent  qu'être  favorables  à  l'agriculture,  pourvu  que 
l'agriculture  soit  considérée  comme  la  première  et  la  pitis 


imporlftiile  des  indiMlriet:  €'é8l  elle  quiv  p»r  les  oeirois, 
foitroil  seute  ii  raméliorîitiofi  dee  villes,  c'est  «-b<^)dtre 
iqu'eile  donne  k  pleines  maim  ai -indiiiirie (e  soin  de  se 
déroiopper  d  souvent  de  loi  nnire;  enr  rindastrie 
demande  constamment  aux  villes  des  'améliorations  qni 
lui  perroetient  de  se  montrer  aussi  luxacusement  que 
poasible,  et  c'est  aux  octrois  que  s'adressent  les  villes 
pour  répondre  aux  désirs  de  Tindustrie. 

V. — Treiités  de  oommeroé. 

44.  —  Quelle  action  ont  pu  exercer  les  divers  Irailis  de 
commerce  au  point  de  me  dtk  placement^  des  prix  de  vente 
et  des  d^QUchés  extérieurs  des  divers  produits  agricoles? 

L^action  qu'ont  pu  exercer  les  divers  traités  de  com- 
merce au  point  de  vue  du  placement,  des  prix  de  vente 
et  des  débouchés  extérieurs  des  divers  produits  agricoles 
a  été  très  sensible  dans  notre  département. 

Nos  vins,  cette  industrie  de  premier  ordre  pour  nous, 
se  sont  vus  sacriliés  sur  les  marchés  français  par  l'entrée 
en  franchise  des  vins  étrangers  dosés  à  un  lianl  degré 
d'alcoolisaiion.  l.a  loi  de  1H()9  est  hcurcnsemenl  venue 
mettre  un  terme  à  cet  élat  de  choses. 

Quant  aux  marchés  étrangers,  nos  vins,  ont  été  arrêtés 
par  les  droits  excessifs  dont  ils  sont  encore  frappés  aux 
frontières. 

Pour  laisser  divers  autres  produits  circ(der  librement, 
on  a  surcharge  les  vins  qui  auraient  (iii  être  considérés 
au  contraire  comme  objet  de  première  nécessité,  et  jouir, 
à  cause  de  cela,  d'une  lil)erté  pl(;ine  et  entière. 

Ces  droits  frappent   mémo  nos  vins  sur  les  marchés 
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intérieurs  français,  chose  qui  sérail  inexplicable^  si 
l'on  ne  savait  que  relativement  ans  octrois,  les  villes 
sont  forcées  d'imposer  loojours  les  produits  agricoles. 

Nos  fruits  n'ont  pas  souffert  puisqu'ils  sont  ^  tous  ou 
presque  tous  consommés  en  France. 

Les  laines  ont  dfi  supporter  une  dépréciation  trop 
sensible  par  suite  de  l'admission  en  franchise  des  laines 
étrangères.  Celte  dépréciation  n'a  pas  peu  contribué  à  la 
diminution  des  troupeaux. 

Deux  autres  causes  ont  peut-être  été  plus  détermi- 
nantes pour  celle  diminution  des  troupeaux  :  l'extension 
de  la  vigne  qui  envahit  les  terroirs  propres  îi  l'engrais- 
somcnl,  et  l'insouciance  de  nos  agriculteurs  qui  ne  se 
sont  pas  aperçus  assez  h  temps  et  ne  s'aperçoivent  pas 
encore  assez  que  les  troupeaux  à  viande  compensent 
largement  la  perle  des  troupeaux  à  laine  partout  où 
IVngraissement  peut  facilement  s'opérer. 

Les  fers,  «urloul  ceux  qui  provenaient  de  nos  foi'ges 
à  la  calalane,  sont  complètement  tombés  par  suite  de 
l'inlroduclion  des  fers  étrangers,  conlrc  lesquels  sont 
maintenant  appelés  à  luller  nos  hauts-fourneaux. 

Les  céréales  ne  promettent  plus  au  propriétaire  une 
rémunéralion  sullisanle,  et  cependant,  malgré  l'introduc- 
lion  conlinue  des  farines  et  des  blés  étrangers,  le  prix 
du  pain  se  mainlient  toujours  à  un  prix  relativement 
trop  élevé. 

r^sl-ce  a  dire  que,  parce  qu'au  premier  abord  les  traités 
de  commerce  semblent  nous  avoir  éié  plus  défavorables 
qu'uiiles,  il  faille  les  dénoncer  ou  tout  au  moins  demander 
(les  modilicalioiis  dans  le  sens  restrictif  de  la  liberté? 
Je  ne  le  pense  pas.  Au  contraire  :  que  la  liberté  com- 
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mercialc  devleDoe  néellei&ent  le  libre^liaDge,  c*e8l-h-dire 
réciproque;  que  les droils d'octroi ditparaisamt  ou  s'abiis- 
seni  au  poiui  de  devenir  presque  illusoires  en  s'étendaot 
aussi  aux  produits  de  rindusirie,  ce  qui  permellra  d'ob- 
leuir  alors  les  méoies  résultais  pour  les.  villes;  que  les 
droits  sur  les  alcools  soient  insignifiants^  et  alors  nos 
vins  pourront  lutter  avantageusement  sur  les  marchés 
français  et  étrangers,  et  la  richesse  publique  s'accroîtra 
dans  notre  département,  comme  elle  s'est  accrue  chei 
nos  voisins  de  l'Aude  et  de  l'Hérault. 

L'aisance  chassera  peu  'a  peu  l'ignorance.  Les  troupeaux 
à  viande  remplaceront  rapidement*  les  troupeaux  ï  laine; 
les  produits  de  nos  hauts-fourneaux  surpasseront  ceux  de 
nos  anciennes  forges,  et  la  dépréciation  de  nos  charbons 
sera  largement  compensée  par  le  maintien  ou  l'accroisse- 
ment des  bois  de  tonnellerie  donnant  de  beaux  produits. 

On  ne  s'apercevra  pas  du  prix  relativement  élevé  du 
pain,  car  Kéquilibre  nécessaire  se  rétablira  par  la  liberté 
de  la  boulangerie  dont  on  comprendra  plus  tard  l'utilité. 

43. —  Quelle  influence  ces  mêmes  traités  onl-ils  pu  avoir 
sur  les  prix  de  vente  et  de  location  des  terres  qui  sont  à 
portée  de  profiter  des  nouveaux  débouchés  extérieurs  quils 
ont  créés? 

Les  terres  ont  augmenté  de  valeur  d'une  manière  sen- 
sible; les  prix  de  fermage  également. 

46.  —  Quel  a  été  l'effet  de  ces  traités  sur  V importation 
étrangère  et  par  suite  sur  le  prix  de  revient  des  7nalières 
premières  servant  à  l'agriculture^  notamment  les  fers  et 
par  suite  les  machines  agricoles  et  les  instruments  ara- 


loir  es,  Us  engrais  ou  autres  substances  servant  à  ramera 
dément  des  tenues,  les  étoffes  et  les  vêtements,  etc.? 

Les  traités  de  comnierce  n'ont  pas  énormément  con- 
tribué à  l'abaissement  des  prix  de  certaines  matières. 
Cependant  les  prix  des  fers  étrangers  ont  favorisé  l'ex- 
tension des  instruments  aratoires;  les  engrais  artificiels 
se  multiplient;  les  étoffes  et  les  vêtements,  même  les 
éloffes  de  laine,  deviennent  d'un  emploi  général  par  une 
assez  grande  diminution  des  prix. 

VI.  —  Questions  0énéra.le8. 

47.  —  Quelles  sont  dam  la  législation  civile  et  générale^ 
et  dans  les  traités  existants^  les  points  auxquels  il  parai" 
trait  y  avoir  lieu  d'apporter  des  modifications  dans  Vin- 
térêt  de  Vagrictdture? 

Il  conviendrait  de  simpliiier  toutes  les  procédures,  et 
surtout  de  diminuer  les  frais  de  droits  de  succession, 
qui  ne  devraient  être  payés  que  sur  l'actif  net  de  la  suc- 
cession; d'introduire  un  jury  auprès  du  juge  de  paix 
pour  toutes  les  questions  qui  en  seraient  susceptibles. 

A8.  —  Quels  sont  dans  la  législation  fiscale  et  les  tarifs 
de  douane  les  points  auxquels  il  y  aurait  lieu  d'apporter 
des  modifications  dans  l'intéi^êt  de  l'agriculture? 

Le  gouvernement  devrait  faire  tous  ses  efforts  pour 
rendre  la  législation  fiscale  moins  exigeante,  moins  tracas* 
sière,  moins  vexatoire. 

Quant  aux  tarifs  de  douane,  il  est  bon  qu'on  les  abaisse 
progressivement,  jusqu'à  ce  qu'on  les  supprime  tout-à-fait. 

49. —  Quelles  sont  les  autres  causes  qui  ont  pu  influer 


272 

■ 

âans'  un-  ten$  favanMe  <m  nuisilde  sur  la  ptaspèrké 

agricole?  ■ 

Le  Crédii  fattcier  était  appelé  k  aelever  ftgrlevltiire  de 
son  état  d'abaiisemeDi  oà  Ip  tiennem  les  Mipniiits  ptas 
ou  noiua  usurairea  qu'elle  eac  obligée  de  coiilracter. 
Maie  eette  belle  imtilatioDv,  aar  lanfoeile  o»  foedall  tant 
d'espérances,  a  été  déviée  de  son  but.  I^graode  propriété 
peut  seule  s'adresser  à  elle;  la  pciile  propriété,  la  pins 
intéressante,  la  plus  numiireuae,  en  est  éloignée  par  soite 
des  difficultés  sans  nombre,  des  frais  extraordinaires 
qu'entraîne  le  moindre  emprunt. 

Tontes  les  grandes  idées  dont  paralysées  èo  France 
par  cette  tendance  funeste  que  nous  avons  ii  tout  niveler. 
Un  grand  propriétaire  emprunte  100.000  Tr.,  un  inspec- 
teur est  chargé  de  vérifier,  de  contrôler  toutes  les  don- 
nées dtt  propriétaire;  de  visiter  les  immeubles  q»!  doivent 
être  hypothéqués  :  ce  sont  le  des  frais  assez  considérables 
Il  la  charge  de  l'emprunteur;  nn  petit  propriétaire  vent 
emprunter  â.OOO  fr.,  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  frais. 
Voilk  oà  est  l'absurde. 

Mais  ce  qui  influe  surtout  d^une  manière  nuisible  sur 
la  prospérité  agricole,  c'est  toujours  le  manque  d'instruc- 
tion générale.  L'ignorance  est  la  lèpre  de  tous  les  temps, 
mais  plus  encore  de  notre  siècle.  Notre  euseignemenl  à 
tous  les  degrés  est  infcrieur  a  celui  de  nos  voisins  du 
Nord  et  de  l'Est  :  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande, 
la  Suisse,  surtout  rAllemagne.  Cette  infériorité  dépend  de 
l'école  primaire.  Si  les  écoles  élémentaires  étaient  forte- 
ment organisées,  leur  programme  serait  mieux  étudié, 
les  élèves  arriveraient  dans  les  établissements  secondaires 
mieux  préparés  et  en  sortiraient  plus  capables  et  plus 
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aptes  à  recevoir  un  enseignement  supérieur  plus  sérieux 
et  répondant  k  la  place  que  la  France  doit  occuper  dans 
le  monde,  surtout  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral. 

N'est-il  pas  honteux  pour  notre  pays  de  voir  des  cours 
de  ferme  et  des  écuries  mieux  appropriées,  plus  propres, 
mieux  disposées  que  les  écoles  appelées  à  recevoir  nos 
enfants.  Quand  je  passe  devant  le  splendide  établissement 
des  Haras,  je  me  demande  si  la  race  chevaline  est  supé- 
rieure à  la  race  humaine?  Je  me  demande  s'il  est  plus 
utile  d'élever  de  beaux  édifices  pour  se  livrer  à  une  édu- 
cation luxueuse,  dont  on  a  contesté  ailleurs  les  résul- 
tats et  que  Ton  a  abandonnée,  que  d'entourer  de  soins, 
d'intérêt  et  de  sympathies  les  établissements  destinés  à 
l'éducation  de  nos  enfants,  appelés  à  devenir  des  hommes. 

Que  faut-il  pour  qu'il  en  soit  autrement?  Le  vouloir. 

Le  jour  où  l'on  étudiera  sérieusement  et  sympalhiqiie- 
ment  cette  grave  et  grande  question  de  l'éducation,  tout 
changera,  tout  s'élèvera,  parce  que  l'école  occupera  la 
première  place  dans  le  concret  de  nos  institutions  natio- 
nales. 


18 


ïpçu  prèsifois  fois  pluç  considérable  dans,  U  dernière 
période  décennale  que  par  le  passé.  Elle  a  été  rciiilii^ 
nécessaire  par  les  besoins  de  la  consomoiation,  accrue 
dans  une  proporlion  au  moins  égale. 

Les  facilités  des  transporls  dans  le  Midi  de  la  France 
pour  les  provenances  par  Marseille  des  bois  de  Russie  et 
de  Norwége,  ou  par  Lyon  des  bois  de  la  Suisse  et  de  la 
Haute-Italie,  ainsi  que  l'usage,  encore  peu  répandu,  mais 
cependant  quelquefois  adopte  de  pièces  en  fonte  pour  les 
charpentes,  ou  de  fer  pour  les  constructions,  ont  rétabli 
l'équilibre  des  prix,  gui  n'ont  pas  sensibtemenl  varié. 

Les  importations  étrangères,  toujours  croissantes,  sont 
commandées,  plutôt  par  l'impossibilité  d'utiliser  les  res- 
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sources  indigènes,  par  défant  de  routes  et  cbemins  ou 
de  moyens  Taciles  d'extraction,  que  par  J'abs^ce  de  nos 
richesses  forestières,  lesquelles  seraient  suffisantes  k  jlous 
les  besoins,  si  Ton  pouvait  en  .disposer^  ei)  les  «amé- 
nageant. 

31 .  —  Esi'il  à  craindre  au^m  présence  de  besoins  /om- 

jours  croissante,  noVariiinent  à  raison  de  là  conèommation 

si  considérable  des  chemins  de  feï\  les  apphvisionneméiils 

ne  puissent  faire  délaut  dans  un  avenir  plus  où  moins 

i'ioignè?  "    ' 

Quels  seraieiU  les  moyens  de  parer  à  cet  inconvéntetit? 

.  .       ■  •  ». 

Une  tendance  générale  s'est  manifestée  depuis  quelque 

temps  dans  le  sens  des  plantations  en  tous  genres^  Les 

ressources  de  la  chimie  appliquée  à  la  conservation  et  à 

l'impénétrabilité  des- bois,  permettent  d'employer  contme 

bois  de  service  et  de  construction,  ainsi  que  comme  bois 

d'œuvre,  c'est- a- dire,  bois  de  travaux  ou  d'industrie, 

toutes  sortes  d'essences  jugées  autrefois  impropres  ii  ces 

divers  usages. 

Si  CCS  dispositions  actuelles  n'cprouvenl  pas  do  toujps 
d'arrêt,  il  est  à  supposer  que  les  productions  forestières 
pourront  satisfaire  aux  besoins  qu'on  peut  en  réclamer. 
Car  si,  d'une  part,  certains  services,  tels  que  ceux  des 
chemins  de  fer,  des  lignes  télégraphiques  et  autres,  exi- 
gent une  plus  grande  corxsommation  de  bois,  d'autre 
part,  l'usage  du  fer  ou  de  la  fonte  établit  une  sorte  de 
compensation. 

Une  exception  doit  être  faite  pour  les  bois  de  marine 
de  l'Etat,  auquels  incombe  seuls  le  soin  de  suflire  à  ce 
service. 


aX^'i^tès  êaOMMs  dès  h^^ 
râugmMërAu^yùmindHrf  "'   •»    •■   '•    •  •'  =' 
'^^  4i!filiaMI^  1^  mimé  iiitemmi,  ^  m  /Milb 

dé'f  Jâuit,  parMtt  M  le  êolle  petmét^  fmma  iMiMriiiet 
eii  haute  futaie  pour  ne  pas  se  trauifer  un  joisr'éUllMià 
dépendance  de  V étranger  pour  des  bois  «fceuvref 

Il  est  indispecsable  qoe  rEtat,  qui  peal,  sam  eompro- 
meure  sa  siiuaiiop  capitaliser  certains  reveoos.  conver- 
lisse  en  haute  futaie  la  plus  grande  partie  ^e  ses  forêts. 
Il  pourrait  ainsi  s'affranchir  totalement  de  la  dépeodànce 
de  l'étranger,  dont  il  a  toujours  été  tributaire  k  de,  très 

onéreuses  conditions. 

■'■        « 

33.  —  Qudle  in/luenee  ont  exercée  sur  les  ffoimts 

faresHers  : 
^^9  La  suh^itulian  du  fer  au  bois  four  là  ifiarpenêef 
99  La  substitution  de  la  houitte  au  ioiSi  tendipour 

VusoffS  domestique  que  pour  les  besoins  de  Vindustrie, 

notammefU  des  hautS'foumeaux? 

i^  La  substitution  du  fer  au  bois  n'a  pas  produit  un 
effet  sensible  sur  le  prix  des  bois  de  charpente,  mais 
elle  a  amené  une  dépréciation  sur  le  bois  feuillard,  em- 
ployé dans  la  tonnellerie. 

2<>  L'inauguration  des  hauts- fournaux,  dont  le  Tonc- 
tionneroent  exige,  en  grande  partie,  l'emploi  de  la  houille, 
a  causé  le  chômage  de  presque  toutes  les  forges  dites 
catalanes,  très  nombreuses  dans  le  Midi  de  la  France, 
principalement  dans  l'Ariége  et  dans  les  Pyrénées- 
Orientales.  Elle  a  en  pour  résultat  l'avilissement  du  prix 
des  charbons  de  bois,  seul  combustible  de  ce  mode  de 
fabrication  du  fer. 
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34.  —  Ijd  régime  économique  inauguré  par  les  traités 
de  commerce  est^il  cause  de  la  déprédation  partielle  du 
sol  forestier,  si  eUe  existe? 

Le  régime  économique  inanguré  par  les  traités  de 
commerce,  en  facilitant  l'importation  des  fers  étrangers, 
a  rendu  très  précaire  la  situation  des  forges  en  France. 
Il  a  accru  par  conséquent  la  diminution  du  prix  des 
charbons  de  bois.  Ce  produit  forestier  subit  aujourd'hui 
une  réduction  des  7»  dans  le  chiffre  auquel  son  cours 
était  établi  antérieurement  aux  traités  de  commerce. 

35.  —  Les  traités  de  commerce  ont^ils  porté  atteinte  à 
la  valeur  des  bois,  à  celle  de  leurs  produits  résineux  et 
de  leurs  écorces  ? 

Les  traités  de  commerce,  dans  la  région  qui  nous 
occupe,  n^ont  pas  porté  d'atteinte  sensible  à  la  valeur 
des  bois  ni  des  écorces.  Celles  d'yeuse,  ou  chéne-vert, 
sont  utilisées  dans  le  pays  pour  les  tanneries,  qui  doi- 
vent déjà  réclamer  de  TAlgérie  un  important  tribut. 

Le  liège  n'a  pas  subi  de  grandes  variations. 

Quant  aux  produits  résineux,  Textraction  n'en  est  pas 
pratiquée  dans  le  pays,  et  leur  consommation  est  sans 
importance. 

Observations. 

Par  des  circonstances  exceptionnelles  dues  à  la  situa- 
tion troublée  par  la  politique,  l'Espagne,  depuis  trois  ou 
quatre  ans,  a  dû  faire  dans  notre  département  des  achats 
assez  considérables  de  merrains  et  de  bois  feuillard  pour 
servir  au  transport  de  ses  vins,  assez  abondants  dans 
cette  dernière  période,  et  pour  les  expéditions  desquels  ses 
ressources  forestières  étaient  insuffisantes  ou  inexploitées. 


8%  * 

fobniib  piy  té  4é{F)ttrtémèDttfMi^r^^ 
s'est  élevée  k  100.000  merraÎDs  eViiNiSaiKN^  pièéds  de libis 

DOIS  fenillard. 

'  1^'ÀA(i^à^  qjir  èxpô'^ir  ï'^d'ébiih'ailbH'iié^^^     DQé 

'qtiiiiiflM  c^hsffféVéMë'dy  lk)i8'tfé''fëlitè''ëtdéicoii^thicii6Â 
^étk!)iW  ^ïtif^êëk  f  800' jM)l«^(|ktf  libsoiMs'  dd  cMbtAKi^è 
4efW8t|krodiiiwité8it(èiilx>  ecld^isba  pélr6l0,<'Utie  k|iNiirthé 
de  botsidimtle  (ta'is'Bfoit /élevé  hitvfDglHCiiif  mlllioaiide 
frfliocs.  Cette  consommation,  qui  ne  peut  tendre  qu'à 
«iigmenter4' doit  faiire  présager  Tarrôt' procbaito  déboute 
provenance  des  bois  de  celte  contrée..    ^  . -^    , 

L'attention  du  gouvernement  français  devrait  être  Gxée 
sur  les  moyens  k  employer  pour  faire  fajce,  par  nos  pro* 
pi*és  rié^oJrcesV  à'  ce  déficit  iinpôrfànt.  ' 
*'  fJa  création  de  routés  et  cheminé,  pour  atteindre  c^e'bni, 
sersiit  d'autant  plus'efficace  que  l'État  ne  peut  en  quelque 
sohe  tirer  aucun  parti  de  ses  propres  richesses,  et  que, 
faute  de  moyens  d'extraction,  des  arbres  d'une  fort  belle 
venue  doivent  souvent  élrc  sacrifiés  pour  du  charbon  ou 
vendus  à  vil  prix,  ainsi  que  l'atteste  renclicre  qui  a  eu 
lieu  en  1869  pour  la  vente  de  180  pins  de  la  forêt  de 
Balalg (Pyrénées-Orientales),  vendus  ensemble  670  fr.,  soit 
3  fr.  75  c.  environ  le  pied.  Un  taillis  de  chênes  de  la  forêt 
de  Velmanya,  âgé  de  25  ans,  d'une  étendue  k  peu  près  de 
6  hectares,  a  été  vendu  300  fr.,  chiffre  qui  réduit  à  50  fr. 
le  prix  de  la  superpcie  à  Thectarc,  soit  un  revenu  de  2  fr. 
par  an,  ce  qui,  déduction  faite  des  frais  de  la  conservation 
et  du  prix  de  Tintérêt  du  sol,  constitue  pour  l'Ëtat  une 
propriété  très  onéreuse. 


^•^ 
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PREMIÈRE  SATIRE  D'HORACE. 


TRADUCTION 

DE  M.   LOUIS  FABRE, 

Secrétaire  général  de  la  Société. 


Cher  Mécène,  d'où  vient  qu'on  ne  trouve  personne 
Satisfait  de  Tétat  que  le  hasard  lui  donne. 
Ou  bien  que  de  lui-mômc  à  son  choix  il  a  pris; 
Personne  qui  ne  soit  d'un  autre  sort  épris  ? 
«  0  hi(»nlieureux  marchand  !  »  dit,  courbé  sous  les  armes, 
Le  soldat,  tout  brisé  de  fatigue  et  d'alarmes; 
A  son  tour  lo  marchand,  (juand  Taustor  i"évolté, 
Assié};c  le  navire  en  tout  sens  l)alotté, 
Dit  ;  ik  Heureux  le  soldat!  car  enfin  vers  la  gloire 
11  s'élance  joyeux  ;  la  mort  ou  la  victoire 
Dépendent  d'un  instant.  »  Le  légiste,  en  son  lit. 
Vante  le  laboureur,  quand  un  client  maudit 
Avant  le  chant  du  coq  vient  frapper  à  sa  porte. 
Et  Thomme  (pii  des  champs  à  Rome  se  transporte, 
Ari'aché  de  son  toit  pour  une  caution 
Oui  le  ti<Mit  engagé,  mettrait  sa  passion 
A  mener  dans  la  ville  une  existence  heureuse. 
De  tous  ces  mécontents  la  race  est  si  nondjreuse 
(Qu'elle  pourrait  lasser  le  bavard  Kabius. 
Pour  ne  point  t'arréter  un  seul  instant  de  plus. 
Mécène,  écoute  bien  i\\\e]  but  je  me  propose  : 


i 


Si  quelque  Dieu  puissant  leur  disait,  je  suppose  : 
c  Je  veux,  dès  aiyoùrd'hui,  vous  taire  à  tous  plitisir  ; 


Toi, ju8q^'ici  a^ddat AU  gré.dç.toç  4é8ii:„     :   ,;     ,,  ,^ 
Tu  peux  éliW  i^il-èhàild,  el  (oi,  jumconsultii,'  '^    '  '     ' 
De  Flore  et  de  Gérés  tu  vas  suivre  le  culte. 
Eh  bien  !  levez-vous  tous  !  échangez  donc  vos  lots! 
Quoil  vous  ne  bougez  pas?  vous  gardez  le  repos?  » 
Nul  ne  veut  être  heureux  quand  la  chose  est  facile? 
Pourquoi  donc  Jtqiièer  de  colère  et  de  bile  *' 
Aussitôt  tout  gonflé,  ne  leujc  dit-^il  :  «  Non,  .non, 
N^espérez  pas  me  voir  désormais  assez  bon 
Pour  ouvrir  mon  oreille  à  de  pareils  caprices.  » 
Mais  laissons  de  côté  tous  ces  vains  artifices, 
Pour  ne  point  juscpi'au  bout  traiter  en  plaisantant 
Un  si  grave  sujet,  ne  peutron  cependant 
Dire  la  vérité  môme  avec  un  sourire. 
Comme  aux  petits  enfants  qu'ils  enèeignent  à  lire 
Les  Magisters  adroits  prodiguent  des  bonbons 
Qui  les  rendent  soumis  aux  premières  leçons? 
Mais  parlons  gravement  et  sans  plaisanterie. 

IjB  inidc  campagnard  qui  consacre  sa  vie 
A  creuser  un  sillon  dans  un  terrain  ingrate 
Le  tavernicr  nialin^  le  belliqueux  soldat. 
Le  hardi  matelot,  qui  couil  la  mer  immense, 
Prétendent  travailler  par  simple  prévoyance, 
Afin  de  pouvoir,  vieux,  dégagés  de  tout  soin, 
Vivre  dans  le  repos  à  Tabri  du  besoin. 
Près  de  sacs  entassés  dans  un  coffre  bien  ample. 
Ainsi  fait  la  fourmi  qu'ils  prennent  pour  exemple. 
Ce  petit  animal,  par  le  travail  si  grand, 
Entraîne  sans  répit  ce  que  partout  il  prend, 
Pour  ajouter  au  tas  qu'il  augmente  sans  cesse, 
PrtHoyanl  Tavenir  «iver  zMe  et  sagesse. 
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Oui,  mais  quand  le  Verseau  vient  atU^i^ter  les  joui*», 
Et  que  Tan  révolu  recommence  son  cours, 
La  fourmi  ne  sort  plus,  et  tranquille,  en  retraite, 
Savoure  sagement  la  moisson  qu'elle  a  faite  ; 
Tandis  que  les  frimas,  ni  Tété,  ni  Tliiver, 
Ni  le  feu  dévorant,  ni  Thomicide  fer, 
Rien  ne  peut  s'opposer  à  ton  avide  ra(çe, 
Tant  qu'un  autre  en  richesse  a  sur  toi  l'avantage. 

Quel  plaisir  d'entasser  de  l'argent  et  de  l'or 
Sous  terre,  en  un  caveau  creusé  pour  ton  trésor, 
Loin  de  tous  les  regards,  par  ta  rnain  méfiante. 
Tu  crains  qu'en  y  touchant,  celte  somme  attrayante 
Ne  se  réduise  à  rien?  Mais,  s'il  ne  te  seit  pas, 
D'uîi  argent  enfoui  quel  sera  donc  l'appas? 
Dos  cent  mille  l>oisseaux  (\\\e  ton  ain»  dépique, 
De  prendre  ])his  que  moi  ton  ventre  en  vain  se  pique; 
Et  si  valet  do  pied  sur  ton  dos  tu  portais 
J^e  lourd  fardeau  du  pain,  certes  tu  n'en  aurais 
Pas  plus  qu'un  autre  esclave,  oxempl  de  toute  charge. 
Et  (juand  ton  api»étit  est  tout  juste  aussi  large 
Que  le  veut  la  nature.  Eli  !  que  t'importe  à  toi 
De  labourer  dix  mille  ou  cent  arpens?  —  Crois-Uioi, 
11  est  doux  de  puiser  dans  un  amas  immense, — 
PouiTu  (pie  nous  ayons  le  droit  et  la  licence 
De  prendre  tout  autant  dans  un  coffre  d'osier, 
Dois-tu  moins  le  louer  (pie  ton  vaste  grenier? 
Comnif»  si  pour  avoir  une  cruche  d'eau  claire. 
Ou  même  une  burette  au  logis  nécessaire. 
Tu  la  faisais  nMuplir  dans  un  lleuve  puissant. 
Plutôt  (pie  d'un  ruisseau  de  la  terre  naissant. 
Aussi  riiomme  imprudent,  de  l'excès  trop  avide, 
Est-il  avec  la  rive  (entraîné  par  l'Aufide. 
Mais  (pli  sur  ses  Ix^soins  siiit  régler  son  d(»sir. 


I 


•  Il         ■l't     ' '■ 


J    I 


D*une  onde  «ans  limon  iÉ*«bl«çt¥ei|tveoplaibi\r^''^^     ''■•■"   >"* 
Et  ne  craint  point  la  mort -an  tntliou  éwuailMlgi^. 

Mais  des  hommes' •  hélas  f  la'pwidcî'partv'iMa-sagis, 
Que  trompent  le  mensongère!  la  cmpidité, '•*    ' 
Dit  :  c  Je  n*ai  pas  assez,  car  sur  là  qudiititê 
Du  bien  que  chacun  a,  Ton  mesure  Testimei»  -  >'-    :    ->  ••    ^ 
De  s*abu8er  ainsi -leufrferex-^ous  un  crinie?     '  '  '  - 

QuMls  soient  donc  malheureux,  puisqu'il  leur  plail  ainsi  ! 
Ck>mme  un  Athéniieh, 'qui,  dit^on;  tout  ferd  ■  ■ 
D'avarice  et  d'atil^ent,  était  dfiRis  rhàbitnde'*    '  =    ' 
De  mépriser  les  crts,'  dé  fuir  la  multituilé».'  *  * 

c  Le  peuple,  disait-il,  me  siffle,  me  polirsuit;  ' 
Et  moi,  je  m'apphadis,  sitôt  que  loin  du  brait 
Je  contemple  mon  or  bien  rangé  daxis  mon  6offre.  * 
Tantale,  fou  de  soif,  veut  saisir  l'eau  qui' s'offips 
Et  qui  fuit  tour  à  tour.  Tu  ris?  Chat^ge  Ib  nom  ^ 
Tantale,  c'est  toi-même^  il  te  sert  de  leçofi, 
Sur  des  sacs  entassés  tu  dors,  la  houchie  ouverte, 
Comme  si  tu  devais,  pour  prévenir  leur  perle 
Garder  et  rospocter'des  objets  consacrés 
Ou  réjouir  tes  yeux  de  tableaux  encadrés. 
Sais-tu  bien  d'un  écu  la  valeur  et  l'usafre? 
Achèles-en  du  \mn,  des  herl)es  de  potajçe, 
Un  peu  de  vin,  auquel  tu  devras  ajouter 
Tous  ces  soins  rigoureux  dont  tie  peut  s'exempter 
Tout  mortel  ici-bas  sans  blesser  la  nature. 
Se  consumer  de  peur,  veiller  outre  mesure. 
Et  la  nuit  et  le  jour,  redouter  les  voleiirs. 
Incendie  et  valets,  emportant  tes  valeurs  ; 
VoiLà  ce  cpii  le  plaît  î  D'une  telle  forlimc 

Pauvre,  j'éviterais  la  faveur  impoHune. 
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Mais  d'un  frisson  fiévreux^- si  ton  oorps  se  itûilit,  =■ 
Si  tout  autre  accident  te  failîgarder  le  Ht,  «  < 

Tu  dois  avoir  quelqu'un  qui  le  veilld,  qui  t'aidy,  - 
Appelle  un  médecin,  te  prépare  un  ri»:nède, 
Te  ranime,  et  le  rende'aux  tien8,'à<lpm*araouD?  ■  ».   ■ 

Non,  ta  femme  sans  pleurs  verrait  ton  dernier  jour. 
Et  tes  enfants  aussi.  Tes  voisins,  tout  l'atteste, 
Valets,  filles,  garçons;  oui,  chacun  t^  délesie.     ' 
Faut-il  donc  s^étonner,  lorsqu'à  tes  cliors  écus 
Tu  ne  préfères  rien,  si  tu  ne  trouves  pliu< 
Chez  personne  un  amour  dont  tu  te  rends  indigne  ? 
I.a  nature,  envers  toi  libérale  et  bénigne^ 
T'a  donné  des  parents,  des  amis  :  Si  tu  veux 
En  agissant  ainsi  conserver  chacun  d'eux. 
Tu  t'abuses  autant  que  l'insensé  qui  tente 
De  régler  d'un  ànon  la  cotn^e  pétulante. 
(k»sse  enfin  d'amasser!  Plus  riche  devenu. 
Crains  moins  la  pauvreté.  Jouis  du  revenu 
Que  tant  tu  désirais,  et  songe  à  la  retraite. 
Ou  crnins,  o  malheureux  !  qu'un  jour  on  ne  te  traite 
(Le  récit  n'est  pas  long)  ainsi  qu'tlmidius, 
I\iche,  qui  mesurait,  à  boisseaux  ses  écus,  î 
Mais  si  ladre,  dil-on,  qu'un  esclave  S(»rdide 
Portait  auprès  du  sien,  un  vêlement  splendide. 
Il  craignit  de  mourir  de  misère  et  de  faitn 
Jus([u7i  son  dernier  jour.  Une  affranchie  enfin, 
Tigresse  au  cœur  de  fer,  terrible  Tyndaride, 
Le  coupa  net  en  deux  d'une  hache  homicide. — 

Que  me  conseilles-tu  ?  D'imiter  Mœnius, 
De  vivre  en  débauché,  connue  Nomentanus? —  . 
Tu  vas  ainsi  tomber  dans  un  excès  c(»ntraiie: 
Mais  quand  je  te  défends  de  faire  maigre  chère. 


> 
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Ert'deViselliuwllti'te«yiwiH*kettMB^mi%q-l'.i>|.  li-.-. 
En  hrate  draw  eitflDlH'fltat>q«'«n  f»ii|iaéter|<l>-'»«  «r.  -,i(>>.( ,  < 
n est  certaine 'hwwLi'BB  tort. ieiiii»» iilièfc-.i  -•!  i .  -i^iri       '•''' 
Ce' qu'on  appeHe  bien  junais  ne  se  tnmva. 

PemnnJn'crtcaiterti  dt«c«B-é»èrêft.didMret*'.»r-iftt  Mi'i  V 
ToiM lea RUlrea éhfa^Bi Iwtrtugqofc.teaâio-f  .,<»F>  li-woi'i 
Qui  ne  sèche  d'enriey'*»  rwnwlpwHcWiAwin  .  '  i<  ■■■■  rV 
Lachèvre'dnriwiaih^IaiteflbidrMiiioODde?!    ><r:<..  -    > 

Aux  plus  pauvres  que  •M^doatl'voivMBiabevdf^', 
Qui  jamais  se  compase^flt^etrajïiiHeaAii  'Ti,>(  -.i.    i  ' 
De  l'emporter  sur  l'uD,  {fuis  siirraalny«t,i*M!ftli? 
UnpIuB  ridietoujoaniieniBt>iBsfttMi(i])é(Niii.'-»-iM-  ■■ 
Ainsi,  lorsque  des  chan,'ConduMS[«ieGAdTCiM«-<  : 
.  S'élancent  dans  la  Ike,  oU  voJtchaqMeoobBr^:      '  ' 
Poursuivre  son  vainqueur,  \  loi  eeul  s'altacber, 
Et  dédaigner  tous  ceux  qu'il  a  laissés  derrièi'e. 
Aussi,  bien  rarement,  dans  l'humaine  carrière. 
Rencontre -t- on  quelqu'un  disant  :  Je  fus  heureux; 
Qnelqu'im  qui,  satisfait  du  succès  de  ses  voeux. 
Comme  d'un  bon  repas  sorte  de  cette  vie. 
Mais  c'est  assez  :  Craignant  qu'il  ne  vous  prenne  envie 
De  m'accuser  d'avoir  du  chassieux  Crispus 
Compilé  les  pa[Hers,  je  ne  dis  rien  de  plus. 


GUILLAUHE  DE  CABESTANY 

OPÉRA  COMIQUE  EN  UN  ACTE 


Paroles  de  M.  J.  MERCADIER,  membre  résidant; 
Musique  de  M.  Joseph  COLL. 


PERSONNAGES  : 

LE  COMTE  BAY^ONp.  «.jgiiMif.flf.fifucuig).,, 
DON  BELPAS,  parent  du  comte  Raymond. 
GUILLELMINE,  fille  du  comte  Raymond. 
INÈS,  emie  de  Guilielmine. 
Paysans  bt  Paysannes  Catauns. 


GUILLAUME  DE  CABESTAINY. 


La  scène  est  au  parc  du  castel  R3ussillon,  dans  le  treizième  siècle. 
Au  lever  du  rideau,  une  troupe  de  paysans  et  de  paysannes  aclièvent 
de  dresser  un  arc  de  triomphe. 


SCKNK  PREMIKRE. 

LK   GHŒUU. 

Semons  des  (leurs  sur  son  pa.«isage, 
Et  célébrons  en  ce  beau  jour, 

L'heureux  retour 
Du  guerrier  vaillant  et  sage  : 
11  est  (ligne  de  notre  lionimage; 
Il  est  digne  de  notre  amour. 

SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  DON  BELPAS. 

DON    BELPAS. 

Bourgeois,  artisans,  paysans  et  manants,  je  suis  content  de 
vous...  [à  part  :  et  de  moi...)  Vous  avez  bravement  dévasté 
les  jardins  des  alentours,  rossé  les  fermiers,  et  emporté,  sous 
leurs  yeux,  les  plus  belles  fleurs,  pour  ériger  un  arc  do 
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triomphe  en  Thonneur  de  voire  seigneur  et  maître,  le  comte 
Raymond,  dont  je  vais  devenir  le  gendre;  car,  j*aime  la  noble 
et  belle  Guillelmine,  mon  adorable  cousine,  et  je  puis  me 
flatter  d*e|à  ètse  aimé. ,     . 

Le  Comte  arrive  ai|jourd*hui  de  la  Palestine,  où  il  8*est 
couvert  de  gloire.  Dès  qu'il  paraîtra,  vous  chanterez  cette 
chanson  qu'il  aimait  tant. 

Si  vous  ne  voidez  pas  être  rossés  à  votre  tour,  tâchez  de 
chanter  avec  accord,  sinon  je  battrai  la  mesure  sur  votre  dos 
avec  ma  rapière. 

Attention;  je  vais  commencer. 

Montagne  fortunée,  ^  le  chœur. 

A  la  robe  de  fleur  ;  *      bis. 


Et  d'argent  couronnée. 
Que  j'aime  tes  splendeurs  ! 


! 


td. 


Adieu,  chère  montagne; 
Adieu,  ma  Jiéonor; 

Adieu,  douce  compagne  :       } 
Vous  reverrai-je  encor?        ) 


j         id. 


id. 


SCKNb:  m. 
Les  mènes,  GUILLAUMK. 

(i  U I L  L  A  U  M  E   (  do  fond  de  la  8C^ne  ) 

Chantez,  amis,  chaulez  encore; 
Chantez,  vos  accents  sont  si  doux  î 
Chantez  la  chansou  que  j'adore  : 
Je  veux  la  chauler  avec  vous. 

DON    HET.PAS. 

î.a  peste  noit  de  l'homme  ! 
C'est  Guillaume, 
Je  cToi!... 
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GUILLAUME  (s'aTinçut). 

Oui,  c'est  moi. 
Mais  bientôt  \'a  paraître 
Votre  maître, 
Dont  chacun  chérit  la  loi. 
Nous  avons  visité  les  lieux  où  naît  l'aurore, 
Les  cités  du  poète-roi, 
Le  Thabor,  que  le  soleil  dore, 
Et  le  saint  temple  où  l'on  adore 
Celui  qui  nous  porta  la  foi. 

LE  CHŒUR. 

Ciel!... 

GUILLAUME. 

Oui,  j'ai  vu  ces  grandes  merveilles. 
Et  pourtant  durant  mes  veilles, 
En  pensant  à  mes  amours. 
Amis,  je  chantais  toujours  : 

En  quels  lieux  trouverai-je 
Une  autre  Léonor, 
Des  fleurs  parmi  la  neige, 
Un  ciel  d'azur  et  d'or? 

LE  CHŒUR. 

Pour  quelle  Léonor 
A-t-il  bravé  la  mort? 

GUILLAUME. 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  revoir  sa  patrie 
Et  le  hameau  où  l'on  reçut  le  jour, 
Quand  nous  attend  une  amante  chérie, 
Unique  objet  de  notre  tendre  amour  I 
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Je  vous  revois,  montagne  au  front  sublime, 
CÂe]  fortuné,  cpie  regrettait  mon  cœur  î 
A  votre  aspect,  mon  amour  se  ranime  : 
Un  doux  espoir  m'enivre  de  bonheur  î 
Allons,  amis,  je  vous  en  prie. 
Chers  amis,  répétons  en  chœur 
Cette  douce  mélodie 
Qui  fait  battre  mon  cœur  ! 

LE  CHŒUR. 

Chantons  la  douce  mélodie 
Qui  fait  battre  son  cœur. 

Adieu,  chère  montagne. 
Adieu,  ma  Léonor, 
Adieu  douce  compagne  ; 
Vous  reverrai-je  encor  ? 

DON  BELPAS. 

Parla  joie  que  vous  ressentez  en  arrivant,  Messer  Guil- 
laume, on  peut  se  faire  une  idée  de  la  peine  que  vous  avez  dû 
éprouver  en  partant. 

GUILLAUMK. 

Elle  n'a  pu  cependant  m'empôchcr  d  )  ^^uivre  le  comte 
Raymond.  Tandis  que  vous,  Don  Belpas... 

DON  BELPAS. 

Un  maudit  rhumatisme  m'a  forcément  n  tenu  au  château. 

GUILLAUME. 

Il  se  déclara  la  veille  mémo  de  notre  déj  \rt  ! . , . 

DON  BELPAS. 

Précisément.  Ah  !  le  maudit  rhumatisme  !... 
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GUILLAUMK. 

Compliqué,  je  crois,  d'un  amour  malheureux,  qui  vous 
sollicitait  invinciblement;  en  sorte  que,  contrairement  aux 
lois  (le  la  nature,  c'était  le  fer  qui  attirait  l'aimant. 

DON  BELPAS. 

Ne  vous  tourmentez  pas  à  cet  égard,  beau  troubadour  :  vous 
serez  prochainement  convaincu  que  l'attraction  est  mutuelle. 

GUILLAUME. 

Je  suis  plus  sceptique  que  saint  Thomas. 

DON  belpa:^. 
Vous  serez  bientôt  édifié...  Mais  voici  le  Comte. 

LE  CHŒUR. 

Vive  le  comte  Raymond  î 


SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  LE  COMTE  RAYMOND,  escorté  de  soldais  armés  de  lances. 
Les  soldats  restent  en  ligne  au  fond  de  la  scène. 

RAYMOND  (  l'arrêtant  loni  rarc-de-triomphe  ) 

Salut,  noble  castel,  au  donjon  séculaire. 
Où  dorment  à  jamais  tant  d'illustres  aïeux  î 
Où  vit,  présent  du  ciel,  une  fille  si  chère, 
Qui  }i:uidera  mes  pas  et  fermera  mes  yeux  ! 

LE  CHŒUR. 

Tendre  père  î 

RAYMOND  (8'aTançant). 

Salut  à  vous,  amis  î 

Après  une  longue  absence, 

Je  revois  mon  pays  ! 

Divine  Providence, 

Je  te  bénis  î... 
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Kn  retrouvant  ce  frais  ombrage, 

Où  je  rêvais  dans  mon  jeune  à^e. 
De  bonheur  je  frémis. 

De  bonheur  je  tressaille. 

Comme  en  un  jour  de  bataille, 

Kn  revoyant  tant  d'amis  ! 

LE  CHŒUR. 

Sur  son  front  la  gloire  brille  ; 
Elle  rayonne,  elle  scintille, 
(>)mme  une  étoile  qui  pétille 
Dans  les  abîmes  d*un  ciel  bleu. 

RAYMOND. 

Mais  je  ne  vois  pas  ma  fille 
En  ce  lieu  ! 
Où  donc  est-elle  ? 

DON   BELPAS. 

A.  la  chapelle, 
Où  chaque  jour  l'appelle 
Un  vœu. 

LE  CHŒUR. 

Un  vœu  ! 

RAYMOND. 

Oui,  j'en  ai  reçu  l'aveu. 

LE  CHŒUR. 

Écoutons... 

GUILLELMINE  (dans  les  coulisies). 

•     Vous  m'avez  rendu  mon  père, 
Merci,  merci,  mon  Dieu  ! 
Il  combattait  pour  vous  sur  la  terre  éti  angèro, 
Et  je  priais  pour  lui  tous  les  jours  en    e  lieu. 


LE  CHOEUR. 

Il  combattait  pour  Dieu  sur  la  terre  étrangère; 
Elle  priait  pour  lui  tous  les  jours  en  ce  lieu. 

RAYMOND. 

Sa  douce  voix  fait  tressaillir  mon  être  ! 
Je  vais  bientôt  la  voir  paraître, 
Bientôt  la  presser  sur  mon  cœur 
Et  m'e  livrer  de  son  bonheur  !... 
Ciel  fo]  tuné,  vertes  campagnes,   • 
Que  fe  tilise  le  soleil  ; 
Riants  vallons,  douces  montagnes  : 
Non,  jr  n'ai  rien  vu  de  pareil  !... 

LE  CHŒUR. 

L'a  nour  de  la  patrie 
L'enbellit  à  nos  yeux... 

(Reprise  de  Sa  doice  voix,  etc.;  après  Je  n'ai  rien  vu  de  pareil, 
éclairs  et  tonnerre.) 

RAYMOND. 

Quelle  douce  harmonie  : 
Elle  descend  des  cieux!... 

LE  CHŒUR. 

Un  oiseau  chante  et  soupire 

Sur  l'oranger. 
Sa  chanson,  je  vais  la  dire. 

Pour  le  berger. 

RAYMOND. 

Que  j'aime  les  doux  chants  de  mon  beau  pays!...  Quand 
mes  soldaU  les  fredonnaient  dans  le  désert,  les  sables  brûlants 
disparaissaient,  et  le  Roussillon,  dans  un  magique  mirage, 
s'offrait  à  ma  vue  dans  toute  sa  splendeur  ! . . . 
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Mes  amis,  œtte  fête  sera  suivie  d'une  autre,  à  laquelle  je 
vous  invite  tous.  Allez  organiser  les  danses  devant  le  château. 
J'ouvrirai  le  bal  avec  ma  fille. 

Restez,  Don  Belpas,  et  vous  aussi  Guillaume. 


SCÈNE  V. 
RAYMOND,  GUILLAUME,  DON  BELPAS. 

RAYMOND. 

Je  brûle  de  la  voir,  cette  chère  enfant!...  11  faut  être  père 
pour  comprendre  les  ineffables  émotions  que  l'on  éprouve  en 
retrouvant,  après  une  longue  absence^  une  fille  adorée  ! . . .  I^s 
dangers  qu'on  a  courus,  les  périls  qu'on  a  bravés,  vous  font 
alors  frissonner  ! . . .  Mais  elle  est  là  :  tous  mes  vœux  sont 
comblés. 

GUILLAUME. 

C'était  notre  ange  gardien  :  son  image  nous  suivait  partout 
et  nous  protégeait  dans  les  combats.  C'ost  par  elle.  Comte, 
(|uo  nous  avons  échapiMi  à  tant  do  périllousos  rpiicontros,  .Ir 
tremblais  pour  vons  ot  pour  ello  en  vous  voyant  affronter 
dédaigneusement  lo  danger. 

HAYMONl). 

VA  vous  étiez  toujours  à  mes  côtés,  frappant  d'estoc  et  dt' 
taille  les  Sarrasins.  Ali  î  si  vous  l'eussiez  vu.  Don  Belpas  î 

DON    HELPAS. 

Oh  î  sans  mon  rliuniatisme  !...  Mais  jo  vous  suivais...  on 
esprit... 

r.niLLAl.MK. 

Nous  avons  laissé  là-bas  l)caucoup  de  inoruic...  el... 
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RAYMOND  (  à  Don  Belpai). 

Votre  esprit  n'y  est  pas  resté  ? 

DON  BELPAS. 

Que  n'ai -je  pu  vous  suivre  !...  Il  est  vrai  que  ma  présence 
ici  n'était  pas  inut  le  :  les  Maures  menaçaient  le  pays.  Mais 
j'étais  là,  et  ils  n'oit  eu  garde  d'approcher. 

RAYMOND. 

Bien  leur  en  a  valu...  Parlez-moi  de  Guillelmine.  Est-elle 
toujours  belle  ? 

DON  BELPAS. 

Si  elle  est  belle  ! . . .  Écoutez  : 

Ce  t  une  fleur  éclose, 
Un  lis  tombé  des  cieux  ; 
Sa  ^)0uche  est  une  rose  ; 
Deux  astres  sont  ses  veux. 

RAYMOND. 

Mais,  si  j'ai  bon  ic  mémoire,  ce  sont  là  des  vers  de  Guil- 
laume ? 

DON  BELPAS. 

Los  vers  sont  composés  de  mots  et  les  mots  appartiennent 
à  tout  le  monde.  Je  choisis  ceux-là  parce  qu'ils  expriment  ma 
pensée.  On  prend  son  bien  où  on  le  trouve. 

RAYMOND. 

(Quoiqu'il  en  soit,  le  portrait  est  trop  flatteur.  Qu'en  pensez- 
vous,  Guillaume? 

(iriLLAUME. 

Comme  un  ange  aux  cieux 
Guillelmine  est  belle. 
Dans  ses  jolis  yeuj: 
Son  cœur  .se  révèle. 


Son  regvffd  cU?m 
Fait  tressaillir  Uâme, 
L'astre  du  matin 
A  bien  moins  de  flamme. 
Est-elle  une  femme  ? 
Non,  un  séraphin. 

DON  BELPAS. 

C'est  parfaitement  cela  :  Guillaume'  n'a  fait  que  dire  ce  que 
je  pense  ;  on  ne  parle  partout  que  de  la  beauté,  de  la  grâce  et 
de  l'esprit  de  ma  cousine.  Huguet  dllle,  Bérenger  de Terrena, 
GuUlaume  d'Orfila  et  tous  les  seigneurs  du  pays  en  perdent  k 
tête...  Si  je  ne  les  avais  tenus  à  distance  l... 

RATtfOND. 

Je  VOUS  remercie  de  votre  soQicîtade,  Don  Belpas. 

DON  BELPAS. 

Ne  suis-je  pas  son...  cousin?...  Et,  tenez,  Comte,  j'atten- 
dais votre  retour  avec  une  impatience  I... 

RAYMOND. 

Ma  fille  ne  peut  tarder  à  sortir  de  la  chapelle.  Allons  Tatten- 
dre  au  château. 

SCÈNE  \1. 

GUILLELMINE  (  arrivant  do  c^té  de  ta  chapelle). 

Ils  sont  ici  î . . .  Mon  cœur  palpite  ! 
Je  vais  enfin  les  voir  tous  deux  ! 
Quel  est  ce  trouble  qui  m'agite  ! 
Les  larmes  inondent  mes  yeux  ! 
—  Je  vais  revoir  mon  doux  poète. 
Le  doux  poète  de  mon  cœur  ! 
Je  tremble,  et  mon  âme  inquiète 
Frémit  d'amour  et  de  terreur  ! 
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Les  voici  !  Je  chancelle  ! 

0  doux  espoir  ! 

Amant  fidèle, 

Je  vais  te  voir  ! . . . 
—  Pourrai-je  dans  mon  âme, 
Qu'assiègent  les  douleurs, 
Éteindre  avec  mes  pleurs 
Ma  vive  et  sainte  flamme  ? 

— Le  ciel  le  veut... 

Ah  !  s'il  l'exige, 

Par  un  prodige 

Dieu  seul  le  peut  ! 
Les  voici  ! . . .  Je  chancelle  ! 

0  doux  espoir  ! 

Amant  fidèle. 

Je  vais  te  voir  ! 

Un  attrait  irrésistible  m'entraîne  vers  Guillaume.  Je  devrais 
éviter  sa  présense.  Mais  mon  père  nrattend  et  je  suis  impa- 
tiente de  me  jeter  dans  ses  bras...  Que  Dieu  me  donne  la 
force  de  maîtriser  mon  cœur...  (Elle  sort  par  le  fond  de  la 
scène.] 

SCÈNE  VII. 
DON  BELPAS,  INÈS. 

DON   BELPAS  (arrivant  le  premier  du  côlé  opposé  à  la  chapelle). 

Guillelmine  n'a  pas  encore  paru  au  château.  Guillaume 
sVsl  éclipsé.  11  y  a  là  un  mystère... 

INKS  (  arrivant  da  cdté  de  la  chapelle). 

(Satts  voir  Don  Belpas  ]  Le  Gomte  attend  sa  fille.  Elle  a 
quitté  la  chapelle  et... 

DON    BFXPAS. 

Que  faites-vou.^  ici,  belle  Inès?  Et  par  quel  hasard?... 


DVËS. 

J'allais  vous  adresser  la  mâine  question,  seigneur  Don 
Bdpas. 

DON  BELPAS. 

N'y  allons  pas  par  quatre  chemins.  Vous  cberchez  Guillei- 
mine  ou  vous  courez  après  Guillaume. 

INÈS. 

Votre  supposition  est  bien  gratuite,  je  vous  assure. 

DON  BELPAS. 

Soit.  Vous  êtes  l'amie  et  la  confidente  de  ma  cousine.  Elle 
n'a  pas  de  secret  pour  vous.  Vous  a-t-elle  quelquefois  parlé 
de  moi? 

INÂ8. 

Oh!  souvent. 

DON  BELPAS. 

J'en  étais  sûr.  A  mon  tour,  je  veux  vous  faire  une  révélation 
qui  vous  intéresse. 

Moi? 

DON   DELPAS. 

Vous!  On  vous  aime;  on  vous  adore. 

INÈS. 

Vous  voulez  rire? 

DON   BELPAS. 

Voulez-vous  que  je  nomme  votre  adorateur? 

INÈS. 

Je  serais  curieuse... 

DON   BELPAÎ5. 

C'est... 

INÈS. 
O.'^t? 
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DON   BELPAS. 


Guillaume. 


INÈS. 

Guillaume!...  Ha!  ha!  ha!  [Elle  relate  de  rire.] 

DON   BELPAS. 

Si  ce  n'est  vous,  c'est  un  autre  qu'il  aime  :  les  poètes  ont 
toujours  un  amour  dans  le  cœur,  quand  ils  n'en  ont  pas 
plusieurs. 

INÈS. 

Est-ce  de  Guillaume  que  vous  tenez  le  secret  que  vous 
venez  de  me  révéler? 

DON   BELPAS. 

Non,  car  il  me  fuit.  Je  crois  que  je  lui  fais  peur. 

INÈS. 

Oh  !  c'est  qu'il  n'a  pas  peur,  lui  ! ...  On  ne  parle  que  de  son 
courage  et  de  ses  exploits  en  Palestino. 

DON   BELPAS. 

La  belle  affaire!  Tout  le  monde  est  l)i*ave  en  Terre  Sainte, 
car  on  Test  impunément,  attendu  que  les  Anges  protègent  les 
chrétiens  et  leur  font  un  rempart  contre  les  infidèles...  Ah!  si 
j'avais  pu  m'y  rendre,  moi  !... 

INÈS. 

Vous  avez  trouvé  plus  prudent  de  n'ster... 

DON    BELPAS. 

C'est  fort  heureux  pour  ma  cousine  et  pour  vous.  Si  je 
n'avais  été  là  pour  vous  protéger... 

INÈS. 

C'est  pour  cela  que  vous  avez  refusé  de  vous  battre  contre 
Hngupt  d'ille,  rjui  vous  avait  défié? 
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DON  BîXPAS. 

La  trêve  de  Dieu  le  défendait  ce  jour-là;  et,  quand  on  tient 
au  salut  de  son  âme... 

INÈS. 

Bérenger  de  Terréna  vous  avait  aussi  provoqué,  et  vous 
avez  essuyé  cet  affront,  bien  qu'il  eût  pris  l'engagement  de  ne 
pas  loucher  le  cœur,  afm  que  la  blessure  ne  fut  pas  mortelle. 

DON  BELPAS. 

C'est  justement  pour  cela  que  j'ai  refusé  de  me  battre  avec 
lui. 

INÈS. 

Comment  ? 

DON  BELPAS. 

Parce  que  je  suis  tout  cœur  ! 

INÈS. 

Parce  que  vous  avez  eu  peur  ! . . . 

DON  BELPAS  (  déclinant  ton  épée  ). 

Peur,   moi!...   Impertinente!    Je  vais  vous   le   montrer. 
Allons,  alignez-vous!... 

INÈS  (s'échappe  en  criant)  : 

Ai!  aï!!... 


SCENE  VIII. 

DON    BELPAS  (smi). 

Lâche  ! . . .  Elle  fuit  ! . . .  C'est  elle  qui  a  pour  î . . .  Ah  î  si  j'ét^iis 
(illé  en  Palestine,  quel  salmigondis  d'hi'^nHicpies  !...  11  nio 
stMuhle  ([ue  j'y  suis!...  (  fl  frappe  à  droite  et  à  (pturhe  avec 
fion  épéej.  En  prenant  ma  place,  co  maudit  Cnillaunic  a  frus- 
tré ma  ;,^loire  !...  Ah  î  s'il  étiut  là  !...  (Il  fait  le  simulacre  de 
le  larder  '. 
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SCÈNE  IX. 
DON  BELPAS,  GUILLAUME. 

GUILLAUME  (appartiifltntsoodaiiieBent). 

Me  voici  î . . . 

DON  BELPAS  (teii). 

J'en  suis  ravi,  gentil  troubadour.  Je  vous  cherchais  pour 
vous  demander  un  épithalame  à  roccasion  de  mon  mariage 
avec  Guillelmine. 

GUILLAUME. 

De  rironie,  Don  Belpas  ? 

DON  BELPAS. 

Nullement,  illustre  poète.  Je  sollicite  de  votre  obligeance 
quelques  vers  bien  sentis.  Et  comme  il  faut  le  calme  et  la 
solitude  pour  trouver  Tinspiration,  je  vous  laisse  et  je  retourne 
auprès  de  mon  adorable  cousine. 

GUILLAUME. 

Restez!...  Vous  demandiez  à  vous  battre:  je  suis  votre 
homme... 

DON  BELPAS. 

Y  pensez-vous  ? 

GUILLAUME. 

•  Sur  cette  pelouse  verte, 
La  poitrine  découverte, 
.  Et  croisant  le  fer 
Qui  retentit  dans  Tair, 

Chacun  se  mesure. 

Et  d'une  main  sûre. 

Par  un  coup  franc 

Cherche  le  flanc  !... 


Et  le  sang  coule 
A  gros  bouillon. 
Et  puis  l'un  roule 
Sur  le  sillon!... 

DON  BELPAS. 

Ah  !  mon  sang  coule 
A  gros  bouillon!... 
Et  puis  je  rouie 
Sur  le  sillon  I... 

GUILLAUME. 

En  garde  ! 

DON  BELPAS. 

Dieu  m*en  garde  ! . . . 

GUILLAUME. 

Graignez-vous  le  trépas  ? 

DON  BELPAS. 

Non  pas... 

GUILLAUME. 

Baltons-nous  donc  et  sans  réplique  ! 

DON  BELPAS. 

Souffrez  que  je  m'explique. 

GUILLAUME. 

Parlez  vite,  parlez. 

DON  BELPAS. 

Puisque  vous  le  voulez, 

Je  vous  dirai  que  je  me  pique 

D'être  bon  catholique  : 

Or  si  vous  me  blessiez, 
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Vous  mêleriez 
Mon  sang  au  sang  de  Diérétique, 
Dont  votre  glaive  est  teint... 
C'est  certain  !... 

GUILLAUME. 

I^  raison  est  singulière  ! 
Il  faut  nous  battre  à  l'instant  ! ... 

DON  BELPAS. 

Non,  calmez  votre  colère, 
Car  Guillelmine  m'attend... 

GUILLAUME. 

Et  moi  dans  la  poussière. 
Je  t'étendrai  sanglant  !... 


GUILLAUME. 

Oui  le  sang  coule 
A  gros  bouillon. 
Kt  puis  l'un  roule 
Sur  le  sillon  !... 


DON  BELPAS. 

Ah  !  mon  sang  coule 
A  gros  bouillon. 
Et  puis  je  roule 
Sur  le  sillon  ! 


(Don  Belpas  s'enfuit  et  s'écrie  du  fond  de  la  scène  :  ) 

Cle  n'est  pas  la  peur  qui  me  fait  partir,  non  :  Un  Belpas  peut 
s'éloigner,  mais  fuir,  jamais  î...  non  jamais  !...  {Il  disparait 
précipitammeyii  J, 


SCÈNE  X. 

GUILLAUME. 

Voilà  le  lâche  que  préfère  la  perfide!...  Elle  n'a  osé  paraître 
devant  moi...  Le  pouvait-elle  sans  rougir?...  Mais  ne  suis-je 
pas  vengé  par  le  choix  qu'elle  a  fait?...  Et  pourtant  les  fureurs 
de  la  jalousie  s'amoncellent  dans  mon  sein  comme  les  flots 
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irrités  d'une  mer  houleuse!.. h  EUit  déchirent  mon  cœurl... 
Amour!  Protée  insaisissable!...  Femme!  énigme  désespé- 
rante I...  C'est  sur  ces  mouvantas  chimères  que  j'édifiais  ma 
félicité,  pauvre  fou  que  j'étais  II •.. 

Aux  brises  de  Tamour,  ma  lyre  frémissante 

Confiait  mes  sott|^rs. 
I..es  échos  murmursienl  ma  tendresse  constante 
Sur  l'aile  des  zéphirs  I... 

Je  disais  aux  ruisseaux,  aux  vallons,  anx  montagnes. 

Les  secrets  de  m(m  coeur, 
Et  comme  les  oiseaux  qui  peuplent  nos  campagnes. 

Je  chantais  le  bonheur)... 

Interrogeant  les  fleurs,  autrefois  dans  là  plaine 

Je  venais  le  matin  ; 
Dans  la  nuit  maintenant  je  voilerai  ma  peine 

Et  mon  triste  destin  II... 

0  rêves  ineffiftbles,  pourquoi  vous  ètes-vous  dissipés  comme 
la  rosée  du  matin?...  Pourquoi  n'ai -je  pas  trouvé  dans  les 

combats  une  mort  glorieuse? [Il  cache  sa  tête  dans  ses 

mains  et  va  s'appuyer  contre  un  arbre  î, 

iSCÈNE  XL 
GUILLAUME,  GUILLELMINE. 

GUILLELMINE. 

(Elle  arrive  par  le  fond  de  la  seône,  où  elle  s'arrête,  sans  voir  Guillaume). 

La  joie  et  la  douleur 
Se  heurtent  dans  mon  âme, 
Et  je  sens  dans  mon  cœur 
Se  raviver  ma  flamme  !... 
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CIIILLAUMK. 

Elle  î...  Dois-je  es|W»rer  eiicor  ? 
M'apportf»-t-elle  ou  la  vio  «u  la  mort? 

(  //  va  vers  Guillelmine), 

GUILLELMINE. 

Quand  partout  on  proclame, 
Guillaume,  votre  valeur, 
Quand  mon  père  vous  réclame 
Vous  fuyez  triste  et  rêveur  !... 

GtJILLAl'MK. 

Je  fuis,  car  respérauco  sainte 
Tombe  de  mon  cœur  embrasé, 
(Connue  une  eau  pure  cjui  suintt* 
A  ti'avors  un  vase  brisé  î... 

GlILLELMINE. 

dompte/  sm*  nja  reconnaissance. 
Peut-elle  apaiser  ma  souiïrance? 

(illLLELMINE. 

Mon  père  fut  par  vous  sauvé  dans  les  cond)ats  î... 

(.•.LILLAIME. 

Que  n'ai-je  en  le  sauvant  rencontré  le  trépas  î... 

Gl'Il.LELMINK. 

Pounpioi  ce  soubait  impie? 

GUILLAUME. 

Devais-je  à  mon  retour 
Vous  trouver  asservie? 

GUILLELMINE. 

Demandez-moi  la  vie. 
Mais  ne  me  feriez  ]>lus  d'amour  î... 

20 
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GUILLAUME. 

11  est  donc  vrai,  votre  cœur  n'est  plus  libre  ? 

GUILLELMINE. 

Non!... 

GUILLAUME. 

Malédiction  ! 
J'ai  senti  de  mon  cœur  se  liriser  chaque  fibre î... 
Quand  j'allais  de  ces  lieux  in'éloigner  sans  retour, 
Accablé  sous  le  poids  de  ma  douleur  mortelle, 

Pourquoi,  cruelle  ! 
Venir  réveiller  mon  amour?... 
Autrefois  l'espérance 
Apaisait  ma  douleur  ; 
Désormais  la  souffrance 

Accroîtra  mon  malheur  !... 

GUILLELMINE. 

Près  de  moi  IVspéranctî 
Apaisait  sa  douleur; 
Désonnais  la  souffrance 
Accroîtra  son  malheur  !... 

CUILLAUME. 

Après  une  ombre  vaine, 
Je  courais,  pauvre  troubadour  î 
ChU*  l'orgueilleuse  châtelaine 
Uoujfit  de  son  premier  amour  î 

(UILLKLMINK. 

0  blasplièuK!  î 

0  douleur  î 
Dieu  sait  si  je  Taime  î... 
H  remplit  mon  co*ur  !... 
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GUILLAUME. 

Bonheur  suprême  I 
C'est  moi  qu'elle  aime  ! 
Ah  !  le  bonheur 
Comble  mon  cœur!... 

GUILLELMINE. 

Malheur  suprême  ! 
C'est  lui  que  j'aime  ! 
Ah  !  de  terreur 
Frémit  mon  cœur  ! 

Guillaume,  je  vous  en  conjure, 

Fuyez-moi  ! 
J'ai  donné  ma  foi  : 
Dieu  punit  le  parjure  !!... 

GUILLAUME. 

Serment  fatal  ! 
Mais  dans  la  poussière 
J'étendrai  mon  rival  î... 
(Reprise  des  couplets  ci-dessus  :  Bonheur  suprême,  etc.  et  le  suivant), 

GUILLELMINE. 

Silence  !...  Voici  mon  père  !... 


SCÈNE  XII. 

(Le  Comte,  entre  Inès  et  Don  Belpas,  est  suivi  des  paysans. 
Il  arrive  par  le  fond  de  la  scène). 

RAYMOND  (s'arrêtanl). 

Quelle  guerre  !  quelle  guerre!  mes  amis...  La  peste  et  la 
famine  avaient  déjà  décimé  nos  rangs.  Le  fanatisme  des 
Musulmans  croissait  en  raison  de  notre  affaiblissement 
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Tuus  les  llrau.v  se  décliaînaieiit  sur  inuis.  Si  j'ai  le  boiilieur 
de  vous  H'voir,  c'est  à  Ouillauine  que  je  le  dois. 

TOUS. 

A  ("luillaunio? 

RAYMOND. 

A  hii-iiiêiiie.  .l'étîiis  tombé  dans  luie  embuscade.  Les  Sar- 
rasins m'entouraient.  Les  lances  etïleuraient  déjà  ma  poitrine, 
quand  Guillaume  tondit  sur  l'ennemi,  comme  la  foudre,  et  le 
ilispersa.  Mais  le  voici  avec  Guillelmine. 

^  S'adressant  n  en,r  en  s  en  approchant  J  Savez-vous  que 
j'ai  pris  renjçagement  d'ouvrir  le  bal  avec  vous?  Venez  donc, 
car  on  *»st  im}»alient  de  danser. 

(;rn.î..\rMK. 
l)aignoz  m'en  dispenser. 

R.WMONh. 

Vous  étiez  «i  la  peine,  il  est  juste  que  vous  soyez  à  Tbonneur. 
Mais  tl'oii  vient  votre  tristesse  quand  tout  le  monde  est  dans 
la  jubilation? 

IMus  séduisantes  sont  les  illusions  dont  se  bercent  les  poètes, 
plus  cruelles  sont  les  déreplions  qui  les  suivent.  11  me  semble 
que  ma  belh*  cousine  est  aussi  bien  mélancolicpie. 

HAYMONP. 

(Ibère  enfant  î...  Elle  avait  promis  de  se  consacrer  à  Dieu 
s'il  [)rolé^eait  mes  jours...  J'en  ai  été  beureusenient  |)révenu, 
et  voici  le  bref  du  Saint-Père,  ijui  la  relève  de  son  vœu. 
' //  remet  nu  iiurrftcniin  n  (iiiilli'hu'nn'  '. 

•  ;i:iLLArMK  (à  pan}. 

Fa  moi  (jui  l'atMosais  !... 
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DON  KELPAS. 

Ma  cousine  lùi  doue  qu'à  choisir  celui... 

RAYMOND. 

Ma  fille, 

Espoir  (le  mes  vieux  jours, 

Tu  soutiendras  toujours 

1/lionnour  de  ma  laniillo. 
Hue  ton  ciiHir  choisisse  ré|u)ux 

Oui  doit  embellir  ta  vie. 

<^e  choix  me  sei'a  <loux  : 
i/avance  je  le  ratifie. 

r.T'lI.I.KLMlNK. 

M«»h  père,  je  nfcn  ra|)p()rte  à  vous. 

RAYMOND. 

^'ruillaimie,  je  vous  dois  la  vie.  La  main  de  ma  lille  ac(fuit- 
tera  ma  <lette. 

DON  HF.IJ'AS. 

Votre  choix  ne  saurait  être  a]>prouvé  par  rinillelmine.  que 
j'aime  v[  qui  partiij^e  ma  tendresse. 

r.ni.l.KLMI.NK. 

Moi? 

DON    MKLIWS. 

.\p  \ons  en  déf(Midcz  pas:  cette  cchiupc  ^  Il  ht  prr)u1  >?//• 
<nii  st'in  ',  où,  i\  côté  de  mes  annoirii's.  \ou»^  ;iv«»/  l»ro«lc  doux 
«M.'nrs 

Cl  II.I.KI.MINK. 

•h'  \\r  puis  runqirf'iKJn*... 

D«»N  |;ki,|»A^. 

N'*s!-«'llf»  \y,\>  snriic  «II'  vos  «livincs  main^  / 


.MO 

INÈS. 

Des  miennes,  Don  Belpas.  Pardonnez-moi  ce  stratagème 
auquel  j'avais  eu  recours  pour  vous  déterminer  à  suivre  le 
Ck)mte  en  Palestine,  où  tout  bon  gentilhomme  devait  se  ren- 
dre, et  où  vous  vous  êtes  dispensé  d'aller. 

DON  BELPAS. 

Eh  bien  !  je  vais  entreprendre  à  moi  seul  une  nouvelle 
croisade. 

RAYMOND. 

C'est  inutile  :  tous  les  hérétiques  sont  morts. 

DON  BELPAS. 

Tant  mieux!  Je  tuerai  les  autres.  (Il  sort,} 

RAYMOND  (  mettant  la  main  de  GuUlelmine  dam  celle  de  GnUUine). 

Voilà  la  fête  que  je  vous  avais  annoncée.  Tous,  vous  y 
prendrez  part.  Faites' des  vœux  pour  le  bonheur  des  époux. 

LE  CHŒUR. 

Le  génie  et  la  beauté, 

La  noblesse  et  le  courage 

Sont  de  la  félicité 

Dans  riiymen  un  si*ir  présajre. 
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L'ARABE  ET    SON   CHEVAL, 


Par  M.  J.  Mercadier,  membre  résidant. 


LÉGENDE. 

Sons  les  pas  d'un  coursier,  qui  dévorait  Tespace, 

Vn  nuage  poudreux  sillonnait  le  désert. 

Et  sur  son  flot  léger,  comme  un  oiseau  qui  passe, 

Glissait  un  cavalier  :  on  eût  dit  un  éclair.  . 

Son  glaive  et  ses  kandjars,  plus  polis  qu'une  glace, 

reflétaient  le  soleil  et  scintillaient  dans  Tair  : 

C'était  Ali-ben-Marsch.  Panoplie  ambulante, 

I^  fusil  sur  Tépaule,  il  vole  vers  sa  tente. 

Où  l'attire  l'amour,  où  le  cœur  le  conduit. 

Dédaignant  le  péril,  il  Tafl^ronte,  il  le  brave. 

Car  la  nuit  approchait,  et  du  désert,  la' nuit, 

T/ombre  même  est  mortelle.  Ali  c'est  plus  qu'un  brave  : 

Il  est  père  :  J'ai  dit  —  pélican  et  lion.  — 

Du  courage  l'amour  double  l'expansion. 

—  Le  lion  a  franchi  le  désert.  Dans  une  heure. 
Le  pélican  prendra  l'essor  vers  sa  demeure  : 
C'est  là  que,  déversant  les  trésors  de  son  cœur, 
Etreignant  dans  ses  bras  ses  enfants  et  sa  femme, 
Il  sera,  doux  héros,  reçu  comme  un  vainqueur 
Et  se  délectera  du  tribut  de  leur  âme. 

—  Le  danger  est  passé  :  Zelbul,  noble  coursier, 
Repose-toi.  Le  vent,  secouant  ta  crinière. 

Te  rendra  ton  ardeur.  Le  yatagan  d'acier 
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N'agace  plus  tes  flancs,  maculés  dç  |)oussièrc  : 
Repose-loi.  Ton  frein  te  gêne,  il  tombera. 
Ton  maître  dans  sa  main  t'apporte  le  doura. 
Voici  d'un  clair  ruisseau  Tonde  fortifiante. 
Courte  sera  la  halte  :  éloijrnée  est  la  tente. 
Ia  lune  viendra  tard  :  c'est  le  dernier  quartier. 
I.e  rr(^i)\iscule  est  sombre,  ardu  l'étroit  .sentier; 
Mais  ton  pied  est  léger,  et  ton  teil,  (jui  flamboie. 
Aidé  de  ton  instinct,  éclairera  ta  voie...  • 

—  Ali  se  dispo.sait  à  partir,  q\iand  soudain. 
Assailli  par  les  Turcs,  il  se  défend  en  vain  : 

11  est  blessé,  meurtri...  Zelbul  devint  leur  proie. 

Ils  sont  conduits  au  camp,  vaincus,  mais  non  soumis  : 

Les  maîtres  impo.sé£^  restent  des  ennemis. 

—  O^iîïiid  un  hideux  serpent,  au  regard  délétère. 
Dans  Tantre  ténébreux  assiège  une  panthère, 

\a  panthère  frémit,  elle  montre  les  dents 
Et,  le  poil  hérissé,  pousse  des  cris  stridents  : 
Ainsi  faisait  Zelbul  au  sein  de  cette  horde. 
Il  bondit,  on  l'ontraiiie,  on  Tatlache  :  une  corde 
Enlace  son  jarret.  --  Mourant  et  garrotté, 
Ph'S  (l'une  tiMih»  Ali  par  les  Turcs  fut  jolé. 
Le  silence  se  fit,  et  la  bise  mordante 
KtoufTa  du  c.iptif  la  plainte  gcniissantr. 

—  Bientôt  dans  \o  sonumnl  tout  le  camp  f\ït  plongé. 
Mais  l'Arabe  vdllait  :  .va  blessure  <'t  sa  chaîne. 
Dans  son  avuv  al)attu,  [nw  l'amour  partagé, 
]{avivaient  à  la  fois  sa  tendresse  et  sa  haine. 

Tl  pense  à  son  pays  qu'il  ne  doit  plus  n'voir, 

A  SOS  tils,  à  sa  tenniu^  adorée,  à  ses  chariiKfs  ; 

Il  entend  h'urs  soupirs,  il  vint  conh»!*  leurs  larmes  : 

Qui  les  étanchera?  Qui  leur  rendra  l'espoir? 

—  /(»ll>nl  hennit.  Ali,  par  un  «»lVnil  suprême. 

Se  haine  auprès  de  lui.  maivhant  snr  ses  ;;enoux  : 
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11  veut  revoir  encor  son  compa^on,  qu'il  aime, 
Esclave,  comme  lui,  d'un  ennemi  jaloux  : 

—  Cher  et  vaillant  coursier,  dit-il,  un  sort  funeste 
De  ceux  que  nous  aimons  nous  séi  are  tous  deux; 
Mais,  dans  notre  infortune,  un  doux  espoir  me  reste  : 
Tu  seras  libre,  toi,  tu  reviendras  vers  eux. 

Tu  reverras  les  miens.  Ils  pleurent  sous  la  tente  : 

Tu  les  consoleras;  tu  lécheras  leur  main. 

Quand  ils  t'apporteront,  manne  rafraîchissante, 

Le  lait  de  mes  chameaux,  sur  le  bord  du  Jourdain. 

Tu  verras  ses  Ilots  bleus  et  ses  rives  fécondes  : 

Ton  blanc  poitrail  encor  pourra  fendre  ses  ondes. 

Et,  pareil  au  Simoun,  à  travers  les  déserts. 

Tu  porteras  mes  fils  qui  vengeront  leur  père. 

Qui  sait  ?  Allah  peut-être  entendra  ma  prière  : 

Ils  viendront  en  vainqueurs,  ils  briseront  mes  fers!... 

Va,  va.  mon  pauvre  ami,  recevoir  leur  caresse. 

Aime  les  bien  !  Dis-leur  qu'Ali  captif  ne  peut 

Que  les  bénir  î  Dis-leur  qu'ils  chassent  leur  tristesse. 

(^^r  si  jf»  dois  mourir  loin  d'eux,  Allah  le  veut!  .. 

—  A  son  cheval  ainsi  parlait  le  sombre  esclave. 
Tandis  qu'avec  ses  dents,  il  rongeait  son  entrave. 
Zelbul  est  libre,  lui  ;  mais  son  libérateur 

Reste  enchaîné.  Peut-il  le  quitter?  Son  malheur. 
11  veut  le  partager,  s'il  ne  peut  l'y  soustraire. 
Ses  ilancs  sont  agités,  son  pied  frappe  la  terre  ; 
Des  torrents  de  vapeur  sortent  de  s»'s  naseaux  : 
Frémissant,  vers  son  maître  il  se  penche,  il  le  flaire  : 
1/instinct  lui  dit  qu'il  peut  mettre  un  terme  à  ses  maux  : 
Et  soudain  s'arc -boutant     -  ceci  paraît  un  rêve 
11  happe  sa  ceinture  avec  les  dents,  l'enh^e. 
Et  partant  conime  un  trait,  il  fuit  à  la  faveur 
Des  ombres  de  la  nuit,  et  sauve  son  sauveur... 
-  l.n  tigre,  que  poursuit  pour  lui  lavir  sa  [unie. 
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Un  lion,  est  moins  prompt  que  Zelbul;  un  oiseau, 
Moins  diligent.  Il  porte  un  précieux  fardeau. 

—  Que  Dieu,  noble  coursier,  aplanisse  ta  voie  I 
Puisses-tu,  franchissant  et  ravins  et  torrents, 
Après  avoir  ravi  ton  maitre  à  ses  tyrans, 

Le  porter  dans  les  bras  de  ses  petits  enfants  ! 
Rends  l'époux  à  réponse  et  comble-la  de  joie. 
De  ton  maitre  et  de  toi  Ton  parlera  longtemps. 

—  Mais  le  jour  est  venu  :  le  soleil  va  paraître. 
On  aperçoit  d*Ali  la  tente  :  c'est  le  port  ! 
Zelbul  s'y  précipite,  y  dépose  son  mattre, 

Et,  brisé  de  fatigue,  il  tombe  :  il  était  mort  !!! 
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REVERIE 


Par  M.  Alfred  de  L'Hôpital,  d'A.^er. 


\V(M(  f\\n  a  o\>\itvu  ^»t\(  wcmVum  \tc*  \\oT'OtoM( 


Ces  Inmps  sont  passifs, 
(V.  HiGO.) 


Tandis  ({u'îiu  jour  brumoux  succède  la  nuit  sombre. 
Nuit  sans  lune,  où  les  monts  \ont  se  mêler  aux  cieux, 
Que  tout  devient  étrange  en  se  revêtant  d'ombre. 
Que  rborizon  voilé  disparaît  à  mes  \im\  ; 

Tandis  que  le  vent  sifllc  aux  brandies  des  vieux  cbènes, 
Qu'en  son  rapide  essor  le  vol  de  rourai;an 
Amoncelle  la  neij^ce  aux  collines  juocliaines. 
Et  les  semble  couvrir  d'un  vaste  manteau  blanc  ; 

Assis  tristement  seul  auprès  de  ma  fenêtre. 
Je  songe  à  mes  beaux  jours,  dès  longtemps  écoulés. 
Je  songe  à  toi,  ma  sœur,  qui  maintenant  peut-être. 
Pleures  ainsi  que  moi  nos  bonbeui's  envoles. 
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T^onlieurs  évanouis  qui  furent  sans  mélançfo  ! 
Temps  de  paix  et  de  joie,  où  bi^rçant  mon  sommeil. 
Mon  rêve  m'apportait  les  doux  accents  d'un  ange 
Qui  ne  s'envolait  pas  quand  venait  le  réveil  ! 

Il  semble  qu'en  ce;*  jours  de  deuil  de  la  nature. 
Où  le  soleil  répand  des  rayons  sans  chaleur, 
11  semble  que  toul  meure  et  que  la  cr'^ature 
Soit  maudite  à  jamais  du  divin  créateur  î 


Mais  non,  car  le  printemps,  sur  Tunivers  iminenso, 
Après  riiiver  viendra,  tout  couronné  do  lleurs. 
Et  Ton  se  sentira  revivre  à  ^^spéranl:e, 
Et  la  joie  avec  lui  renaîtra  dans  les  cie.urs. 


Nous  simimes  désolés,  ainsi  q-ue,  la  nature. 

Qui  n'a  plus  ni  rayons,  ni  roses,  ni  verdure. 

Et  nous  plions,  ma  stiMir,  sons  le  soufllo  des  v«Mits... 

Mais  ne*  p(»urrions-nous  pas  un  jom",  aussi  hion  (pi'elbv 

Voir  s(»  lever  sur  nous  une  auroii»  pins  l)(*lle  : 

N«»  pourrions-nous  avoir  ini  n^toni'  dr  printoujps  ? 
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LE  DEVOIR 

ÉPITRE 

A   MON  JEUiNE  COUSIN  LÉON  DE  M. 
Tar  i\li"«  Ernest  Barutel,  née  Adolphine  Bonnet,  de  Muret, 


\*ué»u  (\u'\  Il  o\>lci\u  uut  nvtTilitm  \xi%  Uouo^'aVVt . 


f.lre  homme,  c'est  marcher  noblement  dans  la  vie! 

(N.  Martin.) 


Je  ne  veux  pas,  enfant,  courber  ta  tête  blonde 

Sous  ce  mol  tout  empreint  d'austérité  profonde  : 

Le  devoir  î...  et  ma  voix  ne  t'appelle  aujourd'hui 

Pour  éveiller  en  toi  ni  Teffroi  ni  Tennui. 

Mais  connaissant,  ami,  la  trempe  de  ton  àme 

Que  toute  grandeur  vraie  émeut,  transporte,  enflamme, 

11  m'es   (''Hix  de  venir  près  de  ton  c(Eur  aimant 

Exalte    du  devoir  le  noble  sentiment, 

Saluer  des  vertus  Tauréole  sans  tache, 

Acclamer  l'honnue  fort  et  condamner  le  lâche. 

Il  m'entendia,  ce  cœur  (jui  n'a  jamais  trompé. 

Qui  n'a  tralii  [)ersonne  et  n'a  rien  usurpé  ! 
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Ton  front  que  les  printemps  n'ont  effleuré  qu'à  peine 

Est  fait  pour  ne  sul)ir  ni  les  plis  de  la  haine, 

Ni  le  joug  de  la  honte  au  stigmate  infernal, 

Et  pourtant  je  te  dis  :  Oh  !  prends  bien  garde  au  mal  ! 

As-tu  vu  le  follet,  cet  esprit  de  Tabîme, 

Dans  le  gouffre,  à  grands  pas,  entraîner  sa  victime  ? 

As-tu  vu  le  serpent  guetter  dans  le  gazon 

L'oiseau  qu'il  va  brûler  de  son  mortel  poison  ? 

Tel,  et  plus  dangereux,  veille,  autour  de  notre  âme, 

Pour  la  découronner,  le  tentateur  infâme  ! 

Le  connais-tu?...  prends  garde!  il  parle  dans  la  voix 

Qui  raille  à  ton  oreille,  enfant,  de  saintes  lois  ! 

Le  connais-tu?...  prends  garde!  il  sourit  sur  ces  lèvres 

T'offrant  des  plaisirs  fous  aux  consumantes  fièvres. 

Aux  jours  de  dévoûment,  il  viendra  t'avertir 

Que  l'existence  est  lourde  à  qui  soufl're  en  martyr. 

Quand  tu  t'engageras  dans  les  sentiers  augustes 

Que  Dieu  môme  a  tracés  et  que  suivent  les  justes, 

11  surgira  dans  l'ombre,  et,  te  prenant  la  main, 

Te  dira  qu'il  fait  noir  dans  cet  étroit  cliomin. 

Que  l'ennui  près  de  vous  y  marche  sur  la  ronce 

Et  que  son  dard  cruel  au  fond  du  cœur  s'oufouce. 

Il  te  nommera  ceux  qui,  héros  méconnue. 

Ont  sillonné  C(?  sol  du  sang  do  leurs  pieds  nus  ; 

Puis,  détournant  les  veux  vers  des  routes  lointaines. 

Il  te  découvrira  dans  de  riantes  plaiïies 

La  Ibuh*  ([ui  redoute  et  la  mort  et  les  pleurs, 

Kt  (|ui  vole  à  son  but  en  passant  sur  des  Heurs. 

Sou  but,  c'est  ce  palais  aux  ]ioinpes  tastueusos 

Où,  de  rambitioM  les  traces  tortueuses 

(Conduisent  ses  élus  ;  —  son  but,  c'est  ce  trésor 

Dont  l'éclat  donne  aux  yeux  le  verti^ie  de  l'or;  - 

Son  bu',  c'est  ce  jardin  dont  les  senteurs  excjuises 

Montent  dans  l'air  énm  sur  b»s  ailes  dc-^  brises. 
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Bouillante  de  désir,  elle  hâte  le  pas, 

Tendant  sa  main  avide...  enfant,  ne  la  suis  pas  ! 

Avec  les  déserteurs  ne  fais  point  d'alliance  ; 

Écoute,  voix  de  Dieu,  parler  ta  conscience, 

Et,  quelque  douloureux  que  te  soit  son  arrêt, 

Tâche  qu'à  l'accomplir  ton  cœur  soit  toujours  prêt. 

Ne  crois  pas  toutefois  que  broyant  sa  victime, 

L'inflexible  devoir,  ce  despote  sublime, 

Soit  un  amer  bourreau  torturant  notre  cœur 

Sans  le  récompenser  alors  qu'il  est  vainqueur. 

Non  !  il  garde  aux  vaillants,  rois  par  le  sacrifice, 

Des  heures  de  bonheur  payant  de  tout  supplice  ; 

Et  réserve  à  leurs  yeux  pleins  de  sérénité 

Des  visions  de  gloire  et  d'immortalité. 

Dilatant  de  leur  cœur  toutes  les  nobles  fibres, 

Vois  comme  ils  passent  fiers  :  ils  se  sentent  si  libres  ! 

I^aissant  crier  en  bas,  et  se  tordre,  et  gémir 

Les  vils  instincts  qu'en  lui  tout  homme  sent  frémir, 

Dédaignant  les  frondeurs,  renversant  les  entraves. 

Ils  s'élèvent,  ardents,  majestueux  et  graves, 

Bravant  la  solitude  et  les  vents  conjurés. 

Vers  l'idéal  divin  dont  ils  sont  altérés. 

Oh  !  quand  ton.  tour  viendra  d'entrer  dans  l'existence, 

Quand  ton  dernier  adieu  sera  dit  à  l'enfance, 

A  travers  tous  tes  jours,  de  l'aube  jusqu'au  soir. 

Sans  défaillance  enfin,  sois  l'homme  du  devoir  î 

<Ju'a  toute  heure  celui  dont  l'dme  resta  pure 

Puisse  toucher  ta  main  sans  y  voir  de  souillure; 

Et  que  jamais  de  Dieu  l'infaillible  regard, 

Qui  plonge  au  fond  du  vrai  sous  le  masque  et  le  fard. 

Ne  trouve  en  toi,  drapé  dans  un  faux  héroïsme. 

Un  cœur  empoisonné  d'orgueil  et  d'égoïsme. 

Souviens-toi  que  l'amour  est  frère  du  devoir  ; 

Que  celui  qui  ne  donne  est  indigne  d'avoir; 
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Qu'au  front  U^  dévoumenl  imprime  un  sceau  suprême 

Moin»  fragile  et  plus  lieau  qu'un  royal  diadème. 

Si  tu  deviens  de  ceux  que  le  triomphe  attend 

Et  que  la  renommée  accompagne  en  chantant. 

Sache  que  la  puissance  à  plus  de  force  oblige 

Et  que  sur  les  hauteurs  réside  le  vertige. 

Mais  si  dans  la  retraite  et  dans  l'obscurité, 

Sans  entendre  ton  nom  par  l'écho  répété, 

Tu  dois  vivre  ignoré  de  la  foule  qui  gronde 

3ans  tracer  d'un  sillon  ton  passage  en  ce  monde. 

Que  le  regard  de  Dieu  sufQse  à  tes  combats  !... 

Songe  que  ta  couronne  est  ailleurs  qu'ici-bas. 

Quelle  que  soit  enfm  ta  mission  sur  terre. 

Inconnu,  glorieux,  apôti*e  ou  solitaire, 

Ne  dusses -tu  jamais  t'endormir  ni  t'asseoit^ 

Vis  et  meurs,  intrépide,  en  soldat  du  devoir  ! 
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HYACINTHE  RIGAUD 

Par  M.  Emest  Delamont,  de  Prades. 


Mtmo'vTt  qu\  a  TtmpoHé  uue  médaUU  d'arçeivl  qTQuA  module 
au  àtTuuT  coucouTO  à'\v\*lo\Tt  dt  \a  SotUlt  Aqnco\t^St\tnl\^ut  t\  hxWinxtt 

de»  ?\jT<ivéet-Omula\t*. 
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HYACINTHE  RIGAUD. 


On  dirait  qu'il  peint  avec  une  arrogance  castil- 
lane et  qu'il  est  venu  pour  cela  des  Pyrénées,  p.  3. 
Il  a  poussé  aussi  loin  que  possible  la  qualité 
essentieHe  d'un  peintre  de  portraits,  la  vérité,  p.  8. 
(Histoire  des  Peintres,  etc.,  par  Ch.  BLàNC. 
Ali.  Rigâud.) 

Rigaud  (Hyacinthe)  et  non  Rigau^^)  naquit  k  Perpignan  ^ 
le  18  juillet  1659  de  Mathias  Rigaud  et  de  Marie  Serre, 
c'est  à  tort  que  Carrère  le  fait  naître  le  25  de  ce  mois, 
puisqu'il  fut  baptisé  le  20  comme  il  conste  de  son  acte 
de  baptême  ainsi  conçu  : 

(c  Vui  dis  vint  de  juliol  mil  sis  cents  cinquanta  rwu  jo 
Joseph  Moral  domer  de  S^  Joan  de  Perpinya  fay  fe  com 
he  balejal  segons  rito  de  sancta  mare  Jglesia  a  Hyacinto 
Fran^^  Honorât  Malias  Père  martir?  Andreu  Joan  fiU  de 
JU.  Mafias  Rigau  y  (Rore  ?)  y  de  Maria  conjuges  foren 
padrins  mttssur  Andreu  IxtugUi  y  la  S'^  Rosa  Casais.  » 

Le  père  de  Rigaud  était  tailleur,  établi  dans  la  paroisse 
saint  Jean  de  Perpignan;   d'Argenville  et  Carrère  Ini- 

(1)  Quoique  l'auteur  de  l'article  sur  ce  peintre,  inséré  dans  V Annuaire 
du  département  des  Pyrénées^Orientales  pour  18S4,  suivant  l'ortographe 
que  donne  l'acte  de  naissance  de  Rigaud  ait  écrit  Rigau,  nous  adopterons 
la  première  forme  :  d'abord  parce  que  Tarlisle  roussillonnais  signait  Rigaud 
et  en  second  lieu  parce  que  c'est  sous  ce  nom  qu'il  s'est  illustré. 
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même  sont  dans  Terreur  en  prétendant  que  Mathias 
Rigaud  était  peintre,  certains  auteurs  ajoutent  même  que 
Taïeul  de  Rigaud  était  également  peintre  et  que  ce  fut  ce 
vieillard  et  son  fils  qui  inspirèrent  h  Hyacinthe  le  goût 
de  la  peinture;  cette  dernière  assertion  n'est  guère 
admissible,  car  Hyacinthe  Rigaud  n'avait  que  huit  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père.  Quand  il  eut  atteint  sa  quator- 
zième année  sa  mère  Tenvoya  à  Montpellier  où  il  étudia 
quatre  ans  chez  Pezet,  puis  chez  Verdier  et  travailla 
aussi  chez  Raoc  Antoine,  dit  le  Vieux,  dont  les  portraits, 
selon  d'Argenville,  approchaient  de  ceux  de  Van-Dyck; 
ce  serait  alors  que  Rigaud  aurait  conçu  une  forte  incli- 
nation pour  la  manière  du  peintre  que  son  maître  imitait. 
Il  passa  ensuite  h  Lyon  oh  il  ne  séjourna  que  quelque 
temps  et  toujours  occupé  de  Van-Dyck  il  vint  h  Paris 
en  1681,  comptant  sans  doute  trouver  de  plus  nombreux 
ouvrages  de  son  grand  modèle. 

L'auteur  de  la  notice  sur  Ri},'aud  insérée  dans  VAn» 
imairc  des  Pfiréncr.s-Oricnlalcs  de  1854,  raconte  tout 
différemment  la  jeunesse  de  notre  peintre. 

«  Guerra-le-Vieux,  dii-il,  peignait  le  mur  d'une  ter- 
«  rasse  que  l'on  vail  encore  dans  Tancien  hôtel  de  M.  le 
«  comte  de  Ros.  Vn  cnlanl,  iils  d'une  pauvre  veuve 
c(  employée  dans  la  maison,  considérait  assidûment  le 
«  travail  de  rarliste  :  anchio  son  piliorc,  se  dit-il  enfin 
((  en  lui-même,  comme  aulrei'ois  le  Corrége,  et  profitant 
((  d'un  moment  où  il  se  voit  seul,  il  cliarbonno  un  dessin 
«  sur  la  parroi  opposée.  M.  do  Fios  s'emporte  à  la  vue 
«  de  ces  trnils,  il  veut  en  punir  l'auteur  et  les  lui  faire 
«  effacer.  «  Arrêtez,  monsieur,  dit  le  peintre,  ce  dessin 
«  est  bon,  et  si  bon  que  je  n'en  suivrai  point  d'autre.  » 
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a  I^  lecteur  a  déjà  noipfiié  cet  enrant  prodigieus.  M.  de 
a  Ro8,  q«i  l'aimait  auparavant  h  cause  de  la  geolillesse 
«  et  de  la  vivacité  de  son  esprit,  redoubla  d'aêèctioD 
«  pour  lui  et  prit  soin  de  lui  faire  enseigner  avec  les 
r(  lettres  Tart  pour  lequel  il  semblait  né. 

a  Quelques  aonées  ph»  tard,  Rigau  appreod  «que 
«  M.  le  Comte  rient  de  partir  subitement  pour  Paris, 
«  il  court  aossitét,  ses  bardes  sous  le  bras,  après  éa 
c(  voiture,  et  la  suit.  «  Où  vas-tu,  lui  éh  le  cocfaer  ?  — 
i<  A  Paris,  puisque  mon  bienfaiteur  y  va.  •  M.  de  Ros, 
ce  louché  jusqu'aux  hrincs  de  tant  d'attacbement^  le 
«  prend  dans  son  carrosse,  le  presse  dans  s«s  bras, 
«  remmène  ai^ec  lui  et  le  p4ace  dans  un  atelier  de  peiii- 
«  tijre  où  il  pourvoit  à  ses  besoins.  » 

<t  Voilà  ce  que  rapporte  une  tradition  constante  de 
«  famille.  » 

« Certains  ont  avancé  que  cet 

«  artiste  se  forma  à  Montpellier,  h  Técole  de  Ranc, 
«  peintre  de  portraits  à  la  manière  de  Van-Dyck;  mais 
«  Kanc,  né  en  1671,  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  Rigau 
«  en  comptait  vingt.  Il  est  plus  vrai  de  dire  avec  d'au- 
«  très  que  Ranc  fut  son  élève  et  l'on  peut  croire  que  lui 
ce  n'avait  pas  eu  d'autres  maîtres  que  Guerra  quand  il 
«  arriva  a  Paris.  » 

Sans  vouloir  toucher  le  moins  du  monde  à  cette  res- 
peclabic  tradition,  et  sans  nous  extasier  sur  Tagilité  de 
Rigaud,  capable  d'atteindre  la  voilure  de  M.  de  Ros, 
nous  nous  permettrons  seulement  de  faire  observer  en 
passant  qu'il  est  fort  probable  que  si  Rigaud  n'avait  reçu 
des  leçons  que  de  Guerra,  et  s'il  n'avait  un  peu  développé 
son  talent,  soit  eo  copiant  nos  grands  peintres,  soit  en 


se  formaDt  sous  d'habiles  maîtres,  il  n'aurait  pas,  un  an 
à  peine  après  son  arrivée  à  Paris,  remporté  le  premier 
prix  de  TÂcadémie  de  peinture;  et  nous  remarquerons 
aussi  que  l'annuaire  de  1854  pour  prouver  que  Rigand 
ne  peut  avoir  travaillé  chez  Ranc,  donne  la  date  de  la 
naissance  du  peintre  languedocien  qu'il  fixe  k  1*674;  si 
cette  date  était  celle  de  la  naissance  du  Ranc  qu'on  dit 
avoir  été  le  maître  de  Rigaud,  nous  partagerions  entière- 
ment sur  ce  point  l'opinion  de  l'auteur  de  l'article  Rigaod 
dans  l'annuaire  précité;  mais  malheureusement  cette  date 
1674  est  celle  de  la  naissance  de  Jean  Ranc(^>«  fils  de 
Ranc-le- Vieux,  chose  dont  on  peut  facilement  se  convain- 
cre par  la  lecture  de  la  biographie  de  Jean  Ranc  dans 
d'Argenville  (Vie  des  Peintres,  T.  Il,  p.  324)  et  dans 
Mariette  (Àbecedario,  T.  IV,  p.  38).  Ce  dernier  auteur, 
ainsi  que  Degrefeuille  citent  Rigaud  comme  élève  de 
Ranc-le- Vieux. 

Ce  fut  en  1681  que  Rigaud  vint  a  Paris,  et  il  avait 
déjà  acquis  une  habileté  telle  que  Tannée  suivante  (1682) 
il  remporta  le  premier  prix  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  le  sujet  était  Caïn  bâtissant  la  ville  d*Enoch. 
Le  jeune  peintre  roussillonais  sut  plaire  à  Charles  Le 
Brun  qui  était  alors  le  dominateur  absolu  des  arts,  et  de 
qui  tout  dépendait,  commandes,  places,  renommée 
même;  jaloux  de  ne  point  laisser  aucun  homme  de 
mérite  en  dehors  de  son  influence,  TAcadémie  de  pein- 
ture dont  Le  Brun  était  Tàme,  attirait  à  elle  tous  les 

(1)  Jean  Ranc,  né  à  Montpellier  en  1674,  élève  de  Rigaud,  dont  il 
épousa  une  nièce,  fille  de  Gaspard  Rigaud,  fut  en  1724  nommé  premier 
peintre  du  roi  d'Espagne,  et  mourut  à  Madrid  en  1735. 
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jeunes  talents  ;  Rigaud  prit  part  au  concours  et  remporta 
le  premier  prix  de  Rome  en  1685.  Il  était  sur  le  point 
d'entreprendre  le  voyage  d'Italie,  mais  il  en  fut  détourné 
par  Le  Brun  qui,  voyant  en  lui  une  vocation  décidée 
pour  le  portrait,  l'engagea  à  renoncer  à  ce  voyage  qui 
ne  lui  étant  pas  nécessaire  pouvait  même  lui  devenir 
dangereux,  en  lui  inspirant  des  ambitions  déréglées. 

Etabli  peintre  de  portraits  k  Paris,  Rigaud  commença 
par  peindre  de  simples  bourgeois.  «  Sou  premier  mor- 
«  ceau,  dit  d'Ârgenville,  fut  le  portrait  d'un  nommé 
a  Materon,  joaillier,  qu'il  fil  dans  le  goût  de  Van-Oyck,  » 
mais  possédant  l'art  à  un  si  haut  degré  il  fut  bientôt 
connu  et  recherché.  Peu  après,  vers  i682  ou  1685,  il 
fit  le  portrait  de  l'auteur  du  Cid  «  l'air  fort  simple  et 
c(  fort  commun,  toujours  négligé  et  peu  curieux  de  son 
n  extérieur  »  dit  Fontenelle  en  parlant  de  son  oncle. 

En  1786,  il  peignit  M.  de  Trobat,  intendant  du  Rous- 
sillon;  vers  1688,  Le  Brun  et  Mignard,  ainsi  que  Monsieur 
frère  du  roi;  l'année  suivante  (1689)  il  fit  le  portrait 
d'Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  la  grande  Mademoiselle^ 
l'héroïne  de  la  Fronde,  qui  vivait  alors  retirée  et  presque 
oubliée.  En  1690  il  avait  peint  La  Fontaine,  Fléchier,  etc. 
fl  fit  aussi  le  portrait  de  M.  de  Ros;  et  le  duc  Ânne-Jules 
de  Noailles,  maréchal  de  France,  gouverneur  du  Rous- 
sillon  ayant  vu  cette  dernière  toile,  voulut  être  peint  de 
la  même  main  (1691).  Cette  même  année,  notre  peintre 
fit  le  portrait  de  Colberi  et  du  prince  royal  de  Daneraarck, 
roi  en  1699  sous  le  nom  de  Frédéric  IV;  en  1692  il 
peignit  Saint-Simon,  et  fit  l'année  suivante  un  second 
portrait  du  maréchal  de  Noailles  (gravé  en  1699  par 
Edelinck),  ainsi  que  celui  du  duc  de  Luxembourg. 
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Dès  lors  commença  ^  s'étendre  la  réputation  de 
Rigaud.  Il  peignit  les  artistes  de  son  temps,  les  célèbres 
sculpteurs  Girardon,  Martin  Bogaërt  (plus  connu  eu 
France  sous  le  nom  de  Desjardin)  1692,  Coysevox, 
Nicolas  Coustou  ;  les  peintres  Sébastien  Bourdon,  Claude 
Halle,  Lafosse,  Louis  de  Boullongne,  Joseph  Parrocel,  etc.; 
les  architectes  Robert  de  Cotte,  Mansart,  etc.,  et  l'auteur- 
comédien  Baron. 

Rigaud  fit  aussi  son  portrait  de  plusieurs  manières,  mais 
toujours  dans  un  négligé  pittoresque,  tantôt  il  s'est  repré- 
senté regardant  h  une  fenêtre,  le  crayon  à  la  main,  la 
chemise  ouverte  et  le  cou  nu  (1692,  gravé  par  Edelinck 
1698);  tantôt  appuyé  sur  le  perron  d'un  palais,  recouvert 
d'un  manteau  de  velours  élégamment  jeté  sur  l'épaule, 
ou  bien  encore  à  son  chevalet,  avec  un  clair-obscur  h  la 
Rembrand  (1698,  gravé  par  Devret,  1700,  1703).  Rigaud 
fit  encore  son  portrait  en  1712  le  plus  souvent  avec  un 
bonnet  de  fantaisie;  dans  son  portrait  qu'il  fit  en  1742, 
il  s'est  peint  jusqu'aux  genoux,  paraissant  travailler  au 
portrait  de  sa  femme  (gravé  la  même  année  par  J.  Dauhié). 
«  C'étaient,  dit  Charles  Blanc,  ses  meilleurs  portraits,  en 
«  ce  sens  que  c'étaient  ceux  où  la  solennité  du  costume 
«  le  gênait  le  moins,  tandis  que  c'était  tout  le  contraire 
«  quand  il  avait  à  peindre  un  de  ces  personnages  du 
«  grand  siècle  qui  posaient  cl  se  drapaient  devant  le 
«  peintre  comme  devant  la  postérité  même,  et  en  outre 
((  Rigaud  leur  prêtait  une  ccriaine  dignité  empha- 
((  tique.  » 

Rigaud  était  plus  naturel  dans  ses  portraits  de  fem- 
mes; celui  qu'il  fit  d'Henriette  Marguerite  Le  Bret  de 
La  Briiïe,  quatrième  femme  du  président  Pierre  Cardin 
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Le  Bret'^\  dans  lequel  elle  est  représentée  assise,  coifTée 
d'ëpîs  comme  une  Cérès,  tenant  d'une  main  une  Tau- 
cille,  de  l'autre  un  bouquet  d'épis  et  de  coquelicots; 
ainsi  que  le  portrait  d'Elisabeth  de  Gouy,  sa  femme,  dans 
lequel  il  Ta  placée  a  une  fenêtre  et  lui  a  prêté  un  ajus- 
tement de  fantaisie  simple  et  de  bon  goût,  sont  deux 
toiles  exquises. 

L'année  du  mariage  de  Rigaud  avec  Elisabeth  de  Gouy 
ne  nous  étant  pas  connue  (nous  pensons  cependant  que 
Rigaud  qui  n'était  pas  marié  en  1707,  épousa  Elisabeth 
de  Gouy  l'année  suivante),  nous  placerons  ici  l'aventure 
qui  lui  procura  cette  union  et  dont  nous  emprunterons 
le  récit  au  fantaisiste  Arsène  Iloussaye,  dans  la  brillante 
imagination  duquel  elle  a,  craignons-nous^-',  seulement 
existé. 

Un  matin  sa  voisine  (de  Rigaud),  femme  du  meilleur 
o  monde,  ordonna  a  son  la(|nais  d'aller  lui  chercher  un 
a  barbouilleur  pour  peindre  son  plancher  et  lui  vernir 
a  ses  meubles.  Le  laquais  va  au  plus  proche  et  frappe  à 
ce  la  porte  de  Rigaud,  le  peintre  était  en  belle  humeur, 
«  il  avait  d'ailleurs  trop  d'esprit  |)Our  s'olfensor  de  la 
«  méprise,  il  promet  d'aller  peindre  le  plancher  et  vernir 

(i)  Le  portrait  du  président  L(3  Brcl  («iim^  liiuaud  fit  on  lG97)et  celui 
de  sa  femme,  furent  vendus  en  18:27,  à  la  venir  Lcgrand.  «  Ils  ont  étr, 
dit  le  CataloL^'ue,  recueillis  par  M.  de  La  bourdonnais.  » 

(â)  Faisant  son  testament,  le  30  mai  1707,  Rigaud  léguait  (ùdamoi- 
selle  lillisabedi  (iouy  »  su  ferme  de  Vaux  ;  il  C4)nuaissait  hicn  avant  son 
mariage  sa  future  rpouse,  car  il  n'aurait  pas,  à  la  veille  de  s'unir  à  elle, 
fait  en  sa  faveur  un  legs,  insuffisant  le  lendemain.  Dans  le  registre  que 
tenait  Rigaud  des  portraits  qu'il  exécutait,  nous  voyons  qu'en  Jfî08  il  fil 
«  gratis  •  les  portraits  de  Al.  et  de  M»'<^  de  Gouy,  le  père  cl  la  mère  de 
sa  future. 
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«  les  meubles.  Comme  s'il  allait  Taire  le  portrait  da  roi 
cr  il  s'habille  dans  ce  beau  style  étofle,  avec  tout  le  fracas 
<x  des  magoiGques.  La  dame  ne  comprend  pas,  elle 
a  répond  k  ses  révérences  par  les  plus  profondes  rêvé- 
<n  rences,  elle  croit  que  c'est  un  homme  de  cour,  quel- 
c(  que  marquis  égaré ,  quelque  chercheur  d'aventures  : 
<(  Voulez-vous  me  dire.  Monsieur,  à  qui  j'ai  l'honneur 
a  de  parler?  »  —  <c  À  Rigaud,  le  barbouilleur  voisin.  Je 
a  viens,  Madame,  peindre  votre  plancher  et  vernir  vos 
c(  meubles  selon  vos  ordres  transmis  par  votre  laquais; 
a  je  vais  me  meltre  à  l'œuvre.  » 

a  La  dame  partit  d'un  éclat  de  rire  si  franc,  avec  des 
a  dents  si  belles,  avec  un  tintement  de  voix  si  clair,  que 
«  Rigaud  devint  soudainement  amoureux  d'elle.  «  Cette 
«  méprise,  Monsieur,  reprit-elle  avec  une  grâce  parfaite, 
«  est  une  bonne  fortune  pour  moi.  —  Je  voudrais  pon- 
ce voir  dire  la  même  chose,  s'écria  Rigaud.  —  Monsieur, 
«  puisque  vous  êtes  venu  pour  peindre,  je  ne  vous  per- 
te mets  pas  de  vous  en  aller  sans,  rien  faire,  aussi  bien 
«  il  y  a  longtemps  que  je  demandais  où  vous  demeuriez 
«  pour  vous  prier  de  faire  mon  portrait.  —  Volontiers, 
«  Madame,  si  vous  êtes  toujours  aussi  belle.  —  Est-ce 
«  que  vous  me  trouvez  belle  aujourd'hui?  Rigaud  s'inclina 
«  profondément  :  «  Dépéchez-vous  donc  de  me  peindre, 
c(  car  je  ne  réponds  pas  d'être  belle  demain.  • 

«  El  ainsi  on  égrenait  les  perles  Unes  d'une  galante 
a  conversation.  On  ne  commença  pas  ce  jour-lh,  mais 
«  on  prit  rendez-vous  pour  le  surlendemain.  Dès  la 
«  première  séance  il  n'y  avait  ni  peintre  ni  modèle,  il  y 
((  avait  deux  amoureux.  —  Quand  nous  marierons-nous? 
((  demanda  un  jour  Kigaud.  —  Quand  vous  aurez  fini 
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<(  moo  portrait,  répondit  la  dame.  —  Ëh  bien  !  Madame, 
«  je  ne  finirai  votre    portrait  que  quand  vous  serez 
«  madame  Rigaud,  parce  que  je  suis  jaloux  du  nom  que 
<Y  vous  portez.  —  Oh  !  ne  soyez  pas  jaloux,  mon  mari 
«  ne  m'a  pas  épousée  »  et  la  belle  veuve  se  mit  à  rire 
«  de  son  beau  rire,  a  Quand  je   songe  qu'il  me  faut 
a  épouser  mon  peintre  pour  avoir  mon  portrait!  »  Rigaud 
a  lui  prit  les  mains  et  l'embrassa  :  a  Voilà  une  rude 
(c  extrémité  sans  doute,  mais  comme  cela  le  portrait  ne 
«  vous  coûtera   rien.  —  Le   prenez-vous  ainsi  ?  il  me 
('  semble  au  contraire  que  ce  portrait  me  va  coûter  cher  : 
«  comptez-vous  donc  pour  rien  ma  liberté,  la  liberté  que 
a  j'avais  d'envoyer  chercher  un  barbouilleur. 
«  Ce  fut  ainsi  que  se  maria  Rigaud.  » 
Nous  ne  savons  si  c'est  du  portrait  dont  nous  venons 
de  parler  qu'il  est  question  dans  les  mémoires  inédits 
sur  les  peintres  de  l'Académie  de  peinture,  dans  lesquels 
on  cite  un  portrait  d'Elisabeth  de  Gouy,  peint  par  Rigaud 
en  1742,  vers  la  fin  de  la  vie  de  sa  femme,  et  dont  il 
avait  commencé  la  tête  quelques  trente-cinq  ans  avant, 
vers  1707  ou  1708  (gravé  en  1743  par  J.  G.  Willi). 

En  1695  Rigaud  fit  un  voyage  en  Roussillon  pour 
revoir  sa  mère  et  remporta  son  image.  c<  Rien  n'est  plus 
c<  admirable,  dit  Charles  Blanc;  le  modèle  le  plus  savant, 
c<  le  plus  attentif,  le  plus  ferme,  la  finesse  d'une  peau 
«  sous  laquelle  on  voit  transparaître  le  sang,  la  clarté  de 
«  l'œil,  l'attendrissement  des  tempes  et  des  paupières,  la 
«  morbidesse  des  carnations,  font  de  celte  tête  un  des 
ff  beaux  morceaux  de  l'art  français.  » 

Ce  ne  fut  pas  assez  pour  Rigaud  d'avoir  le  portrait,  il 
retourna  à  Perpignan  chercher  l'original,  il  ramena  sa 
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mère  et  voulut  qu'elle  conservât  h  Paris  l'habillement  du 
Roussillon,  disant  :  c<  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  change 
ma  mère.  »  Il  fit  exécuter  en  marbre,  par  le  fameux 
Coysevox,  le  portrait  de  sa  mère  d'après  son  tableau  (ce 
buste  se  trouve  au  Louvre,  sculpture  moderne  n^^  202), 
qu'il  fit  encore  en  1702  graver  par  Pierre  Drevet,  et  que 
dans  la  suite,  afin  d'en  assurer  la  conservation  et  d'en 
garantir  raulhenticitc,  il  légua  à  TAcadémic  de  peinture. 

La  renommée  de  Piigaud  allait  grandissant,  son  talent 
était  exalté,  et,  briguant  l'honneur  d'être  peints  de  sa 
main,  artistes,  savants,  magistrats,  marquis,  prélats, 
princes  venaient  poser  devant  lui.  Le  trait  suivant,  que 
raconte  Saint-Simon,  nous  donnera  une  idée  de  la  répu- 
tation et  do  riiabileté  de  notre  peintre. 

«  Il  y  avait  longtemps,  nous  dît  l'aristocratique  écri- 
«  vain,  que  l'attachement  que  je  portais  h  M.  de  La  Trappe 
«  (l'abbé  de  Rancé),  et  mon  admiration  pour  lui  me  fui- 
«  saicnt  désirer  extrêmement  de  pouvoir  conserver  sa 
«  ressemblance  après  lui;  comme  sos  ouvrages  en  per- 
ce i)éluer;nenl  Tespril  et  les  merveilles;  son  humilité 
«  sincère  ne  [»ernietlail  pas  (|n'on  pnl  lui  deinander  la 
((  complaisance  de  se  laisser  [leindre.  »  Celle  dernière 
considération  engagea  le  chic  a  avoir  recours  à  la  ruse. 

«  nigaud,  continue  Saint-Simon,  était  alors  (1000)  le 
((  [)remier  peintre  do  l'I^iirope,  pour  la  ressemblance  des 
((  linmmes,  et  pour  une  peiîUiire  forte  et  durable;  mais 
((  il  fallait  persuader  à  un  liornrne  aussi  chargé  d'ouvrage 
c(  de  quitter  Paris  pour  «|;îrlq!ies  jours,  et  voir  encore 
«  avec  lui  si  sa  lèle  serait  assez  forte  pour  rendre  une 
«  ressemblance  (le  mémoire;  celte  dernière  proposition 
((  (|ni  reIVraya  (Tahord,   fut   |»eiil-être  le  véhicule  de   lui 
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«  faire  accepter  Tautre.  Uo  borome  qui  excelle  sar  tous 
(t  ceux  de  SOS  art,  est  touché  d'exceller  d'une  manière 
(c  unique;  il  en  voulut  bien  faire  l'essai  et  donner  pour 
(,(  cela  le  tenops  nécessaire.  L'argent  peut-être  lui  plut 
(c  aussi  ;  il  voulut  mille  écus  comptant  à  son  retour,  être 
((  défrayé  de  tout,  aller  en  poste  en  un  jour  et  revenir 
cr  de  même.  Je  ne  disputais  rien  et  le  pris  au  mot  de 
«  tout.  » 

Le  marché  conclu,  les  deux  voyageurs  arrivent  à  La 
Trappe.  Rigaud  avait  endossé  l'uniforme  d'officier  du  roi. 
Dans  une  première  entrevue,  Saint-Simon  demande  à 
Tahbé  de  Rancé  la  permission  de  lui  présenter  un  gen- 
tilhomme de  ses  amis,  qui  désirait  vivement  le  voir  et 
qui  parlait  très  peu  en  étant  empêché  par  un  fort  bégaie- 
ment. L'abbé  de  Rancé  consentit,  quoique  avec  quelque 
hésitation,  a  recevoir  l'officier,  qui  put  par  trois  fois,  entrer 
avec  Saint-Simon  dans  Tauslère  cellule  de  Tilluslre  péni- 
tent. L'artiste  ne  parlait  que  très  rarement,  concentrant 
toutes  les  forces  de  son  intelligence  à  étudier  M.  de 
Rancé,  a  épier  ses  gestes  et  h  apprendre  les  finesses  de 
sa  physionomie.  «  Il  fil,  ajoute  Saint-Simon,  un  chef- 
ce  d'œuvre  aussi  parfait  qu'il  eut  pu  le  réussir  en  le 
a  peignant  à  découvert  sur  lui-même...  La  ressemblance 
«  dans  la  dernière  exactitude,  la  douceur,  la  sérénité  de 
«  son  visage,  le  feu  noble,  vif,  perçant  de  ses  yeux,  si 
«  difficile  h  rendre,  la  finesse  et  tout  l'esprii  et  le  grand 
«  qu'exprimait  sa  physionomie,  celte  candeur,  cette 
«  sagesse,  paix  intérieure  d'un  homme  qui  possède  son 
«  âme;  tout  était  rendu  jusqu'aux  grâces  qui  n'avaient 
«  point  quitté  ce  visage,  exténué  par  la  pénitence,  l'âge 
«  et  les  souffrances.  » 


Kn  iiWI  Rigaud  fit  «  gratis,  »  comme  le  dit  son 
registre,  le  portrait  du  comte  d'Albaret,  inteodaot  do 
Roussillon. 

11  venait  de  terminer  (1697)  le  portrait  de  Louis,  dau- 
phin de  France,  lorsque  le  prince  de  Conti  fut,  cette 
même  année,  élu  roi  de  Pologne.  Ce  prince,  avant  de 
partir  pour  son  royaume,  se  fit  peindre  par  Rigaud  qui. 
Tannée  suivante  (1698),  fit  les  portraits  du  duc  de  Ven- 
dôme, de  Villeroy,  de  Mgr  Jean  Hervieu  Bazan  de 
Flamenville,  évêque  d'Elne,  dont  il  fit  a  présent  »  2i  ce 
prélat^^) (gravé  en  1701  par  Sarrabat;  la  lithographie  iosé- 
rée  à  la  page  118  de  Tépiscopologie  d'Elne  de  Pniggari 
est  une  reproduction  de  cette  gravure)  ;  précédemment  il 
avait  peint  La  Fontaine,  Racine,  Santeuil,  etc.,  le  duc 
de  Cambray,  TÉvéque  de  Troyes,  TÉvéque  de  Mirepoix, 
l'éloquent  Fléchier,  etc.,  et  dans  un  de  ses  chefs-d'œuvre 
il  nous  a  conservé  l'Aigle  de  Meaux  qu'il  a  représenté 
avec  ses  habits  pontificaux,  debout  dans  un  cabinet, 
entouré  des  ouvrages  qu'il  a  composés  (1699)  (gravé  par 
Drevel  le  fils  (Pierre)  en  1723).  «  Ce  portrait,  dit  Charles 
a  Blanc,  est  le  plus  beau  portrait  du  maître  et  un  de 
«  ceux  (|ni  s'élèvent  à  la  dignité  de  l'histoire;  la  tête  est 
«  grave,  puissante  et  fière,  elle  est  éclairée  par  Tintel- 
«  ligence  »  et  Ton  reconnaît  la  belle  tête  de  Bossuet 
«  si  fortement  marquée  h  l'empreinte  du  génie.  » 

Le  portrait  qu'avait  fait  Iligaud  du  prince  de  Conti  et 
surtout  sa  haute  rtputation,  le  fit  choisir  par  Louis  XIV 


(1)  Rigaud  avait  fait  préa'deinmont  le  portrait  de  Mjrr  de  Flamcnvillt», 
piiisiiue  sou  registre  porte,  sous  la  date  de  lOD",  la  menlioii  suivanlp  : 
1(107,  d«Mi\  copies  de  l'Kvèque  de  Perpignan.  50  livres. 
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quand  il  voulut  avoir  le  portrait  du  duc  d'Anjou,  son 
petit-fils,  qui  allait  quitter  Versailles  pour  régner  sur 
l'Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  V  (1700),  et  le  grand 
roi  fut  si  satisfait  qu'il  daigna  permettre  an  peintre  rous- 
sillonnais  de  reproduire  ses  traits  (1701). 

Par  lettre  du  2  janvier  1700,  TÀcadémie  de  peinture 
reçut  Rigaud  en  qualité  de  peintre  de  t)ortraits,  et  non, 
comme  le  dit  d'Argenville,  en  qualité  de  peintre  d'his- 
toire, a  et  elle  agrée  pour  ouvrage  de  réception  le  por- 
(c  trait  historié  de  feu  M.  Desjardins.  »  En  1702,  Rigaud 
fit  les  portraits  de  Fontenelle  et  de  Mansart  (gravé  par 
Edelinck,  1704),  et  l'année  suivante  celui  du  duc  de 
Bourgogne  (1703).  En  1704,  noire  peintre  se  vit  honoré 
d'une  visite  du  duc  de  Mantoue  qu'il  peignit  ainsi  que 
sa  femme  ;  cette  même  année  il  fît  les  portraits  de  Vau- 
ban,  de  Boileau,  du  futur  vainqueur  de  Denain,  et  en 
1708,  du  Comte  de  Toulouse. 

Justement  fière  d'un  enfant  tel  que  Rigaud,  la  vjlle  de 
Perpignan  le  mit  au  nombre  de  ses  bourgeois- honorés 
par  une  lettre  du  18  juin  1709,  honneur  que  le  peintre 
reconnut  plus  tard  (1736)  en  offrant  à  ses  concitoyens 
un  splendide  portrait  en  pied  de  Louis  XV.  En  1713, 
Louis  XIV  fit  inscrire  Rigaud  parmi  les  nobles  du  royaume 
et  le  3  novembre  1723,  Louis  XV  confirma  sa  noblesse 
par  un  édit  par  lequel  notre  peintre  est  «  maintenu  dans 
c<  la  noblesse  à  lui  confirmée,  tant  en  considération  de 
c<  la  réputation  qu'il  s'était  acquise,   que  pour  avoir  eu 
(c  l'honneur  de  peindre  la  maison  royale,  jusqu'à  la  qua- 
((  trième  génération.   »   (Arrêt  du    Conseil    d'État   du 
8  novembre  1723);  il  avait,  en  1715,  fait  le  portrait  du 
jeune  roi  (gravé  en  1723  par  Drevet)  que,  d'après  une 


M8e4ote  qo#  nous  thcontcM  pfais  bM«  il  ém.  Mm  4e 
MQveM  «era  VOA.  Celle  néme  apito  i7i&  il  aMit  f«M 
Aagwta  H,  roi  de  Pologne,  tt  l'aMée  wainmtm  il  |i  le 
portvaU  i»  Jm-BepUmetLoeîii  Picon,  chefalievt  apigiew 
d'AndrezeK  ete,»  latendam  do  ReiMNUoii  (igi«f4tti  1719 
1^  F*  CheveeQ).  et  eetle  wtibe  «wée  li  ptiiKitian  .Fila- 
tîMi  mèreda  fléieot^  ima  4efaii&  lau 

Le  29  juillet  ITST  Leiaie  XV  nomme  Rigaod  «be^aier 
de  Tordre  à»  Sainl-Hicàet  h  Poecaelon  d^B  'aoBfeaa 
pefirait  de  lai  que  veaak  de  fiiire  ce  peintre,  r  Motiaiear 
n  Rîga«d«  loi-  écrivit  le  Roi,  l^eetime  partievirère  que  je 
«  fai»  de  votre  pefeonne  et  de  votre  habileté  dana  la 
tr  pekMMre  doni  voua  m'avei  donné  de  aavantea  aoarqnea 
«  par  voa  oevrages,  m'ont  engagé;  poor  vôm  en  maniver 
■m  ma  aatisfactfOQ  d'ane  manière  diatîagnée,  ïi  vooa  noln- 
«  mer  Chevalier  de  mon  ordre  de  Saîot-Midlel^  en  anfia- 
«  faisant  à  ce  qui  est  requia  par  les  atatula,  doni'voua 
«  serez  informé  par  mon  cousin,  le  maréchal  doe  dlEa- 
f(  trées;  Chevalier  et  Commandeur  de  mes  Ordres,  qui 
«  TOUS  fera  rendre  celte  letire  de  ma  part;  et  me  pro- 
«  raeltanl  que  l'honneur  que  je  veux  bien  vous  feire  vous 
«  sera  très  sensible.  Je  prie  Dieu,  Monsieur  Rigaud,  qu'il 
«  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«  Écrit  h  Versailles,  le  22™«  juillet  1727. 

c(  Signé  :  Louis.  » 

El  plus  bas  :  a  Philipeaux.  » 

On  raconte  que  pendant  que  Rigaud  peignait  pour  la 
seconde  fois  Louis  XV  alors  forl  jeune,  le  royal  enbnt 
lui  demanda  s'il  était  marié  et  s'il  avait  des  enfants. 
«  Je  suis  marié,  répondit  Rigaud,  mais  je  n'ai  pas  d'en- 
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((  tant,  Oien  merci  !  »  Surpris  de  ces  deraières  paroles, 
le  roi  en  demanda  rexplicatioD  ;  «  c'est,  reprit  le  peiit- 
(c  tre,  que  mes  enfanls  n'auraient  pas  de  quoi  vivre, 
((  votre  majesté  béritani  de  tout  ce  que  j'ai  pu  gagaer 
a  au  bout  de  mon  pinceau.  »  Le  jeune  souverain  qui  ne 
pouvait  comprendre  ces  paroles  en  parla  au  Régent  et 
au  Cardinal  Dubois  qui  lui  firent  entendre  de  leur  mieux 
que  Kigaud  était  une  victime  du  système  de  I^w.  On  fit 
pour  Rigaud  ce  qu'on  n'avait  jamais  fait  pour  personne 
et  malgré  la  rigueur  du  visa  on  lui  conserva  le  même 
revenu  qu'il  avait  sur  l'Hôiel-de-VilIc  avec  cette  différence 
que  ses  renies  perpétuelles  turent  converties  en  viagères. 
Rigaud  eut  encore  rhonneur  en  173(>  de  faire  de 
nouveau  le  portrait  de  Louis  XV,  qu'il  représenta  en  buste 
et  cuirassé  (gravé  en  1737  par  F.  Daullc).  Cet  illustre 
peintre  était  alors  dans  sa  soixante-dix-septième  année. 

Los  hommes  du  grand  siècle,  les  Bossuet,  les  Boilcau, 
les  Pléchier,  les  La  Fontaine,  les  Colhert,  les  Vauban, 
les  duc  de  Luxembourg,  etc.,  n'étaient  plus;  la  main  du 
peintre  roussillonnais  avait  transmis  leur  image  ii  la 
postérité.  Les  bon  mes  du  wiii*-  siècle  ambitionnèrent 
aussi  l'honneur  d'être  peints  par  Rigaud  ;  lour-k-tcur 
posèrent  devant  lui  les  ministres,  La>v,  le  cardinal  Mel- 
chior  de  Polignac,  le  cardinal  Gaston  de  Rohan,  grand 
aumônier  de  France  ^^^  rarclicvr(|ue  de  Paris  Gaspard  de 
Vintimille,  le  cardinal  Fleury,   le  cardinal  Dubois,  gravé 

(1)  An  commencempnt  du  premior  volume  de  IVîdihon  du  Ihesaunis 
de  Dom  Martenne,  (1717,  5  vol.),  se  trouve  une  gravure  de  ce  portrait, 
avec  cette  inscription  :  «  Le  prince  Armand  Gaston  de  Souhisn,  cardi- 
nal-('v(^(|ue  prince  de  Sfrasboura,  landf^rave  d'Alsace,  prand  auniAnier  de 
Franco.  » 


par 'Dnir 

pOKtod 
en>iii«lIM 


profonde, 
9>  mort, 
après  la  1 
était  iDori 
les  Im«8  ; 
E»  eHiH. 
Ie99d<e< 
cinq  flMÎB 

Voici  e 
le  Meecw 

aaoée,  p.  405,  anuDfaient  sa  mort.'  «  Le  siear  UjmdMdw 
Rigaud,  chevalier  de  Saïnl-Micfael,  peinlre  ordinaire  da 
Roi,  ancien  recteur  ei  directeur  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture,  lequel  s'était  acquis  une  grande 
répalaiion  par  ses  ouvrages,  el  qui  était  regardé  comme 
un  des  premiers  peintres  du  siècle,  mourut  en  cette  ville 
(Paris)  le  ^  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans 
ou  environ.  » 

Entre  de  nombreuses  anecdotes  concernant  Rigaud 
nous  choisirons  les  deux  suivantes  qui  Toni  connaiire 
l'homme  et  l'artiste.  L'abbé  Lambert  rapporte  que  noire 
peintre  n'éiaal  pas  encore  devenu  célèbre  avait  fait  un 
portrait  qui  lui  était  resté;  il  avait  l'habitude  de  fiser  le 
prix  des  portraits  qu'il  faisait  et  inscrivait  le  nom  avec 
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la  somme  à  côté  sur  un  registre  destiné  à  cet  usage.  Un 
des  héritiers  de  la  personne  qui  s'était  fsiit  peindre  se 
présente  longtemps  après  chez  Rigaud  aGn  de  retirer  ce 
portrait;  après  s'être  infornié  en  quelle  année  il  avait  été 
peint,  c'était  en  1685,  te  peintre  prend  son  registre  et 
trouve  sous  la  date  indiquée  la  mention  du  portrait 
qu'il  cherchait;  il  va  le  quérir  et  demande  50  écus 
à  son  interlocuteur.  A  ce  chiffre  celui-ci,  ébahi,  croit 
à  une  plaisanterie  et  demande  au  peintre  s'il  pafle 
sérieusement;  sur  la  réponse  afSrmative  de  Rigaud, 
l'héritier  se  récrie  en  disant  qu'un  aussi  grand  peintre 
que  Rigaud  ne  faisait  pas  des  portraits  pour  50  écus.  — 
«  Quand  j'ai  fait  ce  portrait,  répond  sévèrement  Tartiste, 
je  n'étais  pas  encore  un  grand  peintre  et  vous  ne  devez 
me  donner  que  le  prix  convenu.  »  L'héritier  s'exécuta  et 
quand  il  partit,  Rigaud  a|la  le  reconduire  de  la  meilleure 
grâce  du  monde. 

Après  l'homme,  voici  l'artiste  :  son  premier  morceau 
à  Paris  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  portrait  d'un 
joaillier  nommé  Materon,  qu'il  avait  peint  dans  le  goût 
de  Van-Dyck;  ce  portrait  passa  successivement  au  (ils  et 
au  petit-tils  de  ce  joaillier  :  ce  dernier,  voulant  s'assurer 
s'il  était  bien  de  Rigaud,  l'envoya  chez  le  peintre,  qui 
reconnut  son  ouvrage  :  «  La  télé,  dit-il,  pourrait  être  de 
Van-Dyck,  mais  la  draperie  n'est  pas  digne  de  Van-Dyck, 
et  je  veux  la  repeindre  gratuitement.  » 

«  On  a  appelé  Rigaud  le  Van-Dyck  français,  dit  un  criti- 
que, mais  on  lui  refuse  la  même  distinction,  la  même  finesse 
qu'au  peintre  flamand  ;  il  est  moins  souple,  il  fait  moins 
bien  connaître  ses  personnages  et  n'évite  pas  la  monoto- 
nie. L'Art  ne  s'efface  pas  dans  ses  ouvrages  comme  dans 
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ceux  de  Van-l>yck«  mais  il  brille  dans  les  draperies, 
dans  le  fisiste  qoi  caractérise  le  règne  da  grand  roi.  » 

Quoique  très  poli  avec  les  dames,  Rigaod  n'aimaîc  pas 
à  les  peindre,  ne  voulant  pas  leur  sacrifier  la  férifé  : 
a  Si  je  les  fais  telles  qu'elles  sont,  disait-il,  elles  ne  se 
«  trouveront  pas  assez  belles,  si  je  les  flatte  trop,  elles 
«  ne  se  ressembleront  pas.  »  Aussi,  répondit-il  il  une 
dame  chargée  de  rouge,  dont  il  faisait  le  portrait  el  qui 
se  plaignait  qu'il  n'employait  pas  d'assez  belles  couleurs, 
c<  Je  crois,  madame,  que  c'est  le  même  marchand  qui 
nous  les  vend  h  tous  deux.  » 

«  Ses  qualités  personnelles  dit,  en  parlant  de  Rigaud, 
«  Collin  de  Vermont,  l'ont  fait  chérir  de  tous  les  hon- 
c(  nétes  gens;  il  avait  le  cœur  admirable,  il  était  époux 
((  tendre,  ami  sincère,  utile,  essentiel,  d'une  générosité 
((  peu  commune,  d'une  piété  exethpiaire,  d'une  couver- 
c<  sation  agréable  et  instructive,  il  gagnait  )k  être  connu, 
c(  et,  plus  on  le  pratiquait,  plus  on  trouvait  son  commerce 
«  aimable.  Enfin,  un  homme  qui  avait  su  joindre  à  un 
c(  si  haut  degré  de  perrection  dans  son  art  une  probiié 
«  si  reconnue,  méritait  bien  pendant  sa  vie  les  dislinc- 
«  tions  et  les  honneurs  dont  la  Cour  et  toute  l'Europe 
c(  l'ont  comblé,  el,  après  sa  mon,  les  regrets  de  toutes 
«  les  personnes  vertueuses  cl  la  vénération  que  les  artis- 
«  les  auront  toujours  pour  sa  mémoire.  » 

Rigaud  était  lié  avec  La  Fontaine,  Boileau,  Santeuil, 
Coysevox  el  surlonl  avec  le  peintre  de  Troy  el  le  por- 
traitiste Largillière  ;  il  fut  l'un  des  plus  beaux  ornements 
de  celte  brillante  pléiade  de  génies  du  siècle  de  Louis  XIV 
el  le  meilleur  porlraitisle  français  du  xviie  et  du  xviii<^ 
siècles.    «   Il   est,   dit   M.    Arsène   Hoiissave,  onctueux 
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«  ci  Uni,  son  pinceau  esl  abondant  et  délicat,  il  ose 
«  s'aventurer  dans  le  cbaos  de  la  pâte,  parce  qu'il  y  va 
<(  toujours  avec  la  lumière;  jamais  l'éclat  de  son  coloris, 
i(  jamais  la  transparence  de  son  clair-obscur,  jamais  les 
«  oppositions  sagement  amenées  ne  lui  font  oublier  les 
a  droits  du  dessin.  » 

«  Rigaud,  le  Van^Dyck  français,  dit  Viardot  (Musées 
<(  de  France),  étudia  la  nature,  chercha  la  vérité,  non- 
ce seulement  dans  ses  figures  vivantes,  mais  jusque  dans 
«  les  détails  minimes  des  ajustements,  et  donna,  comme 
«  le  vrai  Van-Dyclî,  assez  de  noblesse  et  de  dignité  à 
«  ses  modèles  pour  que  Ton  put  croire  aujourd'hui  qu'il 
((  leur  en  faisait  souvent  un  cadeau  gratuit.  Sous  son 
«  pinceau,  le  cardinal  Dubois  lui-même  semble  avoir  la 
(c  grandeur  morale  d'un  homme  de  bien.  » 

i<  Rigaud,  dit  encore  Gollin  de  Vermont,  a  répandu 
«  dans  ses  compositions  cette  grandeur  et  cette  magni- 
((  (icence  qui  caractérisaient  la  majesté  des  rois  et  la 
<c  dignité  des  grands  dont  il  a  été  le  peintre  par  prédi- 
«  lection  ...  Personne  n'a  poussé  plus  loin  que  lui 
ff  l'imitation  de  la  nature  dans  la  couleur  locale  et  la 
«  touche  des  étoffes,  particulièrement  des  velours,  per- 
ce sonne  n'a  su  jeter  les  draperies  ^lus  noblement  et  d'un 
c<  plus  beau  choix.  » 

Les  couleurs,  les  teintes  de  Rigaud  sont  d'un  effet  mer- 
veilleuv,  d'une  fraîcheur  et  d'une  vivacité  admirables, 
aussi  l'abbé  de  Villard  a-t-il  pu  dire  . 

Rigaud  non  moins  savant  en  Part  des  draperies. 
Des  habits  qu'à  ton  choix  tu  peins  et  tu  varies  - 
On  se  trompe  à  refTet,  cl  i*on  croit  que  (laulier, 
le  la  fournit  brillante  au  sortir  du  métior. 
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I^rop^  mais  la  {France  pbsaiède  la'/^maienn.  pirue  de 
ses  table^px-         '  :  ■    .     i     "t  - 

■■■  -il"  •■■■.■:  '■■.■■l'.l  "     Jt-^iei      !•■■     Îl".  o 

U  Louvre  poss^ci  daVa^-Dj^flcf^i^^;,  n.  nm.r 

La  Présentation  «i  iemp^.  G«  t^ea«.,f;|t,jie!f 
oBvrage  de  Rigapd  (■<>  47^), ',      -    .„,..,.>,    i,,..„ 

Sawt  Andréa  apfrayésnr  use  crourM4i||./j«u  I 
Ttfsleciel  (b"  474).  ..  .       ,  ■„,  .■,  ,„■.   ■--...■, 

Porlrail  de  Louis  XIV  (n**  475).  C'est  on  des  ^los 
beaux  lableaux  de  Rigaud;  le  roi  est  représenté  deboot, 
tonroé  à  ganche,  la  tête  oue,  couvert  du  maotean  royal 
et  s'appuyant  sur  son  sceptre.  La  courotine  et  la  main 
de  justice  sont  posées  auprès  de  lui  ii  gauche  sur'  un 
coussin,  à  droite,  derrière  le  roi,  le  irône  et  uo  rideau 
de  velours  rouge.  On  lit  an  fond  de  ce  tableau,  en  carac- 
tères très-lins  :  Peint  par  Hyacinthe  Kigaud,  I7(M.  Nous 
trouvons  dans  les  mémoires  de  Dangeaa  :  «  Jeudi. 
A  10  mars  1701,  à  Versailles.  La  gouile  du  roi  contt- 
«  nue;  il  se  fait  peindre  l'après-diné  par  Rigaud  pour 
«  fliivoyer  son  portrait  au  roi  d'Espagne  à  qui  il  l'a 
"  promis.  —  Vendredi,  1 1  mars,  La  ponltc  du  roi  a  un 
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«  peu  augmenté,  et  au  sortir  du  sermou,  où  ou  le  porta, 
((  il  se  fit  reporter  chez  madame  de  MaiuteuoD,  où 
c(  Rigauçl  travailla  à  soo  portrait, — 19  janvier  1702. — Le 
((  roi  eut  le  matin  la  patience  de  se  faire  peindre  chez 
«  madame  de  Maintenon  par  Rigaud  ;  il  envoie  ce  por- 
((  trait  au  roi  d*Espagoe  qui  l'en  avait  instamment  prié.  » 
Mais  ce  portrait  étant  terminé,  le  roi  le  trouva  d*une 
ressemblance  si  parfaite  et  si  magniGquement  décoré 
qu'il  ordonna  à  Rigaud  d'en  faire  une  copie  de  même 
grandeur  pour  l'envoyer  au  roi  d'Espagne  à  la  place  de 
l'original  qui  fut  placé  a  Versailles  dans  la  salle  du  trône. 
Dans  le  Mercure  de  janvier  1702  on  lit  au  sujet  de  ce 
portrait  :  «  On  a  exposé  le  portrait  du  roi  dans  le  grand 
((  appartement  de  Versailles,  il  est  en  pied  avec  l'habit 
i(  royal.  Cet  ouvrage  est  de  M.  Rigaud;  jamais  portrait 
((  n'a  été  mieux  peint  ni  plus  ressemblant,  tout  le  monde 
(V  le  loue  et  tout  le  monde  Ta  admiré.  (Ce  portrait  a  été 
w  gravé  par  Pierre  Drevet  en  1712).  » 

Portrait  en  pied  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne  (n"  470). 

Portrait  en  pied  de  Bossuet  (n'^  477),  gravé  par  Pierre 
Drevet  fils  en  1723.  Acheté  5.000  francs  en  1821  a  la 
vente  Crawford. 

Portrait  de  Marie  Serre,  mère  de  Rigaud  (n»  478), 
gravé  en  1702  par  P.  Drevet. 

Portrait  de  Martin  Van  den  Bogaërt,  sculpteur,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  Desjardin  (n^  479),  gravé  par 
Gérard  Edelinck  en  1698,  in-fol. 

Portraits  de  Charles  Le  Brun  et  de  Mignard  (n^  480). 

Portrait  de  Mansart  (n»  481),  gravé  par  Edelinck  en 
I70i,  ia-fol. 

Portraits  tic  personnes  inconnues  {\v^  18^  . 


Poriftails  et  ^em 
Poitnàl  ém  Aon  à$ 


'  Au  eabioei  de*  eau 
«iJMe:  due 'éhHkbe  di 

I^  ttUséc  de  Toi 
Lodiii  XIV;  citai  d 
Ptlei^,  de  Vojèr-d'Ai 
trait  de  Ihclbe  et  du 
le  fiortràit  de  Rîgatfd 

Rède  de  fligatid  800  p  _  

^hit-Michcif;  le  cardinal  de  BuflioU,  ouvrant  f^ttitéè 
«Afaié,  peint  eii  1700,  gravé  par  Préisler,  in«fol.  Won» 
avons  1c  regret  d'ajonicr  qne  le  pMrtnrit  de  LoMc  XV 
qne  RtgantI  dvdU'  eilvotë  à  sa  «iltft  aataift  fM  en  47fl3 
brùie  sttria  pldcè  pnblltine.  ''"'■    '  " 

A  l'étranger,  nous  trouvons  de  Rigaad  :  son  portrait 
^  la  Galerie  de  Florence;  le  grand  duc  de  Toscane  l'avail 
demandé  uu  pcîiilrc  i|ui  1c  lui  envoya  avec  un  abrégé  de 
sa  vie. 

Au  Belvédétû  à  Vienne,  le  portrait  d'Ëiisabclli-Charloile 
(l'Orléans,  ducliease  de  Lorraine,  rille  de  Philippe  l""", 
duc  d'Orléans,  dans  sa  iO"  année;  portrait  d'un  cardinal. 

A  la  galerie  de  Dulwick,  près  de  Londres,  un  portrait 
du  n  Contrôleur-général  du  Parnasse  »  sous  Louis  XIV, 
comme  dit  Sainte-Beuve. 

A  la  PinacoUiéque  de  Munich,  un  portrait  de  Chris- 
tian III,  duc  des  Deux-Ponts. 

Au  .Viiirr  de  CasBcl,  uu  jiorlrail  de  tiigaud. 
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A  la  Galerie  royale  de  Copenhague,  un  portrait  de 
Louis  XIV. 

A  la  Gatei'ic  rojf/ate  de  Dresde,  un  portrait  d'Auguste  II 
roi  de  Pologne. 

A  Siafford'House  (Angleterre),  les  portraits  de  tVançois 
Mansart,  du  cardinal  iMelchior  de  Polignac  et  de  \jà 
Bruvère. 

Au  Musée  Raih  à  Genève,  le  portrait  (rKlisabclli  Char- 
lotte, princesse  Palatine,  la  mère  du  IJégenl. 

Au  Palais  Philippe  Durazzo  h  Gènes,  le  portrait 
tl'Hippolyte  Durazzo. 

A  la  Gakric  royale  à  Berlin,  un  portrait  du  sculpteur 
Desjardin  et  de  Marie  Mancini  ;  «  en  voyant  cette  char- 
i(  mante  et  calme  ligure,  dit  Viardol  (Musées  d'Allemagne, 
<i  page  33i),  ces  grands  yeux  si  doux,  cette  bouche  ten- 
<i  dre  et  souriante,  on  comprend  sans  peine  la  passion 
«  de  Louis  XIV  qui  voulut,  à  vingt  ans,  épouser  la  nièce 
c(  bien-aimée  de  son  ministre.  » 

Au  Museo  ilel  Hey  a  Madrid,  un  beau  portrait  de 
Louis  XIV  en  pied  et  de  grandeur  naturelle;  c'est  le 
jmrtrait  (|ue  le  grand  roi  avait  envoyé  à  Philippe  V. 

A  la  (ialerie  de  VUcrmitai/c  à  Saint-Pétersbourg,  les 
portraits  de  Konlenelle  et  de  Louise  Laniel  à  77  ans. 

Au  château  dit  le  Palais  de  Madame  à  Turin,  le  por- 
trait de  la  duchesse  de  Bourgogne  (Marie-Adélaïde  de 
Savoie);  la  jeune  duchesse  est  représentée  debout,  les 
cheveux  épars  sur  les  épaules  et  vêtue  d'une  robe  de 
salin  bleu.  Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Saint-Simon  : 
«  FJIe  avait  le  plus  beau  teint  du  monde  et  la  plus  belle 
«  jKMu;  peu  dégorge  mais  admirable,   un  purl   de  hHo 
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«  gahDt,  in«JWM«x  w  te  ftgl 
«  le  pto»  eipreMif...  * 
"  Ali  G(Uerù;  grand'duetàe  it 
Loflis  XIV  et  de  Rigaod. 
'  Aa  kiuée  owaf  de  BrposWl 
JordaD. 

Des  œuvres  de  Rigaud  se  iroi.  ^ .   ^.^ 

lectioDB  particolièKS  sainaiea  :  . ,  ,  <i  ,  >..  „, ,,  .,■ 
Dtos  la  Gtlerie  do  prince  Ueehsle&Uib  ^  VEmm<c/  ^ 
Portrait  du  prince  Venceslas-Josepli^de  UacMaiBiiii» 
debout,  eo  habit  de  cérémonie  de  l'ordre  d*  lu  Ttritoa 
d'Or;  dessin  original  dn  portrait  de  Swmiej  Veniitfil,|»Mat 
en  grisaille. 

Dans  la  Galerie  da  prince  Esterfaizi  i  Vieane  :, 

Portrait  de  Rigaad. 

Portrait  de  Fr.  Léonard,  chez  H.  Gatieaux. 

Portrait  du  provincial  des  Angnstins,  chez  1c  marquis 
de  Ijs  Marismas. 

Mais  de  toutes  les  Galeries  privées,  celle  qui  possédait 
le  plus  d'ouvrages  de  Rigaud,  était  sans  contredit  celle  de 
feu  le  lieuten.'inl -général  comte  d'Espinoy,  dans  laquelle 
on  remarquait  de  ce  peintre  : 

Portrait  de  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de 
Toulouse,  'feprésenlé  en  grand-:;miral  après  la  bataille  de 
Malaga  ea  1704. 

Porlrrji  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 

Por'.rail   de    François- Louis   de    Bourbon,    prince  de 

"l'itilraii  ilo  Scliaslicii  l.i^  l'rostri!,  iinuiniis  de  Vmiban. 
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Portrait  du  comte  de  Tessé,  maréchal  de  France. 

Porlrait  du  comte  d*Âvaux. 

Portrait  de  Louis-Charles  Fonquei,  duc  de  Belle-lsle. 

Portrait  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Portrait  de  Louis  Boucherai,  chaocelier,  en  costume 
de  président,  a  C'est  un  très  beau  portrait.  » 

Portrait  de  Gourville,  financier. 

Portrait  de  Revel,  ingénieur. 

Portrait  du  maréchal  de  Saxe. 

Portrait  de  Pierre  Corneille. 

Portrait  de  Benserade. 

Portrait  d'Armand  Jean  le  Bouthelier  de  Rancé  ;  c'est 
une  copie  exécutée  par  Rigaud  ;  l'original  est  à  la  Trappe. 

Portrait  de  Jean-Baptiste  Lully. 

Portrait  de  Boileau,  gravé  par  Brevet,  in-fol. 

Porlrait  de  Regnard,  gravé  en  1788  par  Pierre-Alexan- 
dre Tardieu. 

Portrait  de  Louis  de  Boullongnc. 

Portrait  de  Charles  de  La  Force. 

Portrait  d'Etienne  Materon  (mort  en  1686),  joaillier 
de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 

Portrait  de  d'Aguesseau. 

Voici  le  nom  de  quelques  personnages  pciiits  par 
Rigaud  et  dont  nous  n'avons  pas  parlé  : 

Louis  d'Enghien,  duc  de  Bourbon. 

Frédéric,  Électeur  de  Brandebourg. 

Maximilien,  Électeur  de  Bavière. 

Guillaume,  Roi  d'Angleterre. 

D'Hozier. 

Le  cardinal  de  Bullioii. 
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Henri  Oswald,  cardinal  d'Auvergne,  grafë  par  DreveU 
in-fol. 

Dangeau. 

J.  N.  Colbert,  arcbeTêque  de  Rouen. 

L.  A.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 

L.  A.  de  Pardaillan  de  Gondrin,  duc  d'Antin,  gravé 
par  Tardîeu,  in-fol. 

Marc  de  Beauvau,  prince  de  Craon. 

Jean  Baltbazar  Relier,  eëïëbrc  Tondeur. 

L'abbé  Pucelle,  etc.,  etc. 

Nous  pourrions  facilement  allonger  cette  liste,  mais 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  utile  de  le  faire  car  «  le 
reste  ne  vaut  pas  T'bonneur  d'être  nommé.  » 

Kigaud  légua  au  roi  Louis  XV  son  dçrni^r  ouvrage, 
la  Présentation  au  Temph;  h  TAcadéroie  royale  de  pein- 
ture, le  portrait  qu'il  avait  fait  de  sa  mère  et  ii  son  filjeul 
Hyacinthe  Collin  de  Vermond  (né  en  avril  1692,  mort  en 
1761)  qu'il  aflectionnait  beaucoup,  tous  ses  dessins,  tou- 
tes ses  estampes  et  tous  ses  ustensiles  de  peinture. 

A  la  vente  de  Collin  de  Vermond,  en  1761,  il  y  avait 
de  Itigaud  :  —  deux  dessins  sur  papier  blou,  au  crayon  noir 
et  blanc,  une  daine  et  un  jeune  homme,  vendus  2i  livres  ; 
—  deux  tableaux  faisant  pendant;  un  homme  en  pied,  une 
femme  en  pied  d'après  Van-Oyck,  30  livres.  —  Un  petit 
portrait  en  pied,  2i  livres.  —  Esquisse  du  portrait  de 
Louis  XV,  petit  tableau,  58  livres.  —  in  homme  en 
cuirasse,  d'après  Van-Dyck,  54  livres.  —  Deux  petits 
tableaux,  esquisses  d'échevins,  pour  THôlcl- de -Ville, 
fM)  livres.  —  \n  noj;re  portant  dos  fruits,  *i\  livres.  — 
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Porlrail  du  cardioal  de  Tencin,  non  fiai^  22  livres.  — 
Une  femme  tenant  des  fleurs  avec  un  nègre,  AS  livres. 
—  (.e  duc  de  Mantoue,  la  bataille  est  de  Parrocei, 
125  livres. 

En  1827  à  la  vente  Legrand  parurent  les  portraits  de 
M.  et  de  M^^^^  de  La  Briflfe^  gravés  par  Drevet.  «  Ils  ont 
été  recueillis  par  M.  de  La  Bourdonnais.  » 

En  juillet  1860,  lors  de  la  vente  de  la  Galerie  Delà- 
marche,  à  Dijon^  le  portrait  de  Baron  fut  vendu  240  fr. 

A  la  vente  du  prince  de  Conti  en  1777,  un  portrait 
de  La  Fontaine,  ainsi  désigné  :  «  Vu  de  face,  la  tête 
dirigée  vers  la  droite,  aux  trois  crayons  sous  glace  »  sur 
papier  gris,  fui  vendu  220  livres;  le  mcme  prix  à  la  vente 
Pranlt  en  1780,  et  deux  ans  après,  a  la  vente  de  Ménard 
en  1782,  299  livres  19  sous. 

Voici  maintenant  le  prix  de  quelques  gravures  d'après 
Higaud  : 

En  1769  à  la  vente  Cayeux,  le  Bossuet  gravé  par 
Drevet  en  1723,  in-folio,  48  livres. 

En  1817  à  la  vente  Logette,  une  magnifique  épreuve 
de  ce  Bossuet,  400  francs. 

En  1798  à  la  vente  du  D»"  Cochu,  le  portrait  de  Des- 
jardin, gravé  par  Edelinck,  96  livres;  le  même  108  livres 
à  la  vente  Charles  de  Valois,  en  1801. 

En  1808  à  la  vente  Augustin  de  Saint-Aubin,  le  por- 
trait d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  gravé  par  Balechou, 
288  francs.  Certaines  épreuves  de  cette  gravure  se  sont 
vendues  2  et  3,000  francs. 
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En  48SiO,  Marié  de  Nemours,  gri?ée  pir  Dretet,  in-lbl. 
SSS  francs. 

En  1859  &  la  vente  de  M.  L...  Bossaet,  gtavé  par 
Edelinck,  in-l^  61  francs. 

En  juin  i860,  cardinal  Dobois,  44  fr. 
En  mai  186t,  le  comte  deToolouse,  gravé  parDrevet, 
61  francs. 

Notts  avons  noos-méme  acheté,  il  y  a  denx  ans,  deux 
gravures  d'après  Rigaud,  exécutées  par  Drevet,  ao  prix 
de  60  francs  les  deux;  Tune  représente  Louis  XV,  la 
seconde  Samuel  Bernard.  Le  jeune  roi  est  assis,  couvert 
du  manteau  royal,  la  tête  nue,  les  pieds  posés  sur  uq 
coussin,  de  sa  main  gauche,  il  fait  no  geste  indicatif,  sa 
tète  est^  légèrement  tournée  de  ce  côté,  de  la  main  droite 
il  tient  son  sceptre  qui  repose  sur  son  genoux;  sur  une 
table,  recouverte  d'une  draperie  fleurdelisée,  à  côté  de 
lui,  se  voient  sur  un  coussin  la  couronne  et  la  main  de 
justice.  Le  manteau  royal  se  déroule  avec  grand  fracas. 

Un  des  plus  magnifiques  portraits  de  Rigaud  est  celui 

qu'il  lit  du  roi de  la  finance  à  cette  époque,  Samuel 

Bernard  ;  lé  riche  financier  est  représenté  assis,  dans  son 
cabinet,  la  partie  inférieure  du  corps  perdue  dans  des 
tlots  de  velours  rouge,  le  bras  gauche  appuyé  sur  une 
table  sur  laquelle  se  trouve  une  sphère  terrestre,  des 
plumes  et  quelques  papiers;  de  la  main  droite  il  indique 
la  mer  qui  se  voit  dans  le  fond  avec  quelques  vaisseaux. 

lligaud  eut  pour  élève  Nicolas  Desportes,  neveu  du 
célèbre  peintre  de  ce  nom;  Legros,  frère  du  sculpteur,  etc. 
et  Jean  Banc,  fils  du  maître  de  Rigaud  h  Mont[>ellier. 
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M.  Feuillet  de  Concbes,  dans  uo  article  intitulé  :  Les 

Apocryphes  de  la  Gravure,  raconte  que  le  portrait  du 

Comte  de  Toulouse,  gravé  par  Drevet,  a  été  plus  tard 

vendu  en  plus  petit  format,  comme  le  portrait  et  avec  le 
nom  de  Lauzun,  l'aimé  de  la  grande  Mademoiselle,  et  un 

autre  éditeur,  du  Fordendle,  gravé  en  1783  par  Delvaux, 

a  Tait  un  Mathieu  EIzevier  {Gazette  des  Beaux-Arts,  T.  Il, 

juin  1859). 


Nous  allons  terminer  cette  étude  sur  Rigaud  par  quel- 
ques notes  sur  Gaspard  Rigaud  et  les  Guerra. 

Gaspard  Rigaud  naquit  en  166i,  comme  il  constate  de 
son  acte  de  baptême  ainsi  conçu  : 

«  Vuy  al  primer  de  juny  any  mil  sis  cents  xexâie  lui 
«  jo  lo  doctor  Emmanuel  Boria  he  batejat  segons  lo  us 
<(  de  sauta  mare  Iglesia  Gaspar  Francisco  Joseph  Joan 
c(  Mathias  Baldiri  fill  de  Malhias  Rigau  y  Rore  y  Maria  sa 
«  muller  foren  padrins  lo  III""  S^  don  Gaspar  de  Sagar- 
«  riga  y  la  S»  dona  Joana  Pons  muller  de  rill'"  don 
«  Joseph  Pon  Baro  de  Monlclar.  (Llibre  de  Batismes  de 
a  S'  Joan  de  1654  à  1669  p.  197  —  Arch.  municipales 
«  de  Perpignan).  » 

Comme  son  frère,  Gaspard  était  peintre  de  portraits  et 
agréé  à  TAcadémie  royale  de  peinture.  On  cite  de  lui  quel- 
ques portraits  :  Au  palais  Brignole,  à  Gênes,  ceux  de  Jean 
François  Brignole  en  militaire,  et  de  la  signora  Battina 
Ragi  Brignole  {Instruzione  de  quatito  puo  vederai  di  pin 


354 

bcUo  in  ileaova,  par  Ginseppc  UaUi,  1780,  p.  260).  La 
nattveUe  ilcscription  des  Beautés  de  Gènes  (1825),  après 
a¥oir  cilé  les  deux  tableaux  ci-dessus,  indique  aussi  dans 
le  même  palais  comme  étant  dn  même  auteur  :  Portrait 
d'une  dame  en  babit  blanc.  —  Portrait  ovale  en  demi- 
ffgore  d'un  homme  en  perruque  double.  Il  existe  sans 
doul«  bien  d'autres  œuvres  de  Gaspard  Rigaad,  et  il  est 
plus  que  probable  que  de  tous  les  portraits  attribués  à 
Hyacinthe  Rigaud,  il  y  en  a  bien  quelques-uns  qui  sont 
de  la  main  de  son  frère.  Gaspard  Higaud  mourut  h  Paris 
le  28  mars  1705;  voici  son  acte  de  décès  :  «  Paroisse 
«  Sainl-Kuslache  —  Dudil  jour  29"^^  (mars  1705)  Gaspard 
c(  Rigaud  peintre  du  Roy,  âgé  de  45  ans  ou  environ, 
c(  demeurant  rue  Montmartre,  décédé  du  28  du  présent 
(c  mois  a  esté  inhumé  dans  nostre  église  en  présence 
((  d'Hyacinthe  Rigaud  son  fils  et  d'Hyacinthe  Rigand 
«  peintre  ordinaire  du  roy  et  professeur  de  son  académie. 

«  Signé  :  Rigai d.  Rigaid,  Secousse.  » 

Gaspard  Rigaud,  outre  une  lille  qui  épousa  Jean  Ranc, 
élève  d'IIyacinllie  Rigaud,  laissa  encore  un  lils  nommé 
Hyacinthe;  sur  lequel  nous  ne  connaissons  aucun  détail 
et  dont  la  plus  ?:yrande  gloire  lut  d'élre  le  neveu  de  son 
oncle. 

Rigaud  avait  en  outre  uno  sœur,  Claire  Rigaud,  qui 
avait  épousé  M.  de  La  Fili»,  hayle  de  Perpignan  et  ([ui, 
iMî  1707,  était  morte  laissant  des  enranls. 


<f 


Anloinr  tiuerra  dit  le  Vieux,  peintre  perpignanais,  pei- 
nai! flans  le  i^enre  ilalien  :   on   rile  de  lui  une  Surulr 
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Rose  de  Lima^  une  Descente  de  Croix^  un  Saint  Mathieu, 
un  Saint  Jacques^  un  Saint  Simon  Stock,  etc. 


Antoine  Guerra,  fils  aine  du  précédent,  naquit  k  Per- 
pignan en  1666.  Voici  son  acte  de  baptême  : 

«  Vui  als  set  de  mars  del  any  mil  sis  cents  xexate  sis 
ff  jo  Joseph  Morat  domer  de  S^  Joan  de  P.P*  fay  fe  cô 
a  he  batejat  segon  Rito  de  sancta  mare  Iglesia  a  Père 
<v  Martir,  Thomas,  Joseph,  Fran^^  Ramon,  Ântoni,  fill 
a  de  Anton  Guerra  pintor  y  de  Teresa  muller  sua  :  foren 
a  Padrins  M^  Joseph  Gonzales  assonador  y  Maria  Thomas. 

«  (Llibre  de  Balismes  de  S^  Joan  de  1654  à  1669 
«  page  319).  » 

Antoine  Guerra,  s'adonna  avec  plein  succès  à  la  pein- 
ture et  son  compatriote  Rigaud  tenta  mais  en  vain  de 
le  décider  à  venir  à  Paris  où  honneurs  et  fortune  l'atten- 
daient ;  Guerra  ne  put  se  décider  à  quitter  son  pays 
natal,  où  le  18  avril  1694  il  avait  épousé  Josèphe  Ribera, 
et  en  secondes  noces  Thérèse  Barba,  le  28  janvier  1705 
(Arch.  munie,  de  Perpignan).  En  1706,  sur  les  instances 
de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  il  consentit  à  le  suivre  h 
Madrid  en  qualité  de  premier  peintre,  mais  regrettant  sa 
vie  tranquille  et  simple,  Guerra  revint  bientôt  dans  sa 
patrie,  où  il  continua  de  s'adonner  à  la  peinture  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  8  avril  1711,  comme  il  conste  de  son 
acte  de  décès,  que  voici  : 

<(  Vuy  als  non  de  abril  del  any  mil  set  cens  y  onze  es 
a  estât  enterrât  al  sementeri  de  la  Iglesia  de  Sant  Joan 
«  Baptista  de  la  vila  de  Perpinya  lo  cadaver  del  honor<^ 


■  asytiit  al  ^1^ 
»  sers  lot  qult 
t  en  fe  de  que  i 

•  l'i'l  à  ii,i).„ii  . 
(Uibre  de  fii 
d»  KlglM»ilh) 
py  atiii.tertÉ)'.) 
■n-j'I  fi  ci  ■',!■! 
!iii  ,ti!fi;a/.  .'Il' 
.:40Hph6««ni 

«.  ^ty*  dif  BQD  <0ei*  flfl  Dspieme,  >  awtwolriipeiTwwfe 
«  aby  mi!  sis  cenls  vaytania  sincb  jo  JasefifelSnpi^ 


>  Igle^ia  à  joupb,  AaioDi.  Cajefapo,  fin  Itegiiiin  t  n^tiH, 

î''rkrde  Antoni  'ËDeirà'  l^intor  y'Tlierese  coDjogé  loqûal 
«  naçq'ue  al  desasct  de  dit  aies  J  aoy  foreu  padrias 
«  Joseph  Ëscayola  causidich  y  la  S''^  Maria  Amalrich  tou 
«  de  la  présent  bila  los  quats  cridats  a  (îrmar  hao  decla- 
«  rat  lo  padri  saver  escriurer  y  ce  es  rirmat  y  la  padrîna 
«  en  fe  de  que  firmo  yo. 

«  Gaspard  Boscatin,  curât. 
«  Joseph  Esayola. 
(Llibre  de  Batismes  de  S'  Joan.  An  1685  p.  119.) 

Josçpli  Guerra,  peu  partisan,  ainsi  que  l'était  son 
frère,  d'une  vie  calme,  passa  en  Italie,  fut  élève  du 
peintre  napolitain   François  Solimène  (1657-1747)  ei 


s'établit  ensuite  à  Rome,  où  il  eiUro|>ril  avec  graïul 
succès  la  fabrication  et  le  commerce  de  fausses  pein- 
tures antiques.  Le  Père  Pacciaudi,  dans  sa  LXII« 
lettre  au  comte  de  Caylus,  entre  dans  de  très  curieux 
détails  sur  Joseph  Guerra  :  «c  II  fait,  dit-il,  chaque  jour  des 
«  peintures  de  diverses  grandeurs,  selon  le  désir  des 
«  acheteurs,  tout  le  monde  le  sait.  Mais  lui  soutient 
a  fermement  qu'il  les  a  trouvées  hors  de  Rome  dans  des 
((  ruines  qui  sont  a  sa  seule  connaissance...  Les  Anglais 
('  et  les  Allemands  ont  été  les  victimes  de  leur  crédulité, 
u  les  Allemands  surtout.  »  {Curiosités  ile  V Archéologie  et 
(les  BeaiiX'Arts,  p.  468).  Nous  ne  connaissons  pas  l'épo- 
que de  la  mort  de  Joseph  Guerra. 


M  -i:   ! 


I 

•i.r 
.1 


pREuiËREMGNT  commG  boD  crétîen,  ledit  sieur  Rigaud  tes- 
tateur recommande  son  âme  à  Dieu,  le  suppliant  en  toute 
humilité  et  par  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge,  de  saint 
Hiacinthe  son  patron,  de  tous  les  saints,  saintes  ti  esprits 
bienheureux,  de  la  recevoir  en  sa  grâce  et  lui  faire  miséricorde. 

Si  ledit  sieur  testateur  décède  en  une  maison  qui  soit  de  la 
paroisse  Saint-Eustache,  il  désire  être  enterré  sous  les  char- 
niers de  ladite  église,  près  la  chapelle  de  la  communion  et 
près  la  sépulture  de  défunt  M.  Rigaud  son  frère. 

Ledit  sieur  teslatetir  se  rappporte  an  sieur  eïéculeur  ci-après 
nommé,  de  la  dépense  de  ses  frais  funéraires,  le  priant  d'ob- 
server une  modestie  et  une  simplicité  crétienne, 

(I)  Rigaud  demeurait  rua  N'euve-des-PetiU-Champs  dans  la  maitoa 
qui  fait  l'angle  de  Unie  I.oiiis-le-Grand . 
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Ledil  testateur  se  rapporte  aussy  à  luy  des  hautes  et  basses 
messes,  annuel,  et  autres  prières  qu*il  jugera  à  propos  de  foire 
cél^rer  pour  le  repos  de  son  âme, 

Ledit  sieur  testateur  donne  et  lègue  tous  ses  habits,  bardes 
et  nippes  à  son  usage,  à  Jacques  Champagne,  à  prés^t  son 
domestique,  en  cas  quMl  soit  encore  avec  luy  au  jour  de  son 
décès,  à  Texception  de  son  linge,  et  outre  ses  gages. 

Donne  et  lègue  ledit  sieur  testateur  aux  pauvres  honteux  la 
somme  de  mil  livres,  laquelle  sera  distribuée  parla  discrétion 
et  prudence  dudit  sieur  exécuteur  testamentaire  sans  qu'il  soit 
obligé  d'en  rendre  aucun  compte, 

Donne  et  lègue  ledit  sieur  testateur  au  sieur  Balu  maître  de 
luth  la  somme  de  trois  cens  livres  une  fois  payée, 

Pour  rcconnaiîssance  de  Testime  et  de  la  considération  que 
plusieurs  de  Messieurs  de  l'Académie  Koyalle  de  peinture  et 
de  sculpture  ont  eu  pour  ledit  sieur  testateur,  il  donne  et 
lègue  à  leur  compagnie  son  portrait  avec  sa  bordure  et  celuy 
de  feu  M.  Mignard  aussi  avec  sa  bordure. 

Ledit  sieur  testateur  supplie  monseigneur  le  Dauphin  de 
trouver  bon  qu'il  lui  présente  le  buste  de  marbre  blanc  de 
damoiselle  Marie  Serre,  sa  mère,  fait  par  M.  Coisvox  avec  la 
gaisne  ou  le  scabellon  sur  le:[uel  il  sera  trouvé  au  jour  du 
décès  dudit  sieur  testateur  qui  espère  de  la  bonté  de  Monsei- 
gneur qu'il  accordera  ù  ce  buste  une  place  dans  la  gallerie  de 
son  château  de  Meudon  ou  dans  celle  de  Versailles, 

Ledit  sieur  testateur  désirant  inspirer  le  même  respect  et 
la  vénération  qu'il  porte  à  la  d.  damoiselle  Marie  Serre,  sa 
mère,  à  Hiacinlhe  Rigaud  son  neveu,  il  lui  donne  lègue  et 
subvStitue  le  portrait  de  la  d.  damoiselle  sa  mère  en  trois  faces 
à  la  charge  qu'il  le  conservera  religieusement,  et  après  lui  à 
Tainé  de  ses  enfants  mâles  nés  en  légitime  mariage,  lequel  ne 
pourra  non  plus  s'en  défaire  (ju'en  faveur  de  son  fils  aîné  les 


damoisfjle  HiacinUte  Geneviève  ait  attùnt  l'âge  de  nu^oi^, 
Mite  scnnine  sera  employé  par  ledit  BÎeur  eiéouteur  ci  après 
nomiDéen  acquisition  d'hûribgeB  ou  ventes  au  proflitdelad. 
damoiselle.  , 

Donne  et  l^uc  aux  enfans  restez  après  le  décès  du  défunt 
nieui'  Gaspard  Rigaud,  frère  dudil  sieur  testateur,  touii  les 
biens,  elïels  et  foiids  qu'il  dellaîâsen  et  qui  se  trouveront 
situez  tant  en  celte  ville  de  Paris  qu'à  Vaux  près  Triel  après 
que  tous  les  legs  cy-dessug  auront  été  ao^uittei,  pour  en  jouir 
pareux  égallemcnti  àcet  elTet  ce  qui  proviendra  du  présent 
legs  sera  employé  pai*  ledit  sieur  exécuteur  en  acquisition 

"  (t)  Ce  parn^niphe  ctt  Imité  dans  l'iiriciiial  rar  Elisaljelli  fiouv  fpousa 
jitils  Urd  ItigaiLd. 
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d'héritages  ou  rentes  à  leur  proffit,  dont  les  arrérages  ou 
revenus  leur  seront  conservez  pour  être  joints  avec  le  princi- 
pal et  leur  être  délivrez  lorsqu'ils  se  pourvoieront  par  mariage 
ou  autrement  ou  bien  lorsqu'ils  seront  majeurs,  en  sorte  que 
lesdits  arrérages  et  revenus  augmentent  la  masse  du  principal. 

Donne  et  lègue  ledit  testateur  aux  enfans  de  défunte  damoi- 
selle  Claire  Rigaud  sa  sœur  et  du  sieur  de  La  Fite  à  présent 
hailly  de  Perpignan  son  beau -frère,  tout  ce  qu'il  leur  peut 
donner  suivant  la  coutume  de  ladite  ville  ou  de  la  province  de 
Catalogne,  des  biens,  meubles,  immeubles,  héritages,  fonds 
de  terres,  renies  ou  autres  choses  qui  luy  appartiennent  pré- 
sentement ou  qui  pourront  luy  appartenir  ci-après  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  soit  propres,  acquits,  hérédité,  legs,  soit 
donnation  et  autrement,  les  instituans  es-dils  biens  légataires 
universels,  sans  qu'ils  puissent  avoir  aucune  prétention  sur 
ce  qui  se  trouvera  situé  hors  lad.  ])rovince,  comme  aussy  les 
enfants  dud.  défunt  Gaspard  Rigaud  ne  pourront  rien  préten- 
dre esd.  biens  de  Catalogne, 

Et  pour  exécuter  et  accomplir  le  présent  testament  l'aug- 
menter plustot  que  le  diminuer,  ledit  sieur  testateur  a  choisy 
Je  sieur  Charles  CoUin  ingénieur  et  professeur  de  mathémati- 
ques, qu'il  prie  d'en  prendre  la  peine,  et  de  lui  rendre  ce 
dernier  office,  se  dessaisissant  à  cette  fin  entre  ses  mains  de 
tous  SCS  dits  biens  jusqu'à  son  entière  exécution,  et  le  priant 
d'agréer  le  présent  don  et  legs  qu'il  lui  fait  de  sa  penduh^ 
de  la  façon  du  sieur  Oudry  sur  laquelle  est  pour  devise  : 
Transeunt  et  imputant,  avec  une  petite  urne  de  porcelaine 
eiicicime  garnie  de  bronz(;  dorée  et  sa  console  qui  est  aussi  de 
bronze  dorée,  et  au  défaut  dudit  sieur  Collin  de  pouvoir  vac- 
quer  à  lad.  exécution  testamenlaire,  ledit  sieur  testateur 
nomme  et  choisit  à  sa  place  le  sieur  Bourdin  peintre  en 
mignature  auquel  il  fait  la  inùmc  prière  et  le  mémo  legs  cpic» 
ci -dessus. 


l'« 

CM 

CoOii  d«  VsrmODd  et  k  rAcadéaùe  ds  painture,  es  qai  in^lîqua  nrfBna»- 
uienl  l'eiviUence  d'au  moin»  ua  aulre  lesUuneot  Tut  peu  de  lempa  timmt 
ta  mon  du  peiolre,  puisqu'il  légunit  au  roi  sa  Prùnlalian  au  ttmf'.t, 
<]tii  fut  son  dernier  ouTrage, 


36i 


l>     ;  .      I 


RAPPORT 

SUR 

LE  DEHNIKR  GttiNCOlJRS  DE  POÉSIE 
.      ET  D'HISTOIRE, 

Par  M.  Léon  Fabre  de  Llaro,  Vrchivisle,  ancien  Secrétaire  de  la  Section 

des  ïiettrcs  et  Arts  lilMTaiix. 


Sous  les  heureux  auspices  des  deux  précédenls  Con- 
cours de  Poésie  et  d'Histoire,  notre  Société,  jalouse  de 
continuer  ses  prenaiers  succès,  a  rouvert  une  troisième 
fois  la  lice  à  ces  luttes  pacifiques  de  TinteHtgence.  Elle  a 
toujours  a  cteur  de  raviver  les  anciennes  ardeurs  de  notre 
pays  pour  les  lettres  et  les  beanx-arts  et  de  ranriener 
ainsi  la  génération  nouvelle  aux  bons  exemples  que  lui 
ont  légués  nos  ancêtres,  trop  délaissés,  hélas  !  pour  des 
attractions  plus  actives,  mais  aussi  plus  décevantes  et 
plus  dangereuses.  Quoiqu'il  eu  soit  du  résultat  de  ses 
efforts,  la  Société  ne  sVcarlora  pas  de  la  voie  que  lui 
tracèrent  ses  philanthropes  l'ondaleurs.  Son  œuvre, 
comme  l'œuvre  de  ses  sœurs  el  de  ses  rivales  des  autres 
départements  de  France,  doit  éire  toujours  celle  des 
Vestales  antiques  :  Conserver  le  plus  possible  intact  le 
feu  sacré  à  l'abri  du  souflle  des  querelles  et  des  divisions 
du  dehors  qui  menaceraient  de  l'cteindre. 


■  ,L^  dernier  concours  de  poésie,  il  esi  vrai,  n'^L.^a 
de  tafMtb  à  en  Taire  renouveler  l'csp^rieqce.  El  peut- 
{Ire  C>udra-t-il  attendre  encore  quelque  temps. .  Vingt- 
trois  pièces  nous  ont  éié  adressées.  C'est  beaucoup.  Mats 
si  le  nombre;  y  e?t,  la  qualité  est  bien  inrérieure  au  coii- 
cours  précédent  et  les  récompenses  ont  dû  nécessaire 
nient  aller  aussi  en  décIiDanl. 

La  première  poésie  qui  a  été  remarquée  est  intitulée  : 
liéverie  (Ces  temps  sont  passés.  V.  Hugo). 

Cette  élégie  touchante,  d'une  nattirelle  simplicité,  qwi 
semble  apparleiiir  b  un  adepte  de  l'école  d'André  Cbé» 
nier,  était  accompagnée  d'aulrcs  cunipositions  qui  ont 
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ëlé  jugées  moins  l>i€n  réussies.  Dans  la  pièce  inenlion- 
Dée^  elle-mêmev  il  parait  y  avoir  iraec  tle  q4ieli|ue>  ioes*- 

• 

périeac^^.  Mais  ces  Ters  d'un  frère  à  une  sœur  ont  uu 
parfum  d'intime  tendresse,  de  pureté  de  sentiments^  qui 
ajoute  à  leur  harmonie  et  leur  prèle  une  véritable  séduo^- 
tion.  I^s  brumes  de  l'hiver,  les  ombres  .de  la  nuit,  le 
vent  neigeux  de  l'ouragao  sont  évoqués,  dans.  toiHe  ^leur 
tristesse  et  se  marient  mélancoliquement  aux  lointains 
souvenirs  de  bonheur  perdu,  du  poète  séparé  du  toit 
paternel. 

Assis  tristement,  seul,  au  bord  de  sa  fenêtre,  il  songe, 
dit-il,  aux  beaux  jours  du  passé  : 

Temps  de  paix  et  de  joie,  où,  bernant  nion  somniei), 
Mon  rêve  m^apportait  les  doux  accents  d'un  ange, 
Qui  ne  s'envolait  pas  quand  venait  le  réveil  ! 

Idée  heureuse  et  poétique  que  cet  ange,  celle  soeur, 
que  le  poète  voit  seulement  en  rêve  et  qui,  jadis,  par 
sa  bienvenue  au  jour,  continuait  le  bonheur  du  doux 
rêve  envolé  de  la  nuit  ! 

Qu'est-ce  à  dire?  Faul-il  en  croire  le  deuil  de  la 
nature  qui  semble,  avec  son  linceuil  pâle  de  l'hiver, 
annoncer  la  malédiction  du  Créateur  contre  la  Créature? 
Non,  bientôt  la  fleur,  bercée  par  les  zéphirs  du  prin- 
temps, va  renaître,  comme  l'espoir,  au  cœur  rasséréné 
du  poète  : 

Nous  sommes  désolés,  ainsi  que  la  nature, 
Qui  n'a  plus  ni  rayons,  ni  roses,  ni  verdure, 
Kt  nous  plions,  ma  sœur,  sous  le  souffle  du  vont. 

Mais  ne  pourrions-nous  pas,  un  jour,  aussi  bien  qu*ell'*, 
Voir  se  lever  sur  nous  une  aurore  plus  belle  ; 
Nfî  pourrions-nous  avoir  un  retour  du  printemps  i* 


nerf  el  de  vigueur.  Mais  la  composition  soumise  i  oolre 
jugement  n'ea  a  pas  moins  de  précieuses  qualités.  Elle 
s'adresse  !i  un  Enfant  et  lui  Tait  entrevoir  toutes  les 
luîtes,  tous  les  dangers  auxquels  va  éire  trop  Idt  expo- 
sée sa  vertueuse  innocence.  Qu'il  se  tienne  en  garde 
coDire  toute  surprise.  La  voie  droite  est  parsemée  d'obs- 
ucles;  ils  surgiront  k  tout  instant  sous  ses  pas  : 

As-lu  vu  le  serpent  guetter,  dans  le  gazon, 
L'oiMau  qu'il  va  brûler  de  ion  mnriel  poison? 
Tel,  el  plus  dangereux,  veille,  autour  de  notre  âme, 
Pour  la  dJcouronner,  le  tentateur  in^tne. 
Le  connais-tu T  Prends  garde;  il  parle  dans  la  voix 
Qui  raille,  à  ton  orutlle,  cufani,  de  saintes  lois. 
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Il  cherchera,  le  traître,  à  capter  ta  confiance  par  ses 
paroles  mielleuses,  par  ses  décevants  sourires  ;  il  t'allé- 
guera que  le  chemin  tracé  par  la  destinée  à  la  vertu  est 
étroit,  rude,  hérissé  de  ronces.  Et,  d'autre  part,  il  te 
montrera  la  fosie  des  henrem  do  monde  qm  fbit  totu^ 
les  tristesses  de  ce  sentier  abrupte,  qui  s'épawd  dans  tfe' 
riantes  plaînea  semëes  de  fleurs,  embaumées  de  parAimi; 
suivant  la  route  enivrante  qni  mène  aux  plaisirs,  aox 
richesses,  aux  honneurs. 

Avec  les  déserteurs  ne  fais  pas  d'alliance, 

ajoute  le  poète.  Que  la  voix  seule  de  ta  conscience  te 
dirige.  Est-il  vrai  que  le  Devoir  soit  pour  le  Juste  on 
tyran  qui  se  plaise  à  torturer  sa  victime  ?  Ne  le  crois  pas, 
enlant.  Tels  sont  les  conseils  tout  paternels  du  poète. 
Il  y  a  là  une  suite  de  beaux  vers  : 

Non,  il  garde  aux  vaillants,  rois  par  le  sacrifice, 
Des  heures  de  bonheur,  payant  de  tout  supplice. 


Souviens-toi  que  Tamour  est  frère  du  devoir. 

Qu'au  front  le  dévouement  imprime  un  sceau  suprême. 
Moins  fragile  et  plus  beau  qu'un  royal  diadème. 


Que  si  tu  es  destiné  k  triompher  et  à  jouir  d'une  belle 
destinée,  poursuit-il. 

Sache  que  la  puissance  à  plus  de  force  oblige, 
Et  que  sur  les  hauteurs  réside  le  vertige. 

Que  si  ta  destinée  est  de  vivre  ignoré. 

Que  le  regard  de  Dieu  suffise  à  tes  combats, 
Songe  que  la  couronne  est  ailleurs  qu'ici-bas. 
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les  houneurs  de  noire  Bulletin  aux  œuvres  tl'im  talent 

si  varié  ei  si  persévérani. 

La  troisième  pièce,  qui  a  attiré  l'altenlion  de  la  Com- 
niission  du  concoars,  est  aussi  inspirée  par  l'intci'êl  qui 
s'attache  It  l'âge  le  plus  tendre.  Ils  ont  bien  raison  dos 
lauréats,  de  se  (iréoccuper  de  l'innocence  de  l'enfant.  ' 
Elle  porle  bonheur. 

Près  du  foyer  d'hiver,  une  jeune  Aile,  ainsi  l'aflirme 
notre  nouveau  poète,  aperçoit  an  mîlicn  des  flammes  une 
lueur,  une  apparition  étrange.  Avoir  peur  el  feriaer  les 
yeus  pour  ne  point  voir,  c'est  un  premier  et  naturel 
mouvement.  Mais  de  g.ais  pétillements  se  font  entendre 
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et  une   douce  voix  rassuraoïe  murmure  à  Toreille  de 
l'enfanl  ces  simples  paroles  : 

Je  suis,  sachez  le  bien,  un  esprit  du  foyer; 
Cest  moi  que  le  Seigneur  daigna  \008  envoyer 

Lorsque  vous  vîntes  à  la  vie. 
C'est  moi  qui,  depuis  lors,  vous  ne  le  pensiez  pas, 
Du  matin  jusqu'au  soir  accompagne  vos  pas. 

Charmante  enfant  que  Ton  envie. 

Il  a  charge,  poursuit  l'Esprit,  charge  de  l'àme  de  la 
jeune  fille.  De  ses  actes,  de  ses  pensées,  de  ses  propos, 
les  moindres  comme  les  plus  sérieux,  présent  ou  absent, 
rien  ne  lui  échappe;  tout  est  mentionné  sur  on  livre  qui 
ne  s'eflace  jamais,  qui  reste  toujours  soumis  aa  regard 
de  F  Eternel.  S'il  n'y  a  que  du  bien,  tout  paraiira  à  l'en* 
Tant  allégresse  et  sourire.  Si,  au  contraire,  le  livre  devient 
accusateur,  adieu  rêves  attrayants,  franche  gaité;  la 
douce  espérance  elte*méme  s'évanouit.  Restez  donc, 
enfant,  belle  et  charmante  de  modestie,  de  sagesse  et  de 
bonté.  Vos  actions,  que  l'œil  le  plus  sévère  puisse  les 
voir;  vos  paroles,  qu'elles  soient,  par  leur  pudique  har- 
monie, agréables  à  entendre  ;  vos  pensées,  qu'elles  por- 
tent la  joie  dans  tous  les  cœurs. 

Tels  sont  les  sages  avis  de  Tangéliquc  moraliste; 

Mais  ce  conte  bleu  imaginé  pour  mieux  faire  passer 
la  leçon,  l'enfant  peut-elle  y  croire  ?  La  jeune  fille  n'a 
pas  été  assez  crédule  et,  d'un  petit  air  boudeur,  elle 
adresse  au  poète  ce  reproche  : 

Pourquoi  mentir  ainsi?  Vous  avez  donc  rêvé? 
D'où  vous  vient  ce  récit?  OA  Tavez-vous  trouvé? 
Je  n'ai  pas  dit  toutes  ces  choses. 


Mit 


tèeteur  4a  Trtmy,  île  u»t»»  Nodier  et  dei  Atmtmn 
eoDtean  fie  noire  litlératiire.  La  ComoÛBsioa  •  été  beo- 
reose  de  troarer  dans  la  mystérieuM  enveloppe  recoo* 
verte  de  Pëpigrapbe  :  «  Toot  est  devant  aea  yeni  comme 
si  rien  n'était  a  le  nom  d'oo  RoaisillonoaiB  el  de  ponvmr 
ainsi  accorder  une  mention  k  M.  S.  Esquerre,  de  Pnis- 
de-Holld,  le  spirituel  auteur  de  ce  petit  poème  :  L'Esprit 
da  Foyer. 

La  quatrième  pièce,  Clément  honorée  d'une  simple 
mepiion,  est  tout  autre.  C'est  aussi  un  conte,  mais  il  ne 
met  pas  en  jeu  l'enfance,  avec  son  visage  rose  et  mobile, 
que  la  joie  Beorit,  que  p&lit  la  Trayeur,  que  rend  toute 
pensive  sa  charmante  bouderie. 
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ici  c*csl  la  vieilksse  avec  les  regrets  do  soo  brillant 
passé,  qui  se  plonge  à  souhait  dans  le  souvenir  comme 
pour  y  retrouver  les  forces  déraillantes  et  les  jeunes 
impressions  évanouies.  L'entrée  en  matière  de  ce  conte, 
intitulé  :  Les  cheveux  de  la  Présidente  avec  l'épigraphe 
Meta  laboris  homs,  est  alerte,  sautillante  et  vive  comme 
il  convient  à  ce  genre  tout  français.  Le  salon  d'une 
vieille  marquise  y  est  dépeint  avec  un  brio,  un  entrain 
remarquable,  une  véritable  réminiscence  de  la  simple 
gaité,  de  la  franche  bonhomie,  de  la  causerie  étincelanle 
de  nos  bons  aïeux,  aujourd'hui  bien  éteintes  et  oubliées 
pour  la  fumée  étourdissante  des  cigares,  la  commode 
liberté  des  cercles  et  les  exigences  effrayantes  d'un  luxe 
tout  de  parade  et  d'ostentation. 

Ce  début  est,  du  reste,  à  citer;  vous  allez  en 
juger  : 

Dans  le  salon  d'une  vieille  marquise, 
Quelques  amis  galants,  h  tête  grise. 
Après  le  thé  s'entretenaient  gaîment. 
Comme  on  se  connaissait,  on  parlait  librement. 

Tout  y  passait  :  et  le  Gouvernement, 
Et  le  Sénat,  et  T Armée,  et  TËglise, 

Sur  rinstitut  même  on  glosait, 

Et  Dieu  sait  ce  qu^on  en  disait . 
Quand  du  présent  on  eut  fait  la  critique, 
Quelqu'un  se  mit  à  parler  du  vieux  temps. 
De  ce  bon  temps  où  Ton  avait  vingt  ans. 
Où  Ton  ne  connaissait  ni  gaz,  ni  sciatique, 

Ni  catarrhe,  ni  République. 
C'est  un  sujet  toujours  cher  aux  vieillards 

Que  les  beaux  jours  de  la  jeunesse. 
Mettez-les  sur  ce  point,  les  voilà  tous  gaillards. 
I^  sang  remonte  à  ces  masqnes  blafards* 

24 
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La  parole  MudaîD  sur  les  lèTTM  te  pcMia,  ..      i  i.     .      . 
Lfîs  cheveux. ootbliQcki,  ipuis  le  oc&ar  luit  UNfjoofSy. 

Et  le  plus  cassé  se  redresse 

Quand  il  parle  de  ses  amours. 

Les  voilk  dooc,  ces  bons  vieux,  rajeanisM^t  h  Yem 
leur  mémoire,  chacun  ressuscilant  ses  plus  doux.  Move* 
oirs  et  se  rappelant  les  gracieux  visages  qui  brillaienl  du 
temps  de  sa  jeunesse.  Des  beautés  d'alors,  celle  qui 
réunissait  le  plus  de  suffrages,  c'était  qne  çbarmanle  et 
aimable  femme,  depuis  enlevée,  pendant  rémigratipo, 
par  une  cruelle  maladie.  On  rappelait  la  belle  Présidente. 
Ses  cheveux  blonds,  surtout,  étaient  vantés.  Ils  couron* 
naient  si  bien  sa  séduisante  personne.  Et  cependant, 
par  ordonnance  du  médecin,  ils  durent  tomber  soqs  les 
ciseaux.  La  pauvre  malade  y  fut  si  sensible  qu'elle  n'en 
voulut  pas  garder  la  moindre  mèche  et  les  fit  tons 
anéantir.  Ce  dur  sacrifice  était  à  peine  consommé,  avec 
quels  regrets  !  je  vous  le  laisse  h  penser,  qu'un  des  amis 
de  la  jeune  émigrée,  laissé  en  France,  lui  réclama  une 
de  ses  belles  boucles  de  cheveux.  Avant  de  s'exposer 
aux  aventures  de  la  guerre,  il  désire,  dit-il,  emporter 
avec  lui  ce  gage  d'amitié,  ce  présage  de  bonheur.  Pour 
le  coup,  c'en  était  trop.  Avouer  qu'elle  avait  perdu  son 
plus  bel  ornement,  détruire  toute  illusion  et  porter  le 
deuil  dans  ce  cœur,  ignorant  de  son  malheur  et  tout 
rempli  d'espérance,  la  languissante  Présidente  ne  put 
s'y  résigner.  Précisément,  la  soubrette,  qui  était  auprès 
d'elle,  avait  pareillement  reçu  du  ciel  une  splendide 
chevelure.  Au  tendre  ami  de  France  on  envoya  des  che- 
veux de  la  soubrette. 

Ainsi,  dans  le  salon  de  la  marquise,  se  racontait,  à 
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soixante  ans  d'iatervalle^  celle  coquelle  supercherie  d'une 
jeune  mourante,  quand  un  'vénérable  vieillard,  dont  Ifs 
traits  indiquaient  ,encore  les  restes  d'une  brillante 
jeunesse,  s'évanouit.  C'était  le  héros  de  Thistoire.  A  ses 
pieds  glissait  un  médaillon, 

Le  gage  de  la  moribonde. 
Et  du  médaillon,  entr'ouvert, 
S'échappait  une  boucle  blonde. 

Là  se  termine  le  conte,  d'abord  très  vif,  iros  aleric, 
ensuite  un  peu  refroidi  par  des  détails  malheureux,  ciiiin 
allongé,  j'allais  dire  alourdi,  par  d'inutiles  discours  et 
des  explications  superflues.  C'est  vraiment  dommage, 
l'idée-mère  du  pelit  poëme  était  bonne  et  pouvait  mieux 
donner.  Toutefois  la  facilité  coulante  des  vers,  le  naturel 
de  l'expression  ont  mérité  la  juste  récompense  d'une 
meniion  à  l'auteur,  M.  Jules  Bonnet,  de  Lyon. 

La  se  sont  bornées  nos  récompenses  et  doivent  s'ar- 
rêter les  citations.  La  Commission  du  concours  de  poésie 
a  bien  lu  avec  intérêt  d'autres  pièces,  dans  lesquelles  un 
certain  souffle  d'inspiration  morale,  des  sentiments  res- 
pectables d'honneur  et  de  dignité,  et  des  élans  d'espoir 
religieux  auraient  mérité  dos  éloges.  Mais  que  de  faiblesse 
dans  l'exécution,  quelle  inexpérience  dans  la  forme  ! 

En  somme,  ce  concours  n'a  pas  péché  par  le  choix 
des  sujets,  en  général  féconds  et  poétiques  :  Ici,  c'est 
l'amour  de  la  famille,  le  premier  appui  de  la  créature 
humaine,  si  faible  dans  ses  débuts.  Là,  le  sentiment  du 
devoir,  noblesse  dont  une  âme,  (|ui  veut  entrer  dans  la 
véritable  vie  sociale,  ne  saurait  trop  s'honorer.  Ailleurs, 
c'est  la  modestie  et  la  grâce  juvéniles   que   chante   le 
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Ainsi  procédait  l'habile  et  (avant  poeie  Ferpignamis, 
M.  Jacques  Ârgiot,  dont  nous  regrellons  la  perte.  Dès 
son  jeune  âge,  voué  au  doux  commerce  des  Muses,  il 
s'était  donné  la  lâche  laborieuse  de  traduire  en  vers  des 
poèmes  étrangers  k  noire  langue:  David,  Horace  et  Pope 
eurent  ses  prédilections.  Ce  goût  littéraire,  pour  ainsi 
dire  iuné  en  lui,  il  l'a  enlreleou,  épuré  et  perlectionoé 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  pn  nous  donner  ses  belles  traductions, 
titre  glorieux  pour  noire  Société.  Comme  le  poète  BatDe, 
son  ami,  dont  In  plume  autorisée  de  M.  le  président  de 
Cbambre,  Aragon,  son  ami,  Tera,  nous  a-t-on  dit,  sentir 
tout  le  mérite,  it  fut  un  de  ses  membres  fondateurs, 
^ous  ne  chercherons  pas  plus  loin  d'autres  modèles  ï 
proposer  b  nos  futurs  lauréats. 
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Le  premier  pas  a  été  donné  dans  ce  rapport  k  la  Poé- 
sie, ii  aurait  dû  appartenir  à  THisloire. 

Sans  Tooioir  déprécier,  bien  loin  de  là,  le  mérite  de 
celui  qui  s'adonne  au  premier  des  arts,  à  la  Poésie, 
reconnaissons  que  celui  qui  aborde  l'Histoire,  dans  un 
tem|>s  comme  le  nôtre,  où  tout  a  été  dit,  est  digne  de 
beaucoup  d'encouragement  et  même  d'indulgence.  Il 
entreprend  une  tâche  bien  lourde,  bien  ingrate.  Que  de 
manuscrits  couverts  d'une  poussière  protectrice  à  déter- 
rer, que  d'écritures  impossibles  à  déchiffrer,  que  de  pro- 
blèmes à  résoudre  !  Des  recherches  sans  nombre,  des 
efforts  parfois  impuissants,  des  pas,  des  faux  pas,  des 
soucis  de  toute  sorte,  et  des  pertes  d'uu  temps  bien 
précieux,  voila  souvent  le  lot  de  l'audacieux  érudit. 
Le  poète  peut  être  personnel  dans  son  œuvre,  cela  est 
défendu  à  l'historien.  Son  rêve,  le  poète  peut  le  faire 
aussi  consolant,  aussi  énergique,  aussi  vengeur,  aussi 
mélancolique  que  le  demande  son  inspiration  du  moment; 
l'historien,  lui,  est  toujours  eu  face  de  l'homme  réel,  il 
faut  qu'il  le  représente  tel  qu'il  a  été,  ondoyaut  et  divers, 
comme  dit  Montaigne.  Tantôt  dans  des  périodes  heureu- 
ses de  la  vie  de  l'humanité  il  pourra  rencontrer  de 
grandes  âmes,  de  beaux  caractères,  des  talents  distin- 
gués, une  inépuisable  science,  et,  à  côté  cependant,  une 
humble  modestie,  une  bonté  à  toute  épreuve,  tout  ce 
qui  montre  h  quelle  hauteur  peut  s'élever  le  génie  de 
l'homme.  Dans  d'autres  temps,  au  contraire,  il  faudra 
être  témoin  de  déloyautés,  de  parjures,  de  massacres, 
d'œuvres  de  despotisme  et  de  barbarie  qui  font  songer  à 
quel  degré  de  bassesse  l'humanité  peut  tomber. 

Ces  deux  points  de  vue  annoncent  les  deux  travaux 
historiques  qui  ont  été  envoyés  au  concours. 
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préoccupations  persi.....v..u»,  ^^.  ^.^u»»».»».  .»»_ 
il  la  forme,  mais  sont  en  dehors  de  la  première  qudlilé 
que  l'on  demantle  :i  l'hislorien  :  une  calme  tmparlralité. 
Nous  ne  félicitons  pas  tnoiDS  noire  laborieux  narrateur 
de  s'élre  aiiaché  à  un  des  plus  curieux  chapitres  de  DOire 
histoire.  Enlr'uulres  documents  peu  connus,  il  cite  le 
poéine  de  la  Branche  des  royaux  lingnages,  de  Guillaume 
tiuiarl.  Il  y  aurait  des  réserves  ^  faire  sur  plusieurs 
points  historiques  qu'il  avance  :  Et  d'abord  sur  la  route 
par  laquelle  le  roi  Philippe  entra  en  Espagne,  pour  en 
revenir  mourant  par  le  pas  de  l'Kcluse,  dit  Guiarl.  Que 
noif,  ne  vent,  ne  glace  n'use;  ensuite  sur  le  lieu  où  le 
roi  rendit  le  dernier  &ou|iir;  enfin  sur  la  préteodae 
défense  de  l'héroïne  de  Monlesqnin. 

Les  quatre  principaux  auteurs  des  graves  événements 
qui  avaient  amené  les  VépresjSiciliciines  et  cette  Oroi- 
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sade,  si  calamiteuse,  en  Aragon,  de  1285«  qui  en  fui  la 
suite,  la  même  année  les  vit  aller  de  vie  à  trépas  :  Char- 
les d'Anjou,  roi  de  Sicile,  mourut  le  premier,  à  Foggia, 
le  7  janvier  1285;  le  pape  Martin  IV,  à  Pérouse,  le 
28  mars;  Philippe-le-Hardi,  à  Perpignan  ou  mieux,  dit-on, 
à  Villenova,  près  Castillon  d'Empories,  le  5  octobre,  et, 
à  son  tour,  Pierre  III  d'Aragon,  à  Villefranche  de  Pana- 
dés,  le  10  novembre,  d'un  refroidissement,  ditMuntaner. 
On  aime  à  voir  relever,  comme  conclusion  à  de  grands 
mouvements  de  peuples,  de  pareils  rapprochemenls  qui 
se  trouvent  dans  l'histoire;  d'anlres  qui  n'y  sont  pas  et 
que  l'on  fait  à  plaisir  n'ont  par  le  même  succès. 

Le  second  travail  qui  nous  a  été  adressé,  qui  est  bien 
roussillonuais  celui-là,  et  qui  doit,  à  ce  litre,  recevoir 
un  favorable  accueil  de  tous  les  cœurs  amis  de  leur 
pays,  raconte  la  vie  de  notre  grand  portraitiste  Hyacinthe 
Rigaud. 

Bernard  Palissy,  cité  par  un  de  nos  concurrents,  a 
dit  :  «  Je  trouverois  bon  qu'en  chacuuc  ville  il  y  cust 
«  personnes  députées  pour  escrire  fidèlement  les  actes  qui 
«  ont  esté  faits.  »  Ce  sont  paroles  d'un  des  plus  grands 
citoyens  de  notre  ancienne  France.  Mais  souvent  il  y  a 
mieux  que  les  faits  à  mettre  sous  les  yeux  de  la  posté- 
rité; cest  la  biographie  complète  des  grands  hommes 
qui  sert,  d'une  manière  plus  vive,  de  leçon  et  d'exemple. 
Quand  un  petit  Déparlement  comme  le  nôtre  a  eu  l'hon- 
neur de  donner  naissance  à  des  illustres,  pour  emprun- 
ter à  la  cilé  Toulousaine  sa  courte  expression,  tels  que 
Gérard  de  Roussillon,  Guillaume  de  Cabeslany,  l'infanj 
Ferdinand  de  Mayorquc,  Gui  de  Perpignan,  Delpas  de 
Saiut-Marsal,    Higaud,    dom    Hrial,    François   Arago   et 
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Ttrelievéque  Ntaik),  pour  ae  citer  qm  les  ploi 
qotbies;  c'est  dd  picox  hommage  reodii  k  la  Ptirie  ^ 
de  signaler  leor  bienfaisanie  existence  et  leors  emtfvs 
pour  rédiflcation  des  générations  qui  tie  les  oiH  pnn  per- 
sonnellement  connus. 

Notre  compatriote  IL  Ernest  Delamoni,  résidiiii  k 
Bordeaux,  en  nous  envoyant  sa  biographie  de  I|igao4«  a 
donc  bien  mérité  la  médaille  d'argent,  grand  module, 
avec  insertion  au  bulletin,  que  notre  Société  a  été  bea^ 
rense  de  pouvoir  lui  décerner.  Son  opuscule  est  dirs 
plus  complets. 

La  première  éducation  de  notre  peintre,  la  réfutaiioa 
de  la  légende  qui  le  Tait  partir  tout  enfant  pour  Paris,  h 
la  snile  du  comte  Ros  ;  la  nomenclature  de  ses  pcMrlmîts 
les  plus  connus,  hauts  personnages,  littérateurs  et  artis* 
tes,  têtes  couronnées,  Temmes  et  enfants  ;  son  mariage, 
qui  ressemble  à  un  roman  ;  le  portrait  de  sa  mère  ei  le 
récit  de  Saint-Simon  sur  celui  de  l'abbé  de  Rancé,  ceux 
du  duc  d'Âujou,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  quatre 
générations  de  la  maison  de  France;  la  coiilirmaliou  de 
lettres  de  noblesse  par  le  Grand  Roi,  la  pension  de 
Louis  XV  sur  sa  cassette  ;  le  désintéressement  du  pein- 
tre, son  louable  amour  de  la  renommée  et  ses  disposi- 
tions testamentaires;  la  liste  des  graveurs  de  ses  œuvres, 
des  collections  et  des  Musées  qui  les  possèdent,  des  prix 
qui  en  ont  été  offerts  et  des  ouvrages  qui  en  ont  parlé; 
notre  lauréat  a  Tait  de  tous  ces  détails  un  travail  qui 
intéresse.  Il  a  fait  plus,  nous  lui  devons  quelqui^s  ren- 
seignements sur  d'autres  peintres  Roussillonuais,  entr'au- 
1res  sur  un  frère  cadet  du  célèbre  artiste,  Gaspard  Rigaud, 
mort,  a^'ixîé  de  TAcadémie  de  peinture,  en  I70^>,  à  Paris; 


377 

8ur  Antoine  Guerra,  dit  le  Vieux,  réputé  avoir  donné  les 
premières  leçons  de  peinture  à  Rigand;  sur  Antoine 
Guerra-le-Jeune,  un  moment  devenu  premier  peintre  dé 
Philippe  V;  et  sur  Joseph  Guerre,  son  Trère,  qui  qôitla 
Perpignan  pour  Tllalie. 

On  a  seulement  reproché  h  ce  consciencieux  Mémoire 
quelques  légères  négligences,  échappées  à  la  rapidité  de 
la  plume,  et  puis  l'absence  trop  apparente  en  pareiHe 
matière,  de  critique  esthétique.  Mais,  h  défaut  de  pro- 
gramme tracé  d'avance,  Tauteur  a  cru  devoir  se  borner 
à  un  travail  purement  historique  et  pouvoir  éviter  de 
traiter  son  sujet  au  point  de  vue  de  l'art. 

Quoiqu'il  en  soit,  puisqu'on  a  soulevé  cette  question, 
je  vais  me  permettre  d'y  satisfaire  et  de  combler  cette 
lacune  de  la  biographie  de  Higaud,  par  un  coup  d'œil 
général  jeté  sur  ce  grand  homme,  en  tant  qu'artiste,  et 
sur  son  œuvre.  En  cela,  je  rendrai  hommage  à  la  nouvelle 
critique  de  nos  jours,  celle  des  inlluences  et  des  milieux, 
si  brillamment  représentée  par  S:iinie-Beuve  et  M.  Taine, 
(H  recommandée  pour  les  œuvres  littéraires  :  Ul  pictnra 
poesis,  par  le  savant  professeur  M.  Camboulîu,  encore 
un  Roussillonnais,  qui  s'est  fait  distinguer  b  force  de 
chercher  a  élever  son  esprit  ei  à  être  utile  h  son  pays. 
Il  a  succombé  a  la  peine,  et  noire  Société  a  doublement 
regrettée  sa  perle,  car  il  avait  encore  devant  lui  un  ave- 
nir plein  de  riches  promesses  ! 

Généralement  quand  on  est  jeune  (il  en  est  qui  restent 
jeunes  d'ignorance  et  d'inexpérience  toute  leur  vie),  on 
croit  que,  pour  réussir,  un  artiste  a  besoin  d'être  un 
peu  un  héros  de  roman,  impétueux,  plein  de  fougue  et 
d'ardeur,  passionné,  même  déréglé.  A  la  lecture  des  vies 


il  put  cepeadant  devenir  aiusi  le  peiutre  recherché  do 
Graod  Roi,  de  la  Cour  de  France  et  des  télés  les  plus 
hautes,  et  mourir  à  Paris,  décoré  du  noble  cordon  de 
Sainl-Michel,  jouissant  d'une  renommée  europécooe  et 
laissant  ud  des  noms  les  plus  célèbres  «l'un  grand  siècle 
dans  tes  annales  des  Beaux-Arls. 

Son  grand-père  était  peinire.  Perpignan  possédait, 
depuis  plusieurs  siècles,  une  corporation  de  peintres  et 
de  sculpteurs  à  laquelle  notre  ville  a  dû  de  beaus  mis- 
sels et  carlulaires  enluminés  comme  son  Livre  Vert 
majeur,  et  bien  d'autres  richesses,  aujourd'hui  perduc6 


à  la  suite  des  événements  qui  ont  bouleversé  la  fortune 
de  notre  pays-fronlière.  Celle  corporation  entretenait  le 
goût  des  arts.  À  cette  école,  sans  doute,  s'était  formé 
le  grand-père  de  Rigaud  qui,  à  son  tour,  put  lui  donner 
les  premières  notions  de  peinture.  D'autre  part,  auprès 
de  son  père  qui,  bientôt,  le  laissa  orphelin,  l'enfant  put 
s'émerveiller  de  l'éclat  des  étoffes,  de  leurs  nuances,  de 
leurs  reflets  dont  plus  tard  il  sut  tirer  un  si  bon  parti 
dans  ses  ouvrages.  Il  habille  fort  bien  ses  personnages, 
a-t-on  remarqué.  Il  n'a  fait  peut-être  en  cela,  ajouterons- 
nous,  qu'imiter  son  père.  Les  souvenirs  de  l'enfance 
comptent  lieaucoup  dans  la  vie  de  l'homme.  Le  beau 
ciel  du  Roussillon  qui  l'avait  vu  naître,  ce  ciel,  pur  et 
serein  comme  celui  d'Italie,  chaud  comme  celui  de 
l'Espagne,  deux  climats  qui  ont  fait  de  grands  artistes, 
ces  montagnes  qui  se  dessinent  si  bien  et  cette  mer 
dont  le  bleu  se  nuance  sur  les  couleurs  changeantes  de 
l'horizon,  tout  cela  dut  rester  dans  la  mémoire  du  jeune 
Rigaud  et  avoir  son  influence  sur  les  riches  productions 
de  sa  palette.  Il  y  a  plus.  Ces  premiers  germes  de  goût 
furent  développés,  dans  notre  ville  même,  d'abord  par  les 
leçons  d'Antoine  Guerra  père,  l'habile  peintre  à  la 
manière  italienne  d'un  Saint  Mathieu  et  d'une  Sainte 
Rose  de  Lima,  qui  se  voyaient  naguère  à  notre  Musée. 
Mais,  pour  la  première  éducation,  pour  discerner  la 
vocation  d'un  fils,  rien  ne  vaut  une  mère  intelligente  de 
son  avenir.  Les  plus  grands  hommes  ont  puisé  les  pre- 
miers encouragements  dans  le  sein  maternel.  Comme 
Arago,  Rigaud  eut  ce  bonheur.  Sa  mère  consentit,  mal* 
gré  son  jeune  âge,  à  se  séparer  de  lui.  Elle  l'envoya  à 
Montpellier  étudier  la  peinture  chez  Ranc-le-Vieux,  un 
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kdhiinitear  Mofàtre  de  Vatt-^Dfdk,  ptfb  ï  Lyoii:  AiM, 
éommë  pair  étape  et  par  gra^tibn.  Il  àVriti  k  Pirlt,  ai 
bteo  prëpai'é  qa'crù'aii  après,  li  Viiigl-deèx  aAa,  !t  rem* 
portait  lé  prèmiél*  prix  ùe  rAeadémie  de  peintokie  et,  ea 
108S,  le  graDd  prix  de  Rome,  le  préAiTèt^  dei 'RoQSsillonh 
bkis J  '  ?îoah  avona  eo  depuis  deox  ilôtres  Grands  liKx,  n 
ékt  triii  dadb  bdë 'autre  branche  des  Beabx-Arts  :  Geôtgek 
Bddkqtaet,  malheureusement  enlevé  \  la  fletir  de  sbti  ftge, 
n'ayant  pu  développer  son  talent,'  éclos  k  peine;  'et 
M.  Taffd6u  ï  qui  une  active  persévérance,  dlieutieiiiiès 
aptitudes  et  un  fond  riche  d'idées  et  dé  sentiments,  pré- 
sagent un  brillant  avenir.  Dit-neuf  ans  après,  R%and 
était  Académicien,  aussi  le  premier  de  nos  compatriotes. 
Dom  Brial,  k  TAcadémie  ries  Inscriptions,  et  Françbis 
Aragô,  b  TAcadémie  des  Sciences,  ont  trouvé  depuis  olie 
plaée  aussi  honorable. 

Ce  n^est  pas  tout  d'arriver,  il  est  plus  dlRiclle  souveiit 
de  savoir  se  maintenir  et  suivre  sa  véritable  voie.  Rigand 
garda,  du  caractère  ronssillonnais  un  des  meilleurs  cdtés, 
une  persévérante  énergie.  Portraitiste  il  était,  portraitiste 
il  voulut  rester.  A  Paris,  comme  ailleurs,  il  pouvait  pren- 
dre pour  modèle  la  nature,  et  puis,  ik  cette  époque,  il  s'y 
trouvait  au  milieu  de  rares  talents  qui  avaient  mûri  sous 
rintelligente  protection  du  Grand  Roi.  Où  aurait-il  pu 
recueillir  de  meilleurs  éléments  de  travail,  d'étude  et  de 
rcnommcc  ?  Où  pour  lui  un  plus  grand  théâtre?  Il  sut 
se  soustraire  k  la  coutume,  il  n'alla  pas  en  Italie.  Les 
maîtres  italiens  auraient  (railleurs  dépaysé  son  génie. 
Par  goût,  il  était  plus  porté  vers  l'école  de  Rubens  et 
des  peintres  flamands.  Il  demeura  donc  bourgeoisement 
là  où  il  recueillait  des  succès. 


38i 

Heureux  dan$  se^  débuts,  grâce  k  des  laideur»  ioces- 
sants,  il  le  fui  encore  dans  son  mariage.  La  belle  damoi<»', 
selle  Elisabeth  de  Gouy  ne  dédaigna  point  d'unir  sa  des- 
tinée k  celle  du  fils  du  tailleur  de  Perpjgnpu.  Elle  ne 
fut  pas  de  ces  femmes  qui^  d'après  la  pittoresque  expres- 
sion de  U  Bruyère,  dominent  et  enterrent  leurs  maris, 
I^in  de  le  diminuer,  elle  ne  gêna  en  rien  son  talent,  et 
le  laissa  s'épanouir  en  pleine  liberté.  Un  artiste  ne  doit 
point  prendre  femme,  dit-on  vulgairement.  Soit,  répon-» 
drons-nous,  à  moins  de  trouver  une  Elisabeth  de  Gouy. 
Le  peintre  lui  rendit  bien  tout  son  attachement  jusqu'au 
dernier  jour;  et,  inconsolable  de  ^a  perte,  il  ne  lui  sur- 
vécut que  quelques  mois. 

Famille,  mère,  maîtres,  épouse  tendre  et  dévouée, 
tout  avait  aidé  Rigaud  dans  le  développement  de  ses 
solides  et  brillantes  facultés.  L'amitié  s'y  ajouta  :  Bos* 
suet,  Lafontaine,  Racine,  Boileau  !  Quels  amis  !  Qui 
n'aurait  gagné  à  la  fréquentation  de  ces  grands  hommes  ? 
Une  seule  chose,  un  moment,  avait  paru  ternir  le  bonheur 
de  notre  peintre.  11  fut  une  des  victimes  du  système  do 
Law.  Mais  la  munilicence  royale  lit  œuvre  de  providence 
et  répara  ce  malheur.  Sa  patrie,  qui,  bien  que  de  loin, 
se  ressentit  du  mouvement  artistique  du  grand  siècle, 
ne  l'oublia  pas  non  plus  :  Elle  usa  en  sa  faveur  d'un  des 
anciens  privilèges  dont  il  est  rendu  compte  dans  la 
Rigaudine^  recueil  d'un  ancien  notaire  de  Perpignan, 
Rigau,  peut-être  un  ancêtre,  cité  par  notre  savant  juris- 
consulte coulumier,  M.  le  premier  président  Massot-Rey* 
nier.  Et  elle  lui  conféra  le  titre  de  Citoyen  Noble, 
confirmé  par  Louis  XIV  et  couronné  par  la  croix  de 
Saint-Michel. 


'  Nomnié  ffofcssoiir,  fNiii  -  dhwiBVf *  ^'•'nfenl^^dM 
Beaax-ArU,  U  Ait  thi,  ehoâe  rire^  Accdémideii'  povr  k 
seconde  fois,  comme  pekitre  d'biitoire,  Hd  aaamuitHn 
mort;  loraqa'il  eut  prodoit  dam  ce  geinne  ^  betn 
tiMeaai,  doat  le  plus  remtrqQaMto  est'  It  PrétmlêUom  m 
Tmnpk,  petit  chef-d'œuvre  de  fiMtore  ii  li  auBiire  de 
Gérard  Dow.  Enfio,  après  a?oîr  apparteno  k  êent  fraada 
aiècies,  n'ayant  ploa  rien  h  attendre  d«  ce  monde  -  oè  ii 
avait  recoeiHi  gloire  et  bembeur^  il  eihala  la  pienae  et 
belle  àme,  en  rendant  grftces  h  Dieu  de  le  rappeler tniprès 
de  ceox  qui  Tavaient  aimé. 

S'éionnera-tH>n  b  la  lecture  de  ce  petit  résomé  d'me 
noble  existence,  que  Rigaud  ait  comblé  toutes  les  eapé- 
rances  qu'il  avait  fait  concevoir?  Ses  seuls  définita, 
l'excès  d'apparat,  une  pompe  trop  tbéàtrale,  oa  Ine 
minutieux,  l'exubérance  d'ornementation  qu'on  remarque 
dans  quelques  unes  de  ses  œuvres,  sont  les  défiiois  de 
son  siècle.  On  n'aurait  point  b  lui  faire  pareil  reprocbe 
si,  au  lieu  de  vivre  auprès  de  la  fastueuse  Cour  de 
France,  il  eût  passé  sa  vie,  comme  Van-Dick,  sous  des 
gouvernements  plus  puritains,  celui  qu'il  juste  titre  on  a 
surnommé  le  Van-Dick  français.  Comme  le  peintre  d'An- 
vers, il  avait  le  talent  de  rendre  la  ressemblance,  de 
saisir  sur  le  fait  le  caractère ,  les  nobles  qualités ,  la 
physionomie,  l'esprit  même  de  ses  personnages;  comme 
lui  il  avait  conscience  de  peindre  pour  la  postérité. 

Après  l'homme,  analysons  l'œuvre.  Nous  le  pouvons 
dans  notre  propre  ville.  Bien  qu'un  vandalisme  ignorant 
ail  détruit  le  portrait  en  pied  de  Louis  XV,  un  chef- 
d'œuvre  de  naturel  et  de  grâce  enfantine  que  Rigaud 
avait  envoyé  à  sa  ville  natale,  en  reconnaissance  de  son 


tiire  de  noblesse,  il  est  resté  au  Musée  quaire  toiles  de 
notre  célèbre  compatriote,  qui  marquent,  chacune^  un 
trait  caractéristique  de  son  génie. 

Et  d'abord,  A  Jove  principium  :  le  Hplendide  portrait.... 
non,  je  dirai  :  le  tableau  du  cardinal  de  Bouillon  ouvrant 
l'année  sainte.  Voltaire  en  a  fait  dans  une  simple  phrase, 
le  plus  grand  éloge  possible  :  «  C'est,  dit*il,  un  chef^ 
c<  d'oBUvre  égal  aux  plus  beaux  ouvrages  de  Rubens.  » 
Rigand  y  a  mis  on  enthousiasme  inspiré,  une  Toogue  de 
pinceau,  un  éclat  de  couleur,  une  puissance  de  relief, 
qui  paraissent  dénoter  de  quelle  respectueuse  vénération 
était  animé  notre  peintre  pour  les  cérémonies  religieuses, 
et  aussi,  peut-être,  toute  la  satisfaction  qu'il  ressentait, 
dans  son  cœur  patriotique,  de  l'honneur  réservé  au  Grand 
aumônier  de  France.  Quelle  touche  moelleuse,  quelle 
fraîcheur  de  carnation,  quelles  poses  charmantes  chez 
les  génies  angéliques^  qui  symbolisent  l'édiflcation  de 
l'œuvre  sainte  et  le  trésor  d'indulgences  qu'elle  va 
répandre  !  Quelles  richesses  !  Ceci  est  bien  du  satin,  cela 
de  la  soie,  ici  surtout  c'est  du  velours,  et  là  des  torsades 
de  fil  d'or.  Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  Depuis  Titien 
et  Véronèse,  nul  ne  s'était  étudié  avec  plus  de  soin,  nul 
n'avait  réussi  à  rendre  avec  plus  de  souplesse  et  de 
naturel  l'ampleur,  le  jet  et  l'éclat  des  draperies.  Une 
sérénité  vivante  éclaire  le  visage  du  cardinal,  une  exquise 
dignité  accompagne  son  geste.  C'est,  comme  le  majes- 
tueux portrait  de  Bossuet,  du  salon  carré  du  Louvre,  un 
véritable  tableau  d'histoire  qui,  en  un  seul  personnage 
et  en  ses  brillants  accessoires,  rend  tout  un  caractère  et 
un  des  beaux  côtés  du  génie  d'un  siècle. 
Le  portrait  du  cardinal  Fleury  est  plus  modeste,  il  est 
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M  èiiftlè.  Mii^coiiiitietle  (Muiré  est  lNmf0MipKf''là 
igaroiiroteie  Mmlritt  en  ioriîr^  imt^ttle  ail*yrllÉt>, 
taot  elle  respire  le  calme  ei  Ja  fiaeieerlMyNB  fcriltei, 
la  bowsbe  m  ••oviiprir,  une  ^oble^bîeAféillaoMiTtyMM 
dmt  kl  fhyBkttMiltv  Eotre  oe  ^Irail  a  let'iiiHat 
basteSiqoîae  troovem  ao  Musée,  (|Mlle  est  taiéie  qui  à 
Ifit.liiQa  de  ralieCt  Là  toile  remporu»  |ieat-étra  'ièr  le 
narère.  X'eM-la  nature  frite  «ar  le  faii^  babiNée  «M 
ffaideur,  avee  une  aisMeo- «laginrsie,  qm  tinplieiié- 4e 
j^oee  ioeeniparable.  La  eooleur,  le  deasia,  la  gaoMM  46a 
loaa^  tooi  a'aeeompagae^  se  combine  el  se  marie  poar 
£iip«  une  œuvre  ë'ime  bannonieaae  perfection»*     •  »  - 

iQaanl  au  portrait  de  Rigaod  peint  par  Ini^méme* Vaat 
kidiffioalté  vaincue ,  one  toncbe  correcte,  franeho^  et 
déiiqate,  qui  se  joue  de  ce  qui  effraierait  tout  -tvirà. 
Vojiea  quelle  fierté  dans  la  pose.  C'esi  bien  nn  bouMw  4 
qui  sa  màm«  comme  la  femme  Spartiate,  confiante  daau 
Taven  1^4  avait  donné  du  courage  pour  toute  la  vie,  en  hii 
disant:  s  Va,  tu  reviendras  quand  ta  auras  vaincu.  »  Il  le 
fit  et  fit  bien,  il  ne  revit  sa  ville  natale  que  lorsqu'il  eut 
gloire  et  honneur.  C'est  bien  loi.  Il  s'est  dit  :  «  Rien  de 
trop  pour  ma  patrie  »  et  il  a  pris  l'obstacle  de  front.  Il 
s'est  peint  en  costume  noir,  et  cependant  il  n'a  pas 
assombri  le  tableau,  tout  en  lui  donnant  une  chaude 
couleur.  I^s  reflets  du  velours  sont  si  bien  saisis,  le 
chatoiement  de  la  soie  du  cordon  de  Saint-Michel  si 
rendu,  Thabil  si  aisément  ajusté,  les  traits  si  vrais,  les 
nœuds  du  cordon  si  habilement  éclairés  au-dessous  de 
cette  tète,  roailresse,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  fière, 
satisfaite  de  l'œuvre  adressée  à  la  ville  natale  ;  tout  en 
un  mot  est  si  hardiment  pris  sur  le  vif  qne  l'on   ne 


985 

serait  pM  éUMinë  de  voir  le  peintre  ae  retoaroer  ei  de 
ses  maiiu  délicalemeiit  dessinées,  avec  one  habileté  4otii 
il  avait  le  secret,  la  palette  toute  prête,  reprendre,  devant 
le  speetateiir,  le  travail  interrompu.  Après  ce  tour  de  feree, 
eelui  dtt  portrait  du  révérend  père  de  Rancé,  dont  parle 
Saini^îmon,  lui-même,  avec  éloge,  n'a  plus  lieil  de 
surprendre.  Jusqu'au  croquis  du  dessin,  jeté  sur  la  loile 
et  esquissé  par  le  peintre,  qui  est  k  remarquer.  C*ési 
enlevé  k  la  pointe  du  pinceau,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi,  avec  une  svelte  élégance,  one  légèreté,  une  sûreté 
de  touche  des  plus  saisissantes.  * 

Nous  arrivons  enOn  au  Christ  expirant  sur  la  croix, 
tableau  d'un  modelé,  d'une  science  anatonrique  qui 
étonne  de  la  |)art  d'un  peintre  de  portraits.  A  demi 
Espagnol,  car  Perpignan  était  alors  b  peine  Français, 
Rigaud  n'a  cependant  pas  voulu  suivre  les  errements  «tes 
peintres  des  flagellations  et  des  manyrs,  des  pàteore 
ascétiques  et  des  écorchés.  Ici  rien  de  déèharné,  tout 
esl  parhit  de  forme  et  beau  de  carrtation,  Tceilest  divin. 
Des  sentiments  de  religion  intelligente,  cenx  de  Bosquet 
on  de  Racine  peut-être,  ont  guidé  le  peintre.  Pour  lui 
le  corps  du  Christ  ne  doit  pas  être  un  cadavre,  il  a 
triomphé  de  la  mort,  H  doit  donc  avoir  gardé,  malgré  la 
mort,  sa  pleine  beauté  et  sa  couleur.  Ainsi  Rigaud  a  tou- 
jours voulu  avoir  son  originalité  k  loi,  il  n'a  appartenu  h 
aucune  é^ole;  tout  en  étant  de  son  temps,  il  est  resté 
son  maître  et  n'est  l'élève  de  personne.  Comme  les 
grands  littérateurs  dont  il  a  Tait  le  portrait,  et  qui  l'ont 
honoré  de  leur  amitié,  il  a  eu  la  fierté  de  son  talent.  Il 
l'a  affirmé  et  grandi  peu  h  peu  pour  la  Postérité.  Elle 
s'aperçoit  maintenant,  devant  des  toiles,  splendides  de 


■plendenr,  ea  y  recoDBiitoant  ua  ensemble .  d'^rowiai 
d'art  et  des  écoles  dignes  d'une  cspiisle,  iitasirow 
déniarcbes  furent  faites  dans  les  provinces  sfin  d»  lei 
dépouiller  de  lear  patrimoine  artistique,  an  prefik  4a 
grand  centre.  Alors,  cette  toile  et  un  caivre  représenttM 
le  même  tableau  furent  troovés  par  un  inspecteur  4m 
beaux-arts,  dans  les  galetas  de  notre  HéteMe-Ville. 
Heureusement,  l'habile  sculpteur  roussilloonais,  Boba*, 
accompagnait  l'émissaire  du  gouvernement.  Ne  voulant 
point  permettre  que  notre  ville  fut  déshéritée  de  ce  beau 
tableau,  et  mettant  toute  sa  finesse  d'artiste  au  service 
de  son  patriotisme,  notre  sculpteur  n'eut  pas  de  peine  k 
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prouver  à  l'igooranl  iDspectear  le  contraire  de  la  vérité, 
que  le  cuivre  était  Toriginal  et  la  toile  la  copie.  Qu'est 
devenu  le  cuivre?  Sans  doute  il  a  seulement  changé  de 
galetas  et  se  trouve  enfoui  dans  ceux  du  Louvre,  peut- 
être  même  est-il  tout-k-fait  perdu,  tandis  que,  grâce  à 
Boher,  nous  pouvons  être  flers  de  montrer  la  belle  toile 
aux  étrangers  qui  viennent  visiter  nos  modestes  richesses. 

Que  d'œuvres  remarquables  n'aurions-nous  pas  à  leur 
faire  admirer  si  les  Roussillonnais  les  plus  intelligents 
avaient  eu  le  zèle  patriotique  de  cet  artiste  dévoué! 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  mieux  secondé  les  premières 
intentions  des  fondateurs  de  notre  Société,  qui  furent 
^ussi  ceux  du  Musée,  en  y  réunissant  peu-à-peu,  à  Taide 
de  legs,  de  dons,  et,  s'il  eut  fallu,  d'achats  et  de  faibles 
sacriGces  pécuniaires,  toutes  les  œuvres  artistiques  d'un 
pays  où  les  Guerra,  les  Rigaud  et  les  Boher  n'avaient 
pas  été  les  seuls  à  voir  le  jour  et  à  produire  ?  Bien  loin 

de  lii.  On  a  vu  des  œuvres  de  mérite  ne  paraître  au 
Musée  que  pour,  bientôt,  s'éclipser.  Aussi,  bien  des  villes 
voisines,  quelquefois  moins  considérables,  soit  en  France, 
soit  en  Espagne,  font  honte  à  la  nôtre  pour  le  goût  et 
le  respect  qu'on  y  professe  des  choses  de  l'esprit. 

Rigaud  qui  avait  laissé  les  arts  dans  un  état  relativement 
prospère  en  Roussillon,  qui  avait  vu  s'y  fonder  des  centres 
d'instruction,  s'y  élever  des  monuments  remarquables, 
s'y  préparer  la  reconstitution  d'une  Université,  Rigaud 
avait  sans  doute  mieux  auguré  de  sa  Patrie. 
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M.  Kovfnk  (CMe),  M  Perpignân/maMTè  de  tMMsion. 
M.  Thurbert,  infébienr  des  miiesi  ' 
li.  Walter,  ingénieur  civil,  professeur  k  l*&ole  des  arts 

et  manufàclorés  à  Paris. 
1831 .  H.  BAMiiv,  bdmaoe  de  lettres  k  Tottlonso; 
M.  MfaRGADfni  aîné,  lithographe  k  TOnbnM. 

1838.  M.  DuRosoY,  inspecteur  des  mines. 

M.  Grenier,  docteur-médecin,  professeur  dliIsliArenalii- 

rdle  k  Besançon. 
M.  Vaillant,  dessinateur,  attaché  ku  Muséuta  IfbisUrira 

naturelle  k  Paris. 

1839.  M.  Brochier,  capitaine  du  Génie. 

M.  Cadilhag  (DésirA),  k  Puisségur,  prks  Bétiérs/ 

M.  CouiiART-D*AiiLN\T,  mcmb.  deTAthén.  des  arts  à  Paris. 

M.  Terhevert,  naturaliste  à  Lyon. 

1840.  M.  Arago  (AHrèd),  inspecteur  des  Beaux-Arts  à  Paris 
.  M.  Monzic-Lasserre,  docteur-médecin  k  Ceux. 

1841 .  M.  Fr\nçois,  inspecteur  général  des  mines. 

M.  Vienne,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Toulouse. 

1842.  H.  Bénet  de  Péraud,  docteur-médecin  à  Paris. 

M.  Gellé,  professeur  de  TÉcolc  vétérinaire  de  Toulouse. 
M.  PoNGY,  ouvrier-maçon,  homme  de  lettres  k  Toulouse. 
M.  Selva,  (Prosper),  0  *,  capitaine  de  vaisseau. 

1843.  M.  irOuBRE-FiRMAS,  d'Alais. 

M.  Massot-Reynikr,  ^,  i*^'' président  de  la  Cour  de  Rouen. 
M.  SoLLiKHs  (Félix),  homme  de  lettres  à  Paris. 

1844.  M.  Bouis,  îl^,de  Perpignan,  professeur  à  l'École  de  Phar- 

macie de  Paris. 
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1844.  M.  Didieb-Petit,  de  Lyon. 

M.  Perey  (Alexis),  professeur  de  mathématiques  à  Dijon. 

M.  Robinet,  membre  de  TÂcadémie  de  médecine. 
18  n.  M.  Ir\t,  avocat  à  la  Cour  de  Paris. 

M.  Renakd-de-Saint-Malo,  avocat  à  la  Gourde  Cassation, 
député. 
18  i8.  M.  Laurence,  principal  de  collège  en  retraite. 

M.  Lefranc  (Pierre),  homme  de  lettres,  député. 

M.  Perris  (Edouard),  naturaliste  à  Monl-de-Marsan. 

M.  Reboud,  docteur-médecin. 
18  W.  M.  AuTHEMAN,  économe  des  hospices  à  Tlsle-sur-Sorguc 
(Var). 

M.  PiETTA  (Lucien),  à  Montesquieu,  près  Toulouse. 
185.1.  M.  Faure,  docteur^médecin  en  Algérie. 

M.  Bonnet  (Edmond),  ingénieur  civil. 

M.  Carvallo  (Jules),  ingénieur  civil,  membre  fondateur 
de  rinstitut  archéologique  et  historique  du  Limousin. 
1854.  M.  Daxjean  (Firmin),  professeur  au  Lycée  de  Montpellier. 

M.  Maurice,  agenl-voycr  en  chef  du  département  de  Loir- 
et-Cher. 

M.  Thevenin,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris. 
185B.  M.  Barthélémy  (de),  ancien  conseiller  de  préfecture. 

M.  Calisti,  inspecteur  d'Académie. 

M.  CoRTiE,  professeur  à  Paris. 

M.  CHAtJR-\ND  DE  Malarce,  houime  de  lettres  h  Paris. 

M.  Crova  (André),  professeur  h  la  Faculté  des  sciences  à 
Montpellier. 

M.  SouBEYRAN  (Paul  de),  ancien  préfet. 

1856.  M.  Mercader  (Ernest),  docteur-médecin  à  la  Magistrad 

(Tarn-et-Garonne). 

1857.  M.  SouBEVRAN  (Léon),  professeur  agrégé  à  TÉcole  de 

Pharmacie  de  Paris. 

1858.  M.  Caralp  (Raymond),  directeur  des  cultures  du  Pénilen- 
cier  à  Marseille. 


'  nrea 

M.  Valaïeb,  propriélaire  à  Avignon. 
.  H.  Aragon  (Victor),  #,  de  Perpignan,  président  df^Chtm- 
bre  h  la  Coar  de  Nonlpellier. 

H.  FoucHiEH  (de),  capitaine  d'infanterie. 

H.  Martin  (Joseph  de),  docteur-médecin  k  Narbonne. 

M.  NociïÉs  (A.  F.),  professeur  d'histoire  nalure^ei  Lyon. 

M.  Pagezy,  ancien  député  à  Montpellier. 

M.  Ratheau,  ft,  capitaine  du  Génie. 

H.  Ricard  (Alphonse),  avocat  à  Montpellier. 
.  M.  Amas,  employé  des  Douanes  à  Marseille. 

11.  Bataillabd,  naturaliste  à  Anduux  (Doubs). 

M.  BoissoNNET,  général  de  brigade. 

M.  BomiL  (Gabriel),  Avocat  k  Narbonne. 

M.  Bonnet,  juge  de  paix  ii  Aubagne. 
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1861 .  M.  BoUiNiN,  vice-président  de  la  Société  d'Agriculture  de 

Nice. 
M.  Bovis  (de),  propriétaire  à  Avignon. 
H.  Fernand-Lagarrigue,  membie  de  Flnstitut  historique 

de  France. 
M.  FissiAUK  (l'Abbé),  directeur  du  pénitencier  des  Bou- 

ches-du-Rhône. 
M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  centrale  du  gouver- 
nement, près  d'Alger. 
M.  Heuzé  (Gustave),  inspecteur  général  d'agriculture. 
M.  Labeau&ie  (de),  président  de  la  Société  d'agriculture 

du  Gard. 
M.  Leymérie,  professeur  à  la  Faculté  de  Toulouse. 
M.  Rougemont,  président  de  la  Société  d'horticulture  des 

Bouches-du-Rhône. 
H.  Salles  (Isidore),  ancien  préfet  « 
H.  Sicard,  secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  des 

Bouches-du-Rhône). 
1862.  M.  Chardon,  président  de  la  Société  d'horticulture  et  de 

botanique  du  département  du  Gard. 
M.  Eloffe  (Arthur),  naturaliste  à  Paris. 
M.  Ville  (Ludovic),  0.  *,  de  Rivesaltes,  ingénieur  en 

chef  des  mines  (Algérie). 

1865.  M.  Fuix,  ^j  de  Perpignan,  ingénieur  en  chef  des  Ponts- 

et-Chaussées  à  Amiens. 
M.  Car.\ven  (Alfred),  naturaliste  à  Castres. 
M.  Gapin  (Léopold),  professeur  au  Lycée  d'Alby. 
M.  Pugens  (Eugène),  professeur  de  dessin  au  Lycée  de 

Montpellier. 

1866.  M.  Bouschet  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  d'horticul- 

ture de  l'Hérault. 
H.  Fabre  (Gusti^ve),  professeur  au  Lycée  de  Montpellier. 

1867.  M.  Harant  (Henri),  chef  d'institution  à  Paris. 

M.  SoucAiLLE  (Antoine),  professeur  au  Collège  deBéziers. 
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i867.  M.  Pasteuh,  chimiste,  membre  de  Tlnstitut  de  France. 
M.  BrzAiRiES,  docteur-médecin  à  Limoux. 
M.  Desriviwies,  docteur-médecin  à  Paris. 
M.  Lir.ARRiauE,  (Pemand),  consul  du  Chili  et  de  la  Répu- 
blique argentine  i\  Nice. 

1868.  M.  ArTiK  (Femand),  professeur  au  Collège  de  Béziers. 
M.  Lamottk-Tenet  (Josepli),  professeur  d*bistoire. 

M.  CiTERRiER  DE  llAirpT,  directeur  du  journal  VVnion  des 

Instituteurs  u  Paris. 
M.  DELPhT.»  (Henri),  avocat  à  Montpellier. 
M.  Maillot  (Eugène),  agn»gé  à  rUnivcrsilé  de  Paris. 
M.  LÉOTAun  (Saturnin),  sous-bibliothécaire  h  Montpellier. 
M.  BoNvoixoiR  (vicomle  de),  naturaliste,  membre  de  la 

Société  entomologique  de  France. 

1869.  M.  Lafargie  (Albert),  professeur  à  Aix. 
M.  Taudol*  (Antonin),  grand  prix  de  Rome. 

M.  GuiLLON  (Anatole),  naturaliste. 

M.  DoNNEZAN  (Albert),  docteur-médecin  ù  Montpellier. 

1871 .  M.  Ménétrier  (Louis),  ancien  agent-voyer  chef. 

M.  CuAssELorp-LAiBAT,  auciou  ministre  de  la  marine. 
M.  Garlin,  *,  chef  du  nialériel  du  ministère  de  la  marine. 

187i2.  M.  RouYiLLE  (Paul  de),  professeur  de  géologie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier. 
M.  Cayrol  (François),  de  Béziers,  licencié  és-sciences. 

Correspondants  étrangers. 

1817.  M.  \o  marquis  de  liFLnir,,  dur  do  Swella,  ù  Palma. 
M.  Joachim  M\rl\  HoYKii  DE  HossKLLo,  ;\  Palma. 
M.  Nicolas  Hrozkdo  y  Zafortera,  à  Palma. 
M.  Jules  de  Garvuris,  consul  de  France  à  Palma. 
M.  lUsiLio  Sébastl\no  Castellano,  bibliothécaire  de  la 
biiiliothèque  royale  à  Madrid. 


401 

1817.  M.  Lus  M\m\  Ramires  las  Casas  Dkza,  président  de 
rAcadémio  des  sciences,  arts  et  liellcs-lellres  de  Cor- 
done. 
M.  MouESTO  La  Fcente,  homme-de-lellres  à  Madrid. 
M.  Isidore  Chaussât,  homme  de  lellrcs  à  Barcelone. 
18i8.  M.  Martinez  (Antoine),  à  Palma  (îles  Baléares). 
M.  Mf^del  (Raymond),  à  Palma  (îles  Baléares). 

ISiO.  M.  Faces  de  Roma,  inspeclenr  général  d'agriculture  dans 

•  la  province  de  Gérone. 
1851 .  M.  Vidal,  professeur  d'histoire  naturelle  à  PUniversilé  de 

Valence  (Espagne). 
18r)'2.  M.  Macdonald,  président   de  P Académie  hritannique  à 
Londres. 
M.  le  comte  Mélano,  secrétaire  perpétuel  de  PAcadémie 
hritannique  à  Londres. 
18r)3.   M.  Hkime  (Auguste),  capitaine  d'artillerie  en  Belgique. 
M.  \\vu\o  V  Ors,  professeur  de  littérature  espagnole  à 

Pl'niversité  de  Castille  à  Valladolid. 
M.  Fadeille  (de),  membre  de  l'Académie  britanniqui\ 
M.  Floivencio  Janer  y  Graells,  à  Madrid. 
M.  .1.  Thijillo  DEL  Parrvso,  à  Madrid. 
M.  Gens  (Kugène),  profess<Mir  de  PAthénée  d'Anvers. 
M.  le  vicomte  de  KV.RCKOv-VvnEM,  président  de  TAcadé- 
iiiie  archéologique  (h»  pM*l<:ique,  grand-croix  iM  com- 
mandeur de  plusieurs  (U'dres. 
M.  le  vicomte  Eugène  de  KEm.Kov-VARENT,  fils,  chargé 
(rallaires  de  l'Empereur  de  Turquie  près  le  gouverne- 
ment Belge. 
M.  .Vlexandre  SciiAEeKKM,  peintre  de  paysages,  professeur 

de  peinture  à  Maëslricli. 
M.  LÉONARD  DE  (aveER,  slaluaire  à  Anvers. 
M.  Nicolas  Van-deii-11evden,  généalogiste  à  Anvers. 

M.  PiAiMLVEL  ASTIENZA,  manjuis  (hî  SAL\ATIERRA,àPiOnda. 

M.  TuoMAS  AoriLD,  professeur  universitaire  à  Palma. 
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\  851) .  M .  Alexandre  Schaepkens,  (lirt»cleur  de  TÉcole  des  beaiix- 

arls,  clM»valier  de  la  couronne  do  chêne  à  Naêstrich. 
ISiii.  M.  le  docteur  Don  Ji-an  de  Ihos  Montesimos  y  Xeyra, 

à  Cordoue. 
M.  Dam\so  (iALVET,  ingénieur  à  Figuères. 
1872.  M.  FiiANCisr.o  Cardona  y  Orfila,  docteur  en  théologie  et 

en  droit  canonique,  professeur  d'histoire  naturelle  à 

rinstitul  de  Mahon. 
M.  Jean  J.  Rodriguez,  hotaniste  à  Mahon. 
M.  Jean  Pons  y   Soler,   uialarologiste,   numismate  et 

archéologue  à  Mahon. 
M.  Andreu  Hernandez,  docteur  en  médecine  à  Mahon. 
M.  tiORONADO  Francisco,   Zavier,  docteur  en  médecine 

à  Barcelone. 
M.  Manuel  Martorell  Y  Pena,  propriétaire,  agronome, 

entomologiste  à  Rarcelone. 
M.  Francisco  Martorell  y  PeSa,  propriétaire,  conchyo- 

logisfe,  archéologue,  numismate  à  Barcelone. 
M.  CoTXET,  homme  de  lettres,  archéologue  à  Barcelone. 
M.  Marti,  pharmarien,  archéologue,  nuinismat(»  à  l»ar- 

celono. 
M.  Vii.TORi,  professeur  de  naiiliqno  à  Mah(m. 

Sociétés  correspondantes. 

Aisn<' Coinir»'  ajrrieole  de  Sainl-Ouentin. 

Société  iiulnslrieile  de  Saint-Quentin. 

Société  acadéinicjne  des  Sciences,  Belles- 
Lettres,  Ai:ricnltnre  et  Industrie  de  S'- 
Quentin. 

Société  Historique  et  Archéoio^irpw»  dr 
Château-Thierry. 

Alpes  (Basses-) Société  centrale  d'Acrricniturc  et  d'Aicli- 

inatation,  à  Di'Jtie. 
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AuIk' Société  Scienliliquiî  el  du  (loiiimeice ,  à 

Troves. 
Société  d'Agriculture,  Arts  et  Belles-Let- 
tres, à  Troves. 

Amie Société  d'Agriculture,  à  Carcassoinic. 

Comice  Agricole,  à  Limoux. 

Société  des  Arts  et  Sciences,  à  Carcassoiine. 

Comice  Agricole  de  Farrond^de  Narbonne. 

AriéiiC Société  Agricole  et  Littéraire  de  Foix. 

Alpos-Maritimes Société  des  Sciences  naturelles,  des  Lettres 

et  des  Îieaux-Arts  de  l'arron»  de  Grasse. 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des 
Alpes-Maritimes,  à  Nice. 

Alsace Soriété  d'Agriculture  de  Colmar. 

Société  d'Histoire  naturelle  de  Colmar. 
Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Aris 
de  Strasbourg. 

Aliiérie Société  algérienne  de  Climatologie,Science*i 

pbysiques  et  naturelles,  à  Alger. 
Société  d'Agriculture  d'Alger. 

AveMCMi Société  des  Lettres,   Sciences  et  Arls  de 

l'Aveyron,  à  Rodez. 
Société  d'Agriculture,  à  Rodez. 

r»oucln's-du-Uliùiie. .  Société  d'Horticulture  de  Marseille. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  e| 

Arts  de  Marseille. 
Société  de  Statistique  de  Marseille. 

Calvados Société  Linnéeune  de  Normandie,  à  Caen. 

Académie  des  Sciences ,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  (îaen. 

Société  d'Horticulture  du  Centre  de  la 
Normandie,  à  Lisieux. 
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Calvados Sociôlé  (rAgricultuiv,  Sciences  cl  iJellci*- 

Lotlres,  à  Bayeiix. 
Société  d'Agriculture  et  de  Commerre,  à 
Caen. 

Cantal Société  Agricole  du  Cantal,  à  Auhllac. 

CJiarentc Société  d'Agriculture,   Sciences,   Arls   el 

Commerce  de  la  Charente,  à  Angoiilènie. 

Ciiareule-lnrérienre.   Académie  do  la  Chanuite-lnférieiire,  îi  La 

Hocliclle. 
Société  d'Agriculture,   Sciences,    Arls  el 
Belles-Lellres,  à  Hoclierort. 

Cher Société  Agricole  du  Cher,  à  Bourges. 

Cùle-d'Or \cadénne  des  Sciences  et  Arts,  à  Dijon. 

Société  d'Horticulture  et  d'Arhorirullure, 
à  Dijon. 

tireuse Société  des  Sciences  nalurelh^s  et  archéo- 
logiques, à  Gucret. 

Doiihs Société  d'Hinulatioii,  ;i  Hcsançoii. 

Sociélé  (rA«f!ricnltm'e  cl  (riloiliciillur»'  du 
Donhs,  à  lli^sauçoii. 

lU'ùiiir Siiciélé  «iWiiricullinc,  à  Nah'iicc. 

Snciélé  (h*  Slalisliijue  d»'s  Arls  cl  drs  Scicn- 
('('>,  à  Vah'ucc. 

Kiirc Sociélé  lilirc  d\\i:i'iculliir«'.  Sciences,  Ails 

cl  Bcllcs-Lcllics,  à  Km'cux. 

Ci'H'd Sociélé  d'Agricullnrc  du  Ciinl,  à  Nîmes. 

A<':Hléinic  des  Sciences  du  Ciinl,  à  Ninie>. 
So(  icié  Sci(MUili(|Me  el  Lillcruire,  à  Alais. 

C.Hunnc  (ll;ni|e-).  .  .    Acadcmic  i\i'>  .len\-l'l(»r:iii\,  i\  roiilousc, 

Sociélé  ArçliéoJMLiKjiirdii  Midi  de  l;i  Kr;mcç, 
;"i  Tonlmisc. 


(iaroime  <Hauie-). . .  Sociétés  réunies  d'ÂfriciiIture  de  la  Haute- 
Garonne  «t  de  rAriége  à  Toulouse. 
Académie  des  Sciences,  Arts  et  3eIles-Let- 
très  de  Toulouse. 

iJ^rs Sociélé  d'Agriculture  et  d'Horticulture  du 

Gers,  à  Audi. 

(lironde Académie  des  Sciences ,  Belles-LeUres  et 

Arts  de  Bordeaux. 
Société  d^Horticulture  de  la  Gironde,  k 

Bordeaux. 
Société  Linnéenne,  à  Bordeaux. 

Hérault Société  d'Hprticulture  çt  .d*Hi^toire  natu- 
relle, à  Montpejilier. 

Société  Archéologique  de  Montpellier. 

Société  Arcbéoloifique,  Sciences  et  Lettres 
de  Béziers. 

Socij^té  d'Horticulture  et  de  Botanique  de 
THéraull,  à  Montpellier. 

Indre Société  d'Ajgricullure  de  Chateauroux. 

Indre-et-Loire Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 

Belles-Lettres  du  département  d'Indre- 
et-Loire,  à  Toprs. 

Isèn; Ac4idémie  Delphinale,  à  Grenoble. 

Société  de  Statistique  des  Sciences  natu- 
relles, à  Grenoble. 
Société  d'Agriculture,  à  Grenoble. 

Jura Société  d'Émulation,  à  Lons-le-Saulnier. 

Landes Société  d'Agriculture,  à  Mont-de-Marsan. 

Loir-et-Cher Société  d'Agriculture  à  Blois. 

Loire Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences, 

Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de 
la  Loire,  à  Saint-Étienne. 


Sociétl^;H#r]iiçii}(ure,  k  Oriéuu. 

Lot .  S«ci^^AgniBc^é"et  Indadridle,  k  Cahors. 

Lot-et-Garoons.  ■  ■  ■ .,  S(t(iété  dUigrïndtBrà  et  d'Art>',  à  Agen. 
Los6re :.....  SodétA A|ii^i!;  SâentiBqneetUUëriire,' 

■•:■*'»»*.■  ■■■";■' 
Haine^-loin./:^/^1èU  X^éimliué'âe  Naine-et^joire,  à 
■      ■"''■^o^n:  -■'■'"■  '■     -  :■       ■'     ■ 
4  SociiU  IndtatMCs  d'Angers  et  d«  dépaf^ 

'  /teWeUliièïfsaifét-Loire.    . 

Sod^  d'Àjirïcillture,  Sciences  et  Arts,  h 
'  ■'■  ■"■■'Angers.'  ■'    ■' '    ' 

Mancli| V Société   d'Agriculture,   d'Archéologie  et 

d'Histoire  naturelle  du  département  de 
la  Hanche,  h  Sdint-Lo. 
Société  Académique  de  Cheriaourg. 

Mame Académie  de  Reims. 

Société  des  Sciences  et  Arts  de  Vitrj'-lc- 

Francais. 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du 

département  de  la  Marne,  à  Châlons. 

Meurllie-c1-Mosetle . .  Académie  Stanislas,  h  Nanc)'. 

Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  à 

Nancy. 
Société  Geiilrale  d'Agriculture,  A  Nancy. 
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Nopd Société  d'AgricuUure,  de  Sciences  et  d'Arts, 

à  Douai. 
Comice  Agricole  de  Lille. 
Société  d'Émulation  de  Cambrai. 
Société  des  Sciences, 'de  T Agriculture  et 

des  Arts  de  Lille. 

Oise Société  d'AgrictiHure  de  Compiègne. 

Société  Académique,  Sciences  et  Arts  du 
département  de  l'Oise,  à  Beauvais. 

Pas-de-Calais Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-mer. 

Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts 

d'Arras. 
Société  Académique  de  Boulogne-sur-mei*. 
Société  Centrale  d'Agriculture,  à  Arras. 

Puy-de-Dôme Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 

Clermont-Ferrand. 

Pyrénées  (Basses-) . .  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  à  Pau . 

m 

Rhftne Société  Littéraire,  Historique  et  Archéolo- 
gique de  Lyon. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Lyon. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  naturelles 
et  Arts  utiles  de  Lyon. 

Société  de  la  carte  géologique  de  France, 
à  Lyon. 

Sarthe Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 

la  Sarthe,  au  Mans. 

Seine Société  Zoologique  et  d'Acclimatation,  ù 

Paris. 
Société  Philotechnique  de  Paris. 
Société  centrale  d'Agriculture  de  France, 

à  Paris. 


Siiilie-liirërieon 


mcKKi  B'norDOBirare  se-nouen. 

Sein«-e(r-tkuae .....  Socîité  d'AgricuUute  et  Sciences  morales, 
àHeluD. 

Seine-et-^ise SoclËtë  des  'Sciences  morales,  des  Lettres 

et  Arts,  a  'Versailles. 

Sèvres  (Deui-) Société  de  Siatiitique,  Sdences  et  Arts  des 

Deus-Sàvres,  i  Iltort. 
Soaiété.CeDtral«  4'^iculture,  à  Niort. 
Maître  Jacquet,  Journal  populaire  d'Agri- 
culture, publié  à  Niort. 

Somme Société  des  AnUquaires  de   Picardie,  à 

Amiens. 
Société  d'Agricilllure,  à  Amiens. 
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Somme Sociélô  Limié<'iim'  du  Nord  de  la  Kraïue,  à 

Amiens. 
Académie^  des    Srientes,    l{(!lles-Letlres, 
Arls,    Ajïricullure    et    (lommcire    du 
dépailemenl  de  la  Somme,  à  Amiens. 

Tarn Société  Littéraire  et  Scientifique  de  (laslres. 

Tani-el-Garonne Société  des  Sciences,  llelles-Lettres  et  Arls 

du  Tarn-et-Garonne,  à  Monlauhan. 

\  ai' Société  d'Ktudes  Sci^'uliliques  et  Archéolo- 

îriqucs,  à  Drajçuignan. 
(iOniice  Agj'ic(de,   Horticole   et  Forestier 

de  l'arrondissement  de  Toulon. 
Société  Académique  du  Var,  à  Toulon. 
Société  (f Agriculture,   de   Commerce   el 

d'industrie,  à  Dragnignan. 

Vaucluse Société  Littéraire,  Scientifique  \A  Artisli(|ue 

d'Api. 
Société  Ac3démiquc  d'Avignon. 
Société    d'Agricidture    et    d'Horticulture 

d'Avignon. 

Vienne Société  Académi(|ue  de  Poitiers. 

Société  dWgricnllure  de  Poitiers. 

Vienne  (liante-) Société  d'Agriculture,  des  Sciences  el  Ails 

de  Limoges. 

V(»sges Société  d'Émulation,  à  Kpinal. 

Yonne Société  des  Sciences  histori<|u«'s  cl  iialu- 

relles,  à  Auxjmtc. 
Société  Arcliéoln;;niue,  à  Simi>. 


\\o 


Sociétés  étrangères. 

Aiij:loh'rn) Vcadéiiiie  lUilaiiiiHiUo,  à  Lontiresi. 

n«*lî:i(|U(* Uuvuo  (le  Belgiquo,  à  Hruxelle:*. 

S(uiél(^  <lo  riJnion  des  Arlisles  ^n>J•^(li^,  ;*i 

Liéjre. 
Sociélé  ArchéulnjriqiK'  ilo  |{ruxHle^. 

KspaiiiH* \cailéini('  des  .l«'U\-Florau\,  à  Baireloiu'. 

Ilollainlr Vt'adéinie  Royale    des   Sciences,  îi   \\\i<- 

terdain. 

Suisse Société  Vaudoise  des  Sciences  nalurelles, 

à  Lausanne. 
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